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PRÉFACE
Depuis la publication de la troisième édition de cet ouvrage, j'ai cru devoir étudier sous un point de vue nouveau la partie médico-légale de l’intoxication produite par les principaux poisons, afin de donner aux experts les moyens de les déceier, dans le cas où il serait impossible d’en constater la présence dans les selles, dans les matières vomies, ou dans celles que l’on trouve dans le canal digestif après la mort. On voit déjà qu'il s’agit de la recherche de cette portion de la substance toxique qui a été absorbée et portée dans nos tissus et dans l’urine. Les discussions animées et souvent ridicules qui ont été soulevées à l’occasion de mon nouveau travail n’ont abouti, en définitive, qu’à lui faire prendre racine beaucoup plus tôt que je n’osais l’espérer. Aujourd’hui l'expert qui, en matière d’empoisonnement, négligerait de soumettre à l'analyse le sang, le foie et l’urine d’un cadavre, dans tous les cas où il n'aurait point trouvé le toxique dans les selles, dans les matières vomies, et dans le canal digestif, serait au-dessous de sa mission et pourrait encourir de graves reproches,
J'ai, en même temps, apporté de grands changements aux procédés indiqués jusqu’à ce jour pour découvrir les substances vénéneuses qui auraient été mêlées ou combinées avec des matières organiques, ou qui auraient été décomposées par elles. Ce travail, poursuivi sans relâche depuis plusieurs années, en ouvrant un nouveau champ à la médecine légale, m'a encore permis de simplifier la plupart des procédés dont je parle, et de
VI PRÉFACE. | donner aux opérations analytiques un degré de précision et de certitude qu’elles n'avaient pas eu jusqu'alors : ainsi, pour ne citer qu’un fait, je suis parvenu, à l’aide d’un même procédé, la carbonisation par l’acide azotique, à constater facilement dans les organes et dans les matières solides la présence du cuivre, du plomb, de l’étain, du bismuth, de l’argent, de l'or, ete. Dans les nombreuses expériences que j'ai tentées , jai suivi une marche qui me paraît irréprochable et qui n'avait encore été adoptée par personne. Constamment, dans une première série d'essais, j'ai mélangé de très-petites quantités de la substance vénéneuse que j'étudiais avec des proportions considérables de matières alimentaires, telles que Le lait, le bouillon, le café, le vin, etc.; puis j'ai agi sur une quantité au moins aussi forte de la même matière alimentaire, sans addition de la substance vénéneuse. J'ai ensuile expérimenté comparativement sur les matières trouvées dans le canal digestif, ainsi que sur ce canal , sur les viscères et sur l’urine d'animaux que j'avais empoisonnés avec des doses variables d’un toxique , et sur les mêmes parties d'animaux de même espèce que je tuais quelques heures après leur avoir fait prendre des aliments, et qui n'avaient avalé aucun poison. Ce moyen , trop souvent négligé par les expérimentateurs , pouvait seul me permettre d'arriver à des résultats certains, et me fournir les moyens de relever une foule d’erreurs graves débitées par ceux qui n'avaient pas suivi la même voie. Je me suis bien gardé d’imiter les auteurs qui ont cru devoir consigner {out au long dans leurs ouvrages des rapports faits en justice sur des affaires déjà jugées. Ges rapports, présentés apparemment aux lecteurs comme des modèles à suivre plus tard, ne peuvent être d'aucune utilité et induisent souvent en erreur. Hs sont inutiles, car, dès que l’on a décrit le procédé le plus convenable pour découvrir la matière vénéneuse dont on parle, l'expert n’a pas besoin qu’on lui dise que c’est par le même pro-
PRÉFACE. VII cédé que l’on opère dans l'affaire À, B, G ou D; je dis en outre que de pareils rapports induisent souvent en erreur, et * on le concevra, si l’on songe aux progrès qu’a pu faire la science sur les points qui font l'objet de ces rapports : ainsi, pour ne citer que quelques exemples, n'est-ce pas engager un expert à mal opérer que de lui tracer , comme l’a fait M. Devergie, la marche qu'il a suivie dans plusieurs expertises relatives à l’empoisonnement par l’acide sulfurique et celle que nous avons adoptée dans l'affaire Mercier, de Dijon ? Évidemment , pour ce qui concerne l'acide sulfurique , les moyens employés, et à l’aide desquels on a conclu à l’existence de cet acide, sont loin de prouver qu’il yen eût réellement (voy. Acide sulfurique, p.125 de ce vol.); et quant à l'affaire Mercier, de Dijon, quoiqu'on ne puisse élever aucun doute sur la présence de l’arsenie dans le foie du cadavre soumis à nos investigations , il n’en est pas moins certain que, depuis l’époque où nous fimes cette expertise (mai 1840), bien des perfectionnements ont été introduits dans la recherche de l'acide arsénieux, soit pour obtenir une plus grande quantité d’arsenic et pour mieux le condenser, soit pour détruire plus complétement la matière organique.
La partie physiologique de l’empoisonnement devait également subir des modifications importantes, dès qu'il est démontré que les poisons, après avoir été absorbés, existent malériellement dans les organes et notamment dans le foie, et qu'ils se retrouvent, au bout d’un certain temps, dans l'urine, liquide excrémentitiel avec lequel ils sont si souvent expulsés.
Je dirai enfin que je n’ai rien négligé pour éclairer la thérapeutique de l’empoisonnement. Convaincu , par des expériences nombreuses, que les animaux empoisonnés se débarrassent , surtout par la sécrétion urinaire, de la portion du toxique absorbée, j'ai vu ces animaux guérir facilement, toutes les fois que l’on parvenait à les faire uriner abondamment par le moyen de diu-
Vin PRÉFACE.
rétiques administrés en temps opportun, et que l’on avait eu soin d’expulser des premières voies l'excédant du poison. Justice a été faite de la médiation tonique et excitante, si maladroitement prônée, dans ces derniers temps, par les sectaires de l’école rasorienne, dans l’empoisonnement par l’arsenie. Je me suis également occupé des avantages et des inconvénients que pouvaient offrir certains antidotes récemment proposés.
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Des poisons en général.
Turorurasrus (Eresius). De historia plantarum (set räs rüv qurüv icopias), lib. 1x. Voir surtout les chap. 12 et suiv. du dernier livre. Éd. de 1664, in-fol.
Nicaner. Alexipharmaca (ÂksËtedeuaxa, De venenis). Il existe plusieurs éditions de cet ouvrage. Nous citerons particulièrement celle de Gorrée, Paris, 1622 , in-fol. ; celle de Schneider, Halle, 1792, in-8 ; celle de Lehrs et Bussemaker, Paris, Didot, 1845-47, grand in-8 ; enfin la traduction française de Crévin , publiée à Anvers en 1567, in-4. — On peut consulter aussi Eutechnii sophistæ, paraphrasis antiqua græca in Nicandrum, dans l’édit. de Florence, 1764, in-8; et dans la Bibl. Lambec., lib. 1, p. 594, et dans les éditions de Schneider et de Didot.
Dioscormes (Pedanius Anazarbeus). De venenis (toi drnrnpioy gap päxov) ; De iis quæ virus ejaculantur, animalibus (r£pt i060wv), — On trouve : aussi des renseignements sur les poisons dans De materia medica (rtet Üns larpwxñs), et dans De facile parabilibus medicamentis (rep! évropiorov pappäxwv), du même auteur. — L'édition jusqu'ici la meilleure de Dioscoride est celle de Sprengel, publiée dans la Collection de Kühn, 2 vol. in-8, 1829-30.
Gazenus (C1.). De antidotis, lib. x (meet àvridorwv), dans l’édit. de Charter, t. XIII ; dans celle de Junte, t. VII, cl. 5 ; dans l’édit. de Kühn, t. XIV. — On trouve aussi dans divers autres ouvrages de Galien plusieurs faits sur les poisons.
Puimius (G. Secundus). Historia naturalis, lib. xxxvir, passim.
nt
* Dans l'impossibilité où nous sommes de dresser une liste complète de tous les ouvrages ou mémoires qui traitent des poisons en général ou de chacun d’eux en particulier, nous renvoyons plus particulièrement aux ouvrages suivants : Bœhmer, Ziblioth. scriptorum Hist. natur., Lipsiæ, 1735 à 39, 5 part. en 9 vol. in-8; Baldinger, Catalogus Diss. quæ medicamentorum historiam, fala et vires exponunt, Marbourg, 1793, in-8; Haller, Biblioth. botanica, 2 vol. in-4; Biblioth. med. chirurg., publiée par Engelmann, Leipzig, 1838-41, 2 vol. in-8; Catalogue de la Bibliothèque de Baldinger, t. 1; de la Bibliothèque de C.-H. Roy, t. Il ; de la Bibliothèque de Huzard , t. 1 et I; Callisen, Mediciiisches Schrifisleller-lexicon, u, s, w., Copenhague, 1830 à 1835, 33 vol. in-8,
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__ Les médecins arabes se sont beaucoup occupés des poisons ; je citerai, l’Antidotarium de Rhazès, celui de Mesué, celui de Avenzoar, enfinle” liber de Veñenis d'Averroes. à Purrus DE Apaño. De venenis mineralibus, vegetalibus, animalibus ex quolibet ente sub solari globo, Mantoue, 1472, in-4; Marbourg, 1537, in-8 ; Francfort-sur-Mein , 1679, in-fol. Traduit en français. Lyon, 1593, in-12. — Ejusd. De venenis eorumque remediis; item Giul. Gratoroli con- . silium de præservatione a venenis, ete. Golon., 1566, iu-8 (voir, pour les autres éditions de cet ouvrage, Boehmer, Biblioth. script. hist. nat., pars 1, vol. II). | " Arnaun DE Vizceneuve. Tractatus de arte cognoscendi venena, cum quis timet sibi ea ministrari ; avec l'ouvrage d’Albano. Milan, 1475, in-4; Padoue, 1487, in-4. | Sanres DE Arpoynis. Opus de vénenis, etc. Venise, 1492, in-fol. Opus de venenis a multis hactenus desideratum et nunc tandem castigatissime editum : in quo naturalis primum historia venenatorum omriium ; Sivé natura , sive arte constent, fidelissime proponitur (quam partem Theriacam Grœci vocant); et quibus signis venena non in genere tantum, sed etim in specie cognosci ac dijudicari debeant , ostenditur. Deinde vero alexipharmacia, hoc est ratio tum præcavendi venena , tum curandi, elegans, Copiosa, sécura, traditur. Adjunximus ejusdem generis commentarium doctissimum Ferdinandi Ponzetti. Bàle, 1562, in-fol. — On peut voir dans Bochmer (lieu cité) la liste des éditions antérieures à celles-ci. . Ponzerri ( Ferd.). De venenis libri ur. Rome, 1521, in-4, et avec l’ouvrage de Santes Ardoynis.
… Carpaxus (Hieronymus). De venenorum differ. viribus et adversis remediorum præsidis. Bâle, 1564, in-fol'; Padoue, 1653, in-4. —- Genève, 1624, et Lyon, 1663, in-fol., dans ses œuvres complètes.
Grevin (Jacques). Deux livres des venins , auxquels est amplement discouru des bêtes venimeuses, thériaques, poisons et contre-poisons. Angers, 1568, in-4, fig. Nunc opera Hieron. Martii in latinum conversi, quibus adjectus est ejusdem de antimonio tractatus eodem interprete. Anvers, 1571, in-4.
A. Paré. Des venins. Ge livre est le 23° des œuvres d’Amb. Paré (voir édit. de Malgaigne, t. IT, p. 283). On trouve encore plusieurs faits sur les poisons dans le reste de ses ouvrages.
Mercurut (Hieronym.). De venenis et morbis venenosis. Venise, 1584, in-4, 1601, in-4, et in Opusc. aur. select. Venise, 1644, in-fol.
Baccio (Andr.). De venenis et antidotis prolegomæna; item de canis rabiosi morsu. Rome, 1586, in-4.
Ropgxic À Fonseca. De venenis eorumque curatione liber. Rome, 1587, in-4.
Scaencx (von Grafenberg). Lib. vu, De venenis. Fribourg, 1597, in-8,
.Coproncui (Bapt.). De morbis veneficis ac veneficiis libri 1v in quibus non solum certis rationibus veneficia dari demonstratur, sed et eorum species, causæ, effectus, nova methodo aperiuntur, de eorum curatione et præser-
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vatione pertractatur, veraque et nova remedia proponuntur. Venise, 1595, ig-8. Milan , 1618, in-68.
Jrssemus (A. Jessen.). De morbis quos venena extrinsecus morsu et ictu . illata inferunt. Wittemberg, 1596, in-4.
Coco (Andr.). An venenum in humoribus nostris gigni possit? In ej, quæst. philos. et med. lib. ur. Vérone, 1593, in-4 ; lib. ur, quæst. 13.
Liavius (Andr.). Tract. de venenis, extat in tom. I Singularium. Francfort, 1599, in-8. :
Wercxarr (Arnold). Diss. de venenis. Bâle, 1608, in-4. Recus. in ej. Thesaur. pharmaceut. Francfort, 1626, in-fol. ; 1670, in-4.
Zuccarius (Marius). Methodus occurrendi venenatis corporibus. Naples, 1611, in-4.
Bra (H.). De curandis venenis per medicamenta simplicia et facile parabilia. Leovard, 1616, in-8.
Sexverr (Dan.). De venenis in ej. Pract. med. lib. vr, de morbis occultis. Wittemberg, 1628, in-4.
Naupé (Gabr.). Quæstio an magnum homini a venenis periculum. Rome, 1632, in-8.
LeezeLrer (Sigism.). De natura venenorum. Leipzig, 1631, in-4.
Prevorus (Joh.). Libellus aureus de venenis et alexipharmacis. Francfort, 1641, in-12. | |
Pons (Jacq.). Avertissement pour la préservation et cure générale contre les poisons. Lyon, 1634.
Rasr (G.). De veneno in genere. Kæœnigsberg, 1644, in-4.
ScngLLeAmMER (Gh.), resp. Mollenbroccio. Disp.devenenis. lena,1649,in-4.
Ocuvus Riserrus (H.). De venenis ac pestilentibus morbis, nec non venenorum ratione agendi modo. Brescia , 1650, in-4.
Gocxez (Eberhard). Libellus de venenis, eorum causis et antidotis ; annex. Ejusd. enchiridio de peste ; Augsbourg, 1669, in-12.
Rausay (W.). Tractatus de venenis, or À treatise on poisons. Londres, 1681, in-8. |
Rares. An ex veneno possibile sit humanum corpus nutriri, et a veneno necata animalia esui apta sint. In quæstionum campo; quæst. 63, p. 815. Francfort, 1670.
Losser (Valent.). De venenis et eorum antidotis, cum ejusd. anchor. sanitatis. Francfort et Hambourg, 1671, in-8; 1679, in-8,
Souarer (Benj.). Toëuxoroyis, seu Historia venenorum in genere, in quo yenenorum vires et qualitates considerantur, et ab occultis ad manifestas qualitates reducuntur, lena, 1678, in-8.—Ejusd. Antidotus prophylactica. Erfurth, 1698, in-8.
ScnLegeL (J.-And.). Diss. de venenis et morbis venenosis corumque curationibus et alexipharmacis. Erfurt, 1679, in-4.
Courrex (W.). Experiments and observations on the effects of several sorts of poisons upon animals, made at Montpellier in the year 1678 and 1679; communicated by Hans Sloane, translated from latin Ms. in Philos, transact., 1712 , p. 485,
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Suranen (Fred.). Diss. de venenis et antidotis. Leyde, 1679, in-4. Trizca (Ant. de). Tratado general de todas las tres especies dE venenos, como son de minerales , plantas y animales. Toledo, 1679, in-8.
Acnus (Bern.), resp. Mentzel. Diss. de venenis, Franefort: sur-l’Oder, 1682, in-4.
Was (Ge.-Wolfo.). Diss. de venenis et bezoardicis. Iena, 1682, in-4.
Rosser (J.-Ge.). De venenis. Wittemberg', 1687 , in-4.
Varer (Ghrist,), resp. Helwig. Diss. de venenis corumque antidotis, Wittemberg, 1700, in-4.
Eenpz (Chr. de ), resp. Taut. Diss. ex veneno salus, Leipzig, 1701, in-4.
Varer (C.-J.), resp. Mœhring. Diss. de venenis et philtris propinatis aliisve modis applicatis. Wittemberg, 1706, in-
Mean (Richard). À mechanical account of poisons in several essays. Londres, 1702, in-8; en latin, Leyde, 1737, in-8; Gottingue, 1749, in-8: Leyde; 1750, in-8 et in opp. Trad. franc. de Coste dans le Recueil des OEuvres de Mead.
Wacner (G.-Fr.). Diss. de signis veneno interfectorum. Kœnigsberg, 1707 ,in-4.
Fricorus (Melch.). Tract. med. de virtute venenorum medica. Ulmæ, 1707, in-8.— Ejusd. Paradoxa de venenis. Aug. Vindob., 1710, in-8.
Luper (J.). De venenis in genere et in specie, exercitatio, vidélicet eorum natura, et in corpus agendi modo, atque eadem pro morbi acuti vel chronici ex iisdem oborientis indole, curandi; et in esculentis potulentisque indagandi ratione, juxta veterum quorundam et recentiorum dogmata ad solidorum et fluidorum corporis organici leges mechanicas deducta et explicata. Leyde, 1708, in-12.— (est cet ouvrage que Chr.-God. Stentzel augmenta considérablement, et qu’il publia sous le nom et le titre suivant:
Lipesrozre (J.). Liber de venenis, in ordinem redactus, corollarit, animadversionibus et indice illustratus à Christian. Godofred, Stentzel. Francfort et Leipzig, 1759, in-8.
Wanrey (G.). Dissértatio de viribus venenorum. Leyde, 1710 ,in-4.
Gasrazny (J.-B.). Diss. an venena essentialiter inter se differant, et aliquot detur remedium omnibus venenorum speciebus conveniens. Avignon, 1715,in-12.
… Horruamn (Fred.), r'esp. Grisschner. Diss. de erroribus cirea venena vulgaribus. Halle, 1718, in-4. — Ejud. Diss. de cauta et cireumspecta venenorum sbue fé) Halle, 1736, in-4.
Camerarius (Elias), resp. Gmelin. Diss. de venenorum dijudicatione. Tubingue, 1725, in-4.
ETTMULLER (Mich. -Érnest). Programma ad Diss Bosii (quo de veneno ejusque assumpti signo egit). Leipzig, 1729 , in-4.
STENTZEL (Q. TE resp. Müller. Diss. de venenis acutis. Wittemberg, 1732, in-4.
Sir (G.-G.). Toxicologia pathologico-medica, s. de venenis libri ur. Wittemberg et Leipzig, 1733, in-4.
Never (G.-B.). De signis intoxicationis, Heidelberg, 1733.
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Lanzomt (Jos.). Tractaius de venenis, in ejus Opp. Lausane, 1738, in-4, tome [.
Canvueuser (Jo.-Frid.), resp. de Angelis. Diss. de venenis eorumque si- - gnis, differentia , indole, principiis activis , effectu” singulari et specifica curatione. Mratehotsrtr: lOder, 1741, in-4.
Bücuner (Andr.-El.) , resp. Pertsch. Diss. de venenis eorumque diverso agendi modo. Halle, 1756, in-4.
Neumann (Gasp.). Chymia medica dogmatico - experimentalis, oder Gründliche und mit Experimenten Erwiesene medicinische Chemie. He rausgegeben von G. H. Kesser. Züllickau, 1749-53, in-4, 4 vol.
Overkamr (F.-J.), resp. G.-C. Hétzberg. Diss. de nonnt ullorüm venen0 rum virtute deleteria in genere et morborum malignorum dictorum causis. Heïdelberg, 1730, in-4.
Browne Lancrisn. Physical experiments upon brutes. Londres, 1747, in-8 ; trad. franç., 1749, in-12.
Hizsonen (G.-H.), resp. J.-H. Virmond. De signis veneni dati diagnosticis. Giessen, 1748, in-4.
Hesenoen (W.). Three lectures containing some chservations on the history, nature and cure of poisons ; read at the College of physicians, on the 24, 26 et 28 of august 1749. Journal britannique de Maty, 1151, 1752.
Sproreez (J.-Adr.-Theod.). Diss. sistens experimenta cirea varia venena in vivis animalibus instituta. Gottingue, 1753, in-4. — Recus. in Haller collect. Disp. pract., t. VI.
D.-9.-F.-R. Physikalische und medicinische Abhandlung von den æusserlichen Verletzungen, von den kinderabtreibenden, vertiftenden und verliebtmachenden Mitteln. Nuremberg et Leipzig, 1753, in-8.
Hicergzo (Ge.-Carl.). Diss. experimenta quædam circa venena. Got- _tingue, 1760, in-4.
Voce (Rud.-Aug.), resp. Wichmann. Diss. de insigni venencrum quorumdam virtute medica imprimis cantharidum ad morsum animalium rabidorum præstantia. Gottingue, 1762, in-4.
Gueux (Phil.- Fréd.), resp. Eppli. Diss. de materia toxicorum hominis vegètabilium “plein | in medicamentum convertenda. Tubingen, 1765, in-4.
IseneLaum (F.-J.). Diss. de remediis suspectis et venenatis." Res, J.-P. Steiming. Erl.; 1767.
SAUVAGES (François Boissier de). De venenatis Galliæ animalibus et venenorum in ipsis fideli observatione compertorum indole atque antidotis ; Diss. medica in Rothomagensi academia anno 1758, laurea donata, et nunc ab auctore recognita atque aucta, quam e gallico in latinum versam, et palæstris medicis accommodatam tueri conabitur J.-B. Montpellier, 1764, in-4. — Trad. en italien, avec de nombreuses additions, par Michel Attumonelli, sous ce titre: Trattato de’ veneni che comprende varie dissertazioni mediche del signor Boissier de Sauvages, del francese in italiano tradotto, e commentate, dal quale altre nuove dissertazioni, e moltissime note si sono aggiunte, T. I : La teoria generale de’ veneni, la dissertazione
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eulla rabbia, la dissertazione sul meccanismo e moto de moscoli, e sulle qualita del fluido nerveo; € le mofete, ed 1 veleni volatili. T. II. La dissertazione su gli veleni minerali e vegetabili. La dissertazione su gli animali velenosi, l’oppio, e la nutrice matrigna. Naples, 1783, in-4.
Bavzes. Practical essays on medical subjects by a member of the royal College of physicians of London. Londres (Dresde ), 1773, in-8. Londres, 1765.
Rossi (P.). De nonnullis plantis quæ pro venenatis habentur observationes et experimenta Florentiæ instituta. Pise, 1762, in-8.
SiewarT (G.-Fred.), resp. Sommer. Diss. sistens venenorum diserimina summatim excussa. Tubingen, 1765, in-4. |
Gragter (Ge.-Ludov.). Diss. de venenis in genere. Strasbourg, 1767, in-4.
Cook (J.). À treatise of poisons vegetable, animal and mineral, with their cure. Londres, 1770, in-8.
Fiscner (D.-J.-B.). Assertiones de venenis. Prague, 1770, in-8.
Lurner , resp. [.-N. Nicolaï. Diss. de venenis ecrumque differentia et actione. Erfurt, 1773, in-4. |
Bosius (Ern.-Gotil.). Propr. de diagnosi veneni ingesti et sponte in corpore geniti. Leipzig, 1774, in4-,
Presrwicu’s Diss. on mineral, animal, and vegetable poisons, containing a description of poisons in general, their manner of action, etc., and respective antidotes. Londres, 1775, in-8.
Hawnius (J.-D.). Oratio de usu venenorum in medicina. Leipzig , 1775, in-8.
Navier. Contre-poisons de l’arsenic, du sublimé-corrosif, du vert-de-gris et du plomb, suivis de trois dissertations sur le mercure, le fer et l’étain. Paris, 1777, 2 vol. in-12. |
Navier. Précis du moyen de secourir les personnes empoisonnées par les poisons corrosifs. Paris, 1778, in-8.
Gueun (J.-Fr.). Allgemeine Geschichte der Gifte. 1 Th. Leipzig , 1776, in-8. — Allgemeine Geschichte der Pflanzengifte (als der IL Th.). Nüremborg, 1777, in-8; zweit. Auf. ebend., 1803. — Allgemeine Geschicthe der Mineral-Gifte. Ibid., 1778, in-8.
Gifte und Gegengifte, oder leichte und sichere Mittel mit welchen man Personen za Hülfe kommen kann, welche giftise Kræuter und Wurzeln gegessen, vou giftigen Thieren gebissen, von schædlichen Dünsten schier erstickt, oder welchen heimlicherweise Gift in die Speisen ist gemischet worden, Nebst einem Anhang dreyer neuen Schriftsteller, Janin, Harmant und Gardane, u. s. w. Aus dem Franz. übers Strasbourg, 1776, in-8.
Buçneres (J.-B.), resp. Doublet. An post mortem physica veneni certitudo difficile comparanda? Paris, 1777, in-4. |
Correxs (Bern.-Bened.). Diss. de substantiis venenatis a triplici naturæ regno petitis. Louvain, 1777. Recus. in collect. diss. Louvain, t, 1.
Locan (George). Diss. de venenis. Édimbourg, 1779, in-8.
PLouquer (Wilh.-Gottfr.). Warnung an das Publikum vor einem in manchen Branntweinen enthalfenen Gift, u. s. w, Tübingen, 1780, in-8.
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Wiwgr. Obs. on the poisons vegetables, which are indigenous in Great Britain. Londres, 1780, in-8.
Essay on culinary poisons. Londres, 1781, in-8.
Fonrana (Félix). Traité sur le venin de la vipère, sur les poisons américains , sur le laurier-cerise, et sur quelques autres poisons végétaux, etc. Florence, 1781, in-4, 2 he édit. allem. Berlin, 1787, in-4
Daraus (Ghr.-Gasp.). Bemerkungen, mediz, u. chirure., über Gift u. Gegengift. Spire, 1781, in-8.
Ackprwann (J.-Fréd.). Resp. J.-G. Reyher. Tentamen medieum de venenorum actione quædam generatim exponens. Kiel, 1782, in-#.
Prexx (J.-J), Toxicologia seu doctrina de venenis et antidotis. Vienne, 1785, in-8.
Srnozcez (B.-A.-Th.). Diss. sistens experimenta circa varia venena in vivis animalibus instituta, in-4. Gœttingen, 1783.
Cesazrinus (A.). Venena omnia, excessu ns qualitatum, enecare ; in Quest. med. lib. r, p. 197. Venise, 1593, in-
Visorc (Erich.). Ueber die Wiciié der daté bis jetzt bekannten Gifte auf verschiedene Thierar ten, nebst einigen theils neuen, theils, wiederholten Versuchen vorzüglich in Hinsicht auf Beantwortung der Frage, wie weit man aus ihrer ungleichen oder einformigen Wirkung auf Verschiedenheit oder Verwandtschaft der Arten im Thierreiche schliessen kann. Vorgelesen in der kônigl. dæn. Gesellschaft der Wissenschaften, den13.April 1792. in seiner Sammlung von Abhandlungen für Thierærzte. T. I, p. 277-324. |
Succow (F.-W.-C.). Dissert. inaug. med. exhibens Toxicologiæ theoreticæ delineationem. Pars 1, Jenæ, 1785, in-8. Pars 11, pro facultate legendi, Jena, 1785, in-8.
Baronio (Giuseppe). Notizie per servire alla storia de’ veneni, in Opuscoli scelti sulle scienze et sulle arti. Milan , 1787, in-4, p. 106-117.
Harse.(J.-$.). Gifthistorie des Thier-, Pflanzen- und Mineralreichs, sebst den Gegengiften und der medicinischen Anwendung der Gifte. Berlin, 1787, in-8.
Sonuzze (E.-Ferd.). Toxicologia veterum plantas venenatas exhibens, Fheophrasti, Galeni, Dioscoridis , Plinii aliorumque autoritate ad deleteria venena , delatas. Loca ex veterum monumentis eruta, perpetuo , commentario ornavit, varia experimenta et observata adjecit. Halle, 1788, in-4.
Medizinische und chirurgische Bemerkungen über Gifte und Gegengifte für angehende Aerzte und Wundaerzte. Spire, 1792, in-8.
Huvze (J.-F.), præs. F. Isenflamm. Diss. de veneni effectu. Erlang, 1792 , in-8.
Kozsawx (P.). Abhandl. über die herrschenden Gifte in der Küche. Wien, 1793, in-8.
Gruner (C.-G.). De veneni notione dia nec foro satis apta. Jena, 1795. — De forensi veneficii notione rite confirmanda. Jena , 1796.
Dorrz (G.-CG.). Diss. inaug. med. exhibens nova éxperheuta cirea quædam venena ex narcoticorum genere. Altorf, 1793, tn-8,
XXII NOTICE BIBLIOGRAPH IQUE
Marc (C.-E.-H.). Allgemeine Bermerkungen über die Gifte und ihre Wirkungem im menschlichen Koœrper, nach Brownicschen Systeme darge. stellt. Erl., 1795, in-6. c}
HaanTaANn (G.-E.). Toxicologiæ primæ lineæ. Abo, 1797, in-4.
Kozsam (P.). Gifthistorie des Thier-, Pflanzen- rod Minerdlreichs : nebst den Gegengiften und der medicinischen umbidine der Gifte, Vienne, 1798. ate verm. Auf. Vienne, 1807, in-8.
Fran (J.). Handbuch der Toxicologie. Vienne, 1800. Zweiïte ie serte und durch zablreiche Anmerkungen bereicherte Auflage , 1803. — Manuel de Toxicologie , ou Doctrine des poisons et de leurs antidodes ; trad: de l'allemand par L.-H.-J. Vranken. Anvers, 1803, in-8.
Huise (J.-L.). Specimen pause de venenorum actione in corpus humanum. Regiomonti, 1801, in-8
Seamor (C.-F.-G.). De veneni actione recte definiendà. Dissert. philosophico-medica. Leipzig , 1802.
Paznanus (V.-H.-L.). Versuch einer Toxicologie. Halle , 1803.
Huisg (A.-G.). De venenorum actione in organismum ‘animalium. Gottingen, 1805, in-8.
Duvaz ( Marcel). Essai sur la Toxicologie, suivi d'observations et expériences sur l'emploi du sucre dans les empoisonnements par quelques acides minéraux. Paris, 1806, in-4.
Muzcer (A.-G.). Tractatus de venenis. Halle, 1807, in-8.
CuansareL. Observations sur diverses substances vénéneuses. Bordeaux , 1807, in-8.
Wozrarr, über Vergiftung. In Kopp’s Jahrbuch der Staatsarzneikunde , 1808, p. 3-47.
Piuquer (F.). Essai sur la nature des poisons et sur les moyens que la chimie peut fournir pour les reconnaître et pour arrêter leurs ravages. Caen, 1809, in-8.
te (G.). De venenis. Würtzhoug , 1810.
Gougr. Expériences, etc., dans le Journal de médecine de Gorvisart, ec: fn 1810, t. XIX; 1812, t. XXI, p. 318.
Vassha-Ratoi. Rossr et BorsareLrr. Expériences et observations concernant les effets de divers poisons et d’autres substances sur les animaux. Mémoires de l’Académie des sciences de Turin. 1811-1812 , t. XX, p.417.
Hercanc (K.-G.). Lehrreiche Unglücksfælle zur Warnung vor Giften und Vergiftungen. Gelitz, 1811, in-8.
SELLLER (B.-G.). Progr. de nonnullorum venenorum in corpus humanum effectibus. Wittemberg, 1811, in-4.
Bronie (B.-C.). Experiments and observations on the different modes in which death is produced by certain vegetable poisons, in Philosophical transactions. 1814, p. 178-208; 1812, p. 205-227. Le 2°mém. trad. par Guyton-Morveau dans les Anralés de diatt t. XOHIT.
SAGE (B.-G.). Moyens de remédier aux poisons FÉbÉUSe À à tous ceux qui
somt produits par les substances métalliques, et au venin des animaux. Paris, 1811, in-8.
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Cnaumeron. Réflexions sur un manuscrit de M. Faure, intitulé Essai sur une nouvelle classification des poisons. Dans le Journ. de méd. de Corvisart, 1812, t. XXIIL, p. 373.
Conramserr. Quelques considérations sur les poisons. Dans le Journ. de méd. de Corvisart, 1812, t. XXIII, p. 143, 265.
Souxemer (P.-F.). Ueber die Gifte in medizinisch-gerichtlicher und medizinisch-polizeilicher Bezichung. Vürzburg, 1813 , in-8,
Orsa. Traité sur les poisons tirés des règnes minéral, végétal et animal ; ou Toxicologie générale , considérée sous les rapports de la physio= logie, de la pathologie et de la médecine légale. Paris, 1814-15 ,in-8, 2 tomes; 2° éd. Paris, 1818, 2 vol.; 3° éd. Ibid. 1826, 2 vol. 4° éd, Paris, 1842, 2 vol. in-8 ; 5° édit., 1852.
Emverr (F.-A.-G.). Ein Auszug aus einem Briefe in medizinisch-chirurgischer Zeitung. 1813, t. IT, p. 162 ; voyez Dezeimeris, Dict. hist. de la méd. , article Emmert.
Haiouox (R.). Dissert. de venenis præcipue vero patriæ. Groningue, 1816.
Vollstaendiges Giftbuch , oder Unterricht die Giftpflanzen , Gitfminerale und Giftthiere kennen zu Due. Sondershausen , 1815.
Mrrsrer (J.). Leitfaden zu Vorlesungen über die Gifte u. Verbrechen der Vergiftung. 8. Breslau, 1817.
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LÉGISLATION RELATIVE A L'EMPOISONNEMENT
«Est qualifié empoisonnement tout attentat à la vie d’une personne , par Peffet de substances qui peuveñt donner la mort plus ou moins promptement, de quelque manière que ces substances aient été employées ou administrées, et quelles qu’en aient été les suites» (Code pénal, art. 301).
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«Celui qui aura occasionné à autrui une maladie ou incapacité de travail personnel en lui administrant volontairement, de quelque manière que ce soit, des substances qui, sans être de nature à donner la mort, sont nuisibles à la santé, sera puni d’un emprisonnement d'un mois à cinq ans, et d’une amende de seize francs à cinq cents francs ; il pourra . de plus être renvoyé sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et dix ans au plus (ibid., art. 317, S 1, 2, 3 et 4). Si la maladie ou incapacité de travail personnel a duré plus de vingt jours, la peine sera celle de la réclusion (ibid., $ 5). Si le coupable a commis soit le délit, soit le crime spécifié aux deux paragraphes ci-dessus, envers un de ses ascendants, tels qu’ils sont désignés à l’art. 312, il sera puni, au
premier cas , de la réclusion , et au second cas des travaux forcés à temps » (ibid., S 6).
L'article 301 du Code pénal a reçu dans ses applications des interprétations diverses, qui n’ont pas toujours été conformes à l'esprit qui l’a dicté. ILest aisé de voir, d’après son dispositif, qu'il ne saurait y avoir crime d’empoisonnement sans la réunion de deux conditions, savoir l'attentat à la vie, c’est-à-dire Ja volonté de porter atteinte à la vie d’une personne, et la qualité nuisible de la substance, qui doit être de nature à pouvoir donner la mort. La première de ces conditions n’a jamais, que je sache, été l’objet d’une difficulté ; toujours le législateur a exigé qu’il
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y eût volonté de tuer de la part de celui qui administr ait le toxique, el il a constamment supposé que le crime était prémédité , parce qu’il était impossible de ne pas voir une préméditation réelle dans l’achat ou la préparation de la substance vénéneuse, dans sa mixtion avec d’autres substances, etc. Mais il n’en a pas été de même pour ce qui concerne a deuxième condition: ici les uns ont pensé avec raison qu’en parlant de substances qui peuvent donner la mort, la loi n'avait eu égard-qu’à la nature toxique de ces substances, tandis que d’autres ont cru qu’il s’agissait à la fois et de. la nature vénéneuse de ces substances, et de la dose à laquelle elles étaient administrées ; suivant ces derniers, alors même qu’il y aurait eu préméditation et ferme volonté de tuer par une substance de nature à occasionner la mort, si celte matière n'avait élé donnée qu’à une dose incapable d'amener celle-ci , le crime d’empoisonnement n’était pas consommé, et l’art. 301 devait rester sans application, Je ne saurais assez m’élever contre une pareille interprétation de Vart. 301, ni blâmer assez les magistrats qui, s'adressant aux experis , leur demandent si la quantité de poison qu’ils ont pu recueillir était ou non suffisante pour donner la mort, ou bien s’ils pensent, d’après la proportion de toxique découvert par eux, que la quantité de celui qui a été administré pouvait détruire la vie; à plus forte raison, devrai-je blâmer sévèrement les experts qui, de leur propre mouvement, et sans y être provoqués, vont au-devant de la question, l’agitent, et viennent, tantôt armés d’une quantité assez notable de poison extrait des matières suspectes , dire qu’il y en avait assez pour tuer; tamtôt, lorsqu'ils ont à peine pu recueillir quelques traces de toxique , afüirmer que celui-ci n’a pas pu déterminer la mort. Tout cela est absurde: les magistrats qui posent de pareilles questions n’ont pas bien saisi l’esprit de l'art. 301; ils ont oublié les arrêts rendus en 1812 et en 1814 par la Cour de cassation, arrêts dans lesquels le vide de leurs prétentions est mis à nu, et ils n’ont pas surtout cherché dans l’art. 317 le véritable sens des mots qui peuvent donner la mort, insérés dans l’art. 301. Quoi de plus clair, en effet, que cette phrase de l’art. 317, promulgué en 1832: « Si les subs- «lances, sans être de nature à donner la mort, sont cependant nuisibles «à la santé, elc.,» cela ne signifie-t-il pas évidemment que le législateur, en rédigeant l’art. 301, a entendu, par les mots substances qui peuvent donner la mort, que ces substances devraient être de nature à pouvoir occasionner celle-ci, sans s'inquiéter en aucune façon de la dose à laquelle ces substances avaient été administrées. Quant aux experts qui vont au-devant de la question, je me bornerai à dire qu’ils ignorent les éléments les plus simples du problème , car ils soulèvent une difficulté qu’il leur est souvent impossible de résoudre, comme je l’ai démontré dans un mémoire inséré dans le numéro d'avril 1845 des Annales d’hy-
LÉGISLATION RELATIVE A L'EMPOISONNEMENT. 3 giène et de médecine légale, et comme je le ferai voir à la fin de cet ouvrage, en reproduisant les arguments qui font la base de mon travail (1). |
J'aborde maintenant un certain nombre de questions importantes que fait naître la lecture de l’art. 301 du Gode pénal: 1° Si une substance vénéneuse de nature à pouvoir donner la mort est administrée à dessein où involontairement avec une matière qui neutralise ou annule ses propriétés toxiques, l’empoisonneur à qui je supposerai la volonté de tuer commet-ùl le crime d’empoisonnement , et. est-il passible de la peine infligée par l’art. 302? Non certes; car ici , par le fait, la substance définitivement administrée à la personne qui avait été choisie pour victime n’est pas de nature à donner la mort: ainsi, qu'avant de faire prendre 30 grammes d'acide sulfurique concentré , on mêle cet acide avec une quantité suffisante de chaux vive ou carbonalée pour saturer tout l’acide, on ne donnera en réalité que du sulfate de chaux, sel qui n’est pas de nature à occasionner la mort; c’est dans ce sens qu'ont été constamment rendus les arrêts de la Cour de cassation, comme on peut le voir par l'exemple suivant: Un individu administre à sa femme du vin contenant de l’acide sulfurique ; les débats établissent que ce mélange a cessé d’être vénéneux, le mari est acquitté. Le ministère public se pourvoit en cassation, la Cour suprême rejette le pourvoi (2).
2° Si un mélange qui n’est pas actuellement vénéneux peut le devenir au bout de quelque temps, l'individu qui administre ce mélange, lorsqu'il est déjà délétère et de nature à donner la mort, est-il passible de la peine infligée par l’art. 302? Sans contredit, s’il est prouvé qu’il y a eu volonté de tuer : ainsi du cuivre en poudre fine, mélangé avec
(1) Indépendamment des deux opinions bien tranchées dont je viens de parler, il en est une troisième qui , à la vérité, jusqu’à présent wa été mise en avant que par M. Devergie. On pourra juger avec quelle légèreté procède mon confrère, en lisant les citations suivantes, qui se contredisent les unes les autres :
19 «Il importe peu que la substance vénéneuse ait été administrée à une dose capable de donner la mort, il suffit que par sa nature elle eût des qualités délétères suffisantes pour causer la mort» (t, Ill, p. 3).
2° «11 importe que les médecins et les chimistes apprécient les doses auxquelles les substances vénéneuses peuvent donner la mort» (p. 4).
30 «Le magistrat peut adresser aux médecins la question suivante : À quelle dose telle substance est-elle capable de donner la mort ?» (p. 6).
(2) 11 ne faudrait pas induire de cet arrêt que l'acide sulfurique perd constamment ses principes toxiques, quand il est mélangé au vin; loin de là , il conserve une grande énergie s’il nest pas trop dilué par le vin ; son défaut d’action sur l'économie animale ne peut être admis qu’autant qu’il a été tellement étendu par le vin, qu’il constitue une sorte de linonade sulfurique, où une boisson un tant soit peu plus acide,
4 LÉGISLATION RELATIVE A L'EMPOISONNEMENT, du vinaigre étendu d’eau, avalé à l'instant même où la mixtion a été opérée, n’est point de nature à occasionner la mort; au contraire, après plusieurs heures d'exposition de ces deux matières à l’air, il se sera produit de l’acétate de bioxyde de cuivre, qui est de nature à donner la mort. 3° Si l’on applique sur une plaie, avec l'intention de tuer, une substance qui est de nature à donner la mort, et que celle-ci survienne, a-t-on commis le crime d’empoisonnement? Évidemment oui; car l’article 301 dit explicitement qu’il importe peu que le toxique ait été employé de telle ou de telle autre manière ; el ici je ne saurais assez m’élever contre la distinction adoptée par M. Devergie entre les poisons qui sont absorbés el ceux qui ne le sont pas: il n’y aura pas empoisonnenement, dit mon confrère, si le poison n’est pas du genre de ceux qui peuvent étre absorbés, parce que, dans cet état, il n’est pas capable de causer la mort. Je demanderai d’abord si, en établissant cette distinction, M. Devergie a suffisamment réfléchi aux embarras qu'il suscitait aux experts chargés de résoudre ces sortes de questions; comment s’y prendront-ils, dans certaines circonstances, pour savoir si le toxique est du genre de ceux qui sont absorbés? Mon confrère ne doit pas ignorer que le problème est quelquefois si difficile, que l'expert serait forcé de déclarer son impuissance. D'ailleurs ne sait-on pas que certaines substances vénéneuses, telles que les acides irritants concentrés, peuvent, étant appliquées sur des plaies, occasionner quelquefois la mort, non pas par le fait de leur absorplion, mais bien par suite de leur action caustique, qui détermine une inflammation grave, profonde ou étendue de la peau ou de quelques organes importants, tels que l'œil. Ainsi, dans le système que je combats, un individu aurait la vo- Jonté d’en tuer un autre, il jetterait sur les yeux quelques grammes d'acide sulfurique cencentré; une ophthalmie des plus intenses, avec délire, etc., amènerait la mort au bout de vingt-quatre ou quarantehuit heures, et il faudrait répondre au magistrat : La mort n'ayant pas été le résultat de l’absorption , il n’y a pas eu crime d’empoisonnement. Gela ne soutient pas le plus léger examen. Et qu’on ne dise pas que, pour renverser l’opinion de M. Devergie, je cite à tort l’exemple des acides concentrés, lesquels, d’après mes propres expériences, peuvent étre absorbés ; car, dans l’espèce, il faudrait être insensé pour admettre que la mort aurait été le fait de l'absorption, plutôt que de l’action caustique et brûlante de ces acides. Au reste, dans la même page, quelques lignes plus bas (voy. Devergie, tome III, page 3), mon confrère réduit lui-même sa proposition au néant, lorsqu'il dit, à l’occasion d’une cerlaine quantité d'acide sulfurique concentré qui aurait élé jetée à la ‘figure d’une femme, et qui aurait amené la mort, que ce mode d'applicalion ne s'oppose pas à ce que l'action soit considérée comme un em-
poisonnement, si la personne avail l'intention de porter atteinte à la vie.
4° Si un homme de l’art, dans le but de soulager ou de guérir un malade , administre des doses tellement fortes de substances qui sont de nature à occasionner la mort, que celle-ci survienne, y a-t-il crime d’empoisonnement ? À coup sûr, non, Car il n’y avait pas ici volonté de tuer ; mais le médecin peut , dans certains cas , être passible des peines prononcées par l’art. 317 du Gode pénal. Ainsi, dans le département d’Illeet-Vilaine, un homme de l’art prescrit 4 grammes de cyanure de potassium en potion; le malade meurt peu de temps après avoir pris une cuillerée du médicament. Le médecin est condamné à l'emprisonnement et à l'amende , parce qu’il est reconnu que la dose prescrite est soixantedix ou quatre-vingt fois plus considérable que celle qui doit être ordonnée. Dans la Dordogne, un de nos confrères, fort habile d’ailleurs, a le malheur de formuler, d’une manière un peu confuse, un médicament contenant du sulfate de quinine et de l’acétate de morphine; ce dernier sel est livré à une dose insolite, et le malade meurt empoisonné. Le médecin est condamné. Par contre, il est des cas où l’homme de l’art, tout en ayant prescrit de fortes doses d’un médicament qui a occasionné la mort du malade, n’est passible d’aucune peine; je me bornerai à citer deux exemples : Il est parfaitement avéré aujourd’hui qu’il peut être très-avantageux, pour la guérison de certaines maladies, de prescrire f, 2 ou 3 grammes d’émétique par jour ; le médecin juge opportun d'agir de la sorte, et le malade meurt empoisonné. Dans un autre cas, on applique, sur un cancer de la face, de la pâte arsénicale à la dose habituellement employée; l’opéré succombe à un empoisonnement par l'acide arsénieux. Dans ces espèces, il n’y a ni ignorance, ni imprudence, ni faute grave de la part du médecin; on pourrait dire tout au plus qu'il s’est trompé; il y a eu peut-être erreur de diagnostic; la médicalion suivie n’était peut-être pas indiquée, ou bien le malade était dans des conditions tellement spéciales , que la science la plus circonspecte et la plus réservée devait échouer.
Le médecin , consulté par le magistrat sur un cas d’empoisonnement , doit toujours avoir présente à l’esprit cette sentence de Plenck: Unicum Signum certum dati veneni est. notitia botanica inventi veneni vegetalis, el analysis chemica inventi veneni mineralis (Elementa medicinæ et chirurgiæ forensis , p. 36; Viennæ, 1781). L'auteur dont il s’agit aurait dû
ajouter seu notitia zoologica inventi veneni animalis; en effet, pour affirmer qu'il y a eu empoisonnement, l’homme de l'art doit démontrer l'existence du poison à l’aide d'expériences chimiques rigoureuses, ou de certains caractères botaniques ou zoologiques. S'il ne peut pas y parvenir, et qu’il ail cependant observé des symptômes et des altérations organiques semblables à ceux que produisent les substances vénéneuses , il peut établir la probabilité de l’empoisonnement. Les circonstances du procès qui ne se rattachent pas à l’art de guérir, quelque importantes qu’elles puissent paraître aux magistrats, ne sauraient être prises en considération par le médecin, dont le jugement doit être exclusivement fondé sur les connaissances médicales ; sans doute ces circonstances , nn aux dépositions des gens de l’art, seront quelquefois de nature à faire naître, dans l'esprit du jury, la conviction du crime: le jury prononcera alos affirmativement, tandis que le médecin sera réduit à élever des soupcons ou à établir des probabilités; ce serait méconnaître son devoir que de s’écarter d’un pareil principe. L’exemple suivant peut être regardé comme une preuve irrécusable de cette assertion. Une personne achète 4 grammes d’acide arsénieux en poudre, le mèle avec 60 grammes de sucre, fait bouillir le mélange avec du café pendant dix minutes, et, après avoir filtré la décoction , l’administre à un individu, qui ne tarde pas à éprouver des accidents graves ; la matière des vomissements est soustraite par celui qui a donné le breuvage; ces faits sont mis hors de doute par les dépositions de plusieurs témoins; les secours de l’art sont impuissants, et le malade expire au bout de quelques heures. Le médecin chargé de rédiger le rapport déclare avoir observé des symptômes et des altérations de tissu semblables à ceux qu'aurait développés l'acide arsénieux ; mais, comme il lui a été impossible d'analyser les matières vomies, et que les recherches faites pour découvrir le poison dans le cadavre ont été infructueuses, il conclut qu'il ne peut affirmer que l'individu soit mort empoisonné, quoique l’empoisonnement lui paraisse probable. Je ferai voir, en parlant des maladies qui simulent l’empoisonnement , que l’homme de l’art ne peut pas se dispenser de mettre une pareille réserve dans ses conclusions. Cependant le jury reconnaît unanimement la culpabilité de l'accusé, lant les circonstances du procès, qui ne se rattachent pas à la médecine, sont propres à faire naître la conviction du crime!
Ainsi, pour affirmer qu’il y a eu empoisonnement, l’homme de l’art doit démontrer l’existence du poison à l’aide d'expériences chimiques rigoureuses, ou de certains caractères botaniques ou zoologiques. Je n'adopterai pourtant pas l'opinion de M. Devergie, qui dit « qu’il est en médecine légaie un principe qui ne souffre pas d'exception : c’est que toutes les fois qu’on constate la présence d’un poison métallique,
il faut en extraire le métal, comme la preuve irrécusable de l’exactitude des précipités que l’on a obtenus » (art. Cuivre, Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques) (1). En effet, l'adoption d’un précepte aussi absolu pourrait avoir les conséquences les plus fâcheuses dans plusieurs cas de médecine légale : admeltons, par exemple, qu'un expert ait parfaitement reconnu, à l’aide des réactifs convenables , qu’un empoisonnement a eu lieu par la potasse, la soude, la baryte ou la chaux, par le sulfure de potassium, par le chlorure de baryum, et par d’autres poisons métalliques que je pourrais citer, et qu'il n’ait pas extrait le métal de ces composés , soit parce qu’il n’avait pas à sa disposition une forte pile électrique ou un autre appareil compliqué, Soit parce que, n’ayant pas une grande habitude des expériences chimiques, il n’a pas cru devoir tenter l'extraction du métal, soit enfin parce qu’il est certain d’avoir parfaitement reconnu le poison, seulement à l’aide des réactifs , il devra, d’après le système de l’auteur, ne pas conclure à l’empoisonnement !!! Et comment faisions-nous donc, il y à quelques années , avant de savoir que ces poisons étaient essentiellement formés par des métaux ; confondions-nous alors la potasse, la soude , la baryte, la chaux, etc., avec d’autres corps, et ne les reconnaissions-nous pas aussi bien qu'aujourd'hui? Je puis choisir d’autres exemples : on retirera de l’estomac d’un individu que l’on croit avoir succombé à un empoisonnement un liquide bleu qui, étant évaporé, fournira des cristaux rhomboïdaux ou prismatiques de même couleur, solubles dans l’eau, et dont la dissolution précipitera par la potasse, l’'ammoniaque, l’arsénite de potasse, l'acide sulfhydrique, et le cyanure jaune de potassium et de fer, comme les sels de bioxyde de cuivre, el lon ne pourra pas affirmer que c’est effectivement un de ces sels, parce qu’on n’en a pas retiré le cuivre ! Mais, si ce n’est pas un sel de cuivre, qu'est-ce que cela peut être dans l’état actuel de la science? Rien. D’ailleurs pourquoi faudrait-il absolument retirer un des éléments d’un poison métallique , que l’on peut très-bien reconnaître sans cela , tandis qu’on ne le fait pas pour une foule d’autres poisons ? Exige-t-on, par exemple, pour caractériser l'acide chlorhydrique, l’'ammoniaque , ete., qu’on en retire le chlore ou l'azote ? Non certes; donc la thèse de M. Devergie n’est pas soutenable ; elle ne peut avoir pour résultal que d’augmenter les difficultés, déjà trop grandes , dé la toxicologie, et de faire que des experts , qui auront parfaitement reconnu certaines substances vénéneuses métalliques, n’osent pas se prononcer affirmativemen
parce qu'ils n’en auront pas retiré Les métaux, et mettent ainsi les ma- A ones ni dot Nil Lie Ce Cut RE SR nah rene
(1) L’auteur a sans doute voulu dire de la nature métallique des précipité au lieu de l'exactitude.
8 -DE L'EMPOISONNEMENT, SOUS LE POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL, gistrats dans l'impossibilité de punir un crime qui n’est pourtant que trop réel (1).
L’assertion de M. Devergie, pour être inattaquable , devrait étre ainsi conçue : « Il est en médecine légale un principe qui ne souffre pas d’exception : c’est que toutes les fois qu’on cherche à constater la présence d’un poison métallique, et que ce poison ne peut pas étre reconnu à l’aide des réactifs, et sans en extraire le métal, il faut procéder à la séparation de celui-ci.» Ainsi, lorsque le poison ne présentera pas avec les réactifs les caractères qu’il doit fournir, et dont l’ensemble suffit pour le distinguer des autres corps, on devra le réduire à l’état métallique : le sel de cuivre, que j’ai cité tout à l'heure comme exemple d’un poison que l’on pourrait reconnaître sans en extraire le métal, s’il était
(1) Dans son Traité de médecine légale, publié deux ans après (t. HI, p. 17, 2° édit,), M. Devergie reconnaît qu’il a été trop loin, et qu’il aurait fallu dire : «il faut autant que possible en extraire le métal ; » maïs il n’en attaque pas moins les motifs que j’ai fait valoir pour l’amener à se rétracter. Parmi les raisons par trop futiles qu’il met en avant, il en est une qu’il sera curieux de consiguer ici. «Quatre personnes, dit-il, examinant la couleur d’un précipité, pourront lui trouver quatre couleurs différentes, tandis qu’il n’y a qu’un cuivre, c’est le cuivre rouge avec ses autres caractères physiques ; que ce cuivre, isolé de cette liqueur bleue , a plus de valeur que les dix précipités que l’on peut y faire paître au moyen des réactifs, puisque sur ces dix précipités il n’y en a qu'un où deux qui soient propres au sel cuivreux.» À cela je répondrai qu’il m'est pas vrai de dire que l’on pourra trouver quatre couleurs différentes à l’oxyde bleu de cuivre hydraté, à l’arsénite de cuivre vert, au cyanure ferroso-cuivrique brunmarron, et au sulfure de cuivre brun foncé (on voit déjà qu’il ne s’agit pas de dix précipités, mais bien de quatre) ; je défie aucune des quatre personnes mentionnées plus haut d’apercevoir autre chose dans l'espèce que du bleu, du vert, etc. Mais je vais plus loin, et je dis que, si cela était, M. Devergie devrait renoncer à jamais à répondre à un magistrat qui le consulterait sur une question d’empoisonnement. En effet, admettons pour un instant qu’à la suite d’une expertise ce médecin ait retiré du cuivre, de l’arsenic, de l’'anlimoine, etc. ; que fera-t-il, se bornera-t-il à dire : Voici trois métaux que je reconnais à leurs çaractères physiques ? Non certes; il devra, sous peine de passer pour un homme étranger à la science, traiter ces métaux par l'acide azotique, etc., pour obtenir des liqueurs acides ou salines qu'il sera forcé de mettre en contact avec les réactifs précités, s’il s’agit d’un sel de cuivre, ou avec d’autres réactifs , si le corps obtenu était de l’arsenic ou de l’antimoine ; la couleur des précipités recueillis Pautorisera à conclure qu’il y a du cuivre, de l’arsenic, etc. Vous voyez donc qu’en définitive, vous êtes obligé de recourir à ces réactifs et à ces précipités dont vous sembliez ne pas vouloir tout à l'heure, parce que, disiez-vou ,, quatre personnes pourraient trouver quatre couleurs différentes à chacun de ces précipités. D'ailleurs, si vous ajoutez si peu de foi à l’action de ces réactifs, pourquoi dites-vous , à la page 15 du t. I] : «Ici la substance vénéneuse sera reconnu: à l’aide des précipités diversement co'orés qu’elle formera ayec certains réactifs.» Jamais inconséquence fat-elle poussée plus loin ?
tellement masqué par des liquides colorés qu’il fût impossible d’y faire valtre les précipités qu’il fournit avec les réactifs dans son état de pureté, même après avoir cherché à décolorer la liqueur, devrait être traité de manière qu’il donnât le cuivre métallique.
Mais , objectera-t-on, comment savoir quels sont les cas oùles poisons ne peuvent pas être reconnus à l’aide des réactifs, et qu’il faut en extraire le métal ? La chimie seule peut l’apprendre, et l’on sait combien il serait téméraire de se livrer à des opérations qui ont pour objet la recherche des poisons, sans être versé au moins dans la partie théorique de cette science.
Le D' Christison a émis une opinion très-différente de celle de M. Devergie, que je ne saurais partager non plus. S'il est vrai, dit-il, que l’on ne puisse pas établir d’une manière générale que les symptômes seuls soient suffisants pour affirmer qu’il y a empoisonnement, du moins peut-on le faire dans certains cas, lorsque, par exemple, les poisons donnent lieu à des symptômes remarquables et distincts de ceux que l’on observe dans les maladies spontanées ; ces substances vénéneuses seraient les acides concentrés, l'acide oxalique, l'acide arsénieux, le sublimé corrosif, la noix vomique, etc. Voici, par exemple, comment l’auteur s'exprime à l’occasion de l’acide oxalique : «Si une personne, immédiatement après avoir pris une dissolution d’un sel cristallisé, ayant une saveur acide franche et forte, éprouve un sentiment de brùlure d’abord dans la gorge , puis dans l’estomac, des vomissements de malières souvent sanguinolentes ; si le pouls est imperceplible, si l’abattement est excessif, et si la mort arrive au bout d’une demi-heure, ou mème au bout de vingt, quinze ou dix minutes, je ne vois pas ce qui pourrait s'opposer à ce que l’on conclût que l’acide oxalique à été la cause de la mort: il n’existe aucune maladie spontanée qui commence aussi brusquement, et qui se termine aussi vite ; aucun autre poison cristallisé ne produit les mêmes effets » ( On poisons, page 151, édition de 1829). Cette opinion, comme on pourra en juger, diffère notablement de celle qu'avait adoptée le même auteur, dans le mémoire qu’il a publié conjointement avec le D' Coindet. « Les symptômes, dit-il, ne peuvent tout au plus que faire soupçonner l’empoisonnement par l'acide oxalique ; chacun d’eux peut manquer tour à tour, et lors méme qu'ils existeraient tous, on peut Loujours trouver des signes plus certains par lautopsie cadavérique et l’analyse chimique » ( Archives générales de médecine, tome II, page 276; mémoire de MM. Christison et Coindet ). Je pourrais augmenter les citations, et présenter au lecteur des remarques faites par le D' Christison à chacun des articles des poisons déjà indiqués ; mais je m'en abstiendrai , parce que je suis convaincu qu’il y aurait de graves inconvénients à admettre le principe qu’il a émis en
‘dernier lieu, et que d’ailleurs les faits sur lesquels il s'appuie ont là plus grande analogie avec ce que je viens de rapporter à l’occasion de l'acide oxalique. Il suffira d'affirmer, pour réfuter une assertion aussi. dangereuse, qu’il n'existe peut-être pas un seul cas d’empoisonnement occasionné par les substances désignées par le D' Christison, qui ne puisse être assez bien simulé par une maladie autre que l'empoisonnement ; il peut arriver aussi que l’ensemble des symptômes attribués à un de ces poisons, par le savant médecin anglais, soit déterminé sinon par une autre substance vénéneuse, du moins par un mélange de deux ou de trois d’entre elles.
Je ne saurais quitter ce sujet sans réfuter une observation faite par M. Devergie à l’occasion de la valeur respective .de l’analyse chimique , . des symptômes et des lésions de Lissu, pour déterminer s’il y à eu ou non empoisonnement. J'avais établi que pour affirmer qu’il y a eu empoisonnement , il fallait avoir trouvé le toxique. Voici comment s'exprime mon critique. « Ge principe tend à faire regarder comme secondaires les symptômes et les altérations pathologiques qui accompagnent l’intraduction de la matière vénéneuse dans l’économie, ce qui, dans beaucoup de circonstances, aurait les inconvénients les plus graves; car il pourrait conduire à regarder comme suffisant que l’on eût, comme dans l'exemple suivant , trouvé dans l’estomac une matière vénéneuse, pour affirmer l’existence de l’empoisonnement. » Ce raisonnement aura droit de surprendre quiconque a des idées saines de logique ; comment, parce que j’établis qu’il faut nécessairement avoir trouvé du poison pour affirmer quil y a eu empoisonnement, cela implique nécessairement qu’il ne faut avoir égard qu’à cet élément de la question ? Non certes; ce qu’il faut déduire nécessairement et seulement du principe posé, c’est que l’on n’affirmera pas, si l’on n’a pas trouvé le toxique. Voyons si mon confrère a été plus heureux en énonçant la proposition suivante : « La démonstration de l'existence d’un poison est une des preuves les plus importantes de l’empoisonnement ; mais on ne saurait affirmer que l’'empoisonnement a eu lieu, qu’autant qu’à la découverte chimique du poison viendraient se joindre les symptômes et les altéralions morbides qui coïncident ordinairement avec ce poison. D’où il suit que les symptômes et les altérations morbides sont aussi nécessaires à l'affirmation de l’empoisonnement que le poison lui-méme. » (Tome IIT, p. 16.) Ainsi voilà les symptômes et les lésions de tissu occupant le même rang que la présence du poison, pour décider si l'empoisonnement a eu lieu. Quant à moi, tout en assignant à ces symptômes et à ces lésions un rang secondaire, j'ai constamment voulu qu’on en {tnt grand compte, comme on peut le voir dans mes écrits; mais je n’ai jamais commis la faute de les considérer comme des éléments ayant la mème valeur que celui qui
DE L'EMPOISONNEMENT , SOUS LE POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL. {1 est fourni par l'existence du poison. La prétention de M. Devergie peut sans effort être réduite à néant ; je ne choïsirai pour cela qu’un seul exemple, mais il sera péremptoire. Vingt personnes sont empoisonnées par l’acide arsénieux ; chez toutes on constate la présence du toxique, landis que les symptômes qu’elles éprouvent et les altérations cadavériques que l’on décèle présentent des variétés infinies et par le nombre et par le caractère des symptômes et des lésions. Ici le malade ressemble à un individu atteint du choléra asiatique ; là c’est un homme qui, plusieurs heures après l’ingestion du poison, éprouve tout à coup une syncope, sans autre phénomène précurseur, et succombe ; plus loin nous voyons des malades atteints de pustules à la peau, de délire, de syncopes , de douleurs articulaires , de vomissements abondants et réitérés, etc., tandis que d’autres n’offrent que quelques-uns de ces symptômes, ou bien les éprouvent tous à un degré infiniment moindre. Quant aux lésions des tissus, en ne nous arrêtant qu’au canal digestif, ici nous voyons des ecchymoses , deux, trois ou plusieurs eschares, voire même la perforation ; là c’est une rougeur vive, étendue et uniforme ; plus loin c’est une simple injectivn vasculaire, et quelquefois même celle-ci manque. Après cela, je demandérai à M. Devergie ce qu’il entend par les symptômes et les altérations morbides qui coïincident ordinairement avec l’existence d’un poison , élément nécessaire, suivant lui, pour décider qu’il y a eu empoisonnement. Je n’ai pas besoin d’insister davantage pour faire sentir le vide et le danger de pareilles prétentions. mi
De combien de difficultés la solution du problème qui a pour objet la recherche des poisons n'est-elle pas hérissée ! D’une part, les substances vénéneuses parfaitement connues sont en très-grand nombre, et les expériences qu’il faut faire pour déterminer leur nature sont souvent très-délicates, surtout lorsque ces substances sont combinées avec des corps qui les masquent ou les décomposent ; d’une autre part, l’empoisonnement peut être la suite de l’absorption d’une matière vénéveuse, qui peut être inaccessible à nos moyens d'investigation ; quelquefois même, en supposant que l’on opère sur une partie du poison absorbé ou sur toute autre portion, la quantité sur laquelle on peut agir est extrémement petite, ce qui augmente la difficulté de l'opération ; enfin combien de fois des maladies simulant l’empoisonnement par leurs symptômes, et par les altérations de tissu qu’elles déterminent, ne viennent-elles pas compliquer la solution de cette question importante ?
La science qui s’occupe de l'étude des poisons porte le nom de toæicologie, mot dérivé du grec roëxèv, poison, et Ayo, discours.
On donne le nom de poison à toute substance qui, prise intérieurement, ou appliquée de quelque manière que ce soil sur un corps vivant, à petite dose, détruit la santé ou anéantit entièrement la vie.
M. Devergie, qui a adopté cette définition, quoi qu’il en dise, blâme toutefois l’expression de corps vivant, à laquelle il substitue les mots corps de l’homme, se fondant sur ce que telle matière est vénéneuse pour un animal, et ne l’est pas pour lhomme.- Nous qui savons qu’une définition n’est réellement bonne que lorsqu'elle embrasse tous les cas, nous nous garderons bien d’imiter-cet auteur, et, au lieu de ne lappliquer qu’à l’homme, nous l’étendrons à tous les êtres vivants. Qu'importe que telle substance, vénéneuse pour tels animaux, ne le soit pas pour d’autres? Elle sera un poison pour les premiers, et nullement pour les derniers ; tandis qu’une autre substance pourra étre vénéneuse pour ceux-ci, et ne pas l’être pour d’autres. La discussion, placée sur ce terrain, donne évidemment tort à M. Devergie, dont la définition ne comprend qu’un seul cas. |
Voyons ce que l’on doit entendre par petite dose. Nous savons que l’on administre , tous les jours, à l’homme sain ou malade quelques milligrammes de bichlorure de mercure, d’une préparation arsenicale soluble, d’opium , de strychnine, etc., comme médicament, sans qu’il en résulte le moindre accident ; ce n’est donc pas à des doses aussi minimes que ces substances sont vénéneuses. Il faut nécessairement, pour que ces matières produisent des effets nuisibles, qu’elles soient données à des doses moins faibles, qui varieront considérablement suivant la nature de la substance, l’âge et la constitution de l'individu, etc. Ainsi l’on peut établir que , dans la grande généralité des cas, 20 centigrammes de bichlorure de mercure ou d’une préparation arsenicale soluble, 1 gramme d’opium, et 10 à 12 centigrammes de strychnine, occasionneront un empoisonnement souvent mortel ; tandis qu’il faudra plusieurs grammes d’iode, et 40 ou 50 grammes d’azotale de potasse, pour déterminer un effet aussi funeste. On voit donc qu'ici il n’y a rien d’absolu, et que l’on ne saurait fixer d’une manière précise ce que l’on entend par petite dose. Nous dirons encore, relativement à ces quantités, qu'il n’est pas rare de voir des malades, placés dans des conditions particulières, supporter sans accident des doses considérables d’une substance
vénéneuse ; landis qu'à des doses beaucoup moins fortes, ces mêmes
NOTONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT . 13 substances produiraient des effets fâcheux chez les mêmes individus à l'état normal. Nous pourrions citer les effets du tartre stibié dans les phlegmasies des poumons, du chlorure de baryum, de l’azotate de potasse, du sulfate de quinine, etc, dans d’autres affections; s’aviserait-on de dire que ces substances vénéneuses ne sont pas délétères pour l’homme, parce qu’elles ne l’empoisonnent pas, même à des doses très-fortes ? Non certes; on se contentera d'établir que ces matières, réellement vénéneuses dans la grande généralité des cas, ne le sont pas, aux mêmes doses , dans certaines conditions, où elles sont folérées par les animaux. Il est impossible d'étudier d’une manière complète une substance vénéneuse, sans considérer ses rapports avec la chimie, Phistoire naturelle, la physiologie, la pathologie, et l’anatomie pathologique : en effet, comment pourrait-on se flatter de distinguer les divers poisons tirés du règne minéral, sans connaître les propriétés chimiques qui les caractérisent lorsqu'ils sont dans leur état naturel, ou lorsqu'ils sont masqués, mêlés avec les aliments végétaux ou animaux, ou bien décomposés par eux. L'histoire naturelle ne nous fournit-elle pas les moyens de caractériser plusieurs poisons du règne organique, dont la plupart échappent malheureusement aux recherches analytiques les plus rigoureuses? L’action irritante, stupéfiante, etc., de certaines substances vénéneuses, en dérangeant les diverses fonctions de l’économie animale, peut-elle s’expliquer sans les lumières de la physiologie? N’est-il pas du ressort de la pathologie de s'occuper soigneusement du traitement des maladies auxquelles les poisons donnent lieu, soit en faisant usage des moyens connus, soit en cherchant de nouvelles substances capables de détruire et d’anéantir leurs effets délétères? Enfin l'anatomie pathologique ne perfectionne-t-elle pas l’élude de ces substances en nous éclairant, par l'examen des divers organes, sur les lésions variées qui peuvent être
le résultat de leur action? Il n’est pas douteux qu’il ne faille avoir
recours à chacune de ces sciences, les interroger d’abord séparément, pour pouvoir mieux ensuite saisir leurs dépendances mutuelles et les secours qu’elles peuvent se prêter.
Des recherches chimiques, faites avec soin, sur les poisons minéraux et végétaux ; l'observation attentive des caractères fournis par les di- _verses substances vénéneuses du règne organique; les expériences sur les animaux vivants, dans le dessein de constater le trouble des fonctions et les causes nombreuses d’un genre de mort aussi rapide ; des faits cliniques recueillis avec exactitude, et enrichis du résultat des ouver-
| tures des cadavres ; enfin des essais sur les animaux vivants, pour fixer
nos idées sur les contre-poisons : tels sont les moyens capables d'enri-
| Chir la towicologie. L’utilité de suivre celte marche a été sentie par les
bons esprits : aussi avons-nous vu paraitre successivement d'excellentes
monographies sur l’arsenic, le sublimé corrosif, le cuivre, les acides azotique, cyanhydrique, etc. Ges trailés particuliers sont malheureusement en très-petit nombre, et les objets n y sont pas envisagés sous tous les rapports ; la par tie chimique ou médico-légale de l’empoisonnement est surtout négligée : on voit presque toujours leurs auteurs faire choix des propriétés les moins saillantes des substances vénéneuses, les exposer souvent d’une manière erronée, et rendre par conséquent impossible la solution d’un problème très-difficile par lui-même ; en vain le médecin requis par le magistrat aurait-il recours à leurs écrits, tout ce qu’il pourrait y puiser serait vague et insuffisant.
On peut juger, d’après cela, combien il est important d’insister d’une manière particulière sur cette partie de la toxicologie, afin de donner le moyen de rejeter une foule de caractères de peu de valeur, de rectifier ceux qui sont mal exposés, et de leur en substituer d’autres exacts et faciles à constater ; un pareil travail offre les plus grandes difficultés et par le nombre prodigieux des poisons qu’il doit embrasser, el par les diverses décompositions que plusieurs d’entre eux peuvent subir.
Peut-on tirer un avantage réel, pour. l'étude de la toxicologie, d’une classification des divers poisons connus, et ne vaut-il pas mieux les décrire par ordre alphabétique ? Telle est la question que j'ai souvent entendu agiter. Je n’hésite pas un instant à me prononcer en faveur de la classification, surtout lorsqu'elle est fondée sur des faits physiologiques incontestables ; nul doute qu’elle ne simplifie alors l'étude de cette science. En réunissant dans un même groupe les poisons qui exercent une action analogue sur l’économie animale, en décrivant avec soin toutes les altérations qu’ils font subir à nos organes, et par conséquent à nos fonctions, en généralisant, en un mot, les symptômes auxquels ils donnent naissance, on sent combien l’histoire particulière de chacun d'eux doit être facilement saisie par le médecin. Au contraire, de quelle utilité peut être pour l’homme de l’art une description faite par ordre alphabétique ? La séparation des substances qui devraient être réunies à raison de leurs rapports intimes, des répétitions fastidieuses dans les détails : tels sont les inconvénients attachés à cette marche peu scientifique, et dont tout esprit juste sent l'insuffisance.
Mais , il faut l’avouer, quelque nombreuses que soient les expériences et les observations sur l’empoisonnement, je ne les crois pas encore suffisantes pour établir une classification à l’abri de tout reproche ; une pareille tâche me paraît tellement au-dessus de nos forces, que je renonce à la remplir pour le moment. Je vais faire ressortir, en peu de mots, les difficultés d’un pareil travail.
A. On ne peut classer les poisons d’une manière convenable, qu’autant que lon connail au juste l'organe sur lequel ils agissent et le genre
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT . 15 d’altération qu’ils y déterminent; cette connaïssance ne peut êlre acquise que par l’étude approfondie des symptômes qu’ils développent et des lésions qu’ils font naître : or ces symptômes et ces lésions varient dans un très-grand nombre de cas, suivant lés doses. Ainsi, lorsqu'on introduit dans l'estomac une forte dose d’un poison irritant très-énergique , l'animal est agité de mouvements convulsifs effrayants, il expire au bout de quelques minutes, et on ne découvre après la mort qu'une légère phlogose du viscère qui a reçu le poison; au contraire, si la substance irritante a été administrée à pelite dose souvent réilérée , l’animal tombe dans un grand état d’insensibilité; l'estomac et les intestins s’enflamment, s’ulcèrent, etc. ; la mort, dans ce cas, n’a ordinairement lieu qu’au bout de plusieurs jours, elle est en grande partie le résultat de l’altération du canal digestif. Objectera-t-on par hasard que, dans les deux cas dont je viens de parler, le poison agit de la même manière, mais qu’il détermine des affections dont l'intensité varie? Si cela était ainsi, il faudrait admettre qu’une légère inflammation de l'estomac, produite par une forte dose de poison, est capable d’occasionner la mort dans l’espace de quelques minutes, fait qui n’est pas admissible.
B. Comment peut-on classer méthodiquement cette innombrable série de poisons qui paraissent agir sur le système nerveux d’une manière si variée, et qui ne laissent après la mort aucune trace de leur action ? On peut, à la vérité, en former deux groupes naturels : 1° ceux qui déterminent l'excitation de la moelle épinière, et qui sont en très-petit nombre ; 2° ceux qui agissent sur le cerveau ou sur les autres parties du système nerveux. Mais, en admettant celte distinction, combien le dernier groupe ne comprendrait-il pas de substances disparates ! L'idée de partager ces groupes en deux classes, qui renfermeraient l’une les poisons excilanis, et l’autre les poisons débilitants du système nerveux, ne me semble pas plus heureuse. D’ailleurs que deviendraient alors les substances vénéneuses dont l’action sur ce système ne pourrait êlre comprise dans aucune de ces sections ? Les altérations dont le système nerveux est susceptible, dans ses diverses parties, ne sont pas encore assez bien connues pour qu'il soit permis de fonder sur elles une classificalion raisonnée. |
C. J'aurai occasion de démontrer par la suite que, dans certains cas, le même poison détruit la vie par des mécanismes différents, suivant qu'il est introduit dans l’estomac, appliqué sur le tissu cellulaire, on injecté dans les veines. Quel parti prendra-t-on pour classer ces sortes de substances ? Si l’on s'attache à leur action extérieure, on les rangera dans un cadre différent de celui où on les placera si on à égard à leur action directe sur le sang ou sur l'estomac, |
On sentira maintenant le vide et le peu d'importance de Ja classifica= tion proposée dans ces derniers temps par Giacomini, dans un ouvrage beaucoup trop volumineux , intitulé Trattato flosofico sperimentale de soccorsi terapeutici (5 vol. in- -8°). L'auteur, reproduisant au reste les idées de Guérin, classe les poisons, à l’instar des médicaments, en hypersthénisants et en hyposthénisants ; on voit bien qu’en rangeant ainsi des substances dont l’action est si variée, Giacomini ne s’est jamais donné la peine d'examiner les faits.
Les observations qui précèdent, et une multitude d’ autres que suggérera la lecture de ce traité, m’engagent à adopter provisoirement la classification de Vicat modifiée, contre laquelle je pourrais pourtant faire de graves objections. Tous les poisons seront rangés en quatre classes, savoir: celle des poisons irritants, celle des poisons narcotiques, celle des poisons narcotico-âcres, et celle des poisons septiques.
DES MOYENS QUI DOIVENT ÊTRE MIS EN USAGE LORSQU'ON SE PROPOSE D'ÉTUDIER AVEC SUCCES UN£ SUBSTANCE VÉNÉNEUSE.
La question la plus compliquée sur l’empoisonnement ne peut être éclatrcie d’une manière satisfaisante qu'autant que l’on est en état de résoudre les trois problèmes suivants : 1° Quelle est l’action que le poison exerce sur l’économie animale ? 2° Quels sont les médicaments propres à combattre ses effets ou à l'empêcher d'agir? 3° Comment peut-on cons- {alter sa nature avant et après la mort? Je crois pouvoir établir, pour la solution de chacun de ces problèmes, des préceptes généraux dont la connaissance facilitera singulièrement l’histoire des poisons en particulier.
PREMIER PROBLÈME
Déterminer quels sont les moyens les plus propres à faire connaître l’action des substances vénéneuses sur lPéconomie animale.
Il suffit de réfléchir un instant pour être convaincu que ce problème doit être résolu par des expériences tentées sur les animaux vivants, et par des observations recueillies chez l’homme. Le chien est, parmi les animaux que l’on peut se procurer facilement, celui qui, par sa structure, ressemble le plus à l’homme, et qui par conséquent fournit les résultats les plus applicables; en admettant ce fait, qui est exact, comme je le démontrerai bientôt dans un article ex professo, on est naturellement conduit à choisir cet animal pour faire les recherches dont je parle.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 17 Expériences. — On applique sur diverses parties du tissu cellulaire sous-cutané une dose déterminée d’un poison quelconque; on en introduit dans l'estomac, dans le rectum, dans les veines , dans les cavités thoracique et abdominale, etc.; on note soigneusement les divers symplômes qui se manifestent, l’ordre suivant lequel ils se succèdent, et l’époque de leur apparition. Dès que les animaux sont morts, on ouvre les cadavres; on examine attentivement les organes contenus dans les diverses cavités, afin de découvrir leurs altérations Superficielles ou profondes; on s’occupe des principaux fluides, tels que le sang, la bile, l'urine, de l’irrilabilité des muscles, etc. Lorsque , par ces moyens, on esl parvenu à pouvoir comparer les sympiômes que l'animal a éprouvés aux allérations de ses Lissus ou de ses fluides, on est souvent en état de conclure quel est le mode d’action de la substance vénéneuse, et d’indiquer les organes qui ont été primilivement ou secondairement allérés : mais il s’en faut de beaucoup qu’il en soit toujours ainsi.
Combien de fois, surtout lorsqu'il s’agit des poisons irritants, n’eston pas embarrassé pour déterminer quelle est la part de l’action locale dans la production des accidents, quel est l'effet de leur transport dans la circulation, et ultérieurement quelles sont les altérations des viscères essentiels ou des principales humeurs. Si l’on ne découvre aucune altération dans la texture des organes ni des fluides, ce qui n’est pas rare, el que d’ailleurs les symplômes ne soient pas de nature à faire connaître l'organe lésé, quelle conséquence peut-on tirer ? On est obligé d’accuser le système nerveux ; les connaissances que nous avons sur les lésions infinies dont ce système est susceptible sont si bornées, qu’il serait inutile de chercher à donner une solution satisfaisante des divers cas où il peut être affecté; cependant il est parfaitement démontré qu'une multitude de causes peuvent l’altérer, et développer des affeclions qui n’ont entre elles que très-peu de ressemblance ; parcourons le cadre des aliénations mentales, si bien tracé par le célèbre Pinel : com bien ne serons-nous pas frappés en examinant successivement un maniaque furibond et un idiot, et quel rapport découvrirons-nous encore entre ces affections et l’épilepsie, la paralysie, et une multitude de névroses, si ce n’est qu'il y a un dérangement dans la sensibilité et dans les phénomènes qui en dépendent ?..
Avant les expériences du docteur Blake, on était assez disposé à admettre que, dans beaucoup de cas, le système nerveux pouvait être atteint diversement par les poisons qui l'avaient touché » Méme avant d'avoir été absorbés. Ce physiologiste distingué a suffisamment prouvé en expérimentant sur plusieurs substances, et notamment sur les sels de baryle et de strychnine : 1° qu’il existe toujours un rapport direct entre le temps que met un poison à agir et la rapidité de la circulation ;
18 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 2 que chez les animaux sur lesquels il a opéré, il s'écoule toujours entre l'introduction du poison dans le système vasculaire et les symplômes , un intervalle suffisant pour que le sang alléré par ce. poison parvienne aux capillaires du tissu sur lequel ce poison exerce son action délétère (Edinburgh medical and surgical journal, oct. 1841).
L’absorption des poisons est mise hors de doute par les expériences suivantes : 1° Tiedemann et Gmelin ont reconnu, dans le sang des veines mésaraïques et de la veine splénique de plusieurs chiens, de l’acélate de plomb qu’on leur avait fait avaler ; 2° le sang tiré de la veine porte et de la veine splénique des chevaux à qui on avait fait prendre du cyanure de mercure ou du chlorure de baryum , renfermait également ces substances (1); 3° Wæœhler a trouvé, dans l’urine des chiens et des chevaux, de l'iode , du foie de soufre, de l’azotate:de potasse, du sulfocyanure de potassium , de l'acide oxalique, de l'acide tartrique et de l'acide citrique, qu’il leur avait administrés (2); 4° les acides arsénieux , arsénique, les arsénites et les arséniates solubles, le {artre stibié, les sels solubles de cuivre, etc., introduits dans l'estomac ou appliqués à l'extérieur, passent dans le sang et sont portés dans tous nos issus, comme :e l'ai démontré en 1839 (3). J'ai prouvé depuis que l’iode, la potasse , la baryle et les sels solubles qu’elle fournit, le foie de soufre, l’azotate de potasse, les acides minéraux, tels que l'acide sulfurique , l'acide azotique et l'acide chlorhydrique, elc., l’'ammoniaque, le chlorhydrate d’ammoniaque , l’eau de Javelle, les sels de plomb, de mercure, d'or, d'argent , etc., sont dans le même cas (4).
D'autres poisons sont encore évidemment absorbés, quoique leur existence dans le sang et dans nos viscères n’ait pas éLé constatée, soit parce qu’on ne les a pas cherchés, soit parce que les moyens employés pour les déceler étaient insuffisants, soit enfin parce que les expériences n'ont pas été tentées en temps opportun. Les faits propres à appuyer cetle dernière asserlion ne sont pas rares : {° on retire de l'arsenic ou de l’antimoine des viscères d’un animal empoisonné par une préparation arsenicale ou par le tartre stibié, si l’on agit à uné certaine époque de la maladie; plus tard on ne découvre plus un atome de ces métaux dans les mêmes viscères, et on peut en retirer de l'urine; 2° M. Lassaigne injecla 2 grammes d’acétate de morphine dans la veine crurale” d’un chien, et 1 gramme 60 centigrammes dans la veine jugulaire d’un
(1) Recherches sur La route que prennent diverses substances pour passer de l'estomac et des intestins dans le sang, traduction de Heller; Paris, 1821. (2) Expériences sur le passage des substances dans l'urine (Journal des progré; des sciences et institutions médicales, 1°* volume , année 1827) (5) Mémoires de l’Académie roy ale de médecine ,t. VII, année 1840, (4) Journal de chimie médicale, année 1842,
cheval; Le sel ne fut point retrouvé dans le sang provenant d'une saignée pratiquée sur le chien, non plus que dans le sang obtenu de la jugulaive du cheval, opposée à celle qui avait subi l'injection; cette dernière saignée avait été faite cing quarts d'heure après l'introduction du poison. Dans une expérience analogue, la saignée avait été pratiquée dix minutes après l'injection : alors on put découvrir la morphine dans l'extrait alcoolique du sang” (1).
On peut juger de la rapidité avec laquelle les poisons sont absorbés, el s'assurer de la réalité de l'absorption, par les recherches intéressantes que le docteur Blake a publiées dans l’'Edinburgh journal de janvier 1840. Déjà le professeur Hering, de Slutigard, avait tenté plusieurs expériences sur cet objet avec du cyanure de potassium, et avait oblenu des résullats analogues (voy. Journal des progrès, 1. *, année 1828). Quatre grammes d’ammoniaque concentrée sont injectés avec 20 grammes d’eau dans la veine d’un chien; pendant ce temps, on tenait tout auprès, et au-dessous de ses narines , une baguette de verre qu'on venait de plonger dans de l'acide chlorhydrique très-fort; à peine quatre secondes s'étaient écoulées depuis l'introduction de la première goutte de la solution d'ammoniaque dans les veines , Que déjà on remarquait la présence de cet alcali dans l'air expiré, aux vapeurs blanches abondantes qui se dégageaient autour de la baguette de verre imbibée d’acide chlorhydrique ; en quatre secondes, l’ammoniaque avait donc passé de la veine jugulaire dans les cavités droites du cœur, et de là dans les capillaires pulmonaires, et enfin avait traversé toute l'étendue des voies aériennes.
2° L'upas antiar, l'acide arsénieux , l'acide oxalique, l’infusion de tabac, injectés en dissolution dans les veines, arrêtent les mouvements du cœur dans l’espace de sept à quatorze secondes.
3° Des expériences semblables , faites avec la noix vomique et d’autres poisons d'une grande énergie , ont prouvé qu’il s’écoulait {oujours, entre le moment où le poison est mis en contact avec l’économie animale, et celui où commencent les premiers accidents » Un intervalle au moins de douze où quinze secondes, intervalle qui suffit pour expliquer la transmission des principes vénéneux par la circulation, sans qu'on ait besoin d'admettre l'action du système nerveux pour expliquer celle transmission. Mais l’auteur va plus loin encore et démontre : par une autre série d'expériences, que plus la partie du système vas- Culaire dans laquelle on introduit le poison est près des centres nerveux, plus son action est rapide ; et cela se conçoit, puisqu'en injec- {ant dans l’aorte un poison qui agit sur les centres nerveux, la distance
(1) Journal de pharmacie , avril 1824 ; mémoire de M, Lassaigne,
qu’il doit parcourir pour parvenir à ces CERIRES ES beaucoup moindre que quand on l'injecte dans Île système veineux; ainsi on fait arriver dans l'aorte, au moyen d’un tube introduit dans Partère axillaire, 25 centigrammes de woorara dissous dans 8 grammes d’eau ; les premiers symptômes de l’action du poison se développent au bout de sept secondes, tandis qu'il faut vingt secondes si la dissolution a été injectée dans la veine jugulaire. ;
4 De la strychnine injectée dans la veine jugulaire est arrivée trèspromptement aux extrémités capillaires des artères coronaires ; ce transport s’est opéré chez le cheval en seize secondes; chez le chien, en dix; chez le lapin, en onze, et chez le poulet en six. (Jbid., janvier 1840.)
5° Le simple contact du poison avec une large surface ne produit pas d’action générale , tant que le poison n’est pas entré dans la grande circulation. Après avoir ouvert l'abdomen d’un chien, on lui pratiqua la ligature des vaisseaux qui traversent le foie, puis on lui injecta dans l'estomac, par une ouverture faite aux parois abdominales, 12 grammes d'acide cvanhydrique hydralé; dix minutes se passent sans qu’on observe le plus léger effet ; alors on retire la ligature appliquée sur la veine porte, et au bout d’une minute l'effet du poison commence à se manifester ; la ligature est aussitôt réappliquée, mais l'animal allait périr si on n’eüt eu recours à la respiration artificielle ; au bout de huit minutes, ce chien était assez bien pour respirer sans ce secours ; on relire encore une fois la ligature, et l'animal mourut deux minutes après. (1bid., janvier 1840.)
Voici maintenant un certain nombre de considérations à l’aide desquelles on peut établir qu'une substance vénéneuse a été absorbée, | alors même qu'on ne peut pas la découvrir dans le sang ni dans nos viscères, soit parce que nous ne possédons pas encore des réactifs assez puissants pour la déceler, ou bien parce que les recherches chimiques sont tentées {rop tard, lorsque déjà le poison a élé éliminé du sang et de ces viscères.
A. Ilest évident que si la substance vénéneuse appliquée sur Le tissu cellulaire n’exerce qu’une légère action locale, et détermine, peu de temps après son application, des vomissements, des vertiges , des mouvement{s convulsifs, et la mort, dans l’espace de quelques heures, on doit admettre qu’elle a été absorbée.
B, À plus forte raison affirmera-t-on, sans craindre de se tromper, que la substance vénéneuse a été absorbée, dans le cas où son application sur le tissu cellulaire a été immédiatement ou presque immédiatement suivie de symptômes plus ou moins graves, terminés par la mort, et qu'à l’ouverture du cadavre on découvre des inflammations :
dans les poumons, dans le cœur, ou dans le canal digestif. Il est encore certain qu’elle a été absorbée, mais d’une manière lente, lorsqu’étant peu soluble dans l’eau, son application sur le tissu cellulaire n’est suivie d’aucun symptôme remarquable avant vingt-quatre ou trente-six heures, que la mort tarde deux ou trois jours à survenir, et que l’action locale inflammatoire , peu intense, ne peut pas être regardée comme cause de la mort.
C. Nul doute que le poison ne soit absorbé dans les cas où son applicalion extérieure, et son introduction dans l'estomac, le rectum, les veines , les cavités thoracique et abdominale, sont exactement suivies des mêmes symptômes, et où la mort a lieu d'autant plus vite que les
parties avec lesquelles il a été mis en contact le font communiquer
plus promptement avec le sang, ou bien contiennent un plus grand nombre de vaisseaux absorbants Iymphatiques et veineux.
D. Pourra-t-on conclure que la substance vénéneuse a été absorbée dan£ les cas où elle développe une inflammation très-intense du tissu cellulaire avec lequel elle a été mise en contact, que la mort a lieu du premier au deuxième jour, que l’animal n’a point vomi, que l’on ne découvre aucune lésion des organes principaux après la mort, et que cependant le poison est dissous dans l’eau et placé près des vaisseaux lymphatiques et d’une multitude de ramifications veineuses? Plusieurs substances, parmi lesquelles je citerai l’euphorbe, l’iatropha curcas, etc., sont dans ce cas. Nul doute que, dans ce cas, les poisons, indépendamment de l’irritation locale qu'ils déterminent, sont absorbés, et vont porter leur action sur quelques-uns des organes les plus importants de l’économie animale. | |
Après avoir exposé les principales données à l’aide desquelles on peut décider si une substance vénéneuse a été absorbée, lorsqu'on ne la découvre pas dans le sang ou dans la {rame de nos tissus , je dois faire connaître un certain nombre de résultats relalifs à leur absorplion :
1° Les émissions sanguines favorisent l’absorption des poisons.
2° On peut établir d’une manière générale que l'absorption d’une substance vénéneuse , soluble dans l’eau ou dans un autre liquide, est
beaucoup plus rapide lorsqu'elle est employée dissoute que dans le
cas où elle est solide; ainsi la dissolution d'extrait aqueux d’opium déterminera des effets funestes peu de minutes après son application sur le tissu cellulaire de la cuisse, tandis que le même extrait solide, et à la mème dose, agira beaucoup plus lentement.
3° On se tromperait pourtant , si on niait l’absorption d’un certain nombre de poisons peu solubles ; en effet, l'acide arsénieux, dont la
solubilité dans l’eau est si peu marquée, est absorbé avec rapidité,
car il suffit d’en appliquer 20 ou 25 centigrammes à l’état solide sur le tissu cellulaire sous-cutané d’un chien assez fort pour détérminer la mort au bout de quelques heures.
4 L’absorptlion des poisons appliqués à l’extérieur est en général plus considérable dans les parties qui contiennent un plus grand nombre de vaisseaux absorbants Iymphatiques et veineux; cependant il est des cas dans lesquels le lieu sur lequel ils sont appliqués n’influe en aucune manière sur l’énergie de celte fonction; que l’on mette 25 centigrammes d'acide arsénieux sur le tissu cellulaire du dos ou de Ja partie interne de la cuisse d’un chien, la mort aura lieu dans lun et l’autre cas au bout de trois, quatre ou six heures: il arrivera même que le chien sur le dos duquel le poison aura été appliqué périra plus vite, tout étant égal d’ailleurs ; au contraire, la même dose de sublimé corrosif occasionnera la mort au bout de quinze 4 vingl-quatre heures, si on a mis ce sel en contact avec le tissu cellulaire de la cuisse, tandis que l’animal vivra six ou sept jours , si le sel a été appliqué sur le dos.
5° L’absorption de certaines substances vénéneuses a lieu sans qu’elles soient immédiatement en contact avec les Lissus des animaux : ainsi le sel ammoniac (chlorhydrate d’ammoniaque) d'après les expériences de M. Smith, est absorbé lorsqu'on l’introduit dans un sachet de linge que l’on applique sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d’un chien; il en est de même de l’acide arsénieux, etc.
6° [l'est des substances vénéneuses qui sont entièrement absorbées» el dont on ne trouve aucune trace, lorsqu’après la mort on examine attentivement les parties sur lesquelles elles avaient été appliquées ; il enest, au contraire, un très-grand nombre dont l’absorplion n’est que partielle, et que l’on retrouve en grande partie sur Le lieu où elles avaient été posées ; ainsi, que l’on applique sur le tissu cellulaire une poudre végétale vénéneuse, il pourra se faire qu'après la mort de l'animal il en reste encore 95, 96, etc., p. 100 ; il semble qu’il n’y ait eu d'absorbé que la partie active. Dans la plupart des cas, l'absorption est limitée à de très-faibles proportions, parce que la force absorbante diminue à mesure qué l’intoxication se développe; que l’on place, par exemple, sur le tissu cellulaire de la cuisse d’un chien, 20, 40 ou 60 centigrammes d'acide arsénieux en poudre fine, il n’y aura jamais que 8 où 10 centigrammes d’absorbés, quantité suffisante pour luer l'animal; que si, par une cause quelconque, comme serait par exemple une médication énergique et convenable, la vie était prolongée , et qu'une partie notable du poison füt éliminée avec l’urine ou
par d’autres voies d’excrétion, alors il y aurait une nouvelle quantité de substance vénéneuse absorbée.
7 On peut empêcher labsorption de plusieurs substances vénéneuses, et peut-être de toules celles qui sont appliquées à l'extérieur, eh employant-une pompé aspirante (sorte de ventouse) que l’on fait agir sur toute la surface de la plaie sur laquelle on a mis le poison. Le docteur Barry, médecin anglais, a lu à l’Académie royale de médecine, dans le courant d’août 1825, un mémoire intéressant sur cet objet, dans lequel il établit que des animaux soumis à l'influence de la strychnine et de l’acide cyanhydrique , à des doses suffisantes pour les faire périr, ne meurent pas, el se rétablissent même assez promptément, si on applique la ventouse à temps et qu’on la laisse agir au moins pendant une demi-heure. Ces expériences, dont les résultats sont exacts, portent l’auteur à croire non-seulement que la ventouse pompe la partie du poison qui ia pas été absorbée, mais encore une portion de celui qui est déjà dans les vaisseaux veineux el Iymphatiques, celle, par exemple, qui avoisinerait la plaie. Quoi qu’il en soit de cette dernière opinion, je pense qu’il serait utile de déterminer sur un plus grand nombre de substances vénéneuses, el notamment sur le venin de la vipère, les diverses époques de l’empoisonnement auxquelles il est encore possible d'empêcher lPabsorption. Le traitement de la morsure des reptiles venimeux et des animaux enragés peut être singulièrement perfectionné par les travaux ultérieurs qui pourraient être faits à cet égard.
Observations. — Indépendamment des moyens que les expériences fournissent aux physiologistes pour déterminer le mode d'action des substances vénéneuses, on doit encore tirer parti de lobservation des effets qu’elles produisent sur l’homme qui, par une cause quelconque, est soumis à leur influence ; mais les documents lirés de cette source sont beaucoup plus limités qu’on ne le croirait d’abord: en effet, 1° les cas d’empoisonnement chez l’homme sont heureusement trop rares pour que l’on puisse observer un assez grand nombre de fois les phénomènes déterminés par limmense série des poisons connus ; 2° l'influence de l’âge, de la constitution et des passions, sur les symptômes développés par les Substances vénéneuses, est trop marquée pour que deux individus empoisonnés par la même matière présentent exactement le même état, et soient propres à l’étude des poisons ; 3° la rapidité avec laquelle certaines substances vénéneuses sont vomies et expulsées par les selles, la nécessité dans laquelle on est de favoriser promptement ces évacuations pour rétablir la santé des individus empoisonnés, sont autant d'obstacles qui s'opposent à ce que l’on apprécie tous les effets qu’aurait produits le poison si l’individu eût été abandonné à lui-même; 4 enfin il est rare que l’on
puisse observer sur l’homme les symptômes développés par les poisons appliqués à l'extérieur, introduits dans les veines, la plèvre ou le péritoine : or il est presque impossible de connaître au juste l'action des poisons, si l’on n’a pas constaté les effets qu’ils déterminent lorsqu'ils ont été mis en contact avec ces différents Lissus. 11 suit de ces diverses considérations que l'étude physiologique des poisons doit avoir pour base les expériences sur les animaux, et que les observations d’empoisonnement chez l'homme, lors même qu’elles sont bien faites, sont loin d’être aussi utiles qu’on pourrait l’imaginer au premier abord.
Je dirai à cette occasion qu'Anglada, et après lui M. Devergie, ont confondu des choses qui ne devraient pas l'être; ainsi, de ce qu'il faut une dose plus forte ou plus faible d’un poison pour produire chez l’homme et chez les chiens un certain nombre d'effets déterminés , s’ensuit-il que ces effets doivent être différents ? Non certes; et ces médecins auraient pu s’en convaincre, s’ils s’élaient donné la peine de faire quelques expériences. ad
Absorption des substances vénéneuses insolubles.— Avant de terminer ce qui se rapporte à l'absorption, il faut se demander si les poisons insolubles peuvent étre absorbés. Pour résoudre celte question, on doit distinguer : 1° les poisons insolubles qui sont transformés en poisons solubles à l’aide des sues acides, salins ou autres , que l’on trouve dans le canal digestif, et 2 les substances qui ne peuvent pas subir cette transformafion.
1° Poisons insolubles pouvant étre transformés en poisons solubles dans le canal digestif. L’absorption de ces poisons est incontestable; ainsi le carbonate de baryte insoluble est changé, par les acides contenus dans l’estomac, en un sel de baryte soluble qui, étant absorbé à mesure qu'il se forme, agit sur l’économie animale comme‘la baryle, le chlorure de baryum, etc. Le borate, le tartrate, l’oxalate, le phosphate, et méme le sulfate de plomb, sels insolubles, sont dissous dans l'estomac par les acides ou par le chlorure de sodium que cel organe renferme, et à plus forte raison par le mélange de ces acides et de ce chlorure; il résulle des expériences que j'ai tentées à l’occasion de la mort criminelle de Pouchon, et du procès jugé en 1843 au Puy et à Riom, qu’il suffit de quelques traces d’acide ou de chlorure pour opérer la dissolution de ces sels ; la dissolution une fois faite, l'absorption a lieu, et l’intoxication en est la suite. La mort des chiens, occasionnée par le Sulfate de plomb, donné par M. Melsens quelques années après la publication de mes expériences, n’a donc rien de surprenant. Je citerai encore l’arsénite et l'arséniate de cuivre, sels insolubles, qui déterminent pourtant l'empoisonnement, parce qu’ils sont transformés dans
_ l'estomac en poisons solubles, soit qu’ils aient été décomposés ou non.
90 Substances insolubles à base vénéneuse non susceptibles d’étre transformées en substances solubles dans les voies digestives. J'admettrai pour un instant qu’il existe un certain nombre de ces substances , quoique le fait soit loin d’être démontré; qui oserait affirmer, en effet, que la substance à base vénéneuse la plus insoluble ne finira pas par être dissoute à l’aide des sucs acides ou autres qui lubrifient les parois internes de l'estomac et des intestins, lesquels sont à la température du corps humain ? Ces substances non susceptibles de devenir solubles pourraient être assimilées, sous le rapport de l’absorption, au charbon, lequel, à coup sûr, n’est point changé dans l’estomac en un corps soluble; si Le charbon est absorbé , force sera de conclure que les substances les plus insolubles , à base vénéneuse , le seront également ; c’est ce qui explique pourquoi les expérimentateurs qui se sont proposés d'élucider cette question ont eu recours au charbon. Voici les expériences qui ont été faites à cet égard.
OEsterlen, professeur à Dorpat, dit avoir trouvé du charbon dans le sang des veines mésaraïques, de la veine porte, du foie, du cœur droit, et de la veine cave inférieure de cinq lapins, d’un chat et de deux coqs, qui avaient pris pendant six jours du charbon mêlé aux aliments (Ueber den Eintritt, etc., c’est-à-dire Passage du charbon et d'autres substances insolubles du tube digestif dans la masse du sang).
MM. Mialhe et Lebert assurent n'avoir rien vu de pareil. MM. Bérard, Bernard et Robin, n’ont pas été plus heureux. Mensonides , d'Utrecht (de Absorptione molecularum solidarum nonnulla, in-8° ; Trajecti ad Rhenum, 1848), a trouvé dans les cloisons , mais surtout dans les cloisons interlobaires, des poumons des animaux qui avaient pris du charbon , des particules noires charbonneuses ; tandis qu’on n’en voyait pas dans les mêmes organes des animaux qui n'avaient pas avalé de charbon. En examinant la circulation du sang dans le mésentère, il a reconnu , dans les vaisseaux sanguins, des globules d’amidon se mouvant avec les globules du sang , tantôt couverts par eux, tantôt libres à leur surface.
M. Bérard, peu disposé à admettre l’absorption du charbon, et n’élant pas cependant éloigné de considérer comme exactes les assertions d’OEsterlen et de Mensonides, dit en parlant de l'absorption {voy. son Traité de physiologie) : « Les molécules du charbon de bois sont excessivement anguleuses et acérées ; il n’y a rien d’impossible q'elles s'ouvrent un passage dans la substance molle des villosités. »
Cette dissidence d'opinions m'a engagé à tenter de nouvelles expériences, en me plaçant dans des conditions plus rigoureuses que celles qui avaient présidé aux recherches faites par ceux qui n'avaient pas découvert de charbon dans le sang et dans certains organes des ani-
maux qui en avaient pris. Voici comment nous avons procédé, MM. Bé: rard, Robin et moi; le microscope qui nous à servi à faire nos expériences offrait un grossissement de 450 fois.
Expérience [', — On administre à deux chiens, & jeun depuis vingtquatreheures, 16 grammes de charbon de bois porphyrisé ; au bout de deux jours, les animaux étant toujours à jeun, on les pend ; l’un d’eux avait pris; douze heures avant d’être tué, une nouvelle dose de 16 grammes du même charbon. Le sang du foie de ce dernier animal, vu au microscope, offre des molécules de charbon anguleuses; le foie en contient beaucoup plus; il y en a dans les poumons, dans un ganglion du mésentère, dans le sang de l'oreillette gauche du cœur ; on n’en découvre aucune trace ni dans le sang de la veine porte ni dans le chyle.
Les résultats sont les mêmes avec le chien qui n'avait pris qu’une dose de charbon, mais ils sont moins saillants. Un autre chien , à jeun depuis quarante-huit heures, prend chaque jour 16 grammes de charbon finement pulvérisé; on le tue, et l’on découvre du charbon dans les parties qui en avaient fourni dans l’expérience 1".
On n’en décèle pas, au contraire dans le foie, dans les poumons, ni dans le sang d’un chien qui avait pris, en deux fois, 32 grammes de éharbon porphyrisé; mais cet animal n’était pas à jeun; loin de là , il avait copieusement mangé. ;
Exrérience I. — Pour bien apprécier l’inuence que pouvait avoir sur l'absorption l’état anguleux des molécules charbonneusés, nous avons donné à un chien , à jeun depuis vingt-quatre heures , 16 grammes de noir de fumée, corps dont les molécules, excessivement ténues, n’ont rien d’anguleux. Le lendemain on a renouvelé la même dose de noir de fumée, l'animal étant toujours à jeun. On la tué le jour suivant, et il nous a été impossible de découvrir la moindre trace de noir de fumée , soit dans le foie, les poumons, les ganglions mésentériques, soit dans le sang; il en existait, au contraire , abondamment dans les excréments.
Expérience III. — On a administré 16 grammes d’amidén de pommes de terre à deux chiens à jeun , le lendemain on leur en a donné autant ; le jour suivant, à huit heures du matin, les animaux, étant toujours à jeun, ont pris la même dose d’amidon. À une heure , on les a pendus. Les intestins contenaient de l’amidon , visible au microscope; mais on n'en déceluit aucune trace ni dans le foie, ni dans le sang, ni dans les ganglions mésentériques. |
Ces faits semblent établir : 1° qu’il existe un certain nombre de sub- Slances insolubles, non susceptibles de devenir solubles, dans les voies digestives, qui ne sont pas absorbées ; 2° que, si le charbon passe dans le foie, le sang, ete., cela tient probablement à la cause indiquée par M. Bérard (voy. p. 25).
SECOND PROBLÈME
Déterminer quels sont les moyens généraux propres à combattre les effets des poisons introduits dans le canal digestif.
Il est d'autant plus important de fixer l'attention du lecteur sur le traitement de l’'empoisonnement considéré d’une manière générale, que les médecins ne sont pas d'accord sur les avantages des diverses méthodes qui ont été proposées. Les uns pensent qu’il n’existe point de contre-poisons , ét qu’en supposant même qu'il y en ait, il est dangereux de les employer. « Lès spécifiques , dit Portal , sont recommandés aujourd’hui par quelques chimistes habiles , et par des médecins dont la clinique n’est pas encore bien avancée, presque toujours d’après les seuls résultats de quelques expériences sur les animaux vivants. » Voici comment les partisans de cette doctrine croient qne l’on doit traiter l’empoisonnement : « Si le médecin arrive auprès du malade avant que les signes d'inflammation abdominale soient prononcés, il prescrit les vomitifs et les lavements purgatifs, le plus promptement possible, afin d'éxpulser hors du corps le foyer vénéneux, de quelque nature qu’il soit. Mais, si l’inflammation de l'estomac est déjà caractérisée par des vomissements violents, des douleurs vives du bas-ventre, la tension des paroïs musculaires de cette cavité, les mouvements convulsifs, la fièvre plus ou moins vive, par l'urine, qui est rouge, sanguinolente; alors , de quelque espèce que soit le poison avalé, le médecin ne prescrit ni le doit prescrire le vomilif, parce qu’il serait funeste, et qu'il ajouterait à la cause du mal, au lieu de la détruire. Les boissons adoucissantes, émollientes, légèrement anodines , sont les seules qui conviennent alors : aussi doivent-elles être abondamment prescrites. Elles ne peuvent jamais être nuisibles en pareil cas, quand bien même elles faciliteraient les vomissements, parce qu’elles n’opéreraient cet effet qu’en relâchant le tissu des parties, et non en l’irritant. » (Portal, Mémoires sur la nature et le traitement de plusieurs maladies, 4° année, 1819, pag. 309 et 310.)
Il résulte évidemment de ce qui précède que Portal proscrit l'emploi des antidotes dans le traitement de l’empoisonnement, ce qui prouve: qu'il ne les croit utiles dans aucun cas ; cependant on lit, page 312 de l'ouvrage cité, une assertion qu’il est difficile de concilier avec les deux passages que je viens de transcrire. « S'il n’existe pas, dit-il, des symptômes d’inflammation, il faut, dans le cas d’empoisonnement par le tartre stibié, prescrire l’infusion de quinquina. Fourcroy et Berthollet ont cité d’heureux exemples de guérison d’inflammation abdominale causée par de fortes doses d’émétique, par la boisson d’infusion de
28 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT, quinquina. » Le quinquina agit-il autrement qu’en décomposant l'émétique, et en le transformant en une substance presque sans action délétère sur l’économie animale; en un mot, le quinquina n’est-il pas le contre-poison de l’émétique ? Donc, pour être conséquent , Portal aurait dû reconnaître l'avantage de l'emploi des substances qui sont les antidotes des sels de mercure, de cuivre, de plomb, etc., au moins lorsqu’il n'existe pas de symptômes d’inflammation. Portal ajoute, page 319: « À peine peut-on citer quelques exemples de leurs succès (en parlant des antidotes ) ; tandis qu'il y a une si grande quantité d’heureux traite- . ments par la méthode que je viens d'exposer, que nos livres en sont pleins, » ele. Le savant médecin dont je combats ici l'opinion n’ignorail point combien les cas d’empoisonnement sont rares ; il savait que les contre-poisons dont il cherche à contester l'utilité n’ont été proposés, pour la plupart, que dans le courant de l’année 1813, et que beaucoup de praliciens les ont rejetés, sans appel , avant de les connaitre. Néanmoins je puis affirmer que plusieurs médecins français et étrangers ont constaté , par des observations recueillies chez l’homme, que les résultats de mes expériences sont exacts ; loin de regarder les essais faits sur les animaux comme insignifiants, ils y ont attaché beaucoup d'importance, et leurs efforts ont été couronnés de succès. Parlet-on sérieusement lorsque, pour annuler des données fournies par des expériences faites sur les contre-poisons, on dit qu'elles ont été tentées sur des animaux seulement ? Je ne le pense pas ; en effet , que l’on introduise de l’acétate de plomb dans un verre, dans un pot, dans l’estomac d'un chien ou d’un homme : que l’on verse par-dessus du sulfate de soude (contre-poison du sel de plomb ) : aussitôt qu’il y aura contact, le poison sera décomposé, le contre-poison aura produit tout l’effet que l’on en attendait ; que l'on substitue à l’acétate de plomb les sels de mercure, de cuivre, et au sulfate de soude de l’albumine , on obtiendra des effets analogues. N’a-t-on pas lieu de s'étonner maintenant lorsqu'on entend dire que la décomposition du poison par le contrepoison a lieu dans l'estomac d’un chien, tandis qu’elle ne se fait pas chez l’homme ? Cest comme si l’on disait : par cela seul que le poison el le contre-poison sont mélés dans l'estomac de l’homme, l’action chimique de l’un sur l’autre cesse. Cette décomposition est indépendante du vase dans lequel elle s'opère ; pourvu que le contact ait eu lieu entre le poison et Je contre-poison, peu importe la nature du vase qui contenait le mélange. Notez que le même médecin qui tiendra ce langage n’hésitera pas à administrer de la magnésie calcinée, lorsqu'il soupconnera la présence d’une trop grande quantité d’acide dans l’estomac; dans ce Cas,
il admettra que Ja magnésie s'empare de l’acide dans l'estomac, comme elle le ferait dans un vase inerte,
On doit distinguer deux époques dans le traitement de l’empoisonnement , ainsi que je l’ai établi dans la première édition de ce traité. 1° 11 n’y a pas longtemps que le poison a été avalé, il se trouve dans le canal digestif : il faut, autant que possible, empêcher d’agir en le chassant soit par le haut, soit par le bas, ef en le combinant avec une substance qui neutralise ses propriétés vénéneuses ; cet objet étant rempli, on doit combattre les symptômes qui ont été déterminés par Le poison, à l’aide de moyens qui varient suivant les cas. 2° Le poison est avalé depuis longtemps ; des vomissements, des selles , ont eu lieu; tout annonce que la substance vénéneuse, qui n’a point agi, a été entièrement expulsée du canal digestif : on compromettrait la vie du malade si, dans ce cas , on s’obstinait à vouloir décomposer le poison ; il faut tout simplement s’opposer aux progrès de la maladie par les moyens généraux appropriés, et provoquer l'élimination de la partie de la substance vénéneuse qui a été absorbée.
Première époque. — On doit débarrassér le malade de la substance vénéneuse qui n'aurait point encore agi ; car, si elle continue d’exercer son action sur le canal digestif, les accidents seront singulièrement aggravés , et les médicaments employés produiront à peine de bons effets : or il y a deux moyens d'empêcher l’action des poisons sur le canal digestif ; le premier consiste à les faire rejeter par haut ou par bas, le second à pour objet de les neutraliser de manière qu'ils n’exercent plus aucune action délétère sur nos tissus.
Évacuants. Les médicaments que l’on emploie pour déterminer le vomissement dans l’empoisonnement sont de deux sortes. Les uns sont vraiment éméliques : tels sont le tartre stibié, le sulfate de zinc, ele. ; on en fait usage lorsque la substance vénéneuse introduite dans l'estomac n’est pas très irrilante ; les autres sont aqueux, mucilagineux, adoucissan{s, et ne font vomir qu’en distendant l'estomac et en le forçant à se contracter ; on les emploie dans les empoisonnements par les poisons irrilants, âcres et corrosifs. On voit évidemment que, dans ce cas, il serail dangereux d’avoir recours à des vomitifs énergiques, qui augmenteraient lirritation de l'estomac.
Quels que soient les évacuants dont on croira devoir faire usage, il sera souvent avantageux de les introduire dans l'estomac à l’aide d’un appareil dont on s’est disputé à tort l'honneur de la découverte, dans ces derniers temps (1), et qui est disposé de manière que l’on puisse retirer
(1) Plusieurs journaux ont annoncé en 1824 la découverte importante qui venait d’être faite, en Angleterre, d’une seringue métallique terminée par un tube placé à angle droit, qui permet d’introduire dans l'estomac des personnes empoisonnées une quantité considérable de liquides, et de les retirer après avoir
les liquides contenus dans ce viscère. Voici la description de l'appareil telle qu’elle a été donnée dans le Bulletin de pharmacie : « On se procure une seringue d’une grande capacité, à laquelle on adapte une canule en tissu élastique, pareille aux sondes creuses de caoutchouc, qui aura six décimètres de long et une entrée de deux centimètres de diamètre, c’està-dire assez grande pour recevoir le canon de la seringue ; ce diamètre ira en diminuant jusqu'à ce qu’il n'ait plus que six millimètres, non compris l’épaisseur des parois, qui est partout de deux millimètres. L'autre extrémité de la canule sera assez pointue pour faciliter l’introduction , et cependant assez arrondie pour ne pas léser les organes. Les ouvertures , au nombre de deux, seront pratiquées latéralement à différente hauteur, mais l’inférieure toujours au bout de la canule. On tient prête une assez grande quantité d’eau tiède ; on introduit la canule dans la bouche, l’œsophage, et même assez avant dans le ventricule ; on évite la rencontre du larynx, poùr peu que l’on porte l'extrémité de la canule en arrière. Le sentiment de gêne qu’elle produit ne doit pas arrêler. Parfois, la contraction de l’œsophage étant fort vive, un peu d'effort de la part de l’opérateur est un mal nécessaire et léger, en comparaison de celui auquel est exposé le malade. La canule étant adaptée comme nous l'avons dit plus haut, l’on injecte dans l'estomac l’eau tiède contenue dans la seringue; puis, quand la seringue sera vidée , on aspirera la même eau chargée de poison dissous. On réitérera celte opération avec célérité, et cela autant de fois qu’il sera nécessaire pour laver complétement l'estomac. Plus l'introduction de l’eau dans l'œsophage et son impulsion seront abondantes et réitérées, plus le malade sera promplement soulagé, et moins les suites de l’empoisonnement seront graves. On sait qu’il est des substances vénéneuses solides, telles que l'opium, qui ne peuvent être sur-le-champ entrainées par l'eau intro- RER CERN M PTT ee RU dissous le poison. Un chien empoisonné par l’opium fut guéri sur-le-champ , à l'aide de l'appareil en question ; une dame qui voulait se suicider, et qui avait pris du laudanum , fut rendue à Ja vie.
On ne tarda pas à réclamer la priorité de cette découverte en faveur de Dupuytren ; on rappela la description de l'instrument de ce professeur, donnée, en février 1810, dans le Bulletin de pharmacie. M eût été plus exact de dire que, dès l'an X de la République, Renault et Dupuytren avaient fait connaitre des résultats semblables aux précédents ( voy. la dissertation inaugurale de Renault, an X, n° 3), et que déjà en 1744 le célèbre Boerhaave disait, dans son article des Antidotes, qu’il fallait employer un instrument analogue , comme on peut en juger par le passage suivant : Quando vero homines ila coneulsi sunt, ut nihil deglutiant, debet præsto esse canalis metallicus flexilis, qui supra lin- Suam ad membranam quæ vertebras anterius suCcingil huic in ventriculum distendatur, per eum medicamenta in Jicere oportel (Prælectiones acad., t VI, p 328; Gottingæ, 1744).
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 34 duite dans l'estomac ; mais celle eau peut dissoudre et enlever d’abord ce qui était dissous, el même les matières administrées en poudre fine dans les liquides. »
On devra surtout avoir recours à l'appareil dont il s’agit lorsque les émétiques ou les boissons prescrites ne déterminent point le vomissement , ou que le malade ne peut avaler, soit parce qu’il éprouve un resserrement convulsif des mâchoires, une constriction à la gorge, ou par foule autre cause.
Contre-poisons. On désigne sous le nom de contre-poison ou d’antidote toute substance jouissant des propriélés suivantes :
1° Elle doit pouvoir être prise à grande dose sans aucun danger ;
2 Elle doit agir sur le poison, soit liquide, soit solide, à une tempéralure égale ou inférieure à celle de l’homme ; Ç
3° Son action doit être prompte;
4 Elle doit être susceptible de $e combiner avec le poison ou de le décomposer au milieu des sucs gastrique, muqueux, bilieux et autres, que l'estomac peut contenir ;
5° Enfin, en agissant sur Le poison, elle doit le dépouiller de toutes ses propriétés délétères.
Il existe des substances médicamenteuses qui forment avec certains poisons des composés beaucoup moins vénéneux que ces poisons, mais qui sont encore délétères ; on ne saurait les considérer comme des contre-poisons parfaits ; ce sont des médicaments qu’il faudra se hâter d’employer, jusqu'à ce que l’on en ait découvert d’autres qui soient capables de dépouiller ces poisons de toutes leurs propriétés délétères. On peut donc diviser les contre-poisons en deux sections : 1° ceux qui annulent complétement les qualités délétères des poisons : tels sont les sulfates solubles pour les sels de baryum, les chlorures solubles pour les sels d'argent, etc.; 2° ceux qui diminuent notablement les effets funestes des poisons : tels sont l’albumine pour les sels de mercure, de cuivre, elc., la noix de galle pour l’opium , elc.
Renault, dans une dissertation sur les contre-poisons de l’acide arsénieux, après avoir indiqué toutes les qualités des contre-poisons (1), insiste sur la nécessité d'essayer sur les animaux vivants les différents réactifs proposés comme tels, et de les forcer à séjourner dans l’esto-
(1) Nouvelles expériences sur les contre-poisons de l'arsenic, dissertation soutenue à l'École de médecine, an X, p. 3.
J’ai omis à dessein de parler d’une condition dont Renault fait mention, et qui ne me paraît pas exacte. I dit «que les contre-poisons doivent être dissolubles dans Veau et dans les liqueurs animales : » or il est évident que la magnésie, qui, de laveu de tous les praticiens, est un des meilleurs contre-poisons des acides minéraux , est un corps insoluble dans l’eau.
mac avec la substance vénéneuse, afin que rien ne soit expulsé par le vomissement : en effet, on ne peut affirmer qu'une substance soit l'an= tidote d’un poison qu’autant que l’on a empêché le vomissement chez les animaux soumis aux expériences ; sans cela le rétablissement de animal | pourrait dépendre de l'expulsion du poison, sur lequel le réactif chimique n'aurait exercé aucune influence. Ces sortes d'expériences ne sauraient | donc avoir de valeur que dans le cas où le vomissement n’a pas eu lieu: |
On dira peut-être qu’il est aisé de s'assurer si une substance est l’ans tidote d’un poison, en ayant égard à la durée de la vie des animaux em= poisonnés et auxquels on a administré quelque contre-poison; je crois | celte assertion plus propre à induire en erreur qu'à nous éclairer : en. effet, le degré de vitalité des animaux varie trop pour qu’on y puisse | compter d’une manière absolue. Je puis assurer, d’après un très-grand nombre de faits, « qu'un animal dont l'œsophage est maintenu lié, et auquel on n’a fait prendre aucune substance vénéneuse, vit quelquefois deux jours moins qu’un autre de la même espèce et de la même taille | auquel on a fait avaler un poison, et qui d’ailleurs est placé dans les. mêmes circonstances ; b que la mort arrive souvent deux ou trois jours. plus tard chez un animal qui a pris une substance vénéneuse à la même dose qu'un autre animal de même espèce , leurs œsophages ayant été liés. Il est donc impossible de tirer aucune conclusion rigoureuse, si Pen a seulement égard au nombre de jours qui s’écoulent depuis le moment où l'animal a été empoisonné jusqu’à celui de la mort; toutefois il faut excepier quelques-uns des poisons, comme le sublimé corrosif et les acides concentrés, dont le mode d’action est tellement énergique et constant, qu’ils déterminent toujours la mort en quelques heures ; que l'on introduise, par exemple, dans l'estomac d’un chien 4 grammes de sublimé corrosif dissous dans 250 grammes d’eau, et dans celui d'un autre chien de même taille une pareille quantité de ce corps mêlé avec 300 grammes du même liquide , dans lequel on aura préalablement délayé lalbumine provenant de cinq ou six blancs d’œufs, qui, comme je l'ai prouvé, est le contre-poison du sublimé : le premier périra constamment dans l’espace de quelques heures, le second vivra deux où trois jours, les œsophages de ces animaux ayant été liés.
Lorsqu'il est avéré qu’un poison corrosif détermine l’inflammation , l’ulcération , la scarification d’une ou de plusieurs parties du canal digestif, on doit sans hésiter reconnaitre comme contre-poison de cette substance Îe réactif chimique qui l’empêche de produire tous ces désordres , quelle que soit l’époque à laquelle la mort survienne.
Le mot contre-poison a, parmi beaucoup de médecins , deux acceptions différentes : tantôt ils appellent ainsi une substance capable de décomposer rapidement le poison dans l'estomac, et de former avec lui
une matière insoluble et sans action sur l'économie animale; tantôt ils donnent ce nom à tout médicament qui, ne jouissant en aucune manière de la faculté de décomposer la substance vénéneuse ni de se combiner avec elle, diminue les effets auxquels elle a donné lieu, calme les accidents de là maladie et peut mème les faire disparaître. Il est inutile de faire sentir combien la dénomination de contre-poison convient peu à ces derniers médicaments : par exemple, n’est-il pas inconvenant de dire qué les sangsues, les bains, les fomentalions émollientes, les lavements , voire même la diète, sont des contre-poisons des substances irritantes, parce qu’ils ont souvent fait disparaître les symptômes d’inflammation qui avaient suivi l’ingestion d’un poison corrosif quelconque , que le café est le contre-poison de l’opium, comme le veut M. Devergie, . parce qu’il dissipe les symptômes du narcotisme ? Et combien d’autres exemples de ce genre ne pourrais-je pas rapporter !
Unesprit juste n’admettra comme contre-poisons que les substances qui agissent contre le poison en le neutralisant ou en le décomposant, et non contre la maladie qu’il a délerrninée.
Charbon animal considéré comme antidote. Le D' Garrod et M. Howard Rand de Philadelphie, après avoir tenté de nombreuses expériences , sont arrivés, chacun de son côté, à des résullats analogues, d’après lesquels le charbon animal devrait être considéré comme un antidote, d’une grande efficacité, de la plupart des poisons. Il suffira de lire les conclusions des travaux de ces auteurs, pour voir que leurs expériences sont loin d’être probantes , et qu’il n’est pas possible de faire aucune application utile du moyen qu'ils ont conseillé, dans le traitement de l’empoisonnement ; la justesse de cette assertion ressortira surtout de quelques faits dont je donnerai connaissance , immédiatement après avoir exposé les conclusions dont je parle.
Voici les propositions émises par le D' Garrod.
1° Le charbon animal jouit de la propriété de se combiner dans l’estomac avec les principes toxiques des substances végélales et animales, et les composés qui prennent alors naissance sont innocents : c’est pour celte raison qu’il agit comme antidote, lorsqu'on l’administre avant que le poison ait été absorbé.
2 Le charbon animal absorbe quelques substances minérales, et les rend'inertes ; mais pour produire cet effet, il faut une si grande quantité de charbon , qu'on ne peut l’employer, pour plusieurs poisons minéraux, avec autant de facilité que leurs propres antidotes : cependant l’intoxication arsenicale semble céder à l’emploi de cette substance mieux qu’à Pemploi de tout autre contre-poison.
3° La quantité de charbon qu’il faut employer est d'environ une demi once par chaque grain de morphine, de strychnine, ou des autres alca+
loïdes , et il en faut proportionnellement beaucoup moins pour résister aux substances dont ils sont extraits, comme l’opium ; la noix vomique, etc., puisqu’un scrupule de noix vomique wexige guère qu’une demi-once de charbon. 1 1
4 Le charbon animal n’exerce aucune action nuisible sur ir LESbna ll animale. |
Le D' Garrod s’est servi de chsnl animal sobéilt en pésiiet digé= rer du noir d’os avec de l'acide chlorhydrique affaibli afin d'enlever les matières étrangères, puis lavé à l’eau et chauffé au rouge dans un creuset fermé. Gette méthode de purifier le noir est longue et pénal puisqu’on n’en obtient guère que {0 pour 100. !
M. Howard Rand de Philadelphie a préparé un charbon très-pur en calcinant des morceaux de cuir ou du sang avec de la potasse , lessivant. la masse et la desséchant dans un creuset fermé. C’est avec cette sorte de charbon qu’il a fait les expériences que nous allons rapporter, dans le but de s'assurer de la valeur du moyen proposé par M: le D' Garrod :
1. Un grain de morphine ayant été administré avec une once environ de charbon animal dans de l’eau chaude , aucun symptôme narcotique ne s’est manifesté ; il y a eu seulement une légère irritation gastrique , qui a persislé pendant toute la journée,
2. On a fait digérer un grain de sulfate de morphine avec du charbon animal pur ; après la disparition de l’amertume , le liquide filtré etintroduit dans l’économie n’a produit aucun effet.
3. Dix grains d'extrait de belladone ayant été administrés avec deux drachmes de charbon, il s’ensuivit des vertiges, une dilatation de la pupille, un obscurcissement de la vue, une grande sécheresse à la gorge, et une envie de dormir ; tous ces symptômes disparurent après un vomissement spontané d’une matière {rès-acide et FT des stimulants. La pupille resta dilatée presque tout Le jour suivant.
4. La même expérience fut répétée , en ayant le soin d'otimiainik er un anti-acide et une proportion double de charbon. Il s’ensuivit une légère sécheresse à la gorge, mais sans aucun autre symptôme.
&. Quinze grains de poudre de digitale, administrésavec trois drachmes de charbon animal, n’ont apportéaueun trouble dans lés fonctionswvitales:
6. Douze gouttes d'acide cyanhydrique officinal, administrées avec deux drachmes de charbon pur, n’ont produit aucun résultat calmant.
7. Un grain de strychnine, dissous à l’aide d’une goutte d'acide chlor= hydrique, a été mis en digestion avec du charbon animal jusqu’à dispa= rition complète d’amertume. La solution, filtrée et introduite dans l'économie, n'y à produit aucun dérangement. Une solution pareille, évaporée el essayée par l'acide nitrique, n’a plus donné de coloration rouge.
8: Un grain de strychnine a été avalé avec une once de chat bon animal pur, sans occasionner aucun mauvais effet.
* 9. Lés extraits purgatifs perdent leurs propriétés en POS d’une quantité suffisante de charbon.
10! Le éharbon précipite le camphre et le muse de leurs teintures , si bien qtié lé liquide ne donne plus de précipité par l'addition de real.
11. Le phosphore ést complétement séparé de sa dissolution éthérée par le charbon.
12. L'iode est si bien séparé par le charbon de sa téinture et de ses solutions composées, que l’on ne peut plus obtenir, au moyen de l’amidon , la couleur bleue caractéristique. Une chaleur rouge ne suffit pas ensuite pour enlever l’iode au charbon.
13. L’acide arsénieux et la solution d’arsénite de potasse n’éprouvent aucune altération, soil à froid, soit à chaud, de la part du charbon animal. Ce résultat, qui est.d’accord avec ceux obtenus par MM. Wapen et Graham, ne l’est pas avec les observations du D’ Garrod, qui établit que le charbon animal est un meilleur antidote de l’arsenice que l’hydrate de sesquioxyde de fer.
14 Une solution de sublimé corrosif ne précipite plus par l’ammoniaque après son traitement par le charbon animal.
De ces expériences , disent ces auteurs, on peut Lirer les conclusions suivantes : |
1° Le charbon animal jouit de la propriété, lorsqu'on l’emploie à une température convenable et en quantité suffisante, de précipiter de leurs solutions les poisons végétaux et animaux et certains poisons minéraux.
2 Lorsqu'on l’administre en même temps ou immédiatement après l'introduction de ces poisons dans l’économie, il prévient leur action toxique.
3° Administré dans un cas d’empoisonnement , lé éhaärbon animal ne peut exercer une fâcheuse influence; mais au contraire il provoque les vomissements, diminue l’action vénéneuse, et protége les parois de l'estomac contre les effets de la substance toxique.
4° Enfin, bien qu'il puisse étre substitué äux contre-poisons ordinaireS dans l’empoisonnement par les substances minérales , il faut cependant l’employér avec eux ou sans eux. (Journal de chimie médicale, novembre 1849.)
J'ai dû tenter quelqués expériences pour m'assurer de la réalité des faits ; on verra qu'elles sont loin d’être favorables à l'opinion émise par MM. Garrod él Rand, ét il devait en être ainsi : ne sait-on pas que, dans là plupart dés cas, les toxiques sont absotbés par le charbon avec lequel ils restent mécaniquement unis (voyez la note de la page 41),
et qu'au fur et à mesure que ces toxiques abandonnent le charbon dans les voies digestives, ils doivent agir avec toute l'énergie qui leur est propre; qu'imporie dès lors que les dissolutions vénéneuses aient été privées, par le charbon, des poisons qu’elles renfermaient,,. si, ces toxiques n’ont contracté avec le charbon aucune combinaison stable, et s’ils peuvent ultérieurement êlre absorbés et produire lintoxication ? N'est-il pas évident aussi que les expériences Lentées par M. Rand n’ont pas été faites dans des conditions susceptibles d'amener. une solution satisfaisante du problème, et que même, dans certains cas, elles ont fourni des résultats propres à infirmer la valeur du charbon comme antidote ? Je citerai particulièrement celles qui sont inscrites sous les n° 3, 4, 5 et 6 du mémoire de M. Rand (voy. p. 34).
Exrérexce 1. — J'ai administré à un chien 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 70 grammes d’eau, et parfaitement mélangés avec 30 grammes de charbon animal préparé par la méthode de M. Rand; j'ai immédiatement lié l'œsophage. Un autre chien a pris les mêmes doses de sublimé et de charbon animal parfaitement pulvérisés et triturés ensemble dans un mortier. L’œsophage a également été lié. Les animaux ont éprouvé tous les accidents de l’empoisonnement par le sublimé corrosif, et sont morts, l’un au bout de vingt-deux heures, l’autre après vingt-quatre heures. Les canaux digestifs étaient fortement enflammés. |
Expérience IL. — J'ai répété ces expériences en substituant au sublimé corrosif 60 centigrammes d’acide arsénieux solide, intimement mélangé avec 30 grammes de charbon animal et 25 centigr. d’acide dissous. La mort est survenue au bout de quinze heures avec le toxique solide, et au bout de quatre heures avec l’acide arsénieux dissous. Les altérations pathologiques du canal digestif étaient les mêmes que celles qui auraient été le résultat de l’ingestion des mêmes doses d’acide arsénieux sans charbon.
Albumine employée à la fois comme évacuant et comme contre-poison. Les avantages qui résultent de l'emploi de l’albumine ( blancs d'œufs délayés dans l’eau) dans les premiers moments qui suivent l’empoisonnement sont immenses ; aussi élablirai-je, comme un précepte dont il ne faut jamais se départir, que la première médicalion à Lenter, dès que l'on soupçonne une intoxication, consiste à faire avaler au malade plusieurs verres d’eau albumineuse tiède. Dans des circonstances aussi graves, le salut des malades dépend de la promptitude avec laquelle on évacue l'estomac et de la rapidité avec laquelle on rend. inerte ou du moins on diminue notablement l’action délétère de l’agent toxique : or l’eau albumineuse tiède est nauséeuse et provoque bientôt le vomisse-
ment ; en outre, en se combinant avec un bon nombre de matières vé-…
-néneuses ou peut-être même en les décomposant, elle les rend beaucoup moins actives ; quoi donc de plus simple que d’y avoir recours.
Préférerait-on, par hasard, déterminer d’abord la nature du poison et admänistrer ensuite le contre-poison que l'expérience aurait démontré être le plus efficace ; dans un empoisonnement par un sel de plomb par exemple, aimerait-on mieux attendre, avant d'agir, que l’on eût à sa disposition une certaine proportion d’un sulfate soluble ? Le plus léger bon sens condamne celte manière de faire; en effet, pour décider que l’intoxication est due à un sel de plomb, il faut faire des recherches chimiques qui exigent du temps, puis il faudrait se procurer un sulfate soluble, ce qui entrainerait encore des longueurs; on voit déjà que le malade serait mort ou du moins fort gravement atteint, lorsque le sulfate soluble pourrait être administré; tandis qu'en donnant de suite de l’eau albumineuse tiède, on provoquerait à l'instant même l’expulsion des poisons , quels qu’ils soient, el on aurait encore la chance de diminuer l’action d’un certain nombre d’entre eux, parce que l’albumine se combinerait avec eux ou les décomposerait. L'administration immédiate de l’eau albumineuse n’empêcherail pas le médecin de donner, dès qu'il aurait pu se le procurer, le contre-poison approprié à l'espèce d'intoxication qu’il aurait pu reconnaître. Le tableau suivant indique les substances vénéneuses sur lesquelles l’albumine exerce une action chimique salutaire.
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(1) J’ai proposé le premier, en 1812, l'emploi de l’albumine comme contre- -poison. M. Flandin m’a accusé, en 1846, d’avoir pris à Gmelin l’idée d’administrer
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 39 Deuxième époque. — Si le médecin est appelé auprès du malade longtemps après l'introduction du poison dans le canal digestif, lorsque déjà on peut supposer que la substance vénéneuse a été entièrement expulsée avec la matière des vomissements ou des selles, loin de chercher À fairé usage des antidotes ou des vomilifs, qui pourraient être nuisibles dans beancoup de cas, il doit examiner attentivement l’état de l'individu, la nature des symptômes qui se sont développés, les organes qui ont été primitivement ou secondairement affectés , le genre de poison auquel on peut attribuer les accidents, et agir différemment suivant qu'il se présente telle ou telle autre indication à remplir. Je me garderai bien de donner, à cet égard, des préceptes généraux, le mode de traitement qu’il convient de suivre dans un cas pouvant être funeste dans une autre circonstance ; toutefois, comme il est avéré par mes expériences que les poisons sont absorbés, et qu'après avoir séjourné pendant un temps plus ou moins long dans nos organes , ils sont expulsés par l'urine et peut-être aussi par la voie de quelques autres exCré-
du blanc d'œuf dans l'empoisonnement par les composés de mercure, de cuivre , etc. : C’était, suivant lui, un plagiat incontestable, puisque dans l’édition de 1777 ({gemmeine Geschichte der Mineralischen Gifte, entworfen von Gmelin, p.51; Nuremberg, 1777), le savant auteur allemand aurait dit «que l’empoisonnement dont il s’agit pourrait être atténué par l'emploi des huiles , des mucilages » (albumine), etc. Me doutant bien que M. Flandin avait altéré la citation ; nrais, me trouvant dans l'impossibilité de consulter l’édition précitée de Gmelin, je m’efforcai de démontrer, par des considérations de plusieurs ordrés (voy. ma lettre publiée le 25 novembre 1846), que cet auteur ne pouvait pas avoir énoncé l’assertion que M. Flandin lui prêtait avec une perfidie inqualifiable, et jeme promis d’éclaircir la question en demandant à lun des savants d’Allemagne les renseignements qu'il m'avait été impossible de me procurer icii. Mon ami le D' Mandi a bien voulu me servir d’intermédiaire; je transcris la réponse qu’il a reçue du D' F.-Th. Frerichs, de Gottingue. Za cilation de M. Flandin est fausse; jamais Gmelin n’a conseillé Palbumine comme contre-poison. Voici le passage textuel de Gmelin, tel qu’il a été transmis par le D' Frerichs : «Les huiles, les mucilages, les alcalis mitigés , l’eau de chaux, diminuent sans doute les effets terribles de ce poison; pourtant ils sont loin de les rendre inertes. L'eau chaude , bue en très-grande quantité, au point de provoquer des vomissements que Pon favorise par des moyens mécaniques, rend encore ici les services les plus admirables; en général Peau, et plus encore l'alcool, sont les moyens à laide desquels nous pouvons rendre innocent le sublimé. » (Page citée.) On yoit que Gmelin n’a fait que reproduire ce qui avait été dit avant lui, et qu'il n’est nullement question de l’albumine.
l est bon que lon sache que M. Flandin possède ladite édition de 1777; du moins , je sais, à n’en pas douter, qu’il l’a fait venir d'Allemagne. J'ajoute qu'il n'existe à Paris aucun autre exemplaire que le sien, et que le passage qu’il a altéré est bien le même que celui qui a élé adressé à M. Mandl!!!
Que penser d’un homme qui a recours à de pareilles armes pour dépouiller un de ses confrères d’une découverte qui est sa propriété ?
40 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. | tions, il est évident qu'en favorisant la sécrétion de l'urine, à l’aide de diurétiques doux et aqueux , donnés à certaines périodes de l’empoisonnement, on débarrassera ces organes au moins d’une partie de la substance vénéneuse, et l’on hâtera le rétablissement. On peut préparer | ces diurétiques avec trois ou quatre litres d’eau de Seltz, 250 centilitres de vin blanc, et 10 à 12 grammes d’azotate de potasse (nitre ).
TROISIÈME PROBLÈME
Déterminer quels sont les moyens propres à faire connaitre la nature des poisons.
Ce problème, l’un des plus importants sous le rapport de la médecine légale, est aussi un de ceux qui offrent le plus de difficultés ; sa solution exige, outre les connaissances les plus étendues ten:histoire'naturelle, des recherches chimiques multipliées d’un caractère particulier, pour lesquelles on consulterait sans fruit les traités de chimieles mieux rédigés : en effet, on ne trouve aucune donnée, dans les ouvrages qui embrassent celte science d’une manière générale, sur Paction réciproque des poisons et des principaux fluides et solides végétaux et animaux qui nous servent d'aliments, et avec lesquels on combine souvent les substances vénéneuses. Et combien les moyens d’analyse ne doivent-ils pas varier lorsqu'il s’agit de découvrir, dans certaines circonstances, un poison simplement dissous dans l’eau ou mêlé avec une substance alimentaire! Les réactifs propres à déceler des atomes d’une dissolution aqueuse de sublimé corrosif, par exemple, ne sont d'aucune utilité pour reconnaître ce poison, lorsqu'il a été combiné avec de l’albumine , du lait, du bouillon, ete, ; leur emploi peut même induire en erreur. Il en est également ainsi de la plupart des poisons qui ont été mélés avec des liquides colorés; il faut alors, pour les découvrir, avoir recours à des expériences chimiques d’un autre genre. On a de la peine à concevoir que Fodéré ait nié, dans l’article Toæicologie du Dictionnaire des sciences médicales, que la plupart des poisons minéraux mélés à dés liquides colorés fournissent, avec les réactifs, des précipités d’une couleur différente de celle qu’ils donnent lorsqu’ils sont purs : «Je puis affirmer, dit-il, et c’est ce dont mes auditeurs sont témoins tous les ans, qu’il n'est pas exact de dire que les réactifs sont sans action sensible et identique sur les liqueurs colorées, telles que le café, qui contiennent des poisons métalliques» (p. 404). S'il en est ainsi, je demanderai à Fodéré pourquoi il se rélracte, quelques pages plus loin, en établissant : 1° que l’eau de chaux précipite en jaune orangé l'acide arsénieux mêlé au thé, au café, au sang (p. 405), tandis qu'elle précipite en blanc si l'acide n’a pas été mélangé; 2° que la polasse, la soude, l’ammoniaque, le
‘yanure jaune de potassium et de fer, et les carbonates, agissent auirenent sur le sublimé corrosif mêlé de vin, de bouillon ou de café, que ur le même poison pur (p.406); 3° que l’ammoniaque et acide sulfhyrique ne peuvent servir de liqueur d'épreuve pour reconnaitre les sels uivreux qui ont été mélés au café, au vin rouge, parce qu’ils donnent des résultats trompeurs (p. 407). Fodéré a encore été induit en erreur en annonçant que j'avais dit que les réactifs étaient sans action sensible sur les liqueurs colorées tenant des poisons métalliques en dissolution.
Il faut done, pour les recherches médico-judiciaires, indépendamment des connaissances chimiques générales, des faits particuliers sur l’action réciproque des poisons et des diverses matières organiques. Il paraît étonnant qu’une pareille assertion n'ait jamais frappé, avant Ja publication de la première édition de ce traité, les observateurs chargés de faire des rapports sur l’empoisonnement ou de rédiger des ouvrages de médecine légale.
pénétré de cette vérité, je crois devoir subdiviser en plusieurs parties la solution du problème qui fait le sujet de cet article. Indiquer d’abord les caractères extérieurs et les réactifs propres à faire connaître les poisons sans mélange d'aucune autre substance; exposer ensuite les moyens capables de les déceler, lorsqu'ils ont été mêlés avec des liquides colorés (1), des solides végétaux ou animaux , el qu'ils ont été vomis, ou
(1) On a cru pendant longtemps que l'on pourrait employer avec succès le charbon animal pour décolorer les liquides soupçonnés empoisonnés. Dès lannée 1842, je me suis élevé contre cette manière de procéder (voy. p. 396 du t. 1°" de ma Toxicologie générale, A édit.), parce que plusieurs chimistes avaient reconnu qué le charbon enlevait les sels aux dissolutions qui en renfermaient. On va voir par les expériences qui ont été publiées depuis , par MM. Esprit et Garrod , combien j'avais raison.
M. Esprit a vu que 5 p. 100 de charbon de sang calciné absorbent complétement le sel des dissolutions d’acétate et d’azotate de plomb, de sulfate de cuivre ammoniacal , de sulfate et d’azotate d'argent , de chlorure d'argent dissous dans l’ammoniaque, de chlorure de zinc et d'oxyde de zinc dissous dans la potasse. Vingt p. 100 de charbon absorbent le se des dissolutions d'acétate et de sulfate de cuivre, de sublimé corrosif, d’azotate de cobalt, de sulfate de cadmium , de sulfate de zinc, d’émétique et de chlorure de baryum. Les sulfates de potasse, de soude et de magnésie’, ont paru n’être absorbés que dans des proportions trèsfaibles. Ces résultats ont été obtenus en faisant passer la dissolution métallique à travers un lit de charbon placé dans une allonge , opérant ainsi par voie de déplacement.
Dix grammes de charbon de sang ont absorbé par ce procédé 2 décigrammes d'acide arsénieux , 20 grammes en ont pris 3 décigramimes , €t 40 grammes 4 décigrammes. En faisant bouillir la dissolution d'acide arsénieux avec le charbon, 10 grammes de ce corps ont absorbé 3 décigrammes de toxique ; 20 grammes en ont pris 5 décigrammes et 40 grammes 7 décigrammes.
L'ebsorption des sels métalliques en dissolution , dit M. Esprit, n’est pas lé
42 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT, bien lorsqu'ils ont contracté une union intime avec les tissus organiques : telle est la marche qu’il fautsuivre irrévocablement, si l’on veut parvenir à des résullats satisfaisants. Il est vrai que l’analyse chimique n'est pas encore assez avancée pour nous permettre d'opérer. sur tous les poisons avec le même degré de perfection; mais qu'importe? Je crois utile, en le faisant pour un certain nombre d’entre eux, de donner l'éveil et d'exciler les savants à faire des recherches d’un aussi grand intérêt. | | Les problèmes dont je viens d'envisager la solution d’une manière générale ne pourront être résolus qu’à l’aide d'expériences sur les :animaux vivants; il est donc utile d'examiner si les chiens sont propres à ce genre de recherches , et si Fon peut se dispenser de pratiquer l’&sophagotomie, contre laquelle tant de physiologistes se sont prononcés.
Des expériences faites sur les animaux vivants, dans le dessein d'éclairer l’histoire de l’'empoisonnement chez l’homme,
Plusieurs médecins ont avancé, dans leurs écrits, que les expériences sur les poisons faites sur les animaux vivants donnent des résultats dont il est impossible de faire l'application à l’homme, et qui par conséquent ne sont d'aucune utilité. Cette assertion à élé appuyée de quelques raisonnements spécieux et de plusieurs expériences inexactes, qui n’ont Cependant pas manqué d’influer sur le jugement des lecteurs ; en sorte qu'il est extrêmement rare aujourd’hui de trouver, même parmi les personnes les plus éclairées, des individus qui n’élèvent des doutes sur la validité de ce genre de recherches. Virey n’a-{-il pas avancé que l’arsenic, à la dose de 16 grammes, se borne à purger plus ou moins les chiens, tandis que cette dose peut occasionner la mort de plusieurs hommes? Certes, si ce fait était exact, il fournirait aux détractéurs des expériences tentées sur cette classe d'animaux un argument qu’il serait extrèmement difficile de combattre; mais il n’en est pas ainsi : l’expérience prouve que 16 grammes d’arsenic suffisent pour donner la mort à plus de deux cents chiens. |
mm,
plus souvent le résultat d’une réduction , mais plutôt le fait d’une action mécanique , d’une affinité spéciale au charbon. Il accorde qu’il y a réduction lorsqu'on agit sur des sels à base d’oxydes réductibles, comme ceux d'argent, etc. Quant au sublimé corrosif, quoique sa dissolution aqueuse abandonne la totalité-du sel au charbon, même à froid, il n’y a ni réduction ni précipitation de protochlorure, puisqu'en agissant sur 1 gramme de sublimé dissous daus 100 gramnies d’eau distillée et 20 grammes de charbon animal bien lavé , la liqueur ne contient plus de sublimé, et que le charbon, traité par un mélange d’éther et d’alcoo!, dissout une grarde quantité de ce sel, (Thèse soutenue à l’École de pharmacie de Paris, le 30 juin 1849.)
Le travail que j’ai entrepris sur les substances vénéneuses ayant pour objet d'éclairer l’histoire de l’empoisonnement chez l’homme, et étant principalement fondé sur les expériences faites sur des chiens, je crois indispensable d'établir un certain nombre de propositions qui démon- {rent combien les résultats de ces expériences sont immédiatément applicables à l’homme. |
A. Traitement de l’empoisonnement. — Lorsqu'on réfléchit à la rapidité avec laquelle une substance vénéneuse est décomposée par un réactif chimique qui est son antidote, on est convaincu que la nature du vase dans lequel le mélange a lieu n’influe en aucune manière sur le phénomène : ainsi la décomposition de l’acétate de plomb, d’un sel de baryte, par un sulfate soluble, ete., a lieu au moment même du contact des dissolutions, soit que l’on opère dans un vaisseau de verre, soit que l'on agisse dans l’estomac de l'homme ou de tout autre animal; le viscère , dans ce cas, agit comme un vase inerte, parce que la décomposition chimique est trop prompte pour être modifiée par la vie: donc, dans cette branche importante de l’empoisonnement, les expériences faites sur les chiens remplacent à merveille celles que l’on pourrait faire sur l’homme, Je puis citer à l'appui de ce fait un exemple frappant, celui d’une personne qui , ayant avalé 30 grammes d’acélate de plomb, fut guérie par le sulfate de soude , qui transforma subitement le poison en sulfate de plomb insoluble, que l’on reconnut en analysant les malières évacuées : or on observe des effets pareils sur les chiens.
B. Partie chimique de l’empoisonnement. — La recherche chimique du poison dans le canal digestif peut avoir lieu : 1° lorsqu'une portion de la substance vénéneuse se trouve indécomposée dans ce canal; 2° quand elle a été entièrement décomposée, ou qu’elle s’est combinée avec nos tissus. Dans la première supposition, on fait abstraction du vase qui contient le poison ; on recueille celui-ci, et on l’analyse. L’estomac. des.chiens n'influe donc pas plus sur l'expérience que celui de l’homme ou que tout autre vase inerte. Dans le second cas, lorsque le poison a été entièrement décomposé, ou qu'il s’est combiné avec nos tissus , les recherches doivent être faites sur les liquides ou sur les solides contenus dans le canal digestif, ou sur les tissus de ce canal. Fil a été décomposé par les liquides et par les solides, on se borne, pour le découvrir, à faire une simple analyse, indépendante du vase dans lequel les matières ont été trouvées. Supposons maintenant que Îa décomposition de la substance vénéneuse ait été opérée par les tissus du canal digestif: ces tissus sont chimiquement constitués de la même manière dans l’homme et dans le chien ; donc ils exercent la même ïnfluence chimique sur le poison, qui doit être découvert par les mêmes moyens; d’où il suit que, dans la partie chimique de l’empoisonnement,
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C. Partie physiologique de l’empoisonnement. — On parvient à déter miner le mode d’action des substances vénéneuses sur les êtres organisés, en examinant attentivement les symptômes et les lésions orgas niques auxquels elles donnent lieu: done, si toutes les matières qui sont vénéneuses pour l’homme le sont pour les chiens , et que les symptômes et les lésions cadavériques qu’elles déterminent chez ces animaux soient les mêmes, il faudra conclure que les observations faites sur les chiens doivent être appliquées à l'homme. Or je puis assurer , après avoir fait plusieurs milliers d'expériences sur les chiens ;"et les avoir comparées à ce que l’on observe chez l’homme que Wla différence est nulle par rapport à la nature des symptômes et des légions organiques que les poisons développent; qu’elle existe seulement dans Tes doses nécessaires pour porter la maladie au même degré, dans l’influence du moral et dans la force relative des animaux, circonstances qui ne peuvent influer que sur l'intensité des symptômes et des lésions organiques, et par conséquent sur la durée de la maladie.
J’appuierai cette assertion d’un très-grand nombre de faits, lorsque Je décrirai les poisons en particulier ; je me bornérai maintenant à en exposer quelques-uns. :
Les poisons caustiques, qui déterminent une vive inflammation dés
parties qu’ils touchent et les désorganisent, doivent exercer la même action sur tous les tissus animés : aussi l'expérience prouve-t-elle que les acides et les alcalis concentrés, l’azotate d'argent, le protochlorure d’antimoine, etc., produisent sur les chiens une affection pareille à celles qu'ils développent chez l’homme. La noîix vomique , qui excile puissamment la moelle épinière des chiens, agit de la même manière sur l’homme, comme on peut l’observer journellement sur les paralyliques qui prennent une assez forte dose de ce médicament sous la forme d'extrait aqueux; je dirai même plus : Fouquier, qui le premier a concu l’idée de traiter certaines paralysies à l’aide de ce médicament, n’aélé conduit à l’'employer que par les expériences de MM. Magendie et Delille sur les chiens. 11 est vrai que ces animaux sont beaucoup plus impressionnables par la noix vomique que l’homme, mais il est également incontestable que ce dernier peut périr empoisonné lorsqu'il prend une assez grande quantité de cette substance vénéneuse:
Que l’on examine attentivement les effets que produisent sur l’homme el sur les chiens l’opium et ses préparations, l'acide cyanhydrique et toutes les matières qui en contiennent, les diverses espèces de jusquiame et d’ellébore, la belladone, le datura , les gaz délétères , etc. et l'on sera obligé de convenir que tous ces : poisons déterminent des «effets
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 45 identiques: sur ces diverses espèces d'animaux; d’ailleurs l'anatomie comparée nous apprend que les parties qui constituent les chiens sont essentiellement les mêmes que celles qui entrent dans la composition du corps humain : même disposition, mêmes caractères, mêmes propriétés du système absorbant, dans l’une et l’autre de ces espèces d’animaux... il est vrai qu’il existe une différence notable entre leur stature , et par conséquent. qu’il est difficile de comparer exactement les résultats ; mais, si les organes du chien sont moins volumineux que ceux de l’homme , une multitude de causes peuvent rendre celui-ci plus susceptible d’étre influencé par les substances délétères, et contre-balancer la masse plus considérable des organes : ces causes sont une ou plusieurs affeetions morales, un état maladif, etc.
De la ligature de l'œsophage.
J'ai souvent eu recours, dans mes expériences , à cette opération, parce que je l’ai crue indispensable pour obtenir des résultats rigoureux. Plusieurs savants français et étrangers , en rendant compte de la première édition de mon ouvrage, ont avancé qu’une opération aussi douloureuse pouvait déterminer des accidents graves, et par conséquent que les résultats que j'avais obtenus n'étaient pas aussi concluants qu’on aurait pu le croire d’abord. |
M. Devergie a émis, à la page 690 du tome II de la 2° édition de sa Médecine légale , l'étrange proposition que voici : « Il est facile de prouver le peu de confiance que l’on doit accorder à ce mode d’expérimentation (la ligature de l’œsophage) dans quelques cas. » Veut-on savoir comment procède notre confrère pour justifier son asserlion ; est-ce par hasard en tentant des expériences ? Aucunement. Il met en regard quatre résultats obtenus par moi en faisant prendre de l’azotate d'argent à des chiens, dont deux avaient pris du chlorure de sodium comme contrepoison ; et cela lui suffit pour conclure que l’on ne doit pas recourir à la ligature de l’&sophage pour déterminer si une substance est ou non le contre-poison d’une autre. IL s’embarrasse fort peu des doses employées, des différences que l’on remarque journellement par rapport à la durée de la vie des chiens empoisonnés de la même manière, du genre d'opération, et de plusieurs autres conditions. Il eût été plus simple de prendre quelques animaux, de faire avaler aux uns 3 grammes d’azotate d’argent, de lier l’œsophage sans le percer, et de le maintenir lié,pendant trente-six heures , et de donner aux autres la même dose de sel d'argent préalablement décomposé par du chlorure de sodium. Ces derniers, opérés comme les précédents, auraient à peine été incommodés, tandis que les autres serajeut (ous morts. Que penser main-
46 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. tenant de l’assertion inqualifiable de Giacomini, qui s’exprime ainsi ? «Avec 4 grains de {artre stibié dissous dans l’eau, Magendie tua les chiens, quand il leur lia l’æsophage. Il pense que les chiens qui éprou= vèrent des vomissements réitérés furent sauvés, à cause de ces vomisse= ments, qui v’eurent pas lieu chez les autres ; mais nous croyons, du lieu de cela, que la différence des résultats doit étre attribuée à l'infuerce dangereuse de la ligature de l’a«sophage. » (Traïté jhysiologique expé= rimental des secours thérapeutiques ; €. V, p. 335.) Cette assértion est tellement étrange dans la bouché d’un homme qui écrit sur la matière medicale et sur la thérapeutique, ét qui ne dévrait par éonséquent pas ignorer à ce point quelle est l’action de l’émétique sur l’économie animale, que j'aurais pu croire à une faute typographique , si mall'éureusement je n’avais pas trouvé dans plusieurs pages du volumineux traité d’où elle est extraite bien d’autres propositions tout aussi extraordinaires. De son côté, et ceci paraîtra fabuleux, M. Rognetta est venu dire, devant la cour d'assises de Riom, que, si tés chiens empoisonnés par l'acétate de plomb avaient des selles, cela dépendait de ce qu'on leur avait pratiqué la ligature de l’æsophage (compte rendu de l'affaire Pouchon, par M. Orfila, p. 136, année 1843). On ne pousse pas plus loin l'ignorance des faits. | |
Aurais-je pu me livrer à de pareils travaux sans m'être assuré, par des expériences rigoureuses, de l'influence de cette opération ? Ces expériences m'ont démontré : 1° que les conclusions que j'ai tirées ne doivent recevoir aucune modification par la ligature de Fœsophage ; 2 qu'il est impossiblé d'écrire un ouvrage complet sur les poisons sans la pratiquer souvent,
Effets de la ligature de l’œsophage sur les chiens (1).
CEsophage lié sans avoir été percé. — Il est avéré par plus de 50 expériences, dont plusieurs ont été faites publiquement à l'amphithéâtré de la Faculté devant un nombréux auditoire , et en présence dé plusieurs die de l’Académie de médecine, que $i, après avoir isolé l’œsophage en le séparant de la trachée-artère et dés filets nerveux qui l’accompagnent, on le lie, et qu’on maintienne là ligature pendant vingtquatre ou trente-six heures, les animaux n’éprouvént qu’un léger abat:
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(1) I est inutile de faire sentir que j entends parler de la ligature dé l’æsophage pratiquée avec adresse : dans ce cas, elle ne dure guère qu’ur e minute où une minule et demie ; certes les effets de cette opération pour raient être tr'ès- graves
> Par ignorance où par maladresse, on tourmentait es animaux pendant quinze Qu vinot miqutes avant dc réussir à la pratiquer,
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 47 tement et un peu de fièvre ; dès que la ligature est enlevée, les chiens boivent, ne tardent pas à manger, et sont parfailement rétablis ; la plaie est entièrement cicatrisée au bout de dix, douze ou quinze jours, sans qu'il soit nécessaire de la soigner. Toutes les objections faites par Giacomini, et depuis par M. Devergie, contre l'œsophagotomie, tombent donc devant ces faits ; M. Devergié a encore dit que cette opération entraine toujours avec elle la ligature des filets nerveux qui l’avoisinent , el apporte des modifications dans la durée de la vie de animal qui l’a subie. Cela n’est pas eœact, el il ne se serait pas aussi grossièrement trompé s'il s'était donné la peine de pratiquer cette opération avec les soins qu’elle réclame.
OEsophage lié après avoir été percé. — Expérience [°, — Quatre chiens de moyenne taille, auxquels on avait refusé des aliments depuis deux jours, furent opérés le 17 février, à deux heures de l'après midi : chaque opération ne dura guère que deux minutes. Au bout d’une heure, ces animaux étaient aussi agiles qu'avant lPopération. Le 23, à dix heures du matin , ils n'avaient éprouvé aucun phénomène remarquable; ils étaient seulement un peu abattus. Le lendemain ils paraissaient faibles, mais conservaient encore la faculté de marcher sans chanceler; leurs facultés intellectuelles étaient libres, les battements du cœur étaient moins forts. Hs moururent dans les trente-six heures qui suivirent, sans offrir le moindre mouvement convulsif. Quelques heures avant la mort, ils étaient couchés sur le côté et paraïssaient insensibles,
Ouverture des cadavres. Les ventricules du cerveau ne contenaient point de sérosité ; les vaisseaux extérieurs du lobe droit de l’encéphale seulement étaient gorgés de sang noir. Les poumons , d’une belle couleur rose, offraient à leur surface quelques taches brunätres. Le cœur était un peu ramolli , et contenait du sang coagulé. La mémbrane muqueuse de l’estomac présentait çà et là quelques taches d’une couleur rosée; il y avait près du pylore un petit ulcère de la grosseur d’une lentille, dont les bords étaient noirs ; tous les intestins étaient teints en jaune par de la bile, mais ils n’offraient aucune altération. Les autres organes semblaient être dans l’état naturel. Ces animaux étaient restés onze jours sans boire ni manger.
Expérience [I — Un chien robuste , de moyenne taille, subit cette opération le 11 février, à dix heures du matin : il était à jeun depuis deux jours. Le lendemain son pouls était un peu accéléré, les pupilles comme dans l'état naturel, et il n’offrait ni vertige, ni paralysie, ni mouvements convulsifs : aussi marchait-il librement, comme avant l'opération. Le 13, à trois heures , il était dans le même état, mais il avait une soif ardente. Le 14, efforts infructueux de vomissement, décubitus sur le côté, grande faiblesse, légers vertiges, pupille dans l’état naturel; mort dans la nuit.
Ouverture du cadavre. L’estomac ne contenait qu’une petite quantité de bile jaune; les plis formés par sa membrane muqueuse offraient celte couleur violacée que l’on remarque souvent chez les chiens bica por-
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tants ; entre ces plis, on voyait quelques taches roses; il n°y avait ni uleération ni eschare; l'intestin rectum était comme dans l’état naturel , excepté qu’il présentait çà et là des points roses que le scalpel enlevait par la plus légère pression; le reste du canal digestif (excepté à l’endroit opéré) était sain. Les poumons étaient crépitants ; ils ayaient une couleur rougeâtre, et contenaient une certaine quantité de sang , surtout vers le lobe gauche, dont la surface paraissait noire. Le cœur, le cerveau, et les autres organes, étaient comme dans les expériences précédentes. |
Exvérience HI. — Gette opération fut pratiquée le 11 février, à dix heures du matin, sur un petit chien robuste qu’on avait pris la veille. Le lendemain le pouls était un peu plus fréquent qu'avant l'opération. Le 21, l'animal commençait à avoir soif. Le 13, démarche libre; les organes des sens et les facultés intellectuelles comme dans l’état naturel ; léger abattement. Le 17, à trois heures de l'après-midi, décubitus sur le côté , impossibilité de se tenir debout ; légers tremblements convulsifs dans les pattes; inspirations excessivement profondes : mort deux heures après. Cet animal n'avait offert aucun signe de paralysie ni de vertiges pendant les sept jours qu'il avait vécu; il n'avait point fait d'efforts pour vomir; l’abattement avait été en augmentant jusqu'au moment de la mort.
Quoverture du cadavre. La membrane muqueuse de l'estomac était assez rouge dans toute son étendue ; elle offrait près du pylore quatre ulcères, de la grosseur de petites lentilles ; il y avait dans le rectum un petit nombre de taches rouges; les autres portions du canal intestinal paraissaient saines. Les poumons étaient d’une couleur rose un peu foncée, et ne contenaient qu'une très-petite quantité de sang; ils étaient crépitants. L'état du cœur , du cerveau et des autres organes, ne différait pas de celui des | expériences précédentes. -
ExpÉRiEeNCE [V. — Six chiens robustes et de moyenne taille furent opérés le 22 mars, à dix heures du matin. Quarante-huit heures après , ils commençaient à être un-peu abattus, maïs ils n'avaient éprouvé aucun symptôme remarquable. On les pendit, afin de les faire mourir asphyxiés, et on fit l'ouverture des cadavres une heure après. L’estomac et le canal intestinal n'offraient aucune altération sensible; les autres organes : présentaient les lésions que on trouve après la mort par l’asphyxie.
Hrésulte des douze dernières expériences faites en liant l’æsophage préalablement percé : |
1° Que cette ligalure ne détermine constamment, pendant les deux premiers jours, qu’une légère fièvre et un peu d’abaltement, incapables de faire périr les animaux en si peu de temps;
2° Que si l’on {ue les animaux à cette époque, on ne découvre aucune lésion cadavérique.
1 est donc évident qu’un animal auquel on aurait fait prendre un poison peu de temps avant de lier l'œsophage, qué celui-ci eût élé où non préalablement percé, et qui serait mort daps le courant des deux
ga F5 ; hd ‘
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 49 premières journées , après avoir offert des symptômes graves, tels que des vertiges, des convulsions, des douleurs ou l’insensibilité, des vomissements , etc., n'aurait éprouvé ces symptômes qu’à raison du poison ingéré. Ce qui confirme la justesse de cette assertion d'une manière irrévocable, c’est que lorsqu'on a administré à d’autres animaux dont . l'œsophage n'a pas été lié, une égale dose du même poison qui n’a pas été vomi, les mêmes accidents se sont manifestés, la maladie a suivi la même marche, et les résultats ont été identiques. Ces expériences comparalives peuvent êlre failes en donnant de la noix vomique, du camphre, de lupas lieuté, de l’angustura pseudoferruginea, et toute autre substance qui n’est pas vomie. Il est encore hors de doute que toutes les allérations cadavériques que l’on trouve après la mort des animaux empoisonnés dont. l’œsophage a été lié, et qui succombent dans les quarante-huit heures qui suivent la ligature, doivent étre attribuées à la substance vénéneuse, puisque l'opération n’en produit aucune pendant cette époque, excepté dans la partie opérée. Que l’on juge maintenant de l'influence que la ligature de l’œsophage a pu exercer sur ous les animaux auxquels j’ai fait prendre des poisons, et qui sont morts deux, quatre, huit, douze ou vingt-quatre heures après : or ce nombre comprend pour le moins les sept huitièmes de ceux sur lesquels j’ai expérimenté.
3° Que la fièvre et l'abattement augmentent pendant les troisième, quatrième, cinquième, sixième jours, et jusqu’au moment de la mort; qu'il arrive quelquefois dans cet intervalle qu’il se manifeste des vertiges et des envies de vomir, et même de très-légers mouvements convulsifs; enfin, qu'après la mort on découvre dans plusieurs organes des lésions plus ou moins profondes : cependant assez souvent les animaux meurent dans un élat de grande insensibilité, sans avoir éprouvé aucun des symptômes énumérés. Il est certain que si le poison n’agissait que lentement, il serait difficile, après la mort, de déterminer si les symptômes et les lésions cadavériques doivent être attribués à la substance vénéneuse ou à l'opération; dans ce cas, l’œsophagotomie avec percement de l’æsophage pourrait induire en erreur, et on ne saurait avoir quelque confiance dans Les résultats qu’elle a fournis qu’autant que l’on obtiendrait les mêmes effets en administrant le poison sans lier l'œsophage. C’est ce que j’ai fait toutes les fois qu’une pareille circonstance s’est présentée : aussi suis-je parfaitement convaincu que cet élément n’entre pour rien dans la solution des divers problèmes que j'ai cherché à résoudre. D'ailleurs, et je ne cesserai de le répéter, on évite toute sorte d'erreur en liant l’œsophage sans le percer, puisque, dans ce cas, les chiens sont à peine incommodés alors même que la ligature est maintenue pendant trente-six heures,
Je vais maintenant prouver que celte opération est indispensable pour étudier un poison sous tous les rapports.
1° Si nous désirons connaître l’action que les substances vénéneuses exercent sur l’économie animale, nous devons les mettre en contact nécessairement avec l’estomac et avec le tissu cellulaire, comparer.les phénomènes qu’elles présentent, et ensuite tirer des conclusions. Or, si cette substance est du nombre de celles qui sont vomies immédiatement après leur introduction dans l'estomac, comment observeronsnous ses effets; ne serons-nous pas tenté de la regarder comme peu nuisible, et ne nous exposerons-nous pas à commettre lés erreurs les plus shatess
2° La partie médico-légale de Pempéisénnenient tire aussi des avantages réels de la ligature de l’œsophage. Comment pourrait-on, sans cette opération, apprécier les lésions cadavériques que produüiraient quelques poisons qui pour l'ordinaire sont vomis, mais quipeuvent cependant ne pas l’être chez quelques individus ? |
3° Mais dans aucun cas cette opération ne devient aussi nécessaire que lorsqu'il s’agit de la recherche des contre-poisons. I faut le dire, cette partie de la science n’a existé que dès le moment où là ligature de l’œsophage a élé mise en usage. Une substance médicamenteuse ne saurait être regardée comme l’antidote d’un poison qu'autant qu'elles’est combinée avec celui-ci dans l’estomac, ou qu’elle en a opéré la décomposition et qu’il en est résulié un produit incapable de nuire à l’organisation, ou peu délétère : or, n'est-ce pas à l’aide de l’œsophagotomie seulement que nous pouvons empêcher certains poisons d’être vomis, et les forcer d’être en contact, pendant un temps plus ou moins long , avec lantidote vrai ou supposé ? Les bons esprits sentiront aisément l'inexac= titude des conclusions tirées par différents écrivains sur l'efficacité d’un contre-poison qui a été rejeté avec le poison, peu de temps après son ingestion, et ils conviendront que la ligature de l’æsophage peut seule nous mettre à l’abri des erreurs qui pourraient être commises à cet égard. Tout ce qui a été écrit par M. Devergie contre celte proposition est sans valeur, parce qu’il n’a jamais tenté d'expériences sur ce sujet. À
Je prouverai, dans l’article suivant, que cette pésdié est encore indispensable dans les cas où l’on cherche à administrer à des ne les matières contenues dans le canal digestif des personnes que l’on dit mortes empoisonnées. Combien de fois n’arrive-t-il pas, en effet, qu'en faisant avaler à ces animaux de pareilles matières par la bouche, il en tombe une portion dans la trachée- artère, et que la mort a lieu sur-le-champ par l’asphyxie qu’elles déterminent! Ne remarque-t-on pas aussi, lorsqu'on est parvenu à les introduire dans l'estomac,
quelles sont complétement vomies , ce qui ne fournit aucun résultat concluant? TA 4
Des expériences tentées sur les animaux vivants, dans le dessein de déterminer si les matières suspectes exercent ou non sur eux une action délétère.
Qnva pensé pendant longtemps que, parmi les différents moyens employés pour conslater l'existence de l’empoisonnement, celui qui consistait à faire avaler à des chiens le liquide trouvé dans l'estomac des individus que l'on croyait morts empoisonnés, méritait la préférence sur tous les autres. Si l’animal succombe, disait-on, ou qu'il éprouve des symptômes graves, c’est une preuve qu’il y a eu empoisonnement, tandis qu’il n’a pas eu lieu, s’il ne se manifeste chez lui aucun accident. Cette opinion existe depuis un temps immémorial ; elle a été soutenue par des hommes peu versés en chimie, qui ont évité, sous des prétexies frivoles, de compromettre leur réputation en cherchant à ana- Iyser les liquides; elle a encore trouvé des partisans parmi les médecins éclairés, qui ont senti l'impossibilité dans laquelle on était de pouvoir déterminer la nature de certains poisons végétaux, et qui ont conseillé, par conséquent, d'essayer si les malières contenues dans l'estomac d’un individu que l’on croyait mort empoisonné, pourraient occasionner une mort prompte à des animaux bien portants. D'un autre côté, quelques médecins habiles se sont élevés contre de pareilles expériences, comme pouvant induire les magistrats en erreur, et leur faire commettre dans le jugement des fautes énormes ; en effet, ont-ils dit, en supposant que ces expériences aient été bien faites, ne peut-il pas arriver qu'un individu soit atteint d’une de ces maladies spontanées dans lesquelles les fluides animaux s’altèrent, contractent une âcreté remarquable, deviennent vénéneux , et causent nécessairement la mort des chiens auxquels on les fait avaler ; ne serait-il pas absurde, dans ce cas, de prononcer que l'individu avait été empoisonné? Mais combien de fois, ajoutent-ils, les conclusions tirées de ces sortes d'essais ont été fautives, parce que les expériences avaient été mal faites ; on a forcé des animaux à avaler des fluides nullement délétères ; cependant ces animaux ont expiré quelques minutes après, parce que la liqueur avait reflué par le larynx jusqu'aux poumons. Dans d’autres circonstances, des mouvements extraordinaires, simulant les convulsions et une agitation extrême, ont suivi de près l’ingestion de ce breuvage , phénomènes que l’on a attribués 4 une substance vénéneuse , tandis qu’ils dépendaient souvent des efforts que l’on avait faits pour contenir les animaux, de la colère dans laquelle ils élaient entrés, ou d’une susceptibilité particulière, Ces considérations m'ont engagé à entreprendre quelques expériences sur ce sujet, dans le
52 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. dessein de déterminer la valeur de ce mode d’expérimentalion. Il résulte de mon travail :
1° Que l’on peut se dispenser d’avoir recours à des expériences de ce genre si, à l’aide des agents chimiques appropriés, l’expert est déjà parvenu à démontrer la présence d’une ou de plusieurs substances vénéneuses minérales ou végétales ;
20 Que si les recherches chimiques ont été infructueuses, et qu’il reste une portion de matière suspecte sur laquelle l'expert n’ait pas opéré, on pourra introduire dans l'estomac d’un chien celle portion restante de matière, el examiner son nos d'action ;
3° Qu'on ne un. jamais faire servir à cette expérience les matières suspectes que l’on aurait déjà soumises à l’action des réactifs chimiques, dans le but de s'assurer, si elles étaient vénéneuses ou non, ces réactifs étant presque tous délétères.
Voici les considérations qui me portent à restreindre ainsi les cas où l’on peut recourir à ce mode d’expérimentation.
A. Si la matière suspecte occasionnait la mort de l’animal, il faudrait, avant de conclure qu’il y à eu empoisonnement, s'assurer que l’individu dans le canal digestif duquel elle a été trouvée n’a point succombé à une de ces affections spontanées dont je parlerai plus tard (voy. t. II); car il pourrait arriver, dans ce cas, que les fluides animaux, et particulièrement la bile, eussent contracté des qualités délétères capables de produire la plupart des symptômes de l’empoisonnement.
B. Dans le cas où l'animal n’éprouverait aucun symptôme remarquable de la part de la matière suspecte, on ne serait pas en droit de conclure, d’après celte seule expérience, que l’empoisonnemént n° a pas eu lieu ; en effet, une multitude de causes peuvent faire que les liquides contenus dans Îe canal digestif d’un individu qui a véritablement succombé à l’action d’un poison ne soient pas vénéneux. 1° La substance vénéneuse peul avoir été décomposée dans l'estomac par les aliments, les boissons, ou par les tissus animaux, ou bien s'être combinée avec eux: ainsi, par exemple, 60 centigrammes de sublimé corrosif sont avalés par un homme bien portant ; il éprouve les symptômes de l’empoisonnement, el il meurt; on fait l'ouverture du cadavre vingt-quatre ! trente-six, ou quarante-huit heures après ; on administre à un chien les* matières contenues dans le canal digestif, et il n’en est point incom— modé. J'ai constaté ce fait un très-grand nombre de fois; on aurait le plus grand {ort de conclure que l'individu n’avait pas été empoisonné, car il est évident que, dans ce cas, le sublimé a été transformé par les aliments, et même par les membranes de l'estomac, en une matière insolublequi n’exerce aucune action nuisible sur l’économie animale. La même chose auraitJieu , si le vert-de-gris avait été pris, avant ou après l’inges=
tion de l’albumine et de quelques autres matières animales ; je pourrais en dire autant du protochlorure d’étain et de quelques autres poisons. 90 La substance vénéneuse, prise à assez forte dose, peut avoir été expulsée par le vomissement , et déterminer cependant la mort : le canal digestif renferme, dans ce cas, des mucosités , de la bile, qui ne contiennent pas un atôme du poison ingéré, el qui, par conséquent, ne donneront lieu à aucun accident, lorsqu'on les fera avaler à des chiens. 3° Il peut arriver que la substance vénéneuse soit du nombre de celles qui sont facilement absorbées ; que l'individu en ait pris une assez grande quantité pour périr, mais qu’il n’en reste que très-peu dans le canal digestif : alors le résultat négatif, obtenu sur Les chiens, serait plutôt propre à induire en erreur qu’à éclairer. Les expériences de ce genre, considérérées d’une manière isolée, sont donc sans valeur, à moins qu'elles n'offrent un résultat positif, c’est-à-dire la mort; et même, dans ce cas, elles ne doivent être regardées que comme un moyen secondaire propre à corroborer les inductions tirées des symptômes et des lésions cadavériques.
Quoi qu’il en soit, si l'expert croit devoir les tenter, il se gardera bien de faire avaler les malières suspectes seules, ou mélangées avec des aliments, comme on l’a fait jusqu’à présent; en effet, non-seulement on courrait le risque, en suivant ce procédé, d’en perdre la majeure * partie, parce que l'animal la rejetterait, mais les aliments avec lesquels on la mélerait pourraient se combiner avec elle, ou la décomposer au point de changer entièrement sa nature; d’ailleurs il arriverait, au moins une fois sur dix, qu’une portion refluerait par le REYRX jusqu'aux poumons, et Pont périrait asphyxié.
2° Le meilleur moyen que l'on puisse mettre en usage, si la matière suspecte est liquide, consiste à détacher l’œsophage d’un chien à jeun, à injecter le liquide dans l'estomac, à l’aide d’une sonde de gomme élastique, à lier l’œsophage, et à le maintenir lié pendant vingt-quatre ou trente heures. Si la matière suspecte est assez épaisse pour ne pouvoir plus être introduite dans l'estomac à l’aide de la sonde, il faut, après avoir détaché l’æsophage, percer celui-ci d’un petit trou, introduire un entonnoir de verre dans l’ouverture, et faire tomber la matière dans l’estomac ; cela étant fait, on lie l’æœsophage au-dessous de la fente.
3° Si la matière suspecte, au lieu d’être fluide, était solide, et qu’il füt impossible de la faire entrer dans l'estomac à l’aide de l’entonnoir, on commencerait par l’exprimer pour en obtenir la partie liquide, que l'on introduirait à l’aide de la sonde, comme je viens de le dire, et on mettrait la portion solide dans un pelit cornet de papier fin que l’on pousserail jusqu’à l'estomac par une ouverture faite à l’æsophage ; alors on pratiquerait la ligature de ce conduit. Gette manière d'opérer pré-
54 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. sente dé grands avantages : en effet, ce n’est qu’en agissant ainsi que l'on peut empêcher le vomissement ; el combien n’y à-t-il pas de sub stances vénéneuses dont l’éstomac se débarrasserait aussitôt après leur ingestion , qui, étant ainsi retenues, peuvent développer les Symptômes de l’empoisonnement et même produire la mort! | Mais, dira-t-on, l’œsophagotomie amène souvent la mort, et peut oc= casionner des altérations dans les tissus (voy. p. 45); comment donc reconnaître si la mort est le résullat de l’ingestion de la Substance suspecte plutôt que de l'opération? Cette objection n’a aucune valeur! d’abord les animaux ne succombent jamais à cette opération, si l'œsophage a élé maintenu lié pendant vingt-quatre ou trente heures, sans avoir été percé, et que l’æsophagotomie ait été bien faite; mais, alors même que le conduit alimentaire aurait ét6 percé, et que la mort de l'animal aurait pu être la suite de l’existence de la plaie æsophagienné, qui m'aurait pas permis de le nourrir, il sérait encore possible de dé= terminer, dans beaucoup de cas, si la mort est lé résultat de l'opération ou de la matière ingérée ; en effet, ou la matière suspecte est én assez grande quantité pour faire périr les animaux, ou elle n’est pas assez abondante. Dans le premier cas, la mort aura lieu pendant les premières quarante-huit heures, et elle Sera précédée de symptômes plus ou moins _ graves, phénomènes que l’on n’observe jamais après la simple ligature de lœsophage. Si la matière n’est pas assez abondante pour déterminer la mort, l'expérience ne sera pas plus concluante qu’elle ne l'aurait été, si l’æsophage n’eût pas été lié; en effet, supposons lé cas lé plus défa= vorable pour mon opinion, celui dans lequel cette matière développerait des symptômes variables, qui se dissiperaient au bout de deux où trois jours : ces symptômes, dira-t-on, seraient attribués au poison, si l'œsophage n’avait pas été lié; tandis que, dans le cas contraire, on serait tenté de croire qu’ils dépendaient de l'opération. À cela je répoudrai que celle opération, ne déterminant par eéllé-même, pendant les premières quarante-huit heures, d'autre symptôme qu’un légér abattement, On-devrait attribuer à la substance vénéneusé tous les autres henathenee morbides qui se manifesteraient. D'ailleurs l’homme des l’art ne serait-il pas blâmable de prononcer sur l'existence d’un poison, parce que l'animal auquel on aurait fait prendre la matière suspecte aurait paru incommodé pendant deux ou trois jours ? Ces sortes d’expé-: riences ne doivent êlre considérées comme valables qu'autant qu’elles fournissent un résultat tranché, c'est-à-dire une maladie aiguë suivie d’une mort prompte, ou dia elles ne déterminent aucun accident marqué, et que, d’ailleurs, elles sont d'accord avec les résultats fournis par les symptômes et par 15 lésions de tissu. Dans les cas douteux, le médecin doit toujours mettre une grande réserve dans ses conclusions.
Dé l’imbibition des liquides, considérée sous le point de vue de l’empoisonnement.
On sait que lorsqu'on introduit dans le canal digestif d’un cadavre un liquide vénéneux , celui-ci se transporte, par l'effet de l’imbibition, d’abord dans les viscères qui avoisinent le canal digestif, puis dans les organes plus éloignés ; d’où il résulte que l’on peut se demander, dans un cas présumé d’empoisonnement, si la matière vénéneuse, trouvée dans le canal digestif, ou dans d’autres viscères, provient bien d’un empoisonnement, ou bien si elle n’a pas été introduite, après la mort, dans le canal digestif et surtout dans le rectum du cadavre. Gelte considération motivera suffisamment les détails dans lesquels je vais entrer à cet égard.
Imbibition des liquides pendant la vie. — Les physiologistes ne sont pas encore tous d'accord pour admettre que l'imbibition des liquides ait lieu pendant la vie, du moins d’une manière complète ; ainsi M. Collard de Martigny soutient qu’elle est nulle ou incomplète sur le vivant, et s'appuie sur ce qu'ayant injecté dans l'estomac d’un lapin une solution de eyanure jaune de potassium et de fer, la surface externe de l'estomac ne se colora en bleu qu’au bout de vingt-cinq minutes, par le contact d’une faible dissolution de sulfate de sesquioxyde de fer; tandis qu’en répétant l'expérience sur un lapin mort, une coloration bleue beaucoup plus intense se manifesta au bout de quatre minutes.
MM. Fodera et Magendie pensent, au contraire , que l’absorption n’est qué le phénomène général de l’imbibition ; ainsi le premier de ces expérimentateurs a vu le sulfate de sesquioxyde de fer, placé dans la ca- _vité du péritoine, coloré en bleu par du cyanure jaune de potassium el de fer, qu'il avait introduit dans la cavité des plèvres, et qui avait par conséquent traversé le diaphragme ; dans une autre circonstance, après avoir rempli de poison une portion d'intestin, il a introduit cet intestin dans l’abdomen d’un animal vivant: l’empoisounement a eu lieu, parce _ que la substance véñéneusé avait passé de l’intérieur de l'intestin, par transsudation, dans les organes du chien. On sait aussi que des sels, mis dans la cavité péritonéale, sont arrivés jusque dans la vessie, en petite quantité, à la vérité, quoique les uretères fussent liés. Les partisans de l'ivibibition pendant la vie s'appuient encore sur les deux expériences suivantes : {° Si l’on applique un poison sur une veiné que l’on a isolée et soulévée à l’aide d’une carte ou d’un corps susceptible d'imbibition, les symptômes d’empoisonnement surviennent, la substance | vénéneuse ayant passé au travers des parois du vaisseau. 2° Si l’on introduit un poison dans un vaisseau qu’on lie ensuite dans deux endroits,
ce poison ne tarde pas à agir sur loute la constitution, parce qu'il à ! passé du dedans au dehors, par imbibition, au travers des parois du vaisseau, el qu’il a été absorbé ensuite par les parties voisines. Ces faits | me paraissent prouver suffisamment que l’imbibilion a lieu pendant | la vie. je |
Imbibition des liquides après la mort. — Quoique personne ne songe à | contester que l’imbibition des liquides ait lieu après la mort,je crois ! devoir indiquer succinclement un certain nombre de faits qui mettront | son existence hors de doute. ù
1° J'ai déjà dit que, si l’on injecte dans l'estomac d’un lapin mort du | cyanure jaune de potassium et de fer dissous, la surface externe de | l'estomac devient bleue au bout de quatre minutes , Si on la touche avec un solutum de sulfate de sesquioxyde de fer.
2° Muller, ayant placé dans une fiole à col étroit une dissolution de cyanure jaune de potassium et de fer qui ne remplissait pas la fiole, boucha celle-ci avec une vessie de grenouille, et une autre fois avec un poumon du même animal; il étendit, à l’aide d’un pinceau , une dissolution de chlorure de fer sur la membrane qui servait d’opercule à la fiole ; ce vase ayant été renversé, il se montra, en moins d’une seconde, une tache bleue à la membrane : or si une vessie, qui est composée de plusieurs couches, est si rapidement traversée, que l’on juge avec quelle célérité un poison doit pénétrer les Capillaires délicats des villosités du tube digestif.
EXPÉRIENCE 1°, — Jai pendu un chien, et six heures après, lorsqu'il était froid, j'ai injecté dans le rectum une dissolution de 2 grammes d’acétate de cuivre dans 250 grammes d’eau. L'animal a été ouvert huit jours après. Les muscles du cou , de la poitrine , de l'abdomen et des membres, les poumons, le cœur, le foie et la rate, n'offraient aucune coloration verte ou bleue. Il en était de même de l'intestin grêle, de l’épiploon gastro-colique et du mésentère, sice n’est dans quelques parties qui avaient été évidemment en contact avec le gros intestins celui-ci était d’un vert bleuâtre à l’extérieur dans toute son étendue; les matières excrémentiticlles qu’il renfer-
mait étaient d’un vert bouteille. Le rein droit ainsi que la vessie étaient verdâtres à l'extérieur.
Examen chimique des portions colorées de l'intestin grêle, de l'é- Piploon gastro-colique et du mésentère: Après avoir desséché ces matières, je les ai carbonisées par l'acide azotique concentré et pur ; le charbon, traité pendant une heure par Pacide chlorhydrique bouillant, mêlé d’un peu d'acide azotique , a fourni une liqueur que j'ai décolorée à l'aide de l’eau régale bouillante , et qui a été ensuite évaporée jusqu’à sic cité ; le produit dissous dans l'eau acidulée par lacide chlorhydrique a été Soumis à un courant de gaz acide Sulfhydrique lavé; au bout de quelques
heures, il s’était déposé un précipité brunâtre qui renfermait du sulfure de cuivre. | |
Examen du foie et de la rate. Ces deux organes , traités ensemble de la même manière que l'intestin grêle, ont également fourni du cuivre.
Examen du rein droit. I s'est comporté comme le foie et la rate. | Examen des poumons et du cœur. Ces organes ont aussi fourni du cuivre, après avoir été traités, comme je lai dit à l’occasion des intestins et de l’épiploon. |
Expérience EL. — ai introduit dans l'estomac d’un cadavre humain refroidi trente-deux grammes de sulfate de cuivre dissous dans 120 grammes d'eau. Dix jours après, la température ayant varié de 15° à 20° th c., j'ai ouvert ce corps, dont la putréfaction était déjà très-avancée. L’estomac | contenait une grande quantité de la dissolution cuivreuse; ses faces antérieureet postérieure étaient bleues; mais cette couleur était surtout intense à l'extrémité splénique , à l’épiploon gastro-splénique , et vers le commen cement du colon descendant; ces parties étaient racornies et dures comme si | elles avaient macéré dans un solutum concentré d’alun. La presque totalité du canal intestinal, au contraire, offrait la feinte et la consistance normales ; on n’apercevait quelques points bleus que çà et là dans les points de ce canal qui avaient été en contact avec les viscères que l'estomac | avait bleuis. La face inférieure du foie , le côté gauche du diaphragme, dans sa face abdominale, comme dans sa face thoracique, la partie antérieure de la rate et du rein gauche, étaient colorés en bleu ; il en était de même de l'extrémité inférieure du poumon gauche et d’une fausse membrane qui recouvrait la plèvre du même côté, et qui avait acquis une dureté presque cartilagineuse. Les autres viscères et toutes les autres portions du foie, de la rate, du rein et du poumon gauche, et du dia- | phragme, ainsi que les muscles des membres, offraient la couleur normale, sans la moindre teinte bleue.
Examen chimique. On découvrait facilement la présence du cuivre dans le décoctum aqueux obtenu avec toutes les portions des viscères colorées en bleu. ;
Foûe. Cet organe, dont la face inférieure avait fourni du cuivre, même par l’eau froide , surtout dans sa portion correspondante à l'estomac, n’en a donné aucune trace, lorsqu'on a fait bouillir dans l’eau, pendant | quatre heures , son lobe droit, coupé par tranches de haut ea bas, et de manière à ne pas agir sur la tranche la plus inférieure. Le poumon droit, le cerveau, et les muscles des jambes, bouillis séparément avec de l'eau, ne fournissaient pas de cuivre non plus.
Exvémence IL. — Jai Jaissé pendant dix jours l'avant-bras et la main d’un cadavre dans une dissolution concentrée d’acétate de cuivre; dix jours après, l’épiderme, d’une couleur bleuâtre , se détachait avec facilité; la surface externe de la peau, bleuâtre par plaques, contenait çà et là de
’acétate de cuivre, tandis que sa surface interne, de couleur naturelle, n'en renfermait pas un atome; le üissu cellulaire sous-cutané et les muscles offraient leur couleur normale. J'ai fait bouillir pendant six heures
avec de l’eau distillée tous les muscles de l’avant-bras; le décoctum filtré ne contenait point de cuivre. FA Expérience IV. — J'ai répété l'expérience ; avec cette modification que l'épiderme a été enlevé le sixième Jour, et que l’avant-bras avait plongé pendant seize jours dans la dissolution cuivreuse. Au bout de cc temps, la peau de l’avant-bras et de la main était bleue dans toute son étendue, et ne se décolorait pas par les lavages les plus réitérés : en l'incisant, on voyait que sa face interne, le tissu cellulaire sous-cutané, laponévrose antibrachiale et la surface des muscles qu’elle enveloppe, étaient également d’un bleu intense; plus en dedans, les muscles n'étaient pas colorés par le sel de cuivre, qui évidemment n’avait pas encore pénétré assez loin pour les bleuir. Le cubitus et le radius , dans toutes les portions qui n’étaient res couvertes que par la peau , offraient aussi une belle couleur bleue. Pendant le temps qu'avait duré l’expérience, la température ambiante avait varié de 229 à 279 th. centigr. 4
Il importait de savoir si, une fois porté dans les viscères, soit pen: dant la vie, soit après la mort, l’acétate de cuivre conservait $a solubi= 1ilé dans l’eau ; ou bien s’il se transformait, au bout d’un certain témps, en un composé insoluble dans ce liquide. Les expériences suivantes ont été Lentées pour résoudre cette question.
Expérience V. — J’ai plusieurs fois introduit, dans l'estomac de chiens robustes vivants, 2 grammes d’acétate de cuivre dissous dans 250 grammes d’eau ; l’œsophage ayant été lié, les animaux sont morts au bout de Six, huit ou dix heures. Les cadavres ont été ouverts douxe ou quatorze jours après la mort. Gonstamment les muscles étaient rouges, et les poumons et le cœur de couleur naturelle; mais la surface externe de l'estomac offrait une couleur verdätre , et l’on voyait sur le foie, la rate, les reins, etsur quelques portions des intestins , de l’épiploon gastro-colique et du mésentère , des plaques d’un bleu tirant sur le vert. |
Portions d'intestin, d’épiploon et de mésentère, colorées en bleu verdätre. Après avoir laissé pendant vingt-quatre heures ces parties en contact avec de l’eau distillée froide, j'ai filtré la liqueur, et je d’ai soumise à un courant de gaz acide sulfhydrique lavé; elle n’a pas tardé à se troubler, et au bout de vingt-quatre heures, elle avait. laissé déposer un précipité de couleur brune, conténant du sulfure de cuivre. Les organes, ainsi lavés avec de l’eau froide, ont été soumis à l’action de l'eau distillée bouillante pendant vingt minutes ; le solutum , filtré, évaporé et desséché, a été carbonisé par l'acide azotique concentré et pur ; le charbon, traité par l'acide chlorhydrique et pat un peu d'acide azotique, a donné une liqueur qui, étant décolorée par l’eau régale, et décomposée par le gaz acide sulfhydrique, a fourni un précipité noir peu abondant qui était du sulfure de cuivre. |
Foie, rate et reins. Après avoir coupé ces organes en petits frag-
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. 59 ments, jé les ai laissés pendant vingt-quatre heures dans l’eau distillée froide. Le solutum filtré à été divisé en deux parties A et B. La portion À; raversée par un courant de gaz sulfhydrique, s’est troublée presque aussitôt, et a donné un précipité de couleur brunâtre qui contenait du sulfure de cuivre. La portion B, évaporée , desséchée, carbonisée et soumise, comme il a été dit, à l'action de l'acide chlorhydrique, de l’eau régale et du gaz sulfhydrique , a également fourni du cuivre.
Exrénience VI. — J'ai souvent introduit daus l'estomac des chiens 8 grammes d’acétate de cuivre solide réduit en poudre fine, et j'ai lié l’œsophage. Les animaux sont morts six, sept ou huit heures après, et n’ont été ouverts qu’au bout de douze ou quinze Jours. Les muscles étaient rouges ; toutes les parties du canal digestif que l’acétate avait touchées étaient bleues à l'extérieur. La rate , les reins et le foie, offraient également une couleur bleuâtre à la surface. Les poumons et le cœur paraissaient offrir leur couleur normales. En traitant par l’eau froide d’abord , puis par l'eau bouillante pendant vingt minutes, les viscères colorés en bleu par le sel de cuivre qui avait transsudé, on obtenait des dissolutions légèrement cuivreuses dans lesquelles on pouvait démontrer la présence du métal comme il a été dit à la page 58 (voy. expérience 5 ).
Il résulte évidemment de ces expériences, et de plusieurs autres que j'ai cru devoir passer sous silence : 1° que les sels de cuivre, dissous dans Veau et injectés dans l'estomac ou dans le rectum des cadavres refroidis de l’homme et des ‘chiens, pénètrent, par imbibition d’abord, dans les organes les plus voisins de la portion du canal digestif dans laquelle ils ont été introduits;
% Qu'ils cheminent ensuite pour se porter soit dans l’intérieur de ces organes , soit dans d’autres viscères plus éloignés ; mais que leur marche est assez lente pour qu’au bout de dix jours, lors même que l'estomac contient encore une forte proportion de dissolution cuivreuse, la partie centrale et supérieure du foie, par exemple, et à plus forte raison le cerveau, les muscles des jambes, etc., n’en renferment pas un atome ;
3° Que tout porte à croire qu'ils n’arriveraient jamais jusqu'aux parties lés plus éloignées du point où ils ont été appliqués, du moins en assez grande quantité pour pouvoir être décelés, si la dose injectée dans Îe canal digestif était faible: |
4° Qu'il serait possible, toutefois, que la marche des liquides vénéneux à travers les tissus morts fût beaucoup plus lente, et qu’elle finit par s'arrêter complétement à une certaine distance du canal digestif, si ces liquides étaient de nature, comme les sels de cuivre, à former avec la substance de nos organes un composé peu soluble ou insoluble ;
5° Qu’en tout cas, cette décomposition n'aurait pas lieu de suite pour touté la portion du liquide vénéneux, puisque, au bout de dix, douze, ou quinze jours, j'ai pu aisément dissoudre dans l’eau froide, el en
quelques heures, une partie des sels cuivreux qui se trouvaient dans les organes, et dont une partie y était arrivée par imbibition (voyez expériences 5 et 6, p. 58); 6° Que la peau ne paraît pas se laisser traverser facilement par les li: quides vénéneux , puisque, au bout de dix jours, la surface interne de ce lissu, revêlu de son épiderme, n’était point bleuie , quoique l'avant: bras el la main eussent plongé dans une dissolution d’acétate de cuivre ; el que, dans une aufre circonstance, l’épiderme ayant été enlevé au bout de six jours, le solutum dont il s’agit n’avait pas pénétré au delà de 8 millimèlres dans l'épaisseur des chairs, même après seize jours d'immersion ; 1° Qu'il est dès lors difficile d'admettre qu’un cadavre, dont la peau est encore intacte, livre aisément passage à un liquide vénéneux qui pourrait se trouver accidentellement dans le terrain où ce cadavre serait in humé, parce que ce liquide, absorbé en grande partie par la terre, serait peu abondant, el tout au plus capable de mouiller faiblement celle-ci; qu’en tout cas, le issu cellulaire sous-cutané, et moins encore les muscles et les viscères, ne contiendraient une petite proportion de ce liquide vénéneux qu’au bout d’un temps fort long, si même ils en renfermaient jamais; qu’à la vérité des résultats contraires pourraient être obtenus, si Von arrosait journellement, et pendant longtemps, avec un liquide empoisonné, la terre qui recouvre le cadavre, ou qu’on laissât celui-ci dans un bain vénéneux, comme je l’ai fait dans des expériences de laboratoire; mais que cette espèce ne se présentera jamais en médecine légale sans qu’on en ait connaissance, et qu’il serait dès lors absurde d’y attacher la moindre importance : qu’en appliquant ces données à l'empoisonnement par l'acide arsénieux ; je dois persister plus que Jamais dans l’opinion que j’ai émise, savoir, qu'un terrain de cimetière, même en le supposant fortement arsenical , ce qui n’est pas, ne cédera jamais de l’arsenie à un cadavre de manière à faire croire à un empoisonnement, malgré l’assertion contraire de M. Devergie, parce que, indépendamment de ce qui vient d’étre dit, le composé arsenical de ces terrains est complétement insoluble, même dans l’eau bouillante. Effets de l’imbibition après la mort ; Sous le rapport médico-légal. — Ainsi que je l’ai déjà dit, les sels de cuivre dissous dans l’eau ne sont pas les seules substances toxiques qui, étant introduites dans le canal digestif, le traversent pour arriver jusqu'aux organes les plus éloignés ; es sels d’antimoine, les préparations arsenicales et tous les autres poisons se comportent de même; il ne s’agit, en effet, que d’un phénomène physique qui n'exige pour se manifester que la présence d’un tissu perméable et d'un liquide. Les résultats de celle imbibition après la mortse manifestent assez rapidement, quand la substance vénéneuse a
NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT. Gi été dissoute, puisque l’on peut au bout de peu de jours retrouver celle-ci dans le cœur et les poumons. Les poisons solides, solubles dans l’eau, pénètrent également nos tissus parce qu’ils se dissoldétit dans les liquides que contient le canal disontié: mais ici l’imbibition s'opère plus lentement, surtout lorsque la solubilité de ces poisons est peu marquée; ainsi l'acide arsénieux en fragments ou en poudre grossière, mis dans l'intestin rectum , tarderait beaucoup plus à arriver au cerveau que s’il était dissous ; d’où il faut conclure, 1° que dans un cas d’empoisonnement par une substance vénéneuse introduite dans le canal digestif, indépendamment de la portion de cette substance qui a pu être portée dans les viscères pendant la vie, ceux-ci contiennent encore , du moins à leur surface , la portion qui y est arrivée par imbibition, à moins que celte substance ne soit complétement insoluble, ce qui explique pourquoi ces viscères fournissent une plus forte proportion de matière vénéneuse, quand les animaux empoissonnés sont examinés plusieurs jours après la mort, que lorsqu'ils sont ouverts pendant la vie ou peu dinstants après qu'ils ont cessé de vivre ; 2° qu’il est possible de retirer des viscères des animaux qui ont succombé à une maladie autre que l’empoisonnement , une certaine quantité d’un poison que l’on aurait introduit dans le canai digestif après la mort.
Quelle peut être la portée de cette dernière conséquence; dira-t-on, par hasard, que, dans le dessein d’accuser un homme innocent d’avoir été l’auteur d’un empoisonnement, un misérable pourrait introduire dans le canal digestif d’un cadavre une dissolution vénéneuse, qui pénétrerait ensuite par imbibition jusqu'aux organes les ps éloignés , d’où elle serait retirée par les experts, et porterait ceux-ci à conclure qu’il y a eu empoisonnement ? J'ai déjà abordé cette question en 1813, en ce qui concerne les poisons que l’on trouverait dans le canal digestif après la mort, et jai fait connaître une série d'expériences sur les animaux et sur les cadavres humains propres à la résoudre dans certains cas. « Que lon suppose, disais-je, un individu attaqué tout-à - coup d’une maladie grave, spontanée, qui succombe au bout de quelques heures, et dans le rectum duquel on injecte, peu d’instants après la mort,;une dissolution corrosive ; le bruit se répand qu'il a été empoisonné, el les magistrats nomment un expert pour vérifier le fail ; celui-ci procède à l’ouverture du corps , reconnaît l’existence du poison au moyen de l'analyse chimique, et découvre une inflammation plus ou moins vive des tissus sur lesquels la substance vénéneuse a été appliquée ; s’il ne sait pas que le poison a pu être introduit après la mort, et qu’il ignore les moyens de constater ce fait, il prononce que l'individu a péri empoisonné, et sacrifie une victime innocente à la vengeance d’un vil assassin ! » ( Toæicologie générale, tome IT; Paris, 1813. )
Je commencerai par faire observer qué la question dont il s’agit n’a pas, à beaucoup près, loute la gravité qu'on pourrait d’abord lui supposer, et qu’elle n'inspire, par le fait, jusqu’à ce jour, qu’un intérèt scientifique. Il faut le dire à l’avantage de l’espèce humaine, jamais encore les tribunaux d'aucun pays n’ont eu à s’occuper d’un pareil raffinement de scélératesse, car j'ai pu me convaincre, il.ny a pas encore longtemps, par des documents officiels, que le cas de ce genre, que j'avais dit avoir élé jugé par la cour royale de Stockholm, n'était qu’une in vention coupable de la personne de qui je tenais le renseignement écrit.
Voici, au reste, des éléments qui pourraient utilement servir à à. solution de la question, si jamais elle se présentait,
1° S'il est vrai que le sublimé corrosif, l’acide arsénieux , les sels de cuivre, les acides sulfurique et Miol ss elc., introduits dans le canal digestif quelques minutes après Ja mort dés animaux, donnent lieu à des altérations de lissu qui simulent, jusqu'à un certain point, celles qui se développent par l’ingestion de ces mêmes substances pendant la vie, il est cependant facile de distinguer ces altérations aux caractères suivants : À. Dans le cas où le poison a été introduit après la mort, à l’état solide, il existe en assez grande quantité , à peu de distance du point sur lequel il a été appliqué, tandis qu’on nu {rouve pas dans les parties du canal digestif éloignées de ce point, à moins qu'il n'ait séjourné longtemps dans ce canal, et qu'il n’ait été dissous par les liquides qu’il pouvait renfermer ; il est, au contraire peu abondant, en général, s’il a été introduit dans le canal digestif d’un individu vivant, parce que la majeure partie a pu être expulsée par les vomissements et par les selles qu’il a déterminés. B. Si Je poison, avant d’être injecté a été dissous, il pénètre sans doute plus loin dans le canal digestif: mais ici encore il existe des différences notables et analogues à celles qui viennent d’être indiquées entre les proportions de substance vénéneuse el le lieu qu’elles occupent, suivant que la mort à précédé ou suivi l'injection. C. L’allération des tissus ne s'étend jamais qu’un peu au-delà de la partie sur laquelle le poison a été appliqué après la mort, en sorte qu’il y a une ligne de démarcation excessivement tranchée entre les portions affectées et celles qui ne l'ont pas été, phénomène que lon n'observe jamais dans l’autre cas ; en effet, les poisons irritants dont je parle , agissent sur le vivant en déterminant une forte irritation à laquelle succède une inflammation d’une intensité variable, mais qui s'étend toujours bien au-delà de l'endroit où ils ont été appliqués , et qui décroit insensiblement, à mesure que l'on s'éloigne du point le plus enflammé , en sorte qu'il n’y a jamais une ligne de démarcation parfaitement tranchée. D. La rougeur, l'inflammation, Pulcéralion el les aures lésions sont portées infiniment plus loin, lorsque le poison a été
introduit pendant la vie, que dans le cas où il a été appliqué après la mort : ainsi, si à l’examen du cadavre, on trouvait le rectum ou l'estomac recouverts d'une assez grande quantité d’un de ces poisons, et que la lésion fût peu marquée, on pourrait présumer que le toxique a été appliqué après la mort. E. Il existe d’ailleurs des poisons qui déterminent des altérations tellement caractéristiques , lorsqu'on les injecte après la mort, qu'il est impossible de se méprendre ; tels sont le sublimé corrosif et l'acide azotique. F. Les poisons irritants, s'ils sont introduits
| dans le canal digestif vingt-quatre heures après le décès, ne développent
plus de rougeur ni d’inflammation , parce que la vie est entièrement éteinte dans les capillaires, et il n’est par conséquent plus permis de confondre ces cas avec certains empoisonnements. G. Les poisons peuvent encore déterminer les altérations qui simulent une légère congestion, lorsqu'ils sont appliqués une ou deux heures après la mort ; mais
il Suffit des données qui précédent pour ne pas être induit en erreur.
29 Dans toutes les espèces de ce genre, il ne faudrait pas oublier que
| les poisons ne sont pas transmis rapidement , par émbibition après la
mort, aux organes éloignés, même quand le canal digestif en contient une forte proportion, et qu’alors même qu'ils sont arrivés à la surface de ces organes, on les trouve d’abord à leur partie inférieure, dans la portion la plus déclive , et dans celle qui est plus près du liquide véné-
| neux; ainsi, dans l'expérience 2, p. 57, le côté gauche du diaphragme
et le poumon gauche contenaient du sulfate de cuivre, tandis qu’il n'y en avait pas dans le côté droit du diaphragme ni dans le poumon droit. Il faudrait également savoir que les liquides vénéneux n’ont pas encore pénétré dans les parties centrales des viscères d’une cerrine épaisseur, quand déjà ils sont arrivés depuis quelque temps à la surface de ces vis-
| cères; en sorte qu’on peut retirer ces poisons d’une tranche mince
prise à la surface de l'organe , tandis qu’on les chercherait infructueusement dans le centre de cet organe. Les choses se passent tout autrement dans les cas où les substances vénéneuses ont été absorbées pendant la vie; quelle que soit la partie du viscère soumise à l'analyse,
on y démontre l'existence du poison.
Il se pourrait également, si la proportion de substance vénéneuse introduite dans le canal digestif après la mort n'était pas considérable, que l’on ne découvrit pas un atome de poison dans les parties les plus éloignées de l’estomac ou des intestins, parce qu'il ne serait pas arrivé jusqu’à ces organes, tandis que rien de semblable n'aurait lieu dans un
cas d'empoisonnement.
3° Si le cadavre n’était examiné que plusieurs mois après la mort, lorsque déjà l’état putréfié du canal digestif ne permetirait pas de conslater 16s altérations dont il aurait pu être le siége, quoique formant un
64 NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'EMPOISONNEMENT, | tout continu, ou bien s'il s'agissait d’un de ces poisons qui exercent plus particulièrement leur action sur le système nerveux, sans altérer sensiblement la texture des tissus de ce canal , il faudrait s’enquérir at-| tentivement des symplômes qui ont précédé la mort, de la nature et de la durée de la maladie, etc. ; car souvent on patvidititel à reconnaitre que cette mort a élé l effet d'une cause toute naturelle, ou que des vo missements et des évacuations alvines ayant eu lieu dus les derniers temps de la maladie, il est impossible d'admettre qu’une portion assez considérable de substance vénéneuse, solide ou dissoute, ait pu restée dans le canal digestif. Il se pourrait aussi que, dans ce Cas, l'examen | du cerveau ou des organes contenus dans le thorax vint éclairer l'expert sur la cause de la mort. | 4° $i l'exhumation du cadavre était faite longtemps après la mort, quand déjà, par suile de la dissolution putride, tous les viscères ses | raient méconnaissables, et qu’il ne resterait que des débris sous forme d’une masse graisseuse, semblable au cambouis, le médecin ne pourrait guère s’éclairer, pour résoudre la question, que des signes commé= moratifs sur {out ce qui aurait précédé la mort. Mais alors l’interven- | tion des magistrats, déjà si utile dans les cas mentionnés plus haut, serait un puissant auxiliaire pour découvrir la vérité; en effet, l’accusalion soumise à l’investigation du juge instructeur ne tarderait pas | à s'évanouir : quel intérêt pouvait avoir l'accusé à commettre le prétendu crime, ou bien qui lui a délivré la substance toxique ; comment se l’est-il procurée, à quelle époque et comment a-t-il-introduit cette substance dans le canal digestif de l'individu; où sont les preuves de loules ces assertions, de quels accidents immédiats l'administration du poison aurail-elle été suivie? D'un autre côté, on pourrait apprendre que l’accusateur possédait chez lui le poison décelé dans les entrailles, | ou qu'il s’en est procuré ; qu’il en a fait dissoudre une certaine portion ; qu'il s’est servi d'une sonde ou d’une seringue, dans lintérieur desquelles on trouverait peut-être encore un réste de ce poison; qu’on l'a vu s'approcher du cadavre, le retourner dans tel ou tel autre sens , etc. Je me borne à ces indice , persuadé que l'œil vigilant de la sin ne négligerait aucun des moyens propres à mettre la vérité dans tout. son jour’. ire
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CLASSE PREMIÈRE
Les poisons irritan(s sont ainsi appelés parce que, pour l'ordinaire, ils irritent, enflamment ou corrodent les tissus avec lesquels ils sont en contact; l'énergie avec laquelle ils produisent tous ces effets varie singulièrement , suivant qu’ils sont administrés à l’intérieur ou appliqués à l'extérieur, à l’état liquide ou solide, suivant la dose à laquelle on les emploie, etc; ainsi plusieurs d’entre eux enflamment fortement les tissus du canal digestif, et développent des symptômes nerveux peu marqués, lorsqu'ils ont été introduits dans l'estomac à la dose de quelques centigrammes, tandis qu’ils détruisent presque instantanément la vie, en agissant avec beaucoup d'énergie sur le cerveau ou sur la colonne vertébrale, s’ils ont été donnés à plus forte dose. En général , leur action est vive et redoutable. La plupart des acides, les alcalis, les sels mélalliques, une foule de substances végétales, les cantharides , les moules et certains poissons, font partie de celte classe importante. Depuis cette époque, il s’est élevé une doctrine, dite de l’école italienne, et qu'il serait plus exacte d'appeler doctrine de Giacomini, qui a la prétention d’annihiler tout ce que la définition, adoptée par moi , contient d’erroné, et de faire ressortir les nombreux inconvénients qu’elle présente sous les rapports des parties physiologique, pathologique et thérapeutique de l’empoisonnement. L'école de Giacomini, en un mot, n'aspire à rien moins qu’à démontrer le néant de la toxicologie française, et à s'asseoir à sa place. «Les prétentions de cette rivale nous paraissent fondées, dit M. le D’ Biéchy, de Scélestadt, dans un
article qu’il a inséré dans la Gazette médicale de Strasbourg (n° du 20 septembre 1846), et c’est ses Litres et ses droits que nous avons pour but de faire valoir dans ce travail.»
La question, comme on le voit, offre, en apparence, un. pe Caractère de gravité, et mérite par cela seul, de ma part, un examen af= tentif; non pas, et je m’empresse de le dire dès à présent, qu’en-réalité il y ait quelque chose de sérieux dans le débat, mais parce qu'il serait à craindre, si je gardais plus longtemps le silence, que des hommes, qui ne se sont jamais livrés à l'étude des poisons, continuassent à ré= pandre des faits erronés et à égarer l'opinion publique. 1
Voici, en peu de mots, {a doctrine de Giacomini, tant prônée dans ce pays par M. Rognetta, et adoplée en dernier lieu par le D' Biéchy. «Les poisons corrosifs exercent deux modes d'actions différents : 1° l’ac= tion chimico-physique, qui est irritative, mais dont la sphère d'action est renfermée dans le lieu même de lapplication de l'agent irritants 2° l’autre action, de nature dynamique qui est hyposthénisante, c’est-àdire déterminant une action dépressive sur les forces vitales, et qui est le résultat de l'absorption de l'agent toxique. La médication antitoxique de Giacomini consiste : 1° à favoriser l'expulsion du poison de lestomac; 2° à neutraliser dynamiquement, par l’emploi des stimulants, l’hyposthénie générale, conséquence de l'absorption de la substance toxique , et cause fondamentale des accidents qui Marne l'intoxication métallique.» |
. M. Biéchy ajoute : « L’irritation chimico- -physique est d autant plus grande que la substance toxique est plus concentrée : plus le poison est délayé, moins les propriétés , dites corrosives, sont prononcées; à un certain degré de dilution, ces effets physico-chimiques sont nuls. Sous celte forme qui ne laisse par conséquent aucune trace d’irritation maté= rielle, la substance toxique absorbée, passe dans les voies circulatoires; et exerce sur l'organisme une modification constitutionnelle. Les effets mécanico-chimiques des poisons ont donc été confondus par les toxico= logistes avec leurs effets dynamiques. De là des méprises étranges sur leur action organique et leur valeur thérapeutique. El est résulté de celte confusion , que Les auteurs français n’ont vu, dans les effets des poisons, dits irritans , que PnLOGOSE, IRRITATION, INFLAMMATION, et par= tant de là, cette induction faliacianiéés erronée, la nécessité d’une médication antiphlogistique.» je fa
Les faits se présentent en foule pour montrer avec quelle légèreté le D’ Biéchy a examiné la question. Dès l’année 1814, mais surtout en 1818, j'ai formellement énoncé: 1° qu'un grand Ms de poisons irrilants sont absorbés , el qu'ils agissent sur l’économie animale, nn parce qu'ils irritent les parties qu’ils touchent , maisencore parce qu'i
sont absorbés, et parce que la partie absorbée affecte gravement le systèmenerveux, les organes de la circulation, de la respiration, etc. ; j'ai dit aussi, et je le maïintiens, que dans beaucoup de circonstances , le système nerveux , les organes de la circulation et de la respiration, étaient en outre sympatiquement affectés par suite de l’irritation des tissus avec lesquels les poisons avaient été mis en contact. Je citerai, parmi les substances vénéneuses que j'ai dit être absorbées, le sublimé corrosif, l'acide arsénieux, le tartre stibié, le chlorhydrate d’ammoniaque ; le chlorure de baryum, les cantharides, l’acétate de plomb, l’ellébore , la coloquinte, la sabine, le rhus toxicodendron, l’anémone, l’aconit, la chélidoine, le narcisse des prés, la scille, ete.; 2° que plusieurs poisons irritants laissent à peine des traces de leur séjour sur nos tissus, c’est-à-dire qu’ils développent une inflammation locale peu intense , qui, dans la plupart des cas , ne peut pas être regardée comme cause de la mort, et que celle-ci arrive par l’action du toxique sur le cerveau, sur le cœur, sur les poumons, elc., de la partie absorbée (Toæicologie, 2° édit., publiée en 1818, t. [°", p. 605). Depuis 1818, chaque jour de nouveaux travaux m'ont conduit à admettre que plusieurs substances, dont l'absorption ne m'avait pas paru d’abord démontrée, étaient réellement absorbées (voy. mes éditions subséquentes). IL est donc faux que les auteurs français n’aient vu, dans les effets des poisons dits irritants, que phlogose , irritation et inflammation. IL est bon de noter que Giacomini était loin d’avoir encore paru sur la scène du monde savant en 1818, et à plus forte raison en 1814.
Mais, dira-t-on, en imputant à la partie absorbée, les accidents des poisens irrilants, vous n’avez pas considéré leur action comme Ayposthénisante; loin de là, vous l’avez envisagée dans un sens opposé, puisque vous avez conseillé les antiphlogistiques pour la combattre. Laissons parler. encore le D' Biéchy : « Quand vous parcourez les observations. qu'on nous donne des intoxications par substances corrosives , quelest le tableau que nous font les toxicographes des accidents concomilants? [ls vous représentent le patient avec un facies cadavérique, avec un pouls filiforme; il accuse des frissons , il a des sueurs froides et séreuses; iléprouve lipothymie sur lipothymie , etc. Après la mort, quand on ouvre le cadavre, que trouve-t-on ? Quelques rougeurs sur la muqueuse gastrozintestinale, et quelques injections veineuses passives ; et l'on voudrait expliquer l’issue fatale et les symptômes morbides par ces insignifiantes lésions anatomiques ? En admettant même qu’il y ait dans l'estomac une phlogose grave, des eschares , des perforations, ne voil-on pas qu’il y avait une contradiction flagrante entre les altérations matérielles trouvées après la mort, et les troubles fonctionnels observés pendant la vie? Peut-on encore se demander si les accidents observés
sont de nature sthénique ou asthénique ? Qu'est-ce autre chose que l’expression d’une hyposthénie profonde et progressive que ces frissons, cette réfrigération générale, cette päleur mortelle, ce facies hippocratique , ce pouls filiforme, ces sueurs algides et visqueuses, ces déjections involontaires de fèces et d'urine, ces défaillances extrêmes portées jusqu’à l’insensibilité, et au milieu de cet appareil formidable de symptômes, ce défaut de réaction ? Ne trouvons-nous pas quelque analogie entre ces symptômes, l’abaissement de la caloricité , l’affaissement du pouls, la dépression progressive du système de toutes Les fonctions , et ceux que nous offrent les hémorrhagies mortelles ? Où voit-on dans ces phénomènes, celte prétendue conflagralion pyrétique dont par: lent les auteurs , cette phlogose incendiaire qui dévore l'organisme , et à laquelle il faut opposer une médication énergiquement antiphlogistique ?» | |
La réfutalion de ce paragraphe ne sera pas difficile. M. Biéchy, trace de l’empoisonnement par les irritants, un tableau qui est loin d’étre toujours vrai; en effet, il n’est pas exact de dire que constamment les symptômes de cette intoxication appartiennent à l’hyposthénie. Non, il aurait fallu, pour ne pas s’exposer encore une fois au reproche de légèrelé, distinguer deux états fort différents dans l’intoxication dont je m'occupe; des observations nombreuses, publiées depuis de nombreuses années, élablissent, jusqu’à l’évidence, que dans beaucoup de cas les poisons irrilants , soit que cela tienne aux doses employées, au mode d'administration , à la constitution des individus etc., développent une maladie qui ne ressemble aucunement à celle qui a été décrite par M. Biéchy; ainsi, indépendamment des douleurs atroces dans diverses parties de l’abdomen, des vomissements, elc., les malades éprouvent de la fièvre avec un pouls grandement développé, de la chaleur à la peau, des phlegmasies cutanées, une excitation cérébrale manifeste, souvent sans la moindre trage de lipothymie, et l'expérience journalière constate que dans ce cas les émissions sanguines sont utiles. Les auteurs fourmillent d'observations de ce genre : j'en ai inséré plusieurs dans ma Toxicologie générale, et, ce qui vaut mieux pour moi, j'ai soigné plusieurs malades qui élaient dans ces conditions. Giacomini et M. Biéchy n'auraient pas manqué de constater des résultats ana= logues , s’ils avaient eu l’occasion de voir quelques individus empoi= sonnés.
Ce premier fait une fois posé, il ne reste plus qu'à examiner si les malades dont M. Biéchy a donné la description, sont réellement dans un état d’hyposthénie qui exclut les antiphlogistiques et commande l’emploi. des excitants. J’admire la hardiesse de ces hommes qui, foulant aux pieds les données fournies par l’analogie et par les tentatives faites sur
GÉNÉRALITÉS. 69 les animaux, et n'ayant aucune expérience qui leur soit propre, n’hésitent pas à trancher une queslion aussi grave. Voyons ce que nous apprennent l’analogie et les expériences sur les animaux. L’analogie, Que voyons-nous journellement dans des affections incontestablement inflammatoires dans lesquelles pourtant la dépression des forces est extrême; qu’a-t-on vu dans certains cas de choléra-morbus asiatique ? Des malades, en bon nombre, dans un état en tout semblable, ou à peu de chose près, en tout semblable à celui qui a été décrit par M. Biéchy, sous le nom d'état hyposthénique (voy. p. 68), traités par les émissions sanguines générales , et surtout locales, avant la période de réaction, et dont la situation , loin d’avoir été aggravée , s’est sensiblement améliorée; souvent même les malades ont guéris. Les ouvrages de Broussais, de M. Bouillaud et de plusieurs autres praticiens, nous fournissent des preuves non équivoques de la vérité de cette assertion (voy. le Traité du choléra-morbus du professeur Bouillaud).
Si maintenant nous jetons un coup-d’œil sur les résultats fournis par des expériences tentées sur les animaux, dans le but de prouver, qu’en réalité, l’'empoisonnement produit par les substances irritantes, constitue un état d’hyposthénie, et qu’il y a lieu de le combattre par des médicaments excitanis, nous verrons que ces résultats établissent , de la manière la plus évidente, tout le contraire. Rognetta , que l’on trouve toujours prêt à défendre les plus mauvaises causes, a élé assez mal inspiré pour prôner outre mesure les idées de Giacomini, et pour affirmer qu'avec la médication tonique et excitante, il guérirait les animaux empoisonnés par Pacide arsénieux. Qu’en est-il résulté? Dix-huit ou vingt chevaux ont élé consacrés à ces expériences; on leur a fait prendre des doses d'acide arsénieux, suffisantes pour les tuer dans l’espace de quelques jours, et on leur a administré du bouillon, de l’eau-de-vie pure ou des narcotiques ; tous,ces animaux sont morts, à l’exception d’un seul que l’on a abattu le vingtième ou le vingtdeuxième jour. Plusieurs d’entre eux ont péri plus vite que d’autres chevaux empoisonnés de la même manière; et qui n'avaient pas été soignés. Le traitement était dirigé par Rognetta. Je ne parlerai pas d’autres expériences faites sur les chiens, car j’ai démontré, en présence de vingt-quatre membres de l’Académie, que tous ceux qui avaient été empoisonnés par l’acide arsénieux, qui ne vomissaient pas, et qui élaient soumis à la médication tonique, excitante et narcotique, mouraient rapidement ; souvent même la mort arrivait , alors même que les animaux avaient notablement vomi (voy. mon mémoire dans les Archives gén. de médecine, septembre 1841).
Que répondre à des résultats aussi accablants pour la théorie de Giacomini ? Rien, Je me trompe; on dira peut-être que les expériences sur
les chiens et sur les chevaux, sur lesquelles on comptait pourtant beau: coup pour faire triompher des idées préconçues, sont insuffisantes pour résoudre la question , et l’on répétera avec M. Biéchy, qu’elles sont des parodies d’empoisonnement sans application clinique. Alors je de= manderai qu’on me fasse connaître un certain nombre de cas d’empoisonnement par des substances irritantes chez l'homme guéris par Ha méthode excitante. On ne le pourra pas. Que l’on place actuellement en regard de tous ces désastres, les nombreux succès obtenus depuis un temps immémorial , par la médication antiphlogistique dans l'intoxication dont il s’agit, et l’on verra de quel côté est la vérité. Non pas que je prétende devoir conseiller les émissions sanguines dans tous lés cas d’empoisonnement , où il n’y a pas de signes évidents de réactions dès l’année 1818 je m'étais élevé contre l’emploi systématique de la sai= gnée, dans tous les cas et dans toutes les périodes de l’empoisonnement par les irritants. «Je suis loin de regarder la saignée, disais-je à cette époque, comme spécifique, ainsi que le veut Campbell, et je crois qu’elle ne peut être utile qu’en diminuant les symptômes inflammaz toires qui se sont déjà manifestés» (Toæicologie générale, t. 1°", p. 234, 2° édit. ; 1818). Que penser maintenant de l’à-propos du passage suivant du travail de M. Biéchy ? «La médication antiphlogistique est le complément, le corollaire indispensable de la doctrine qui établit que les poisons métalliques tuent en irritant. » l
Je ne pense pas que ce soit sérieusement que M. Biéchy ait voulu faire valoir un autre argument que voici : «On a confondu, dans les autopsies, les effets cadavériques du poison avec son action vitale.» Tout porte à croire, en effet, que les toxicologistes français n’ont pas atlendu l’avertissement qui leur a été donné par le médecin de Scélestadt pour apprendre à distinguer les lésions matérielles produites pendant la vie, des effets chimiques qui peuvent se manifester après la mort.
Pour mieux prouver que les poisons irritants déterminent la mort, non pas en irritant les parties qu’ils touchent, mais bieh en agissant dynamiquement Sur nos organes, par la portion absorbée, M. Biéchy pose en principe que «plus le poison est concentré, plus son action est lente; et qu'au contraire, plus il est délayé, plus elle est rapide.» Voici les faits à l'appui de cette hérésie toxicologique : 1° « MM. Coindet et Christison {’ont démontré expérimentalement.» Si ces auteurs ont prouvé que cela est vrai pour l'acide oxalique, ils n'ont jamais établi qu’il en fût ainsi pour les autres poisons. 2° «M. Orfila s’est assuré qu'en donnant à un animal 0,75 à 1,0 gramme de baryte dissoute et délayée dans de l’eau, il ne tarde pas à périr ; tandis qu’une dose sectuple de la méme substance ne produit pas la mort, si elle est donnée très-concentrée.» Tout cela est faux ; qu’on lise mes ouvrages, et l'on y trouvera précisément
le contraire: 30 «12 grammes d'acide sulfurique délayé NE GAUSERONT AU- QUN PHÉNOMÈNE GRAVE (1); 14 mème pose concentrée el ingérée dans lestomäc doit produire une phlogose gastrique mortelle.» Comment M. Biéchy ne s'est-il pas apercu que ce fait donne un démenti formel à la proposition qu’il cherche à faire prévaloir, puisque, suivant lui, les irritants agissent d'autant plus qu’ils sont plus délayés? 111
Je pourrais en rester là, convaincu que le lecteur a déjà fait justice d'une des plus grandes rêveries des temps modernes; mais comme l’école de Giacomini a encore cherché à saper une autre idée fondamentale de la toxicologie française, je crois devoir consacrer quelques lignes à prouver qu’elle n’a pas été plus heureuse cette fois que sur les autres points. Il s’agit de la théorie des contre-poisons. Voici l'acte d'accusation dressé par M. Biéchy contre la médication antitoxique :
«Bien des considérations tendent à faire rejeter la pratique par laquelle on a*pour but, dans les empoisonnements métalliques, de neutraliser les poisons par les réactifs chimiques. 1° Dans la majeure partie des cas d'intoxication , on ignore la nature du poison ingéré; 2° on est rarement appelé en temps opportun pour que ce moyen puisse {rouver son application , et l’on n’a pas toujours les réactifs sous la main ; 3° n'est-il pas béaucoup plus simple de faire rejeter lé poison par le vomissement, si déjà sa présence dans l'estomac a entraîné cette évacuation? 4° l’empoisonnement ou les accidents de l’intoxication ne sont pas solidaires de l’action du poison sur l'estomac, mais bien la conséquence de l'absorption de l'agent toxique. Les neutralisants chimiques ne sauraient donc en rien amoindrir ces effets généraux.
« L'intervention des chimistes et des pharmaciens, en matière d’empoisonnement, ne saurait être us funeste. Ces savants spécialistes assimilent les appar eils organiques à des réceptacles inertes ou des cornues, et, sous prétexte de neutraliser le poison, vont appliquer à l'économie leurs rêves de laboratoire, et faisant perdre ainsi un temps précieux , irréparable, vont tout compromettre; car, pendant leurs pratiques chimiques , les effets dynamiques du poison s’exercent, et leur marche est rapide : au moment où la réaction chimique réussira peutêtre, le malade sera mort ou près de mourir.»
Je ne chercherai point à défendre la doctrine des contre-poisons contre les exagérations dont elle a été l’objet dans ces derniers temps : ainsi l'emploi du fer métallique contre les sels de cuivre, celui du protosulfure de fer contre le sublimé corrosif, et surtout celui du protochlorure d’étain , poison irritant, énergique, tant prôné par M. Poumet et par l’Institut contre le même sublimé corrosif, ne sont évidemment
(1) Ceci est faux, à moins que l’acide ue soit excessivement délayé.
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susceptibles d'aucune application fructueuse, parce qu’on ne les a pas sous la main, qu’il faut un certain temps pour se les procurer, el que bon nombre d'expériences ont démontré qu’ils n'étaient d’aucune utilité, lorsqu'on les administrait même une ou deux minutes après l’intoxication. Personne plus que moi n’a insisté sur la nécessité de recourir promptement à l'emploi des contre-poisons, si l’on voulait en relirer. quelques avantages; personne plus que moi n’a par conséquent contribué à les faire considérer comme des médicaments qui pourraient bien ne pas être d’un grand secours dans le traitement de l'empoisonnement,, puisque le plus souvent on sera dans l'impossibilité de les administre” en temps utile. Dès l’année 1818 (voy: ma Toxicologie, p. 434 du t. 1° 2° édit.), je prouvais, en parlant de l’empoisonnement par l'acide sulfurique, etc. «que les praticiens ne devraient point se flatter d'arrêter. les désordres produits par cet acide en employant la magnésie, qu’autant qu'elle serait ingérée très-peu de temps après que l’accident aurait eu lieu, et qu’on la donnerait à plusieurs reprises. »
D'un autre côté, j’ai grandement appuyé sur l'indispensable nécessité
e débarrasser d’abord le malade de La substance vénéneuse qui n'aurait point encore agi, en employant deux sortes de moyens : en première ligne j'ai placé les évacuants, puis les neutralisants chimiques (Toæicologie générale, 4° édit.). Je ne me suis done pas montré si fanatique ni si enthousiaste des contre-poisons que M. Biéchy tend à le faire croire, et je dois repousser avec énergie l’accusation qu’il lance implicitement contre la Loxicologie française, lorsqu'il dit: «n’est-il pas beaucoup plus Simple de faire rejeter le poison par le vomissement ?»
Est-ce à dire pour cela qu’il faille renoncer à l'emploi de neutralisants chimiques doux, inoffensifs, à la portée de tout le monde, qui, loin de suspendre les évacualions, les favorisent, tout en détruisant ou en atténuant l’action vénéneuse de la substance ingérée ? À qui persuadera-t-on, par exemple, qu’il n’est pas plus avantageux de chercher à faire vomir les malades avec de l’eau tiède albumineuse, dans l’empoisSonnement par les sels mercuriels, cuivreux , stanniques, etc., avec de l’eau tiède tenant du sulfate de soude en dissolution , dans l’intoxication par les sels de baryte et de plomb, ou avec le même liquide également tiède et légèrement salé (chlorure de sodium), lorsqu'on a avalé de l’azotate d'argent, plutôt que d’administrer de l’eau tiède seule? Com- . ment ne pas comprendre qu'il y a ici deux bénéfices au lien d’un seul, celui de faire vomir et celui d’annibiler, en totalité ou en partie, la portion de la substance vénéneuse qui, par une cause quelconque, ne serait pas aussi Promplement vomie qu’on pourrait le désirer? «Mais, dit M. Biéchy, vous rêvez lorsque vous prétendez que les choses se passent ‘ans l'estomac comme dans les cornues de vos laboratoires ?» A
GÉNÉRALITÉS. 73 ela je répondrai que, si quelqu'un rêve, ce n’est certes pas le chimiste i le pharmacien , car il est aisé de démontrer par le raisonnement, et ar des expériences directes, que les réactions chimiques ont exaclenent lieu de la même manière dans les deux cas; si les faits n'étaient as là pour justifier cette assertion, il me suffirait de dire, pour ne aisser aucun doute même parmi ceux qui connaissent à peine les élénents de la science, que les réactions dont j'ai parlé ont lieu, à l'instant néme où les substances sont en contact, et que dès lors la nature du ase ne saurait exercer la moindre influence sur le résultat. M. Biéchy iera-t-il qu'en administrant la magnésie dans un cas de dyspepsie, de yrosis, elc., cet alcali neutralise, dans l'estomac, les acides qui s’y taient développés ; niera-t-il les bons effets pratiques de celle neutraisation? Non certes; eh bien! dans ce cas, le praticien ne fail autre hose que d’administrer un contre-poison, en appliquant purement el implement une donnée de laboratoire. Je regrette pour M. Biéchy qu’il n'ait mis dans le cas de lui rappeler des principes aussi élémentaires.
«Mais, ajoute mon confrère, vous perdez un temps précieux pendant equel vous devriez combattre les effets dynamiques du poison.» Ge que ai dit sur le prétendu dynamisme que l’on invoque me dispensera de ‘épondre en détail à cette assertion : il est certain que, s’il fallait gorger es malades d'eau-de-vie ou de vin, comme le veut l'école Giacomini, L y aurait danger à différer l'emploi de ces médicaments incendiaires ; mais l’observation se trouve réduite à néant, dès que j'ai prouvé qu’il serait plus que téméraire de recourir à une pareille médication.
Je bornerai ici le relevé des griefs articulés contre l’école française, quoiqu'il me fût aisé de combattre viclorieusement quelques autres asertions, aussi peu fondées que les précédentes, et je dirai, en {erminant, que les attaques des détracteurs de nos idées ne sont pas de nature à ébranler le moins du monde les esprits sérieux et éclairés qui chercheront à prendre la nature sur le fait. Qu'il y a loin de l'étude expérimentale variée et prolongée, réunie à l'observation clinique la plus altentive, à ces divagations élucubrées dans le silence du cabinet par des médecins qui n’ont peut-être pas vu dans leur vie deux cas d’empoisonnement chez l’homme, et qui à coup sûr ignorent les premiers éléments de l’art d’expérimenter.
Il résulte de tout ce qui précède que je dois ranger parmi les poisons irritants ceux qui, pour l'ordinaire, enflamment les parties qu’ils touchent, qui sont en outre absorbés, et qui exercent une action délétère sur les centres nerveux , sur les organes de la circulation, de la respiration, etc., action qui, dans beaucoup de cas, devra être attribuée à la fois à la portion absorbée et à l’altération locale, mais qui, dans cerlaines circonstances, pourra dépendre aussi d’une lésion sympathique
des organes les plus essentiels à la vie, occasionnée par Pinflanimation des tissus mis en contact avec les toxiques. Si les traces d’irritation I0cale sont peu sensibles, il est évident que les effets délétères qui se sont manifestés reconnaissent pour cause l’action de la portion absorbée sur des organes importants, ki
HE
Symptômes produits par les poisons irritants. #
Les symptômes produits par les substances irritantes , introduites dans le canal digestif, dépendent presque tous des lésions de ce canal, du système nerveux et des organes de la circulation. Ces symptômes sont : une ardeur et une coustriction à la bouche, à la langue, à l’œsophage, à l'estomac et aux intestins ; des douleurs atroces dans toute l'étendue du canal digestif, principalement dans l'estomac et dans l'æsophage ; le hoquet , des nausées fréquentes , des vomissements dou: loureux, opiniâtres , quelquefois sanguinolents, et qui font craindre la suffocation; des déjections sanguinolentes avec ou sans ténesme ; pouls petit, serré, fréquent, souvent imperceptible : respiration gènée , accélérée; froid glacial; quelquefois cependant, chaleur intense, soif inextinguible; dysurie, strangurie et ischurie; sueur froide ; décomposition subite des {rails du visage; perte de la vue; rire sardonique; convulsions et contorsions horribles; dépravation des facultés intel: lectuelles. Assez généralement l'intensité de l’inflammation est telle, que les individus sont plongés dans un grand état d’abattément ; ils présentent à peu près les mêmes phénomènes que les malades atteints de Ja fièvre dite adynamique ; incapables de faire le moindre effort, ni de se soutenir , il$ ne donnent que de légers signes de vie ; alors la langue est rouge sur les bords , sèche, plus ou moins gercée et brune À la surface supérieure, et on observe la plupart des symptômes décrits par Broussais. Les taches pourpres et l’éruplion miliaire , que plusieurs médecins ont regardées comme un symptôme de cet empoisonnement, manquent souvent, el sont loin de pouvoir être données comme un de ses carae= tères essentiels. |
On aurait tort de croire que l’on observera l’ensemble de ces syms ptômes chez Lous les individus qui auront avalé un poison irritant ; loin de à, il arrive souvent que plusieurs d’entre eux manquent dans tel cas donné, tandis qu’ils se montreront peut-êlre dans une autre espèce. Il faut done considérer la description qui précède comme offrant le résumé de ce qui à été vu dans les nombreux empoisonnements par les irritants, et non pas comme exprimant ce que l’on remarque dans chaque cas en particulier.
Les symplômes développés par les poisons de cette classe qui ont été
appliqués sur la peau ulcérée, ou sur le tissu cellulaire, varient suivant la nature du poison; s’il est très-caustique, on observe tous les phénomènes qui sont le résultat d’une brülure et d’une action sympathique sur le système nerveux ; la mort est ordinairement précédée d'un abattement fort considérable. Si, au contraire, le poison a été promptement absorbé, indépendamment des phénomènes locaux, on remarque des symptômes qui annoncent une affection de lestomac, du canal intestinal ou de la vessie, du cœur, des poumons, du cerveau, ou de quelques autres parties du système nerveux , suivant que l’un ou Pautre de ces organes a été affecté.
Lorsque les poisons dont il s’agit ont été injectés dans les veines, il est rare qu’ils développent les mêmes symptômes que ceux qui suivent leur ingestion dans l’estomac ou leur application extérieure; il en est cependant quelques-uns qui sont dans ce cas. La plupart d’entre eux donnent lieu à des phénomènes qui annoncent une action immédiate sur les poumons , sur le cœur ou sur le système nerveux.
Lésions de tissu produites par les poisons irritants.
Parmi les moyens dont le médecin se sert avec le plus de succès pour constater l'existence de l’empoisonnement par les subtances irritantes, les lésions detissu doivent occuper un rang distingué. En général, tous les individus qui ont succombé à ce genre de maladie, offrent dans leurs tissus des altérations plus ou moins profondes, qui varient suivant la nature du poison ingéré, et le temps pendant lequel il a agi. Les poisons irritants qui font l’objet de ces généralités, laissent fréquemmient des traces de leur séjour sur nos organes, et il importe de les connaître parfaitement.
1° Les diverses parties de la bouche, l’œsophage, l’estomac et le canal intestinal sont enflammés; tantôt la membrane muqueuse seule offre | dans toute son étendue , une couleur de feu ; tantôt cette couleur est d’un rouge cerise ou d’un rouge noir : alors il n’est point rare de voir les tuniques musculeuse et séreuse participer à cette inflammation, et l’on découvre une quantité plus ou moins considérable de taches noires semblables à des eschares , ou de zones longitudinales d’un rouge foncé, qui dépendent de l’extravasion du sang noir entre les tuniques, ou dans le chorion de la membrane muqueuse. Quelquefois on trouve de petits ulcères ou des eschares dans diverses parties du canal digestif; la membrane muqueuse de l'estomac et des intestins, qui peut être épaissie, est dans certains cas ramollie et réduite en bouillie. Le plus souvent l’inflammation se borne à l’arrière-bouche , à l’estomac
et aux gros intestins , phénomène qui paraît tenir à ce que le poisona été plus longtemps en contact avec ces parties qu'avec les autres. 7
Je pourrais citer à l'appui de ces assertions, les résultats d'ouvertures | de plusieurs cadavres d'animaux que j'ai empoisonnés avec différentes substances de cette nature. Je me bornerai à rapporter les détails dé deux cas observés par Hoffmann et par Tartra. Le premier de ces auteurs dit (1) qu’un homme de vingt-six ans fut empoisonné par un bouillon contenant de l'acide arsénieux ; il mourut trente heures après: On trouva l'estomac enflammé vers son orifice gauche; la membrane muqueuse rongée , détruite; les intestins en partie gangrenés, et en par? Lie roulés et tordus. Tartra trace l’histoire d’une femme empoisonnée par l'acide azotique, et dont la mort n’arriva que vingt-quatre heures après avoir pris le poison. Les accidents qui la précédèrent dénotaient déjà la gangrène d’une portion du canal digestif. L’autopsie fit voir, dans le fond du grand cul-de-sac de l'estomac, trois ouvertures voisines les unes des autres, de la grandeur d’un écu de 3 francs, à bords fort amincis, usés ou plutôt dissous ; il était fort épais et très-rétréci dans le reste de son étendue. L’orifice pylorique offrait plusieurs taches gangréneuses ; le duodénum était frappé de gangrène à ses deux cour bures et dans toute l'épaisseur de ses parois (2).
2° La membrane muqueuse se détache facilement de la musculeuse, de manière que celle-ci et la séreuse restent parfaitement isolées. Hebenstreit el Mahon regardaient ce signe comme une des preuves infaillibles de l’em-. poisonnement. Le dernier de ces auteurs dit à ce sujet : «Je crois même, avec Hebenstreit que le plus infaillible des signes du poison est la séparation du velouté de l’estomac ; en effet, si l'on suppose un expert appelé pour examiner le cadavre d’un homme mort après un vomissement de sang, accompagné d’autres Symptômes suspects, il est clair que si ce vomissement vient de cause intérieure ou nalurelle, on ne trouvera dans l'estomac d’autres vestiges de lésion que des vaisseaux dilatés ou rompus, des inflammations, des points gangréneux , elc.; mais si l’on trouve l’intérieur de ce viscère comme écorché, qu'on reconnaisse des fragments du velouté parmi les matières contenues , il paraît assez naturel de conclure qu’une pareille Séparation n’a pu avoir lieu que par l’application de quelque substance corrosive ou brûlante sur la surface interne de l'estomac. Il n’est guère possible de supposer que la putréfaction puisse es OÙ, OP OMAN ee
(1) Friderici Hoffmanni Opera omnia physico-medica, t. IT, section 11, Cap. 8, observatio 3, p. 171, |
(2) Dissertation inaugurale , intitulée Essai sur sur l'empoisonnement par l'acide nitrique, obs. 14, p. 87.
GÉNÉRALITÉS. #7 opérer sur ce velouté les mêmes effets qu’elle produit sur l’épiderme des cadavres : car les rugosités ou les plis de cette membrane intérieure du ventricule ne permettent pas cette séparation subite ; et d’ailleurs, l'ouverture très fréquente de l’estomac des cadavres ne m’a jamais présenté de séparation du velouté produite par la putréfaction lors même que cette putréfaction était très-avancée dans toutes ses parties. Ces observations , constatées par celles d’Hebenstreit, me-paraissent autoriser des experts à considérer ce signe comme le plus positif, quoique d’ailleurs on puisse concevoir que, dans le reflux de certaines matières atrabilaires ; ceux qui sont attaqués depuis longtemps de la maladie noire soient quelquefois dans le cas de présenter des effels analogues. Si ce cas très-rare avait lieu, on aurait à justifier l’existence de celte atrabile soit par les vestiges qu’on trouverait dans l'estomac, soit par les considérations prises du tempérament du sujet et de ses maladies antécédentes » (1).
3° Assez souvent les poumons sont le siége d’une altération marquée ; ils sont plus ou moins enflammés ; leur couleur est rouge ou violette ; leur tissu , serré, plus dense, moins crépitant que dans l’état ordinaire, contient une certaine quantité de sang ou de sérosité sanguinolente. Ces phénomènes peuvent tenir aux efforts répétés et infruclueux de vomissements ; je pense cependant qu’ils sont souvent Le résultat d’une action spéciale de la substance vénéneuse sur les poumons.
4° Les ventricules et les oreillettes du cœur sont plus ou moins distendus par du sang différemment coloré , suivant l’époque à laquelle on ouvre les cadavres. Dans une multitude de circonstances , ce fluide se trouve coagulé une ou deux heures après la mort, et presque constamment il est dans cet état au bout de quinze ou dix-huit heures. Ge fait d'anatomie pathologique, dont je garantis l’exactitude, est loin de confirmer l'opinion des auteurs qui ont avancé que, dans l’empoisonnement par les substances végétales , le sang restait fluide pendant longtemps. A la vérité, ils ont principalement voulu parler des substances narcotiques ; mais nous verrons, en faisant l’histoire de ces poisons , que leur assertion est tout à fait dénuée de fondement.
Dans certaines circonstances, les ventricules du cœur, ou plutôt la membrane qui les revet à l’intérieur, les colonnes charnues, les oreillettes ou les pelotons graisseux contenus dans ses cavités, sont plus ou moins enflammés, scarifiés ou ulcérés : le sublimé corrosif et l'acide arsénieux déterminent assez souvent cette lésion.
5° Quelquefois la membrane interne de la vessie urinaire est injectée,
(1) Mahon, Médecine légale , t. H, p. 280.
enflammée, etc. On n’observe guère cette lésion que dans les cas dem poisonnement par les cantharides.
6° Le cerveau et les méninges n’offrent point de lésion notable; cepen: dant on remarque quelquefois un engorgement des vaisseaux veineux qui rampent à la surface externe de cet organe. :
7° Quelquefois la puissance corrosive de ces poisons s'étend sur la peau, qui se recouvre de taches noires, comme gangréneuses. Morgas gni parle d’une femme empoisonnée avec de l’arsenic, qui offrit après sa mort la face postérieure du corps entièrement noire de la tête aux pieds ; les poumons étaient gangrenés, l'estomac et le duodénum rongés (1). |
Les caractères dont je viens de faire mention manquent quelquefois dans lempoisonnement par les irritants, et les cadavres ne présentent aucune altération. Lorsque je traiterai, dans la dernière section de cet ouvrage, des devoirs du médecin qui a été consulté par le magistrat, je ferai connaître la conduite qu’il doit tenir dans ces cas presque toujours épineux.
Action générale des poisons irritants sur l’économie animale.
Les détails dans lesquels j'entrerai en décrivant les symptômes pro= duits par chacun des poisons de cette classe démontreront jusqu'à l'évi= dence combien leur mode d’action est loin d’être identique : en effet, quelques-unes de ces substances vénéneuses irritent fortement les tissus avec lesquels on les met en contact; il en est d’autres dont l'absorption est extrêmement facile qui se bosir cha à produire une légère irritation ; et qui ne détruisent la vie que parce qu’elles ont été transportées dans le torrent de la circulation ; enfin un certain nombre d’entre elles occasionnent la mort en car tags fortement les tissus sur lesquels on les applique, et en agissant sur les organes plus ou moins éloignés > après avoir été absorbées. Ces considérations suffisent pour prouver qu’il faut. examiner le riode d'action de chacun de ces poisons, si l’on ne veut pas s’exposer à commettre des erreurs graves,
Traitement général de l’'empoisonnement par les deritanis.
Parmi les poisons de cette classe, il en est un certain nombre dont. on doit chercher à combattre les effets par des contre- -poisons que l’expérience a démontré être très-efficaces , en se conformant toutefois aux préceptes établis en parlant du traitement de l’empoisonnement:consi-
(1) De Causis et sedibus morbor., epist, rx, art, 3, p. 24.
GÉNÉRALITÉS. 19 déré d’une manière générale (voyez p. 27 et les articles Acides et Alcalis concentrés, Sublimé corrosif, Vert-de-gris, Tartre stibié, Sels d'argent, d’étain , de plomb, de baryte ).
Si le temps qui s’est écoulé depuis l’empoisonnement ne permet plus d'espérer des avantages marqués de l'emploi des contre-poisons, ou que la substance vénéneuse avalée soit du nombre de celles dont on ne connaît pas encore le contre-poison, il faudra recourir aux médicaments qui peuvent calmer, diminuer, et même faire disparaitre les symptômes delempoisonnement: ainsi, après avoir favorisé le vomissement à l’aide d’abondantes boissons albumineuses tièdes, et même au moyen de l’eau tiède ou froide , on pratiquera des saignées générales, on appliquera des sangsues , ele. (1). Dans le cas où les vomissements seraient {rèsviolents, on ferait prendre quelques gouttes de laudanum de Sydenham. On appréciera ensuite la nature des phénomènes nerveux développés , et on les combaltra par des moyens appropriés qui devront varier suivant le genre de lésion.
(1) Les anciens auteurs avaient déjà remarqué l’avantage qu’il y a à faire vomir, dans le cas d’empoisonnement. Dioscoride, dans son livre des Poisons, recommande l’eau, l'huile et le beurre, comme vomitifs. Voici comment Matthiole raporte le passage de cet auteur : Quod si qui forsan obmulescentes , aut temutenti, aut nolentes alioqui venenum a se egeri, nullam nobis ejus cognitionem præbant, tum protinus accedendum ad ea quæ communiter epotis quibuscunque venenis opitulari consueverunt. Atqui nullum magis in omnia valens auxilium dari potest, quam ut proximo loco virus foras exhauriatur, priusquam invalescat. Quare sine mora calidum oleum ex aqua, aut seorsum ut voinitare cogantur, dari convenit. Aut si oleum naturu locinegat, butyrum Cum aqua calida, aut malva, aut lini semine, aut trago,urtica, fœno græco,aut halicæ decocto, lvicem ejus exhibebit. Hæc enim non modo vomilionibus exigent vi illa sua laxatrice, aut nauseam ciente ; sed alvum quoque subducent , et corporum inanilione ita adversabuntur; ut acrimonias venenorum hebetent, (Petri-Andreæ Matthioli, lib. vi,
p. 711; Venetiis, 1558.)
PSS Paré dit : « Et où quelqu'un aurait soupçon d’avoir pris quelque poison par la bouche, ne faut dormir en tel cas, car la force du venia est quelquefois si grande et si forte ennemie de nature, qu’elle exécute son pouvoir ; que souvent elle monstre tel effet en nos corps que faict le feu allumé en paille sèche ; car souvent advient que ceux qui sont empoisonnez deuant que pouvoir avoir secours des médecins et chirurgiens meurent. Donc subit il se doit faire vomir en prenant de Phuyle et eau chaude : en lieu de l’huyle, on fera fondre du beurre, et le prendre avec eau chaude ou décoction de graine de lin, ou fenu grec, ou quelque bouillon gras, car telles choses font jeter le venin hors par le vomissement : joinct qu’elles laschent le ventre, et par telles évacuations le venin est vidé hors, et son acrimonie amortie, » (Œuvres d’Ambroise Paré, 11° édit., des Fenins, liv. xx1, Chap. 7, p. 485.)
Action sur l’économie animale. | |
Le phosphore, dissous dans l’huile d'olives et injecté dans les veines, produit la mort dans un espace de temps très-court ; introduit dans l'estomac, il détermine des accidents extrêmement variables, suivant la dose et l'état de division dans lequel il a été administré, et qui OCCa= sionnent souvent la mort. Quel est le mode d'action de cette substance vénéneuse ? [1
Exrérience [°°.— M, Magendie à fait voir que lorsqu'on injecte de l'huile phosphorée dans la plèvre d’un chien, au bout de quelques minutes l’animal exhale à chaque expiration une vapeur blanche assez abondante. Le phénomène est beaucoup plus sensible, lorsqu'on injecte cette préparation dans la veine jugulaire : on n’a point encore terminé l'injection , que déjà l’animal rend par les narines des flots de vapeurs blanches , et il ne tarde pas à expirer (1). .
Exrérience Il. — J’injectai 4 grammes d'huile phosphorée dans la veine jugulaire d’un chien très-fort : sur-le-champ l'animal exhala par la bouche et les narines des vapeurs abondantes; sa respiration devint haletante et excessivement difficile, et il mourut dans cet état au bout de vingt minutes, après avoir rejeté une très-grande quantité de sérosité sanguinolente. La mort ne fut précédée d'aucun symptôme nerveux remarquable. On l’ouvrit immédiatement après : le sang contenu dans le ventricule gauche du cœur était fluide et noir comme celui qui remplissait le ventricule droit. Les poumons offraient plusieurs plaques livides, d’un tissu serré et moins crépitant qu'il ne l’est dans l’état naturel; dans le reste de leur étendue, ils étaient roses. L’estomac ne présentait aucune altération.
EXPÉRIENCE IE, — On à détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un petit chien; on à introduit dans son estomac quatorze petits cylindres de phos= phore pesant 7 grammes et demi, et on a lié l’œsophage au-dessous de l'ouverture, afin d'empêcher le vomissement : l'animal n'avait point mangé depuis trente heures. 11 n’a éprouvé aucune envie de vomir ; il n’a poussé aucun cri plaintif, et il est tombé dans un état d’abattement assez considérable : il est mort vingt et une heure après l'opération. La membrane mu-
mm (1) Expériences pour servir à l'histoire de la transpiration pulmonaire? mémoire lu à l’Institut de France >en1811,p.19, . |
DU. PHOSLHÔRE, S1 queuse de l'estomac était fortement enflammée, et recouverte d’une matière filante et floconneuse, que l’on pouvait détacher avec la plus grande facilité; la tunique musculeuse était d’un rouge vif dans une partie de son étendue. L’estomac contenait une petite quantité d’un fluide verdâtre, épais ; la membrane muqueuse qui tapisse le duodénum , le jéjunum et la première moitié de l'iléon, était d’un rouge pourpre, et enduite d’un fluide très-épais, noir comme de l’encre. On ne voyait point de phosphore dans les parties du canal digestif dont je viens de parler. La dernière moitié de l’iléon offrait dix nodosités placées à une distance variable les unes des autres; ces nodosités étaient formées par dix cylindres de phosphore rougeâtre, pesant 5 grammes 2 décigrammes, qui étaient recouverts d'humidité, et répandaient une fumée assez abondante lorsqu'on ouvrait l'intestin qui les contenait. La membrane muqueuse, correspondant à l'endroit où ils étaient placés, était beaucoup moins rouge que celle qu’ils avaient déjà franchie. On remarquait, vers la dernière portion du colon, trois autres nodosités formées par trois petits cylindres de phosphore, pesant 1 gramme 4 décigrammes, et Ja membrane muqueuse de cet intestin était encore moins rouge que celle qui tapisse la fin de l'iléon. Dans l’intérieur du rectum , on voyait le quatorzième cylindre de phosphore enveloppé dans une petite quantité de matières fécales, et ne pesant que 3 décigrammes ; la tunique interne de ce intestin était dans l’état naturel, On voit donc qu'après la mort de Panimal, on ne retrouva que 6 grammes 9 décigrammes de phosphore.
Expérience IV. — On fit avaler à un chien de moyenne taille 4 grammes de phosphore coupé en huit petits morceaux ; l'animal avait très-bien mangé deux heures auparavant. Au bout de quatre heures , il n’avait rien éprouvé de remarquable ; il n’avait point eu la moindre envie de vomir. Le lendemain , il refusa des aliments ; il était un peu abattu. Il mourut le troisième jour, sans avoir été agité de mouvements convulsifs. La membrane muqueuse de l’estomac était d’un rouge pourpre dans toute son étendue; celle qui tapisse le duodénum et le jéjunum était également très-rouge; il n'y avait point d’altération marquée dans les autres intestins. On remarquait dans le colon et le rectum les petits cylindres de phosphore colorés en rouge et d’un volume moindre que celui qu’ils avaient avant leur ingestion.
Expérience V. — À onze heures et demie, on a introduit dans l’estomac d’un.chien fort, quoique de petite taille, 1 gramme 30 centigrammes de phosphore dissous dans 12 grammes d’huile d'olives. Au bout d’une minute, il a exhalé par la bouche et par les narines une vapeur abondante, ayant l'odeur de phosphore; il a poussé des cris excessivement plaintifs; il semblait être en proie aux plus vives douleurs; il s’est couché sur le côté, où il est resté commme immobile, sans éprouver de convulsions. Trois quarts d'heure après l'introduction de Ja substance vénéneuse , il a vomi des matières jaunâtres, fumantes, ayant une odeur alliacée; il a continué à se plaindre, et il est mort à quatre heures. Six minutes avant d’expirer, il s’est débattu avec force ; tous ses muscles étaient agités de mouvements convul: sifs, et il fesait des contorsions horribles. L’estomac était vide et percé de trois trous dans la moitié correspondante au cardia; deux de ces trous
étaient larges comme une pièce de 1 franc; autre plus grand et circulaire, avait près de 3 centimètres de diamètre. La membrane muqueuse des portions de l'estomac qui n'avaient point été trouées était réduite en une bouillie filante ; la tunique musculeuse offrait de larges ulcérations. Les poumons étaient rouges , gorgés de sang, nullement crépitants. Ç | é:
Expérience VI. — On a fait avaler à un jeune chien caniche 3 centigrammes de phosphore fondu dans 32 grammes d’eau à la température de 48°. Au moment de la déglutition , il s’est exhalé de la gueule une forte odeur d’ail. L’animal a mangé et bu pendant deux jours, et il est mort le troisième jour au milieu des convulsions. On voyait au cardia et au pylore quelques taches noires ; l’encéphale et les autres organes étaient saïns.
Exrérrence VII. —- On a fait prendre à un chien âgé de trois ans 7 cen: tigrammes de phosphore fondu dans de l’eau à 48°. Sur-le-champ l’animal a exhalé une odeur fortement alliacée. 11 était abattu, inquiet et triste ; mais il n’a point refusé la nourriture pendant quatre jours. Il est mort le cin= quième dans d’affreux mouvements spasmodiques. On l'a ouvert sur-lechamp : ses membres étaient très-roides; il y avait plusieurs ecchymoses dans le tissu cellulaire graisseux qui avoisine la base des ventricules du cœur, la surface des oreïllettes et de la portion des artères pulmonaire et aorie contenue dans le péricarde. En ouvrant l'estomac, on sent une odeur d'ail; les intestins exhalent une odeur analogue, mais moins pénétrante; la tunique muqueuse du canal digestif, surtout celle de l'estomac, est contractée et comme plissée, et se sépare facilement, quoique épaissie par un enduit muqueux fort adhérent. Les intestins grêles contiennent une grande quantité d’une matière noirâtre. La vessie, très-rouge à lintérieur , renferme environ 125 grammes d’urine. Le cerveau est rénitent ; ses veines sont remplies d’un sang noir ; les méninges sont injectées, la pie-mère est ecchymosée (1). |
Expérience VIT. — Un canard, ayant bu de l’eau quixétait restée dans une marmite de cuivre, dans laquelle on avait préalablement gardé du phosphore, ne cessa qu’à la mort de couvrir ses femelles (Pelletier).
Opsenvarion [.— Ed. P., âgé de vingt-huit ans, avale, le 27 avril 1824, 3 centigrammes de phosphore fondu dans de l'eau très-chaude. N'éprouvant aucun effet, il en prend, trois jours après , dans le même véhicule et en une seule dose, 8 à 10 centigrammes : il déjeune immédiatement après, et ne ressent rien d’extraordinaire; mais vers les cinq heures du soir, étant à table, il éprouve des douleurs atroces dans l'abdomen aussitôt après avoir pris quelques aliments; il a des vomissements pénibles et continuels, et des déjections alvines abondantes. Le lendemain , le ventre, au lieu d’être relà= ché, était dans un état de constriction extrême; lemploi d’injections émol= lientes n'avait procuré aucun soulagement ni produit d’excrétion. (Quelques bouillons , eau sucrée où rougie.) Le 2 mai, Ed. n'avait cessé de PL SN SE Pr mi
(1) Ges deux expériences et observation 1 sont extraites d’um mémoire lu à la Société médicale d’émulation, en 1825, par Je docteur Worbé 1
vaquerà ses affaires; il parcourut ce jour-là à pied l’espace de deux myriamètres. Le docteur Worbe vit le malade le 4 mai, à sept heures du matin. L'abdomen était très-tendu , la région épigastrique excessivement douloureuse; il n'y avait aucune trace de priapisme. Le malade était dans le plus grand abattement; il ne pouvait se coucher que sur le dos; il n’articulait qu'avec peine et lenteur le récit de ses souffrances ; les traits de la face conservaient leur régularité ; ils avaient une sorte de fixité qui donnait à la physionomie un air singulier de tristesse , de langueur et comme d'égarement ; la langue et la bouche étaient dans l’état normal ; les lèvres et la peau offraient une nuance livide; la conjonctive était assez fortement colorée en jaune: les yeux, mornes, s'ouvraient difficilement , et ne pouvaient supporter longtemps le contact de la lumière; les pupilles, peu sensibles à l’action de cet agent, n'étaient ni dilatées ni contractées ; la respiration et la circulation paraissaîent dans l’état naturel ; toutefois le pouls était un peu dur; l'urine n'offrait rien de remarquable ; depuis le premier jour, il n’y avait plus de déjections alvines. (Sangsues à l'épigastre, bain général, fomentations, cataplasmest et lavements émollients, eau de gomme.) Les sangsues ne furent appliquées qu'à midi. À dix heures du soir, Ed. ne reconnaissait plus personne; il s’agitait convulsivement; il arrachaït avec violence tout ce qu'on plaçait sur labdomen; il portait automatiquement les mains sur la région épigastrique; le ventre était contracté, et l’on éxeitait des cris plaintifs et des mouvements déserdonnés lorsqu'on le touchait; la bouche était fortement serrée, les paupières ne s’ouvraient qu’avec peine; le malades poussait par intervalles des sanglots effrayants. Le 5, à sept heures du matin, Ed. était dans la même situation. On appliqua , d’après l’avis du docteur Bézian, quinze sangsues à chaque cou-de-pied , qui procurèrent une grande perte de sang. Le ventre était météorisé, Le docteur Flourens proposa d'appliquer encore quelques sangsues autour de lx tête, ce qui fut exécuté; cependant l'état du malade empirait à chaque instant. À l'écoulement involontaire de l’urine, se joignaient d'abondantes évacuations alvines , qui étaient immédiatement suivies d’une extrême flaccidité des parois de l'abdomen ; la respiration était lente et facile, les battements du cœur étaient réguliers et profonds. À dix heures du soir , le pouls n'était plus sensible à lartère radiale : alors toute la surface du corps, d’une couleur jaune assez intense, était couverte d’une sueur glaciale, qui était plus abondante au front; déjà les extrémités étaient froides ; tout annonçait une mort prochaine, et, en effet, Ed. succomba le 6 mai, à trois heures du matin.
Le sujet était blond, de la taille de 1 mètre 70 centimètres, bien musclé ét d'un bel embonpoint. La mort n'avait point altéré sa physionomie ; les membres n'offraient point la rigidité ordinaire: la peau était jaune; les veines sous-Cutanées du ventre et de la partie supérieure de la cuisse étaient Saïllantes et ramifiées; le scrotum était bleuâtre. Il yÿ avait dans la poitrine une assez grande quantité de sérosité noirâtre; les poumons étaient pgorpés de sang ; le cœur, mou , affaissé sur lui-même , ne contenait que très-peu de sang. La membrane muqueuse de l'estomac était la seule enflammée ; les autres tuniques, ainsi que le duodénum, étaient pûles et flasques; le tissu
cellulaire sous-muqueux de ces viscères était distendu par des gaz; on voyait, aux orifices cardiaque et pylorique, des taches noires ou plutôt ardoisées, qui étaient de véritables ecchymoses ; les intestins étaient ballonnés, et renfermaient à peine un peu de fluide. La vessie était dans l’état naturel, et contenait à peu près 120 grammes d'urine. Il fut impossible d'ouvrir le cràne. | >
Osservarion IL. — Un pharmacien prit en un jour d’abord 5 centigrammes, et ensuite 10 centigrammes de phosphore, sans éprouver d’accidents. Le lens demain, ilen avala 15 centigrammes d’un coup dans du sirop. Dans la soirée, il sentitun malaise général, un sentiment de constriction dans l’abdomen qui dura trois jours, et alors il fut pris de vomissements violents et continuels;, dans lesquels il rendait une matière qui avait l'odeur d'ail: Le dix-septième jour, il eut aussi des convulsions , du délire et des contractions dans la main gauche; la mort suivit promptement. (Julia-Fontenelle, Revue médicales t. Il, p. 429; 1829.)
Ogservarion LIT. — Un jeune homme, faible et impotent, prit, sur la re commandation d’un charlatan , du phosphore dans du pain et du beurre; ül éprouva une douleur violente dans l’estomae et des vomissements conti= nuels; il rendait de petits fragments de phosphore, à l’aide des layements qu’on lui administrait. La mort survint au bout de quatre heures.
Nécropsie. Il s’'échappa beaucoup de sang fluide à la première ineision que l’on fit à la peau du ventre. L’épiploon et la tunique séreuse de l'estomac et des intestins étaient rouges; la membrane muqueuse de l’es= tomac et du duodénum était enflammée, et en apparence gangrenée; les gros intestins étaient réduits au volume du petit doigt; les ganglions mésentériques étaient engorgés, et la rate enflammée. (Flaehsland, Mediginische, chirurgische Zeilung, t. IV, p. 183; 1826.)
Osservariox IV. — Un homme de quarante-neuf ans avait un affaiblissement général du système musculaire, avec tremblement des membres, produit par des émanations saturnines. Il avait été traité pendant long= temps par la strychnine et par le chlorhydrate de morphine; il était sans fièvre. On prescrit une potion contenant 4 grammes d’éther phosphoré, qui représentait 12 milligrammes de phosphore; pendant sept jours, la po* tion est continuée, et la dose du phosphore portée à 25 milligrammes , en même temps qu’une pommade phosphorée est ordonnée. Amélioration. Le huitième jour, prescription de 5 centigrammes de phosphore en dissolution dans de l'huile et mêlé à une potion émulsive. Saveur désagréable, et sensation âcre et brülante dans la gorge. Le lendemain, on continue l'usage de la potion ; mais elle avait été exposée au soleil, et répandait des vapeurs abondantes d'acide hypophosphorique. A la troisième cuillerée; chaleur brülante le long de l'œsophage et de l’épigastre; vomissements de mucosités blanchâtres; abdomen douloureux à la préssion; pouls petit, fréquent; refroidissement des extrémités. Le surlendemain, augmentation des vomissements ; pouls à peine sensible. Dans Ja journée, cessation des battements du pouls; douleurs générales des membres, facultés intellectuelles un peu obtuses ; affaiblissement de plus en plus considérable, Mort
dans les vingt-quatre heures. (Martin-Solon, Dict de méd. et de chir. pratiques , art. Phosphore.) | ’ |
M. Devergie prétend que le phosphore n’a agi ici avec autant d’intensité que parce qu’il a été transformé en acide hypophosphorique pendant son exposition au soleil. On ne saurait admettre une pareille explication; car l'acide hypophosphorique, résultant de l’action de l’oxysène de l'air sur cinq centigrammes de phosphore, est en trop petite proportion et se trouve trop étendu dans la potion pour pouvoir déterminer, je ne dirai pas la mort, mais même des accidents légers.
Osservarion V.— M. Delis, en montant du phosphore dans les tubes, aspira le liquide sans ménagement ; le voile du palais fut cautérisé.
Onsenvarion VI. — Pelletier père, ayant laissé par mégarde dans sa poche du phosphore enveloppé dans du papier, eut la cuisse tellement brülée, qu'il tarda six mois à se rétablir, quoiqu'il eût été promptement secouru.
On a de la peine à concevoir que M. Devergie ait adopté sans critique l’observation, rapportée par Lebelstein-Lebel, d’un épileptique qui succomba, dit-il, pour avoir pris six ou sept milligrammes (14 de grain) de phosphore solide. C'était le cas de dire : Post hoc, ergo non propter hoc.
Osservariox VII. — Le docteur Bouttatz prit dans la journée, et en plusieurs doses , environ 5 centigrammes de phosphore dissous dans l’éther. Chaque dose se composait de 24 gouttes d’une dissolution composée de 40 centigrammes de phosphore et de 32 grammes d’éther ; il en prenait une toutes les deux heures. La première occasionna quelques nausées. La seconde éveilla singulièrement l'appétit; le pouls devint plus fréquent et la chaleur plus intense. Le soir, les forces, la sécrétion de l’urine, et l’ardeur vénérienne, étaient augmentées, mais sans aucun inconvénient pour l’expérimentateur.
Osservarion VIII. — Alphonse Leroy prit 17 centigrammes de phosphore , et fut très-incommodé pendant deux heures. Son urine était trèsrouge ; il but fréquemment de petites doses d’eau très-froide, et le malaise disparut. Le lendemain, ses forces muculaires étaient doublées, et il éprouvait une irritation vénérienne insupportable.
Orservaron IX. — Une actrice de Cadix s’est empoisonnée avec un paquet d’allumettes phosphorées (dites allemandes), qu’elle avait préalablement fait macérer dans du vinaigre. Elle a éprouvé, pendant huit jours, les douleurs les plus atroces, et elle a succombé en présentant des symptômes analogues à ceux de la rage. (Journal de chimie médicale, t. 1, p. 668; 1846.)
Dssenvarton X,— Un enfant de quinze à dix-huit mois mangea une
certaine quantité de pâte devant servir à confectionner les allumettes phosphorées ; peu de temps après , il fut saisi de douleurs atroces. Au -bout de deux jours, l'enfant était continueHement tourmenté par ces douleurs, sans pouls, et respirant à peine. On appliqua des D ; Mais six heures après le malade avait cessé de vivre. col
On trouva de nombreuses lésions sur la ebe interne Ps l'estottil et quelques. perforations du côté du pylore. (Journal de chimie médicale, année 1844, p. 394.)
OssenvaTion XI, — Un enfant de trois ans succomba en vingt-quatré heures, à la suite de douleurs abdominales très-vives, de déjections alvines, et de mouvements convulsifs horribles, pour avoir mangé de la pâte phos= phorée. Les matières alimentaires trouvées dans l'estomac contenaient du phosphore. (1bid., p. 510.) |
Oservarion XII. — Un enfant de dix ans , soigné par un charlatan an glais, prit 72 gouttes d’une potion composée de 48 grammes d’huilé d’olives, de 2 grammes de phosphore, et d’un peu d’essence de bergamote. Par suite de ce traitement, qui fut continué pendant vingt-quatre jours, le petit malade fut saisi de vomissements avec violentes douleurs d’entrailles, de stupeur avec convulsions, d’une dyspnée extrême, puis il succomba. On trouva dans la partie intérieure de l’œsophage, sur une longueur de 41 millimètres, une ligne noire semblable à celle qui aurait été produite par le contact d'u pinceau imbibé d’une forte solution de potasse CHPET (Ibid., année 1845, p. 379.) |
Osservarion XII. — Marie R... administre à son mari, le 25 nai 1847, une soupe contenant de la pâte phosphorée. Une demi-heure après, le mari ressent de vives douleurs dans l'estomac, accompagnées d’une soif ardénte et inextinguible. Le lendemain, R.. mange encore quelques cuillerées de soupe; le soir il vomit. Le jour suivant, après une nouvelle ingestion de soupé, nouveau vomissement; depuis le 25, R... est anéanti et comme un homme ivre ; il se met au lit. bé 29 , Marie li fait prendre, dans un verre, du vin rouge, au fond duquel existe une matière blänchâtre d'apparence graisseuse ; bientôt après, R... sentit ses membres se tendre et se roidir. Le mal devint tel qu’il croit n’avoir plus qu’un instant à vivre. On lui donne des vomitifs, qui procurent un très-grand soulagement. Le 30 japrès avoir reconnu l’empoisonnement, un médecin administre les remèdes appropriés, et le 1% juin R... était hors de danger, bien que dans un état d'extrême faiblesse. Marie avoue son crime et est condamnée, par Ja coùr d'assises du Finistère, aux travaux forcés à perpétuité et à une heure expose) (Journal do chimie médicale, année 1847, p. 644)
Osservarion XIV. — Le 27 avril 1843, le gouvernemént prussien press crivit d’expérimenter, péndant un an, avec une pâte phosphorée destinée à remplacer l’arsenie pour la destin des rats, et il recommanda aux autorités des diverses provinces de recueillir les résultatsl obtenus, afin d'éclairer la question de savoir si l’on devait ou non en ordonner l’emploi exclusif par une ordonnance ad hoc. Dans cette instruction ministérielle , on lit que, si le phosphore n’offre guère moins de danger comme poison,
qu’on n’en trouve dans usage de l’arsenie, il a du moins sur ce dernier l'avantage de perdre ses propriétés toxiques, dans l’espace de quelques jours seulement, par suite de son oxydation. Le cas suivant démontre jusqu’à l'évidence combien cette opinion est loin de la vérité. |
Les époux H.. habitaient, avec la mère et le frère de la femme, une petite maison qui leur avait été vendue, à la condition d’y loger jusqu’à sa mort la fille de l'ancien propriétaire. Gênés par cette dernière condition, et dési= reux de se débarrasser promptement de cette fille, ils tentèrent à plusieurs reprises de l’empoisonner d’abord avec le mercure métallique, puis avec de la pâte phosphorée contre les rats, qu’ils achetèrent le 5 mars 18433 mais ayant échoué dans ces tentatives , et la jeune fille se tenant sur ses gardes, ils résolurent d’en finir autrement, et, en conséquence, le frère de Ja femme H... alla la trouver dans un bois, où il la tua à coups de hache, le 14mars. Cinq jours après, le cadavre fut retrouvé , et des soupçons planant sur la mère et le frère de la femme H..., ces deux individus furent arrêtés. Dès l'instant de son entrée dans la prison, le jeune homme recommanda à sa sœur de lui apporter régulièrement la nourriture dont il avait besoin, la menaçant, si elle y manquait, de déclarer,sa complicité et celle de son mari. D’un autre côté, la mère avait dit à une de ses voisines que son fils avait été accompagné par sa sœur lorsqu'il s'était rendu au bois. Tremblante par la crainte de se voir compromisé, la femme H... concut l’idée de se garantir de ce danger en empoisonnant à la fois sa mère et son frère, et en conséquence, le 20 mars , elle leur porta une soupe à la farine et au lait, dans laquelle elle avait mélangé la moitié environ de la pâte phosphorée achetée précédemment par son mari. Cette soupe, au moment où le jeune homme commença à en goûter, lüi parut si mauvaise, et il en éprouva une telle chaleur dans le gosier, qu’il n’en mangea que deux ou trois cuillerées au plus, disant qu’elle avait mauvaise odeur ; mais la mère, poussée par la faim, ne fit pas attention à cela, et mangea la presque totalité. |
Une heure après ce repas, les deux prisonniers se sentirent mal à l’aise ; la mère se plaignait d’une forte distension de l'abdomen, d’anxiété, et plus tard de chaleur et de tranchées dans les intestins; en même temps elle se trouva tourmentée par une soif ardente, par des envies de vomir , et bientôt elle fut prise d’une diarrhée abondante qui persista toute la nyit du 20 au 21,et même encore pendant toute cette dernière journée.
Les douleurs intestinales qu'éprouva le jeune homme furent assez vives , mais néanmoins elles cédèrent après quelques évacuations diarrhéiques.
Dans la journée du lendemain, les accusés furent confrontés avec le cadavrede la jeune fille assassinée, La mère avait alors le facies misérable et décomposé , elle pouvait à peine se tenir sur ses jambes , et elle répondait d'une manière tout à fait incohérente aux questions qui lui étaient adresséess elle tomba bientôt dans un délire tranquille entrecoupé de moments lucides. Mais à partir du 22, vers le milieu du jour, elle ne reconnut plus personne; l’anxiété et l'inquiétude allèrent en croissant, et la mort survint dans Ja nuit du 22 au 23.
Dès le 25, on voulait procéder à l’inhumation; mais le jeune homme, dans un interrogatoire qu'il avait déjà subi, avait avoué son crime, eten même temps avait déclaré que sa mère était empoisonnée ; aussi l'autorité judiciaire ordonna-t-elle aussitôt l’arrestation de la femme H..., et en out À de procéder à l’examen cadavérique de la mère. La femme H... elle-même fit des aveux complets et indiqua l’endroit où elle avait caché ce qui restait | encore du poison : on trouva en effet ce dernier, qui consistait en une pâte, dans un petit pot brun, déposé au milieu d’un bouquet de sapins. ; 4
L’autopsie fut pratiquée le 27 mars, et présenta les particularités sui vantes : sn à
Aspect extérieur du corps. Rigidité cadavérique normale; odeur cadavérique prononcée ; coloration verte des téguments de l’abdomen ; ca» vité abdominale légèrement distendue par un dégagement de gaz; yeux légèrement renfoncés dans les orbites et circonscrits par un cercle bleuàtre ; veines cutanées fortement développées et paraissant à travers la peat comme de larges cordons d’une couleur bleue foncée ; surface antérieure du corps (surtout à la poitrine et à l'abdomen) couverte de taches sanguines un peu saillantes, de la grosseur d’un grain de chènevis et d’une teinte rouge claire (pétéchies), qui contenaient , ainsi qu’on le constatait facile= ment par l’incision, du sang liquide et rouge clair, déposé entre l’épiderme et le derme ; ongles des doigts de nuance bleue-noirâtre, par suite de l’extravasation du sang. |
Cavité abdominale. L'ouverture des téguments donne lieu au dégagement d'une quantité assez considérable d’un gaz de mauvaise odeur, qui toutefois ne rappelle pas d’une manière bien évidente celle qui est propre à l'aik Le péritoine et l’épiploon sont d’une couleur rouge inflammatoire ; les veines épiploïques et mésentériques sont gorgées d’un sang foncé. Les tomac est, à l'extérieur, coloré en gris sale tirant sur le rougeâtre; le duo: dénum et le jéjunum, jusqu’à la valvule iléo-cœcale, sont d’une teinte foncée rouge brune et marqués çà et là de taches verdâtres; le gros intestin est légèrement teint en rouge. L’estomac, enlevé après l'application de ligatures , contenait environ 60 grammes d’une pâte liquide épaisse, de couleur grise verdâtre: sur sa paroi postérieure , à peu de distance de l’orifice pylorique, il existait deux ulcères gangréneux, qui avaient détruit la membrane muqueuse dans l'étendue d’une lentille environ ; les bords de ces ulcérations étaient formés par un boursouflement gris noirâtre de la membrane muqueuse; dans le grand cul-de-sac, on remarquait une troisième ulcération, de la grandeur d’une pièce de 15 sous, et qui avait détruit toutes les membranes de l'estomac jusqu’à la tunique péritonéale. La membrane villeuse, depuis le cardia jusqu’à la paroi inférieure du viscère, était en! partie d’une couleur grise cendrée et rouge foncée, en partie boursouflée et ramollie. Les veines de l’estomac ressemblaient à des cordes épaisses. La membrane muqueuse de l'intestin grêle, Jusqu'à la valvule iléo-cœcale, offrait les traces d’une rougeur inflammatoire foncée disposée en arborisations ; elle était épaissie, mais sans la moindre érosion. La membrane mu queuse du gros intestin ne présentait rien d’anormal. On ne découvrit, dans
toute l'étendue du tube digestif, ni grains métalliques, ni autres substances suspectes ; on remarquait seulement, dans l’iléon et le gros intestin, quelques parcelles de matières fécales jaunes verdâtres. La portion du lobe gauche du foie (celle qui s’appuie sur la petite courbure de l'estomac) offrait plusieurs taches phlegmasiques de couleur rouge claire et arborisées. Du reste, le foie ne présentait rien de particulier sous le rapport du volume et de la texture. Tous les autres organes contenus dans la cavité abdominale étaient à l’état normal. La face supérieure et la face inférieure du diaphragme étaient enflammées dans l'étendue de 3 à 4 centimètres, au côté droit de l’ouverture œsophagienne.
Cavité thoracique. Les lobes supérieurs du poumon, de couleur grise ardoisée marbrée, étaient crépitants et ne contenaient pas de tubercules ; les lobes inférieurs, gorgés de sang veineux, étaient fermes au toucher et peu crépitants. Les cavités droites du cœur étaient remplies d’un sang liquide foncé en couleur. Les veines coronaires ressemblaient à des cordes épaisses et noires. L’œsophage offrait des arborisations et une couleur rouge foncée ; sa membrane muqueuse, rouge, enflammée, ramollie, offrait une teinte grise foncée noirâtre au niveau du diaphragme, et il était facile de l’enlever par morceaux en la tirant avec les pinces à disséquer.
Cavité crânienne. Les vaisseaux de la pie-mère, fortement développés, étaient gorgés de sang. Entre la pie-mère et l’arachnoïde, il existait un épanchement très-étendu d’un liquide lymphatique, de couleur opaline d'un blanc jaunâtre, et de l'épaisseur d’une carte à jouer. Ce liquide, dans plusieurs points, agglutinait les deux membranes et les collait l’une à l’autre.
Le restant de la pâte ayant été soumis à l’analyse, il fut facile d'y reconuaître la présence du phosphore. . *
Le contenu de l'estomac et des intestins ayant été mis en contact avec le papier bleu de tournesol , ce dernier fut rougi, mais plus avec les matières de l'estomac qu'avec celles des intestins.
Des portions prises dans les divers points du canal intestinal furent placées sur une plaque de fer-blanc fortement chauffée , pour rechercher s’il ne S'y trouvait pas encore quelques parcelles de phosphore. Ces portions se carbonisèrent en pétillant et en dégageant des vapeurs abondantes, mais sans déceler la présence du phosphore. La même opération ayant été répétée avec un grand morceau de l'estomac, on vit, avant même que la carbonisation commençät, apparaître plusieurs (sept ou huit) petites flammes clairés, de couleur jaune blanchâtre , et pareilles à celles que fournit la combustion du phosphore.
Par la distillation d’une certaine partie du gros intestin, on obtint un liquide incolore, clair, d’une odeur très-désagréable, ramenant au bleu le papier de tournesol rougi par un acide, faisant effervescence par laddition de l'acide nitrique, se troublant et fournissant par le nitrate d'argeutun précipité gris jaunâtre, sale, soluble dans l'acide nitrique, et un léger sédiment noirâtre gris, qui se déposait au bout de quelque temps et présentait tous les caractères extérieurs du phosphure d'argent.
En réitérant l'opération avec les intestins grêles et l'addition d’une cer-
taine quantité d’eau distillée, on. obtint des résultats identiques, moins tranchés cependant que dans le Cas précédent, en raison de l’eau ajoutée,
En examinant la quantité de pâte qui restait, et en la comparant ave ce qui avait été mélangé par la femme H... à L soupe préparée par elle, M. Groebenschuetz estime que la dose de phosphore qui a été ingérée peut être approximativement fixée de 30 à 45 centigrammes, dose qui aurait donné lieu à des accidents beaucoup plus graves et aurait amené plus promptement la mort, sans la présence de la soupe qui lui servait d’excipient,
L'auteur fait Mec que le développement des pétéchies dans l'empois sonnement par le phosphore n’avait pas encore été signalé jusqu'ici , et il remarque en outre que, dans ce cas, les taches étaient d’un rouge clairs tandis que celles qui surviennent chez les sujets empoisonnés par l’arsenie sont d’un bleu foncé. (Groebenschuetz, Gazette des hôpitaux du 9 sep: tembre 1843.)
Symptômes et lésions de tissu produits par le phosphore.
Les symptômes et les lésions de tissu auxquels le phosphore donné naissance varient suivant la dose et l’état de division dans lequel il sé trouve lorsqu'il est ingéré : {° S'il est solide, en petits cylindres, et qué l'estomac soit rempli d'aliments, les symptômes ne se déclareront que. quelques heures après qu’il aura été avalé, et ils seront en tout semblables à ceux qui caractérisent l’inflammation de l’estomac et des intestins. 2° Si le phosphore a été auparavant dissous dans un véhicule, quel que soit l’état dans lequel se trouve l'estomac, et que la dose soit de t à 10 centigrammes , il excitera puissamment le système nerveux, et surtout les organes génito-urinaires ; le pouls sera plus fort et plus fréquent ; la chaleur sera augmentée, ainsi que les forces musculairess. la sueur et l’urine seront plus abondantes , et les désirs vénériens notablement éveillés. $ la dose est plus forte, el quelquefois même à la dose de quelques cenligrammes, les souffrances les plus cruelles, les vomissements les plus opiniâtres, et les symptômes nerveux les plus alarmants, se manifesteront et annonceront une mort prochaine.
S’il.est appliqué à l’extérieur, ilenflammera les tissus et produira des. brûlures profondes.
Les lésions cadavériques consisteront en des: traces intammätiof plus ou moins intense du canal digestif ; les chairs et les organes gastriques pourront exhaler l'odeur du PRES et être lumineux dans l'obscurité.
Il résulte des faits qui précèdent : 1° Que le phosphore dissous dans l'huile et injecté dans les veines traverse les poumons, absorbe l’oxygène de l’air, et passe à l’état d'acide hypophosphorique ; probablement il se forme aussi de l'acide phosphorique. Le passage de ces acides à travers les vaisseaux délicats des poumons détermine une inflammation
DU PHOSPHORE. 91 presque instantanée de leur tissu, inflammation qui, en s'opposant à ce que les poumons continuent leur action, donne bientôt lieu à l’asphyxie et'à là mort. 2 Qu'’étant introduit dans l'estomac à la dose de quelques centigrammes , après avoir été dissous dans un véhicule, il est absorbé et excité le système nerveux et les organes génito-urinaires: 3° Que sous cette forme, et à plus forte dose, il peut déterminer la mort; soit par suite de l'absorption dont je parle, soit parce qu’il développe une vive inflammation des tissus du Canal digestif, soit enfin par l’action combinée de ces deux causes ; quoi qu'il en soit, l’inflammation gastro-intestinalé doit surtout être attribuée à la transformation du Phosphore en acide phosphorique , au moyen de Pair contenu dans lé canal digestif. 4 Que lorsqu'on introduit le phosphore en cylindres dans l’estomaé, il se produit de l’acide hypophosphorique qui enflamme les portions des membranes avec lesquelles il est en contact : or, comme le phosphore marche progressivement de l'estomac au rectum, on concoit que l’inflâmmation doit être plus forte dans les endroits où il s’est formé la plus grande quantité possible d'acide hypophosphorique, ceux, par exemple, que le phosphore a déjà franchis. 5° Que la combustion ést d'autant plus lente que l'estomac contient une plus grande quantité d'aliments (1), le phosphore se trouvant alors enveloppé, et par conséquent plus à l’abri du contact de l’air (exp. 4); 6° qu’il n’est pas exact, comme le suppose M. Devergie, que le phosphore exerce beaucoup dis d'action quand il a été transformé en acide hypophosphorique par le contact de l’air, puisqu'on peut faire prendre à des animaux, sans déterminer d'accidents notables , des quantités de cet acide au moins deux fois plus fortes que les doses de phosphore susceptibles de les tuer, pourvu que cé corps ait été dissous dans une huile ; 7° que Ja mort ne tarde pas à survenir lorsque lé phosphore avalé a été préalablement fondu dans l’eau chaude : dans ce cas, la combustion est des plus rapides , et l'animal succombe au milieu des mouvements convulsifs les plus horribles. Il est certain que le produit de cette combustion est de l’acide phosphorique.
Giulio, professeur de médecine à Turin, das un {travail physiologique sur le phosphore, avait tiré les conclusions suivantes : {1° Le phosphore
(1) Il arrive même assez souvent que le phosphore n’a point encore agi sur les tissus de estomac plusieurs heures après son ingestion. J’ai donné à un animal une très-grande quantité d'aliments, immédiatement après je lui ai fait prendre 8 grammes de phosphore coupés en vingt petits cylindres : au bout de huit heures , il n’éprouvait aucune incommodité. On l’a ouvert, et on a vu que le phosphore se trouvait enveloppé dans les aliments ; les tissus de l’estomac nof- _fraient pas la plus légère trace d’altération,
introduit dans l'estomac et dans les intestins des animaux y subit une combustion et y développe les phénomènes pr opres à celle. combustion, 90 L'irritation brûlante causée par le calorique dégagé pendant cette combustion, ainsi que l'impression caustique des vapeurs phosphoz reuses, produit une phlogose dans l’œsophage et dans les intestins proportionnelle à la quantité de phosphore avalé, dissous, brûlé. 3° L’inflammation de ces parties, qui suffit pour expliquer la mort de lanimal, n’est pas nécessaire pour la produire ; l'impression cuisante faite sur les nerfs de l'estomac et des intestins peut suffire pour expliquer les effets meurtriers du phosphore : de là les tremblements du corps, l’'anéantissement des forces, les convulsions effroyables qui, dans ces expériences, se sont constamment manifestés dans les animaux soumis à l'action du phosphore pris intérieurement à dose suffisante (1): 4° La mort des grenouilles, causée par la simple vapeur phosphoreuse et par le seul contact des parties intérieures de la bouche avec le phosphores la prompte destruction de l’irritabilité de leurs muscles, présentent une preuve irrécusable que le phospore, dans un certain élat, jouit d’une force délélère et anéantit la vitalité en détruisant la force nerveuse. 5o L'eau, qui ne dissout point le phosphore, produit des accidents lé= gers, graves ou mortels, en raison de sa quantité et du nombre des pare celles de phosphore qu’elle tient en suspension (2).
Traitement de l’empoisonnement par le phosphore.
Lorsque le phosphore a été pris à l’état solide, l'indication la plus pressante est d’administrer 2 ou 3 grains d’émétique (tartrate de potasse antimonié ) : par ce moyen, le médecin parviendra facilement à faire rejeter le poison avant qu’il ait eu le temps d'agir, ou du moins avant qu’il ait produit aucune action marquée, S'il a été ingéré dans un grand état de division, il n’est point douteux qu’il ne soit très-avantageux de faire prendre sur-le-champ au malade d’abondantes boissons albumineuses ou aqueuses contenant de la magnésie en suspension ; car ces boissons rempliront l'estomac de liquide, en chasseront l'air atmosphérique, et le “phosphore ne pourra plus brûler avec la même rapidité, elles favoriseront le vomissement en distendant considérablement l'es: tomac, sans ajouter à lirrilation que la substance vénéneuse aurait déjà pu produire ; elles satureront les acides hypophosphorique où
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(1) Jai fait voir que ces symptômes nerveux ne se manifestent que ps le cas où le phosphore a subi un grand degré dé division.
(2) Ces expériences ont été faites sur de jeunes coqs et sur des grenouilles (Alibert, Nouveaux éléments de thérapeutique , 3° édit. , t. 1, p. 174).
phosphorique formés, et les empécheront par conséquent de corroder les tissus avec lesquels ils sont en contact.
Si, malgré le traitement que je viens de conseiller, l’inflammation des premières voies se manifestait, ou que le malade fût en proie à des symptômes nerveux alarmants, il faudrait recourir sans délai aux antiphlogistiques les plus puissants.
| Recherches médico-légales.
= Phosphore solide. Le phosphore est un corps solide , incolore ou presque incolore, demi-transparent , légèrement brillant, flexible et mou ; on le coupe facilement avec un couteau, et il présente une cassure vitreuse un peu lamelleuse ; quelquefois il est d’un blanc jaunâtre et moins transparent (1); on trouve aussi dans les laboratoires el dans les pharmacies du phosphore d'un blanc opaque ou d’un rouge vif et également opaque ; celui-ci a été exposé à la lumière solaire, l’autre a été conservé dans l’eau aérée; il a une odeur d’ail très-sensible , et analogue à celle que répand l'acide arsénieux mis sur les charbons ardents ; il paraît insipide lorsqu'il est pur ; son poids spécifique est de 1,840. Si on le met au fond d’une fiole contenant de l’eau et qu’on élève la température, il entre en fusion à 44° 2’ c., et il est transparent comme une huile blanche ; si on le laisse refroidir très-lentement, il conserve sa transparence, et reste sans couleur ; si, au lieu de le faire chauffer dans de l’eau, on le fait fondre au contact de l'air, il absorbe l'oxygène, s'enflamme, dégage beaucoup de calorique et de lumière, et donne naissance non pas à de l’acide hypophosphorique, comme le dit M. Devergie, mais bien à de l'acide phosphorique solide, qui paraît sous forme de vapeurs blanches épaisses , et à de l’oxyde rouge de phosphore. Mis en contact avec l'air à la température ordinaire, le phosphore s’entoure bientôt d’üne vapeur ou fumée blanche, remarquable par la lumière verdâtre qu’elle offre dans l'obscurité; il jaunit, passe ensuite au rouge, et finit par disparaître en se transformant en acide hypophosphorique, L’acide azotique du commerce le transforme en acide phosphorique en lui cédant une portion de l'oxygène qu'il contient. Les huiles le dissolvent, pourvu qu'on élève un tant soit peu la température. La dissolution faite avec l'huile d'olives se trouble considérablement par le refroidisse-
(1) Si javais voulu décrire le phosphore pur et récemment préparé, je n’aurais pas indiqué les diverses nuances de couleur, de transparence, de consistance, etc., parce qu’il se présente toujours de la même manière ; mais comme mon objet est de faire connaître ce corps dans tous les états, j’ai dû signaler les caractères variés qu’il offre. Je crois remplir mieux mon but en agissant ainsi pour tous les poisonse
ment, et acquiert une couleur jaunâtre. L'alcool et l'éther peuvent également le dissoudre. Il n’est pas soluble dans l'eau. ‘h «4
L'eau sucrée, l’infusion chargée de thé, l'infusion alcoolique de noix de galle, l’albumine, la gélatine, le lait, ji bile, etc., ne le en pas non plus à la rniétatons ordinaire. 3 y
Eau dans laquelle a séjourné du phosphore. Le pans ne $€ dissout point dans l’eau; d’où il suit qu’il n’existe point de solution aqueuse phosphorée, comme l’a dit M. Devergie; le liquide dont il s’agil tient en dissolution de l'acide phosphoreux et du phosphure d’hydro: gène produits par la décomposition de l’eau. Il exhale lodeur du phosphore, répand des vapeurs lumineuses dans l'obscurité, et se comporte avec lazotate d'argent comme je vais le dire en parlant Fa l'alcool et de l’éther phosphorés. 4
Alcool et éther phosphorés. Ces liquides offrent une odeur de phos: phore et d'alcool ou d’éther ; lorsqu'on les enflamme, ils brülentà peu près comme s'ils étaient purs, et il se forme, vers la fin de la com bustion, de l'acide phosphorique qui peut se dégager en partie sous forme de vapeurs blanches, mais qui se trouve toujours en assez grande quantité dans la capsule où l’on a fait l'expérieuce pour rougir forte: ment l’eau de tournesol; il peut arriver aussi, lorsque le phosphore est très-abondant el qu’il n’a pas été entièrement converti en acides qu'il y ait un résidu d'oxyde de phosphore rougeâtre. - L'eau versée dans l’alcoo! ou dans lPéther phosphorés en précipite sur-le-champ une poudre blanche ; si on met une petite quantité de ces liquides dans un verre rempli d’eau froide et placé dans un lieu obscur, on aperçoit 4 la surface du mélange des ondes lumineuses et brillantes. Lorsqu'on expose ces liquides à l'air, ils répandent des vapeurs blanches , lumineuses dans l'obscurité; l'alcool, et surtout l’éther, ne tardent pas à se vaporiser en entier, et il reste du phosphore pulvérulent. L’azotate d’argent est précipité par ces dissolutions d’abord en blanc jaunâtre, qui passe au roux clair, se fonce de plus en plus, et finit par devenir noir (phosphure d'argent); si le phosphore est assez abondant, le précipité noir parait de suite.
Acide acétique phosphoré. | Son odeur est à la fois acétique et phosphorée ; s’il est chargé de phosphore , il répand des vapeurs blanches À l'air ; l’azotate d'argent agit sur lui, comme sur alcool et l’éther phos- Dhs
Huile et pommade phosphorées. Elles chalet une odeur de° phosphore et répandent des vapeurs blanches à l air, si la dose de phosphore esl assez considérable ; l’azotate d'argent se comporte avec elles comme avec l’alcool et l’éther phosphorés : si on les fait bouillir perdant quelques minutes avec de l'alcoal, on ébtiens de l'alcool phosphoré. Leur
DÜ PHOSPHORE, 95 consistance et leur aspect peuvént encore servir à les faire reconnaître. Pâte phosphorée, dile mort-aux-rats. Cette pâte , étendue en couches légères sur des tranches de pain très-minces , tue promptement les rats, les souris , les mulots, etc., qui la mangent avec avidité; quand elle a été hachée avec des vers, elle détruit parfaitement les taupes, les loirs, les grillons , etc. ‘On la prépare avec 20 grammes de phosphore, 400 d'eau bouillante , 400 de farine de blé, de seigle ou de sarrasin , 400 de suif fondu , 200 d'huile de noix, et 250 de sucre en poudre. On peut la colorer avec du noir de fumée.
Elle est d'un gris blanchâtre et d’une odeur alliacée. Éparpillée sur une plaque de fer chaude, elle s’enflamme dans certains points, ce qui tient à la combustion de quelques parcelles de phosphore qui absorbent Poxygène de l'air et donnent des vapeurs blanches d'acide phosphorique. Si on la chauffe pendant quelques minutes avec de lalcool marquant 42 degrés , celui-ci dissout du phosphore et du sucre : en effet , la liqueur alcoolique filtrée précipite en blanc par l’eau (phosphore divisé) et en noir par l’azotaie d'argent; si on l’enflamme dans une petite capsule et qu’on laisse brüler tout l'alcool, on voit que la flamme a la couleur jaune de celle de l'alcool phosphoré, et que le liquide restant, de consistance sirupeuse , offre la saveur douce d’un mélange de sucre de canne et de glucose, et une réaction acide due à l’acide phosphorique qui s’est formé. Si, après avoir précipité la dissolution alcoolique par l’eau pour en précipiter le phosphore, on filtre, et que l’on fasse évaporer la liqueur, on obtient du sucre.
En traitant celte pâte par l’eau distillée froide , le noir de fumée avec lequel elle avait pu être colorée vient à sa surface ; on voit au fond du verre quelques parcelles de phosphore ; la couche intermédiaire est d’un blanc grisâtre et comme glutineuse.
Si on la fait bouillir avec de l’eau distillée, on obtient un liquide p4teux, d'un blanc grisâtre ou noir si la pâte a été colorée par du noir de fumée , au fond duquel on aperçoit cà et là, surtout après le refroidissement, des parcelles de phosphore; pendant l’ébullition, la portion de pâte non immergée, celle qui reste collée au goulot de la fiole, brüle avec une flamme jaune verdâtre , et l’intérieur de la fiole est rempli de vapeurs blanches d'acide phosphorique, dues à la combustion du phosphore, qui vient s’enflammer à la surface du mélange. Si on filtre le liquide pâteux, il passe lentement ; il est incolore, d’une saveur sucrée, et donne avec l’eau iodée la réaction bleue violette que produit l’amidon.
Dans une expérience faite sur un chien par MM. Lassaigne, Chevallier et Duchesne, l'animal avait pris un breuvage composé d’eau miellée dans laquelle on avait mêlé quatre grammes d'une pâte farineuse phos-
phorée contenant deux grammes de phosphore; il eut des vomissements, des tremblements, elc., et mourut le cinquième jour. I fut reconnu que la membrane muqueuse de l'estomac et des intestins était fortement enflammée , que le premier de ces viscères renfermait une petite quantité d’un liquide jaunâtre biliaire très-alcalin, contenant plus de phosphate alcalin qu’il n’y en a dans la même quantité de bile à l’état normal ; du reste, il fut impossible de retirer la moindre parcelle de phosphort des tissus de ce canal. La matière des vomissements, après cinq jour d'exposition à l'air, frottée dans l'obscurité, brûlait comme les sub: stances phosphorées ; l’éther sulfurique pur dissolvait une portion dt phosphore qu’elle contenait ; l’eau acidulée par l'acide sulfurique, à le température de lébullition, en séparait du phosphore impur; enfins par un courant de chlore gazeux, on transformait le phosphore en acide phosphorique. (Gazette des hôpitaux, numéro du 6 avril 1850.)
Pâte phosphorée étendue sur une assiette et examinée après un séjou de deux mois à l'air. Son odeur est à peine alliacée. Éparpillée sur une plaque de fer chaude, elle ne s’enflamme pas ; du reste, elle se compont avec les autres agents comme la pâte récente {voyez p. 95 }, si ce n’esl qu'en la {railant par l’eau, on n’apercoit que difficilement quelque parcelles de phosphore. Évidemment, par son exposition à l'air, ce corps tend à se transformer de plus en plus en acide hypophosphorique.
Allumettes phosphoriques (dites allemandes). Ges allumettes son préparées avec des allumettes ordinaires soufrées, recouvertes d’ur mélange de phosphore, de chlorate de potasse et de gomme, et dut vernis qui empêche l’oxydation du phosphore; le plus souvent, elles sont colorées par du cinabre (sulfure de mercure). I suffit, pour leur faire prendre feu, de les frotter contre un corps dur et rugueux ; on voit alors le snbite brûler avec une flamme jaune. | : 4
Si l'on traite par l’éther légèrement chauffé les extrémités enduites de ce mélange, l’éther dissout du phosphore et peut être reconnu aux Car ractères indiqués à la page 94. L'alcool agit de même.
L'eau bouillante dissout la dextrine, qui est le résultat de l'aliératiol subie par la gomme, et laisse précipiter, en se refroidissant, du phosphore, du soufre et du cinabre ; pendant l’ébullition , les particules du phosphore viennent nager sur l’eau et brülent en donnant des va peurs d'acide phosphorique.
Pour démontrer la présence du chlorate de potasse, on agit sur une assez forte proportion d’allumettes ; on les épuise par l’éther et par l'alcool, qui dissolvent le phosphore la dextrine et l’acide phosphorique qui s’est formé pendant le traitement, puis on les fait bouillir avec de l’eau distillée ; le soufre et le cinabre ne sont pas dissous, en sorie que la PA tal ne contient guère que du chlorate de runs on filtre,
| el la dissolution, évaporée jusqu'à siccité, donne le chlorate solide. Phosphore dans le canal digestif et dans les matières des vomisse- | ments. On examine atlenlivement s'il n’exisle pas des morceaux de | phosphore solide et rougeätre ; en cas d’affirmative, on les lave avec de | l’eau distillée, on les pèse, et on Les conserve sous l’eau dans un petit | tube. Les matières vomies ou celles qui sont contenues dans le canal | digestif sont passées à travers un linge fin ; on recherche le phosphore | dans la portion liquide, comme il a été dit en partant de l’eau, de l’al- | cool et de l’éther phosphorés. On reconnattra le phosphore dans les portions solides aux caractères suivants : 1° elles pourront exhaler une | odeur de phosphore ; 2° elles pourront répandre des vapeurs à l'air ; | 3%riturées avec de l’azotate d'argent dissous, elles passeront d’abord ET roux, puis au brun et au noir; si la pâte ne renfermait qu’un mil- | lième de son poids de phosphore, il faudrait attendre plusieurs heures | avant qu'elle devint rousse ; 4° étendues et éparpillées sur une plaque de | fer préalablement chauffée, elles se décomposeront, le phosphore brû- Liera avec une flamme jaune en produisant une fumée blanche d’acide | phosphorique, et l’on apercevra çà et là des points lumineux au milieu | du mélange. On peut constater ce phénomène sur une pâte alimentaire qui ne renferme qu'un millième de son poids de phosphore,
Ces caractères , plus que suffisants pour déceler le phosphore dans le | cas dont je parle, doivent être préférés à celui qui a été indiqué par plusieurs auteurs, et qui consiste à exprimer sous l’eau chaude la pâte phosphorée renfermée dans un nouet fait avec une peau de chamois ; on léprouve, en effet, trop de difficulté à faire passer à travers la peau quelques atomes de phosphore, parce que celui-ci se trouve fortement retenu
par la pâte. Dans une expérience de ce genre faite avec un mélange d’une partie de phosphore pulvérisé et de neuf parties de pain mouillé, méange très-riche en phosphore, j'ai à peine pu faire passer à travers la peau une ou deux petites particules de phosphore.
| Phosphore transformé en acides hypophosphorique où phosphorique. S'il n'existait plus de phosphore dans le canal digestif, parce qu’il aurait été transformé en acides phosphorique ou hypophosphorique, il faudrait conslater la présence de ces acides. |
Action sur l’économie animale.
Exeériences. — À midi, On fait avaler à un chien de moyenne taille 8 grammes, d’iode ; immédiatement après, l'animal a eu Ja bouche pleine H'écume jaunâtre , et a fait des mouvements de déglutition souvent répétés, À trois heures, il n'avait encore eu aucune évacuation ; à cinq heures, il a
eu une selle peu abondante, composée de matières solides teintes en jaune, et d’une matière pâteuse bleuâtre, dans laquelle on pouvait distinguer une portion de la substance vénéneuse ingérée. Gelle matière avait l'odeur de l’iode; desséchée et exposée à l’action du calorique, elle a exhalé une belle vapeur violette, eta fourni à la sublimation deux grammes delames cristallines bleuàtres formées par l’iode. A six heures, l'animal à vomi une très-petite quan tité de matières molles , d’une couleur jaune assez foncée; ces vomissements ce sont renouvelés dix minutes après; il avait lair un peu abattu , et ne poussait aucun cri plaintif. Le lendemain (deuxième jour), il a refusé les aliments et les boissons; il était couché sur le ventre, et il respirait sans difficulté; ses mouvements étaient parfaitement libres. Le troisième jour, il à continué à être abattu ; les battements du cœur étaient très-fréquents, et il n’a pas voulu prendre de nourriture. À six heures du soir, il à eu une nouvelle selle, dans laquelle il a été impossible de découvrir la moindre trace d’iode. Le quatrième jour, il a refusé de prendre du lait; il avait le hoquet de temps en temps, et n’offrait d'autre symptôme remarquable que l'abattement. Dans Ja nuit du septième jour, il a eu une nouvelle selle, et il a expiré deux heures après, sans avoir présenté aucun signe de paralysie, ni de convulsions, ni de vertige. |
L’estomac était vide et contracté ; sa face interne était couverte d’un enduit muqueux , épais, extrêmement tenace, et de couleur jaune; la mem= brane muqueuse présentait, vers le cardia , sept ou huit ulcères étendus en lignes qui formaient entre elles des angles; ces ulcères, bordés d’une auréole jaune, dépendaient de l’action que l’iode avait exercée sur les bords libres des plis de la membrane muqueuse : en regardant ces parties ulcérées , à travers le jour, les endroits dénudés offraient une transparence bien manis feste. On remarquait, vers le grand cul-de-sac de estomac, quelques taches d’un jaune clair, et d’autres d’un jaune clair tirant sur le brun: ces taches, frottées légèrement avec le manche d’un scalpel, s’enlevaient facis lement; il en était de même de la membrane muqueuse, avec laquelle elles faisaient corps. Près du pylore, on voyait un très-grand nombre de plis, dont les bords libres étaient fortement teints en jaune, tandis que leurs parties latérales étaient dans l’état naturel. A peine étendait-on ces plis; que la membrane muqueuse se déchirait : ee qui prouve qu’il y avaitun come mencement d’ulcération, La portion la plus voisine du pylore était d'un vert foncé, sale. Lorsqu'on enlevait. l'enduit coloré qui recouvrait les tus niques dans cet endroit, on voyait que la membrane muqueuse était en» flammée dans toute son épaisseur. La tunique musculeuse correspondant à cette partie était également phlogosée; l'intérieur de tous les intestins grêles était enduit d’une mucosité jaune mêlée de sang, et très-abondantes
Les poumons, resserrés sur eux-mêmes, étaient crépitants. Le foie, HA rate et la vessie, paraissaient être dans l’état naturel.
Ge:te expérience, répétée avec 5 grammes d’iode , a amené la mort d’un chien de moyenne taille à la fin du cinquième jour. Les symptômes et les lésions de tissu ont été à peu près les mêmes que dans l'expérience 1°$.
Dans deux autres expériences, j'ai lié l'œsophage à des chiens, après
avoir fait prendre à l’un 7 grammes, et à l’autre 12 grammes diode ; le premierest mort au sixième jour, et l’autre au bout de trente et une heures. A l'ouverture des cadavres, j'ai trouvé des altérations semblables à celles que j'ai décrites dans l'expérience 1"°; seulement elles étaient beaucoup plus intenses chez l'animal qui avait vécu six jours. Ces expériences répétées sur d’autres chiens ont fourni des résultats analogues. | |
Expériences. — 1° Si Von n’administre aux chiens que 3 ou 4 grammes d’iode sans lier l'œsophage, les animaux ne périssent pas ex général: ils font des mouvements de déglutition, et ils vomissent, au bout de quelques minutes , des matières molles, teintes en jaune , dans lesquelles on retrouve une partie de l’iode. Ces vomissements se renouvellent une ou plusieurs fois dans les premières minutes qui suivent l'introduction de la substance véné. neuse dans l'estomac. Une ou deux heures après, les animaux paraissent souffrir ; ils ont le hoquet, et continuent à faire des mouvements de déglutition; ils restent couchés sur le ventre. Quelques jours après, ils sont par- _faitement rétablis, et dévorent les aliments qu’on leur donne.
2° Lorsqu'on faitavaler à des chiens de moyenne tailie, à Jeun , 4 grammes d'iode dissous dans 60 grammes d'alcool à 36 degrés de l’'aréomètre » Ct qu'on lie l’æsophage sans le percer, les animaux éprouvent aussitôt les symptèmes de l'ivresse la plus prononcée, et meurent au bout d’une ou deux heures dans un état de grande prostration. À l'ouverture des cadavres, faite le lendemain , on trouve l'estomac d’un jaune bistre , durci et.comme tanné. Si l'on fait bouillir le foie, la rate, les reins, le cœur et les poumons, pendant deux heures environ, avec de l’eau distillée et 1 gramme de potasse, on obtient un liquide jaune foncé ou brun, qui, étant filtré et traité comme il sera dit plus bas, fournit de l'iode. On en recueille également de Purine , en suivant le même procédé.
3° Si, au lieu d'agir ainsi, on fait prendre aux chiens un mélange de 200 grammes d’eau etde 1 gramme d’iode dans 40 grammes d’alcool à 36 degrés mélangé d'autant d’eau , les animaux ne tardent pas à tomber dans un, état d'ivresse qui fait des progrès rapides , et meurent dans l'abattement cinq ou six heures après. Si, immédiatement après la mort, on ouvre les cadavres, et que lon traite le foie, la rate, les reins, etc., comme je le dirai bientôt, on acquiert la certitude que ces viscères contiennent de l’iode.
4° Lorsqu'on fait une plaie sur le dos des chiens de moyenne {aille , qu'on la saupoudre avee 4 ou 5 grammes d'iode , et qu’on réunit les lambeaux par deux points de suture, a peau jaunit tout à coup, et les animaux ne paraissent point incommodés. Le lendemain , ils mangent comme à l'ordinaire. Trois ou quatre jours après, la surface de Ja plaie offre une couche d’un blanc jaunâtre , assez épaisse, et moins apparente que dans les portions sous-jacentes, qui sont rouges et très-enflammées. Au bout de six. où sepbjours ; les animaux se portent à merveille, |
Oeservamon Fe. — Schmidt a administré, pendant plusieurs jours, de 5 à 15 centigrammes d’icde, et à remarqué les effets suivants : amaigrisse-
ment , abattement, appétit vorace, soif, fièvre, insomnie , fréquence du pouls, toux sèche, quelquefois enflure des jambes, excitation des organes génitaux, pertes utérines chez quelques femmes. à
Ossenvarion IL. — Coindet et Hufeland, indépendamment de ces acci- -dents, ont vu les organes glanduleux , et particulièrement les seins, diminuer de volume, et la graisse fondre. J’ai fait la même remarque. Rust cite un fait analogue. M. Devergie, au contraire, prétend que, sous influence de 3 ou 4 centigrammes d’iode, l’amaigrissement diminue , et qu’il a vu plusieurs scrofuleuses dont les seins augmentaient d’une manière sensible; il ajoute cependant que, dans certaines circonstances , l'appétit était moindre, qu’il y avait du malaise, et parfois de la fièvre.
Ossenvarion III, — Les vapeurs d’iode ont déterminé deux fois de violentes coliques chez M. Chevalier, et M. Lugol a remarqué que la vapeur qui s’exhalait des bains iodés pouvait produire l'ivresse avec congestion cérébrale.
Onsenvariox IV. — Désirant connaître les effets de l’iode sur l’homme, j'en ai avalé 10 centigrammes à l’état solide, étant à jeun : une saveur horrible et quelques nausées sont les seuls accidents que j’aie éprouvés de la part de cette substance vénéneuse. Le lendemain matin, j'ai pris 20 centigrammes du même corps : j'ai ressenti sur-le-champ une constriction et une chaleur à la gorge qui ont duré pendant un quart d'heure, et je n’ai point tardé à vomir des matières liquides jaunâtres, dans lesquelles on pouvait aisémentgeconnaître Piode ingéré. Je n’ai pu découvrir aucun chan-
gement sensible dans la manière dont s’exerçaieut les fonctions, si ce n’est.
que j'ai éprouvé une légère oppression pendant le reste de la journée. Le surlendemain matin, j'ai avalé à jeun 30 centigrammes de cette substance vénéneuse : aussitôt après, chaleur, constriction à la gorge, nausées, éructations, salivation et épigastralgie; au bout de dix minutes, vomissements bilieux assez abondants, coliques légères qui ont duré pendant une heure, et qui ont cédé à deux lavements émollients. Le pouls, qui ne donnait avant l'expérience que soixante-dix pulsations par minute, est devenu plus fré-
quent, et s’est élevé à quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix pulsations ;*
il était aussi plus développé. La respiration s’exerçait assez librement : de temps en temps cependant, il me semblait, dans le moment de l'inspiration , que j'avais à vaincre une grande résistance pour parvenir à amplifier Ja poitrine; la chaleur de la peau me paraissait un peu plus forte qu’à l'ordinaire; l'urine, plus colorée, se comportait avec les réactifs chimiques comme celle que j'avais rendue avant lintroduction du poison. Une abondante boisson d’eau de gomme et des lavements émullients ont fait disparaître tous ces symptômes. Le lendemain , je n'éprouvais plus qu’une légère fatigue. OsservaTion V.— Dans un cas, l’iode occasionna des douleurs sous la région du foie, de l'amaigrissement , une fièvre quarte, de la diarrhée, une faiblesse extrême, une grande diminution du foie, et une mort lente
(3. de Rust, Magazin fur die gesamnite Heilkunde, tome XXH, p. 291.)
Ossenvarion Vi, — Gardner dit avoir vu dans un cas mortel le foie notablement diminué de volume, D'après le même auteur, un enfant de quatre
ans mourut peu d'heures après avoir bu environ 1 gramme 30 centigrammes de teinture d’iode. (Essai on the effects of iodine, p.20 ; 1824.)
OsservarTion VII. — 10 grammes de teinture d’iode ont déterminé une grande sécheresse depuis le pharynx jusqu’à l’épigastre, des douleurs atroces dans l'estomac, et de vains efforts pour vomir. Au bout d’une heure, la face était animée, le pouls serré, petit et concentré ; le malade éprouvait des mouvements convulsifs. Ces symptômes ont cédé en neuf heures à l’eau tiède, prise de trois en trois minutes, qui a provoqué des vomissements, et aux opiacés. (Journ. de chim. médicale , tome IV, p. 216.)
Osservarion VIII. — La teinture d’iode occasionna une violente douleur de ventre, des vomissements, une diarrhée sanguinolente, la pàleur de la peau, un refroidissement général, des mouvements convulsifs des yeux, et de la fréquence du pouls (Jahn, de Meningen, Horn's Axehir, fur medizinische Erfahrung , tome I, p. 340 ; 1829).
Osseryarion IX.— Un malade, après avoir pris de fortes doses d’iode pendant un mois, éprouva une chaleur brülante à la peau, des tremblements, des palpitations, des syncopes, un sentiment de brülure le long de l'œsophage, et des selles fréquentes de matières noires et bilieuses; le pouls était très-petit. La mort survint au bout de six semaines. (Zinc, Journ. complémentaire, tome XVII, p. 126.)
Symptômes et lésions de tissus produits par liode.
Les symptômes observés dans les cas d’empoisonnement par l'iode peuvent être réduits aux suivants : vomissements, selles, douleurs plus ou moins vives dans un ou plusieurs points du canal digestif, soif en général ardente , bouche pâteuse, agitation, palpitation , tremblements, mouvements convulsifs , syncopes ; quelquefois on remarque aussi des éructations violentes , des pertes utérines, etc.
L'usage prolongé de l'iode, même à la dose de { ou 2 centigrammes par jour, développe quelquefois tout à coup, et sans que l’on s’y attende, des évacuations fréquentes par haut et par bas, des douleurs épigastiques , des crampes ; le pouls est petit et fréquent, et l’amaigrissement fait des progrès rapides. Ces symptômes, d’une durée variable. reparaissent quelquefois, sinon tous, du moins quelques-uns, au bout d’un certain temps.
Il est bon de noter cependant que l’on a vu souvent des individus prendre en peu de temps jusqu’à 54 ou 55 grammes de teinture d’iode (10 centigrammes ou 1 gramme par jour) sans en être incommodés (Johnson’ Preface 10 his translation of Coindet on iodine, p. 9). M. Magendie dit en avoir avalé une fois { gramme 30 centigrammes sans en avoir éprouvé d'effet nuisible.
Les lésions cadavériques sont exactement résumées , en ce qui con-
cerne les chiens, dans l'expérience 1"° (voyez page 98); aussi me dis= penserai-je de les reproduire ici. Quant à l’homme, M. Zinc a constaté une fois que les intestins étaient boursouflés, fortement enflammés çà et là, et presque gangrenés ; l’estomac , rouge à l’intérieur, était excos rié dans l’étendue de 6 centimètres carrés ; sa membrane séreuse était détachée dans une étendue de 6 à 9 centimètres. Le foie était plus vo= lumineux et dune couleur lilas très-clair.
Il résulte de tous ces faits : 1° que l’iode solide, introduit dans l’estomac en pelile quantité, agit comme un léger excitant, et détermine le vomissement ; 2° qu’à la dose de 4 grammes, il fait constamment pé= rir, en quatre ou cinq jours, les chiens dont on a lié l’æsophage, et qu’il produit lentement des ulcérations sur les points de la membrane muqueuse avec lesquels il a été en contact ; 3° qu’à la dose de 8 à 42 grammes, lorsqu'on n’a point lié l’œsophage, il agit de mêmeé sur les animaux, qui ardent plusieurs heures à vomir, quand mème une partie du poison aurait été expulsée par les selles ; 4° qu’il produit rarement la mort lorsqu'il a été administré à l’état solide à la dose de 4 à 8 grammes, et que les animaux le rejettent peu de temps après par des“ vomissements réitérés ; 5° qu’il ne détruit point la vie lorsqu'on Papplique à l'extérieur, quoiqu'il détermine des éruptions, la vésication , etc.; 6° qu’il est absorbé, puisqu'indépendamment des expériences qui nous sont propres et qui établissent sa présence dans les viscères , il a été trouvé dans l’urine, dans la sueur, dans la salive des hommes ou des animaux, par MM. Wæhler, Cantu Bennerscheïdt et O’Shaugnessey ; 7° que les effets funestes de la teinture d’iode sur les chiens dépendent surlout de l’action de l'alcool qu’elle renferme; &o qu'après avoir été absorbé, liode excite particulièrement le système lymphatique et les organes de la génération ; 9° qu'il paraît agir de la méme manière sur l’homme et sur les chiens ; 40° qu’il ne faut tenir aucun compte des assertions de M. Magendie, concernant l’innocuité de’ l’iode.
Traitement de l’empoisonnement par liode.
On provoquera le vomissement à l’aide de l’eau tiède albumineuse, donnée en abondance, puis on administrera une légère décoction .d’amidon ; des lavements amidonnés seront également indiqués; enfin on combattra, par les antiphlogistiques et les calmants, les symptômes de gastro-entérite qui pourraient se manifester.
Recherches médico-légales.
L’iode est solide , en petites lames d’une couleur bleuâtre , d’un éclat mélallique, d'une faible ténacité, ayant l'aspect de la plombagine (mine
à crayon), où cristallisé en octaèdres ou en dodécaèdres; il jaunit sur-le-champ le papier blanc ou la peau sur lesquels on le place; son odeur est analogue à celle du-sulfure de chlore liquide; son poids spécifique est de 4,946. Si on le chauffe, il se vaporise en répandant des vapeurs violettes très-belles , qui se condensent par le refroidissement , et donnent les lames cristallines dont j’ai parlé. I communique à l’eau une légère teinte jaune d’ambre, et ne se dissout qu’en très-petite quan- “té (7 parties sur 1,000). IL est plus soluble dans l'alcool, avec lequel il forme la teinture d’iode. |
Si l’iode ne se volatilisait pas en entier étant chauffé, ou qu’il ne se dissolvit pas complétement dans alcool , c’est qu’il serait mélangé de charbon, de fer, de sulfure de plomb ou de bioxyde de manganèse, etc., substances avec lesquelles on l’a quelquefois falsifié. TL faudrait, pour reconnaître ces fraudes, après avoir dissous tout l’iode dans lalcool, constater les caractères de chacune des substances indiquées.
Eau iodée. Liquide jaune tirant plus ou moins sur le rouge clair, odorant comme l’iode, colorant en violet l’'amidon dissous ou délayé dans l'eau, perdant celui-ci sous forme de vapeurs violettes , et se décolorant lorsqu'on le chauffe, se décolorant aussi par la potasse ou par le sulfure de carbone liquide (liqueur de Lampadius). Versez deux ou trois gouttes de celui-ci dans un tube contenant de l’eau iodée , et agitez: le sulfure occupera bientôt le fond du tube, et sera d’un violet clair ; décantez le liquide incolore surnageant, et mettez le sulfure restant dans ‘une capsule ; par la simple exposition à l'air, le sulfure se volatilisera en quelques minutes, en laissant de l’iode.
Alcool iodé ou teinture d’iode. Liquide brun rougeâtre , d’une odeur à la fois alcoolique et iodurée, décomposable par l'eau, qui en sépare liode, à moins qu’il ne soit trop étendu , se comportant avec la chaleur, la potasse et l’amidon , comme l’eau iodée,
Médicaments solides contenant de l’iode (pilules, pastilles, ete.). Ils peuvent répandre l'odeur diode ; macérés pendant quelque temps avec de l'alcool concentré, ils peuvent céder à celui-ci une partie ou la {otalité de l'iode, et la dissolution alcoolique colorera l’amidon en violet. Si l'alcool ne dissolvait pas de l’iode , il faudrait recourir au procédé dont je vais parler.
Tode mélé au vin, au café, à un sirop, à des liquides alimentaires , ou bien faisant partie des matières vomies ou de celles que l’on trouve dans le canal digestif après la mort. — On filtre ces liquides. S'il y a de l'iode à l’état solide, il reste sur le filtre, et on le reconnaît aux caractères précédemment indiqués. Si l’iode est en dissolution, il pourra déjà s’être transformé en acide iodique, et surtout en acide iodhydrique que l’amidon seul ne décèlerait pas. Dans ce cas, si la matière suspecte
est liquide et peu colorée, on la chauffera dans une cornue de verte, 4 laquelle on aura adapté un tube qui viendra se rendre dans une éprouvette entourée de glace ou d’eau froide , et dans laquelle on aura mis de l’eau amidonnée ; après quelques minutes d’ébullilion, on apercevra des vapeurs violettes dans la cornue et une coloration bleue de l’amidon, qui pourrait ne pas se manifester, si l’éprouvette n’élait pas refroidie; quelquefois mème l’iode cristallisera dans un point quelconque de la cornue. On s’assurera que la matière bleue est composée d’iode et d’amidon : 1° en en délayant une certaine quantité dans de l’eau , après l'avoir laissée égoutter sur un filtre et en la chauffant à 80° ou 90° centigrades dans un tube; elle se décolorera et redeviendra bleue ou violette à mesure qu'elle se refroidira; 2° en en agitant une autre portion dans un tube de verre, avec de l’eau , du sulfure de carbone et de l’acide azotique concentré; bientôt après, on verra au fond du tube le sulfure de carbone coloré en rose ou en violet.
Que si la proportion d’iode contenu dans la liqueur suspecte était beaucoup trop faible pour donner ces résultats, il faudrait suspendre l’opération après quinze ou vingt minutes d’ébullition , laisser refroidir la liqueur, et chauffer de nouveau après avoir ajouté au liquide/de la. cornue du chlore liquide, goutte à goutte, jusqu’à ce que la liqueur ait atteint une teinte rosée ou jaunätre, indice de l'existence de l’iode. Si lon versait le chlore sur le liquide bouillant, le chlore gazeux se dégagerait avant d’avoir réagi sur le composé iodé qu’il peut contenir ; d’un autre Côté, si l’on employait un excès de chlore liquide, l’iode précipité serait redissous par ce chlore et ne serait plus volatilisé. Voilà pourquoi j'ai dit, plus haut, que ce procédé n’était applicable qu’au cas où le liquide est peu coloré; en effet, si la liqueur de celui-ci était foncée, l'opérateur ne pourrait plus juger, d’après la teinte rosée où rougedtre dont j'ai parlé, s’il avait ajoulé ou non une trop grande quantité de chlore. “ea |
Si la matière suspecte est fortement colorée, M. Lanaux, aide de chimie à la Faculté, conseille avec raison de la dessécher dans une cornue qui se rend dans un récipient; de celui-ci part un tube qui va dans une éprouvelle contenant de l’eau amidonnée, et qui est entourée de glace ou d’eau froide. La malière , une fois séchée, est additionnée d’un sixième de son poids d’acide sulfurique pur et concentré, puis on chauffe; il se dégage aussitôt des vapeurs violettes d’iode qui ne tardent pas à disparaître, sans qu'il se condense de l'iode et sans qu’il en arrive ni dans le récipient, ni dans l’éprouvelte contenant de l’eau amidonnée; cela tient à ce que, par suite de La décomposition de l'acide sulfurique, il s’est produit du gaz acide sulfureux, lequel réagissant sur la vapeur d'eau et sur l'iode , a donné naissance à de l'acide sulfurique
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el à de l'acide iodhydrique : aussi trouve-t-on ces deux acides dans le récipient, et suffit-il d'ajouter quelques gouttes de chlore à la liqueur condensée dans le ballon, pour en précipiter de l’iode. Le charbon qui reste dans la cornue, s’il est traité par Peau distillée bouillante, fournit une dissolution dont il est possible de séparer de l’iode, à l’aide d’une faible proportion de chlore.
Le procédé donné par M. Devergie, pour reconnaître l’iode mêlé à ces divers liquides, et qui n’est en définitive que celui de M. O’Shaugnessey, doil être rejeté, parce qu'il est trop compliqué et moins sensible que celui que je conseille; il est d’ailleurs insuffisant, puisqu'il ne fournit point la preuve de l'existence de l’iode. Qui pourrait se contenter, en effet, après avoir traité des matières suspectes par des agents nombreux, d’une simple coloration violette , et n'est-il pas indispensable de prouver, comme je propose de le faire, que le précipité violet est réellement de l’iodure d’amidon ?
Urine d'individus ayant pris de l’eau iodée , de la teinture d’iode, de l'huile iodée , etc. Le meilleur moyen de déceler les plus petites traces d’iode dans cette liqueur, consiste à la mélanger avec de l’eau amidonnée etavec quelques gouttes de chlore liquide. On évitera surtout de chercher l’iode par les acides sulfurique et azotique, parce que ces acides versés dans l’urine non iodée et à l’état normal, mélangée ou non d’eau amidonnée, la colorent en rouge violacé, nuance qu’au premier abord on pourrait être tenté d'attribuer, à tort, à l’iode.
Taches d'iode sur la peau ou sur d’autres tissus organiques. Elles sont jaunes ou d’un jaune rougeâtre , et s’effacent au bout d’un certain temps par le contact de l'air; l’amidon les colore en bleu, et la potasse les fait disparaître, caractères plus que suffisants pour les distinguer des taches de bile qui persistent et ne présentent aucune des propriétés indiquées avec l’amidon et la potasse, ainsi que des taches d’acide azotique, que l’amidon ne colore pas, el auxquelles la potasse communique une couleur d’acajou.
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Action sur l’économie animale.
Expériences. — Lorsqu'on injecte 20 centigrammes de ce sel dissous dans l’eau dans la veine jugulaire externe d’un chien, l'animal jette d’abord un faible cri. Il est pris aussitôt de contractions violentes dans tous LS muscles, avec déjection ‘d'urine et de matières fécales. Quelques secondes après, il lombe sans mouvement, rend une petite quantité de salive écumeuse, et a langue, qui est pendante hors de la gueule, laisse apercevoir à sa sur-
face un mouvement oscillatoire de ses fibres qui dure quelques secondes ; Ja vie cesse aussitôt. | f |
A la dose de 4 à 8 grammes introduit dans l’estomac des chiens, il détermine quelques vomissements, suivis bientôt de l’évacuation d’une partie ou de la totalité du poison; les vomissements s'arrêtent, et les chiens tombent dans un état d’affaissement qui va croissant de jour en jour jusqu'au moment de la mort; ils succombent dans le collapsus le plus complet. |
Comme plusieurs autres poisons, l’iodure de potassium développe entre les membranes muqueuse et musculeuse un état emphysémateux partiel qui
“soulève la tunique interne de l'estomac, et produit dans les endroits moins malades une quantité considérable de tumeurs arrondies, à base large, d’une couleur légèrement rosée, crépitantes, contenant dans leur intérieur un liquide incolore enveloppé d’air, et analogue, pour laspect et la consis* tance, au poumon d’un jeune enfant. Les autres altérations que détermine l’iodure de potassium sont des ecchymoses nombreuses et fort larges, et des ulcérations qui, comme celles que produit l’iode, seraient aussi environ: nées d’une auréole jaune , si l’iodure était fortement ioduré.
Appliqué sur des plaies ou sur le tissu cellulaire sous-cutané des chiens, l’iodure de potassium n’exerce aucune action nuisible à la dose de 4 grammes. (Mémoire sur l'empoisonnement par l'hydriodate de potasse, par M. Alphonse Devergie.)
Osservarions. — Une jeune personne éprouva un malaise général, dés nausées et une chaleur brülante avec ardeur à l'estomac, peu de temps après avoir pris 6 grammes d’une dissolution d’iodure ioduré de potassium: Une heure après, elle vomit, et ressentit une douleur de tête; il y avait de l'agitation et des vertiges. Ges accidents cédèrent aux boissons aqueuses ét gommeuses tièdes et à des antispasmodiques. (Octave Dessaignes, Journal de chimie médicale, t. IV, p. 65.) è
Le docteur Kramer, après avoir pris de l’iodure de potassium comme médicament, a trouvé de l’iode dans son urine. Désirant connaître jusqu'à quelle époque il serait possible de reconnaître la présence de ce corps, après avoir cessé de prendre de l’iodure, il s’est livré à des recherches ét= rieuses, dont voici les principaux résultats. Quarante-huit heures aprèsila dernière dose, l’iode fut découvert en opérant sur 40 centimètres cubes d'urine, et il y était en proportion considérable. Soixante-douze heures après, il y en avait encore sensiblement dans 44 centimètres cubes d’uriné. Quatre-vingt-seize heures après, en opérant sur 50 centimètres, on en aperçut des traces. Cent vin, heures après, on eut déjà beaucoup de peine à en déceler la présence , quoique l'expérience fût faite sur 140 centimètres d'urine. Cent quarante-quatre heures après, on n'en découvrit plus en opérant sur 385 centimètres cubes de liquide. à
Il résulte de ce qui précède: 1° que l’iodure de potassium est absorbé, et peut être décelé dans le sang, dans l’urine, et dans les viscères dés
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Traitement de lempoisonnement par l’iodure de potassium. Il est le même que celui de l’empoisonnement par l’iode (voy. p. 102). Recherches médico-légales.
L'iodure de potassium pur est soluble, cristallisé en cubes, d’une saeur âcre, piquante, déliquescents, et très-solubles dans l’eau. Cette dissolution , incolore, jaunit et devient même rougedtre par son exposiion à l'air, qui transforme le sel en iodure ioduré; quelques gouttes de hlore liquide en séparent l’iode, et si l’on ajoute de l’amidon, il se proluit de liodure d’amidon bleu: il ne faudrait pas employer un excès de chlore, car le mélange se décolorerait ; les acides azotique et sulfurique voncentrés, employés en assez forte proportion, précipitent également ’iode. Le chlorure de platine donne un iodure rouge soluble. L’azotale le protoxyde de mercure et le bichlorure de mercure, ainsi que les els de plomb dissous, en précipitent des iodures; le protoiodure de mercure est jaune verdâtre, le biodure est rouge carmin, et l’iodure de plomb jaune serin. Le réactif Le plus sensible pour déceler les atomes de ce sel est sans contredit le mélange d’amidon, d’une goutte de chlore, et d’une routte d'acide azotique: c’est lui qu’il faut employer pour découvrir ce el dissous dans une grande quantité d’eau. Les motifs qui me font préérer ce mélange au sel de platine sont : 1° que celui-ci se comporte de nanière à ne pas pouvoir permettre de conclure qu’il existe de l’iodure le potassium , quand il y en a à peine des atomes; en effet, la liqueur 1e se trouble pas dans ce cas, et devient tout au dos d’un jaune rouetre , à peu près comme cela arriverait si on versait le sel de platine lans de l’eau contenant quelques traces d’un sulfure soluble et qui ne ‘enfermerait pas de l’iodure de potassium; 2° qu’il décèle souvent des roportions infiniment minimes de cet iodure dans certains mélanges, lors que le sel de platine ne les colore aucunement en jaune ni en ouge : je citerai pour exemples quelques échantillons de sel gris du ommerce (chlorure de sodium), le sang, etc. Pour démontrer la préence de la potasse dans l’iodure de potassium, on emploierait les acides Morique et tartrique (voy. Potasse); quant au chlorure de platine, il le faudrait en faire usage qu'après avoir décomposé l’iodure par du hlore, et avoir éliminé l’iode, soit en filtrant, soit en chauffant la liueur ; il suffirait alors de concentrer celle-ci par l’évaporation. L’iodure de potassium du commerce, quand mème qu’il contiendrait ne grande quantité de chlorure de potassium, ou de sodium, ou de
carbonate de potasse, se comporterait de la même manière avec les r'éac- | tifs propres à déceler l’iode.
L'iodure ioduré de potassium est jaune ou rougeätre; il colore l’ami- : don en bleu ou en violet, sans addition de chlore ni d’acide, el il
fournit avec les réactifs précités les mêmes précipités que l’iodure. de potassium. |
Iodure de potassium contenu en petite proportion dans le sel gris (sel
de cuisine). La supériorité de l’amidon sur les sels de platine, pour découvrir cet iodure, est encore incontestable dans ce cas. Plusieurs échantillons de sel saisis par l'autorité chez divers épiciers de Paris el contenant de l’iodure de potassium, se sont fortement colorés en bleu par l’amidon , l’acide sulfurique et le chlore ; tandis que les sels de pla: line et de mercure, versés dans les mêmes dissolutions salines, neWes _coloraient nullement en rouge ni en jaune verdätre. L'inefficacité de ces réactifs étonnera d'autant plus, que si l’on dissout dans l’eau une cer: taine quantité de chlorure de sodium pur (sel de cuisine), et que Pon ajoute à la dissolution une goutte d’iodure de potassium dissous,“ chlorure de platine rougira la liqueur, et l’azotate de protoxyde de mer: cure la verdira, ce qui atteste la présence de l’iodure de potassium.l serait difficile d'expliquer cette différence d’action des sels de platine“ de mercure, sans admettre que, dans le sel de cuisine cristallisé, io: dure de potassium se trouve combiné avec le chlorure de sodium , el par conséquent à l'abri de l’action de ces réactifs; tandis que, dans l'autre cas, les deux sels sont simplement né
Iodure de potassium dissous dans l'alcool, dans un sirop, ou dans tout autre liquide, ou bien faisant partie des liquides vomis ou de ceux que l'on trouve dans le canal digestif après la mort, ou de l’urine. Si ces liquides sont peu colorés, on y démontre la présence de l’iodure, comme il vient d’être dit. S'ils sont notablement colorés, même après avoir été filtrés, on s'attache à prouver qu'ils renferment de l’iode, en ayant re cours aux procédés dont j'ai parlé à l’occasion de l’iode: ainsi on les chauffe avec une petite proportion de chlore, ou on les carbonise pr l'acide sulfurique, suivant les cas (voy. p.104): Il suffit, pour affirmé qu'il y a de liode, d’avoir obtenu le précipité bleu ou violet, pourvu que l’on ait constaté, par les caractères que j'ai énoncés à la page 104, que ce précipité est véritablement de l’iodure d’amidon.
Jodure de potassium mélangé avec du sang, avec des matières solides alimentaires ou médicamenteuses, ou bien contenu dans les viscères des animaux empoisonnés. On traite ces mélanges comme je l'ai dit en pät- Jant de l’iode. Ge procédé simple et exact doit ètre préféré à ceux beau- Coup trop compliqués qui ont lé conseillés par MM. Christison, O'Shaugnessey et Devergie,
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Ce dernier auteur avait proposé à tort de chercher l'iodure de poissium dans le sang par le chlorure de platine ; en effet, dans plusieurs xpériences que j'ai tentées'avec de petites doses d’iodure, ce réactif ’a aucunement rougi la liqueur provenant du sang, tandis que l’amidon > bleuissait instantanément.
Urine contenant de l’iodure de potassium. On agira sur elle avec le hlore, comme je l'ai dit en parlant de l'urine iodée (voy. p. 105).
DU BROME
Action sur l’économie animale.
Expériences. — 1° Injecté dans les veines à la dose de 10 à 12 gouttes issous dans 32 grammes d’eau distillée, le brome détermine la mort instananément en coagulant le sang , sans affecter le système nerveux.
2° Isuffit, d’après M. Barthez, de 50 à 60 gouttes pour occasionner, u bout de trois ou quatre jours, la mort des chiens qui en ont avalé, à noins qu'il ne survienne des vomissements bientôt après qu’il a été pris. :s animaux éprouvent les symptômes suivants: nausées, vomissements, ccélération de la respiration et de la circulation, prostration des forces jui va croissant jusqu’au moment de la mort. À l'ouverture des cadavres, n trouve la membrane muqueuse de l'estomac très-ramollie, formant des plis d'un rouge foncé plus ou moins saillants; on voit aussi çà et là des ilcères grisâtres; enfin souvent le duodénum et le jéjunum sont également nflammés. (Barthez, thèse soutenue en 1828 à la Faculté de médecine de aris.) |
3° Donné dans une infusion de café, avant qu’il ait eu le temps de se onvertir en acides bromique et bromhydrique, il peut également faire érir les chiens.
4° Un chien mourut en un jour pour avoir pris 25 centigrammes de rome dissous dans 64 grammes d’eau. Sa respiration devint laborieuse ; il oussa de grands cris, et eut des convulsions. L’estomac était ecchymosé et ‘empli d'un mucus sanguinolent; la membrane muqueuse du duodénum ait généralement injectée ; le reste du canal digestif était sain.
5° M. Butske, à qui nous devons ce fait, ayant avalé une goutte et lemie de brome dans 16 grammes d’eau, éprouva un sentiment de chaeur dans la bouche, dans l’œsophage et dans l'estomac, puis après des -oliques. Deux gouttes et demie du même poison, administré dans 32 grammes de mucilage, occasionnèrent en outre des nausées, des hoquets, et
une grande sécrétion de mucus. (Archives générales de médecine, . AXIV, p. 289.)
On voit que le brome agit à l'instar de l’iode, mais avec plus d’énerjie ; il est plus actif que ne l'avait cru M. Barthez, et il est évidemment 1bsorbé,
Traitement de l’empoisonnement par le brome. :
On agira comme dans l’empoisonnement par l'iode (voy. p. 102). *
Le brome est liquide à la température ordinaire, d’un rouge noirälre vu par réflexion, et d’un rouge-hyacinthe vu par réfraction, d'une odeur très-désagréable, analogue à celle de l'acide hypochloreux, d’une saveur aromatique safranée très-forte, volatil, entrant en ébullition à 47° c., et fournissant une vapeur d’une couleur semblable à celle.de l'acide hypoazotique (vapeur nitreuse). Une bougie allumée plongée dans celte vapeur ne tarde pas à s’éleindre, et présente une couleur verte à la base de la flamme, et rouge à son extrémité. Le brome détruit. les eouleurs bleues végétales, et tache la peau et les tissus végélaux en jaune; il se dissout dans l’eau, dans Palcool et dans l’éther, qu’il colore en rouge. Versé dans une dissolution d’azotate d'argent, étendue, il y fait naître un précipité blanc jaunâtre, insoluble dans l’acide azotique et soluble dans une grande quantité d’'ammoniaque, quoi qu’en dise M. Devergie. ;
Eau bromée. Agitée avec du sulfure de carbone, elle est promptement décolorée, et le sulfure qui occupe le fond du tube offre une couleur rouge d'autant plus intense que l’eau contenait une plus grande quantité de brome. Ce sulfure ainsi rougi, soumis à l’action d’une douce chaleur, se volatilise et vient se condenser dans le liquide contenu dans le récipient où il se rend.
Brome mélé à des liquides végétaux et animaux, tels que le vin, de café, le bouillon, etc., à la matière des vomissements, aux liquides de l’estomac et des intestins. Si le mélange n’est pas parfait, et que le brome occupe le fond du liquide, on le séparera par décantation , et on le reconnaîtra aux caractères qui lui sont propres. Si, au contraire, de brome était dissous ou bien mélangé, on filtrerait les liquides et on les diviserait en deux parties À et B. A serail trailé, par le sulfure de cat: bone, comme il vient d’être dit; le liquide pesant et rougeätre qui o€cuperail la partie inférieure du tube, distillé dans une cornue , se col: denserait au fond du liquide contenu dans le récipient, et offrirait une belle couleur rouge. B. On sature le brome ainsi que les acides bromhy drique et bromique qui auraient pu se former par la potasse à l'alcool, et on évapore la liqueur jusqu’à siccité ; on détruit ensuite la matière organique par la chaleur, et le résidu contenu dans le fond. du. creuset est traité par une petite quantité d’eau distillée, La dissolution doikren-
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fermer du bromure de potassium : aussi l’azotate d'argent y produit un précipité blane jaunâtre ou jaune caillebotté, insoluble dans l'acide azolique, et soluble dans une assez grande quantité d'ammoniaque; le chlore, employé par petites parties, communique à celte dissolution une couleur jaune orangée qui devient orangée rougeâtre par Paddition de l’amidon (bromure d’amidon). L’éther, versé sur la dissolution ainsi colorée par Paction du chlore, et agité avec elle, s'empare du brome et forme une couche colorée qui vient nager à la surface du liquide ; la potasse a la propriété de détruire cette couleur en se combinant avec le brome, qu’elle transforme de nouveau en bromure de potassium, susceplible de cristalliser en cubes (Barthez). Ce procédé doit ètre employé toutes les fois que le brome à été transformé en acide bromhydrique, car le procédé À ne remplirait pas le but.
DU BROMURE DE POTASSIUM
Action sur l’économie animale.
Injecté dans la veine jugulaire, le bromure de potassium tue les chiens à la dose de 60 à 75 centigrammes , en coagulant le sang.
Introduit dans l'estomac des mêmes animaux à la dose de 4 à 6 grammes, il détermine la mort, s’il n’est pas vomi, et l’on trouve, à l’ouverture des cadavres, la membrane muqueuse stomacale enflammée, sans ulcérations ni état emphysémateux (Barthez, dissertation inaugurale : soutenue en 1828 à la Faculté de Paris }.
Il est absorhé et agit évidemment comme l’iodure de potassium.
Traitement de l’empoisonnement.
Il est le même que pour l’iode (voy. p. 102). Recherches médico-légales.
Le bromure de potassium cristallise en cubes ou en parallélipipèdes blancs, d’une saveur piquante et amère; chauffé, il éprouve la fusion ignée et ne se volatilise pas sensiblement ; il est soluble dans l’eau. Le solutum est décomposé par le chlore ou par l'acide sulfurique, qui en séparent du brome, facile à volatiliser et à reconnaitre en chauffant le mélange dans un appareil distillatoire ; il précipite l’azotate d'argent en blanc jaunâtre ou en jaune : ce précipité de bromure d’argent est inso-
luble dans l'acide azotique, et soluble stibeh une assez grande quantité d'ammonjaque,
112 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | Si Le bromure de potassium élait mélangé à des liquides végélauæo animaux, on évaporerait ces mélanges jusqu’à siccité, el on les caleinerait dans une cornue ou dans un creuset de platine. Le résidu renfermerait du bromure de potassium ; il ne s'agirait que de le traiter par l'eau bouillante, qui dissoudrait ce sel. Le solutum serait reconnu aux caractères indiqués plus haut. |
DU CHLORE
Action sur l’économie animale,
Exrérience l'€. — On a injecté 10 à 12 centimètres cubes de chlore ga zeuxæ, à la température de 9° R., dans la veine jugulaire d’un chiende moyenne taille. Les effets de cette injection ont été bornés à quelques plaintes. Au bout de cinq minutes, nouvelle injection de 15 à 20 centi mètres cubes du même gaz: au bout d’une minute, l'animal a poussé dés plaintes, des cris de souffrance ; la respiration est devenue difficile et rare, et il est mort trois minutes après la dernière injection. À l’ouverture du corps , qui fut faite quatre minutes après la mort, on trouva le sang entièrement liquide et semblable au sang veineux dans l'oreillette et le ventricule pulmonaire, qui ne contenaient ni gaz ni caillots. ?
Expérience Il. — A huit heures quarante-cinq minutes, on a sujet dans la plèvre droite d’un chien du poids de 6 kilogrammes 60 centk mètres cubes de chlore gazeux, à la température de 13° R. Immédiate= ment après, agitation violente, éjection d’urine; l’animal tombe sur de côté, se roidit un instant, et crie comme dans une extrême souffrance. Peu de temps après, il marche; mais il continuait à se plaindre. A midi, il ne se plaignait plus; il était le plus souvent couché. À quatré heures quinze minutes, tremblements des membres, nulle plainte. Le lendemain , il était triste et restait couché. Le troisième jour, on le fit périr. Les deux plèvres étaient recouvertes de fausses membranes, et contenaient chacune environ 100 grammes de sérosité rougeâtre ; par le refroidissement, il s’est formé dans le cœur des concrétions d'apparence gélatineuse, comme celles qu'on observe à la suite des maladies inflammatoires , et qui sont très-analogues à la couenne pleurétique.
On sait, par un très-grand nombre d'expériences, que les animaux ne {ardent pas à périr lorsqu'on les plonge dans le chlore gazeux. Nystèn dit à cet égard : «Ce gaz n’est pas absorbé quand on le respire pur;ñl ne paraît agir qu'en irritant localement les bronches, et son action est si énergique que l'animal meurt avant de pouvoir être asphyxié par le sang noir. Ge qui prouve encore qu'il n’agit qu’en irrilant, c’est ques quand on Île respire étendu dans l'air, et en trop pelile quantité pour porter atteinte à la vie des poumons, il borne son action à déterminer
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une toux plus ou moins vive, et quelquefois, comme l’a remarqué Foureroy, une phlegmasie de la membrane muqueuse des bronches. » (Recherches de physiologie et de chimie, p. 144, ann. 1811.)
Le D' Williams Wallace, dans un mémoire sur le traitement des maladies du foie par le chlore, a étudié l’action de ce gaz sur l’homme, et . a obtenu les résultats suivants (voy. Arch. gén. de méd., 1. V, p. 118, ann. 1824 ): |
La peau exposée, dans un appareil convenable, à l’action du chlore suffisamment mêlé à de l'air et à de la vapeur d’eau, sous une température de 110° F. (43° c.), éprouve, au bout de dix à douze minutes, dans diverses parties de son étendue , des sensations analogues à celles que produiraient des piqûres ou des morsures de très-petits insectes ; ces sensations vont en augmentant de nombre, mais non de force, et enfin elles font naïtre le désir de frapper avec la paume de la main les parties ainsi tourmentées ; celte sensation de démangeaison n’est plus incommode quand on est sorti du bain, mais elle est généralement suivie d’un sentiment de prurit ou d’ardeur qui cesse cependant avant que le malade soit habillé. L'auteur assure que la peau conserve d'autant plus longtemps cette sensation qu’on a été soumis à un plus grand nombre de fumigations. Un autre effet immédiat du chlore ést la sueur, qui commence généralement en même temps que le prurit, et qui quelquefois est très-copieuse ; il croit que cette transpiration est plus abondante que celle qui serait provoquée par le même degré de chaleur, seule ou unie à la vapeur d’eau ; il suait lui-même plus abondamment que de coutume la nuit qui suivait le bain de chlore; c’est à celle propriété qu’il attribue la plus grande partie des effets avantageux du remède. Enfin l'effet le plus évident de ce bain est une éruption de: lrès-pelites pustules sur toutes les parties du corps, mais plus particulièrement au dos, aux lombes , à la poitrine, sur Pabdomen et sur les bras ; l’apparition de cette éruption est toujours d'un bon augure ; rarement l’auteur a vu ces pustules suppurer. Pendant l’application locale du chlore gazeux, la peau prend une couleur rouge , et si l’applicalion continue, il en résulte une forte douleur qui, ainsi que la rougeur, Va toujours en augmentant; la peau se soulève et se gonfle, et prend un aspect analogue à celui des téguments de la face atteinte d’érysipèle, puis elle devient le siége d’un malaise , tel qu’il existerait si les parties avaient été contuses. Ces sensations durent quelques jours, comme si la peau était profondément affectée. Enfin survient le prurit, précurseur de la desquamation de l’épiderme. 1] résulte de tout cela que les effets immédiats de l'application du chlore gazeux sont une exallaion de la sensibilité de Ja peau, accompagnée de sensations particulières, de sécrétions augmentées, de congestions sanguines uans les
capillaires , finalement d’une augmentation de température, ce qui autorise à conclure que les fonctions et les propriétés vilales de la peau sont excitées d’une manière {r ès-aclive , excitalion qui persiste Lo à temps après l’opér ation. *
Le D' Wallace croit que le chlore exerce sur les siernibiais muqueuses une action analogue à celle qu’il produit sur la peau: La personne soumise à l'influence de ce remède montre une altération dansMla quantité et la qualité des sécrétions opérées par ces membranes, mais plus particulièrement dans celles des organes biliaires, salivaires , urinaires et génitaux, elc.
L'auteur ne sait s’il doit attribuer seulement à la biie ou au chlore l'augmentation d'activité qui se manifeste dans la circulation et dans la respiration ; il ignore également quelle est Paction Er de ce 2 sur le cerveau et sur le système nerveux.
Le D' Christison rapporte qu’un fabricant de subltieé chimiques de Belfort lui a dit que les ouvriers exposés à l’ aclion du chlore gazeux sont obligés de prendre du carbonate de chaux pour neutraliser les produits acides qui se développent dans leurs estomacs, qu'ils ne deviennent jamais gras , quoique la durée de leur vie ne soit pas abrégée ( Treatist on poisons, p. 697, 2° édit.). D'un autre côté, nous avons vu souvent ;% l’époque où l’on employait fréquemment des fumigations de chlore conti la phthisie, un accroissement notable dans les forces digestives, la con: stipation, la décoloration des matières fécales, etc.
Expérience IL. — À neuf heures du matin on introduit dans l'estomac dur petit chien robuste 50 grammes de dissolution de chlore moyennement co centrée, et on a lié l’œsophage. Dix minutes après, l'animal a commencé à faire des efforts violents pour vomir. À midi, il était très-abattu, et st plaignait considérablement. Il est mort dans la nuit. La membrane mu: queuse de l’estomac était d’un rouge noir dans toute son étendue; les at tres organes paraissaient sains.
Expérience IV. — On à répété la même expérience avec 64 grammes d la dissolution précédente que l’on a préalablement. affaiblie avec 120 gran mes d’eau. L’animal est mort dans l'abattement quatre jours après l'ingestion de la HE vénéneuse. La FH muqueuse de l su
Ges faits prouvent que le chlore liquide agit d'une manière analogu à celle des acides minéraux dont je parlerai bientôt.
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Traitement de lempoisonnement par le chlore.
Si les accidents ont été produits par du chlore gazeux , on s’attachera surtout à combattre, par des lotions émollientes, des gargarismes adoucissants , la saïgnée, les sangsues, etc., l’angine pharyngienne ou trachéale , la bronchite, la pneumonie, qui se seraient manifestées, et on évitera soigneusement l'emploi de Pammoniaque proposé par Kartner, à cause de son action irritante, et surtout parce que ce médicament est sans efficacité contre un poison gazeux qui ne reste que fort peu de temps dans les voies respiratoires. Si le chlore a été avalé à l’état liquide, on pourra administrer avec succès de l’eau albumineuse tiède , qui jouit de la propriété de former avec le chlore un composé blanc grumeleux, insoluble dans l’eau, et de provoquer les vomissements. On traitera ensuite la phlegmasie gastrique par les moyens qui vont être indiqués en parlant des acides,
Chlore gazeux. Il est jaune verdâtre, d’une saveur désagréable , d'une odeur sui generis , irritante, suffocante , qu’il n’est guère possible de sentir sans tousser et éternuer ; il décolore le tournesol, le sulfate d’indigo et presque toutes les couleurs végétales ; son poids spécifique est de 2,4260. Le phosphore, l’arsenic , l’antimoine, etc., projetés dans des flacons pleins de chlore gazeux, brûlent avec flamme. L'eau à 8° dissout 3,04 de son volume de ce gaz, et il en résulte du chlore liquide. |
Chloré liquide concentré. Il a la couleur, la saveur et l’odeur du précédent, el il exerce la même action sur le tournesol , l’indigo et les autres couleurs végétales. La lumière le décolore et le décompose ; il laisse dégager du chlore gazeux lorsqu'on le chauffe ; il fait naître dans l'azotate d'argent un précipité blanc de chlorure d'argent, caillebotté , insoluble dans l’eau et dans Pacide azotique froid ou bouillant, soluble dans l'ammoniaque. Une lame d’argent plongée dans ce liquide noircit sur-le-champ, parce qu’elle se recouvre d’une couche de chlorure d’argent que la lumière colore instantanément : en faisant bouillir la partie noïircie dans de l’ammoniaque liquide, celle-ci dissout le chlorure en (otalité ou en grande partie, en sorte que l'argent reprend sa couleur blanche brillante, et si l’on verse de l'acide azotique concentré dans la dissolution ammoniacale, on obtient un précipité de chlorure d'argent blanc, caillebotté, etc.
Chlore hate étendu. La couleur. l’odeur et la teur, sont les
mêmes, quoique moins prononcées ; il décolore aussi avec moins de force les couleurs végétales, mais il précipite l’azotate d'argent comme le précédent, et, à moins d’être très-affaibli, il noircit également l’argent pur au bout d’un certain temps.
Chlore mélé à des liquides végétaux et animaux, à la matière des vomissements, elc. On ne peut guère supposer que du chlore soit administré dans du vin , parce qu’il le décolore ; mais on peut admettre qu'il ait été donné à des individus dans l’estomac desquels il existait déjà du vin, du café et d’autres aliments. En général, lorsque ceux-ci sont de nature végétale, pour peu que la quantité de chlore qui reste soit appréciable, on la découvrira facilement à l’aide des caractères indiqués ; si, au contraire, le chlore se trouve mêlé à des liquides orga niques animaux, il se combine promplement avec eux, les décome pose en se transformant en acide chlorhydrique, et à moins qu’il n’existe en très-grande quanlité, il n’est pas aisé de le déceler. J'ai souvent distillé à feu nu, avec ou sans acide sulfurique, des mélanges de 100 grammes environ de lait et de café et de 3 ou 4 grammes de chlore liquide, et je n'ai jamais pu bleuir un papier imprégné d’iodure de potassium el d'amidon que j'avais placé dans le récipient; je réussis* sais, au contraire, lorsque la quantité de chore employé était quatre ou cinq fois aussi considérable ; dans ce dernier cas aussi, la lame d’argent plongée dans la liqueur chlorée noircissail, tandis qu’elle ne subissait aucun changement quand la proportion de chlore était très-faible. On voit donc que toutes les fois qu’il sera possible de découvrir ce corps dans une liqueur organique , il faudra s’en rapporter aux trois caractères suivants : 1° odeur chlorée ; 2° action sur la lame d'argent ; 3° coloration en bleu du papier imprégné d’amidon et d’iodure de polassium, par la vapeur qui s’exhale en chauffant le liquide suspect lan- LôL seul, tantôt additionné de quelques gouttes d’acide sulfurique.
Des Acides en général.
Parmi les acides, il en est un grand nombre dent la puissance {oxique a lé parfaitement constatée ; beaucoup d’autres n’ont pas été étudiés sous ce point de vue, et l’on peut croire d’avance que plusieurs d’entre eux ne Sont pas vénéneux, ou ne le sont qu’à un faible degré. Les prés miers sont les acides cyanhydrique, sulfhydrique, carbonique gazeux, arsénieux et arsénique , oxalique , acélique , azotique et hypo-azotique, chlorhydrique, citrique , phosphorique, fluorhydrique, sulfurique, sulfureux, tartrique, et l’eau régale. Les trois premiers ne sont pas
caustiques , et agissent d’une manière spéciale; les acides arsénienx , arsénique et oxalique, offrent dans leur mode d’action quelques particularités qui ne permettent pas de les confondre avec ceux que nous allons comprendre dans ces généralités, et qui sont les onze autres.
Action générale de ces onze acides sur Péconomie animale.
SymprTômEs. — Acides concentrés ou moyennement étendus introduits dans l'estomac. À peine ces acides ont-ils été avalés, que l’on observe plusieurs des symptômes suivants : chaleur brûlante à la bouche, dans l'æœsophage et l'estomac ; douleurs vives ; dégagement de gaz, rapports abondants, nausées et hoquet ; douleurs croissantes à la gorge et dans la région épigastrique ; bientôt vomissements répétés el excessifs de matières liquides et solides, parfois sanguinolentes, rougissant le tournesol , et qui produisent une sorte d’effervescence ou de bouillonnement sur le sol ; saveur et quelquefois odeur particulières des matières vomies, très-sensibles pour le malade et pour lobservateur ; persistance de cette saveur et de cette odeur dans les intervalles des vomissements , et même lorsqu'ils ont cessé où qu’ils n’ont pas eu lieu par une cause quelconque ; tuméfaction du ventre, tension assez grande el sensibilité exquise au moindre contact ; sentiment de froid à l’extérieur du corps, horripilations de temps à autre, membres quelquefois glacés, el plus particulièrement les membres abdominaux ; pouls petit, enfoncé, quelquefois précipité, et dans certains cas, tremblotant ; anxiélés horribles, agitation continuelle, contorsions en tous sens, mouvements convulsifs des lèvres, de la face, des membres , angoisses inexprimables ; poids des couvertures insupportable, insomnies prolongées ; région épigastrique gonflée et dure au toucher, soif extrême , sentiment douloureux toutes les fois que le malade prend la plus petite quantité de boisson , douleur souvent déchirante, sentiment de corrosion, quelquefois simples tranchées ; dans certains cas,douleurs sourdes et très-légères, peu ou presque point d’agitation ; calme trompeur par l'effet de la contrainte morale, ou le haut degré de la désorganisation intérieure, et apparence illusoire d'amélioration.
Déglutition difficile, ténesme, constipation opiniâtre, envie d’uriner sans pouvoir y satisfaire ; physionomie singulièrement altérée lorsque les douleurs sont excessives , portant l'empreinte et de la souffrance la plus vive et de l'affection morale la plus profonde ; les facultés intellectuelles conservent le plus souvent leur intégrité; pâleur, faiblesse, haleine extrêmement fétide ; dans quelques cas, visage plombé, sueurs froides , gluantes , onclueuses et grasses , ramassées en grosses goutles ; souvent espèce d’embarras , d’oblitération à la gorge; il n’est pas rare
de voir l’intérieur de la bouche et des lèvres brûlé, épaissi et-rempli de plaques blanches ou noires, qui, en se détachant, irritent le.malade et provoquent une toux fatigante ; alors la voix est altérée ; impatience de placer les bras hors du lit, quelquefois de se lever. Il y a parfois une éruption douloureuse à la peau.
Au bout de trois ou quatre jours , détachement partiel ou exfoliation totale de la membrane muqueuse ; lambeaux flottants dans l’intérieur du pharynx, gênant la respiration et la déglutition, altérant le son de la voix. Le pouls devient faible , abattu , irrégulier, inégal , parfois inter* mittent , le plus souvent misérable, constamment précipité. ”
Les douleurs dans le ventre sont un signe que le poison est descendü: dans les intestins, ou s’est épanché dans la cavité abdominale par des crevasses faites à quelques portions du canal alimentaire. Lorsqu'on avale peu d'acide, la douleur est en général très-vive; et quand.on en prend beaucoup, elle est moins intense : dans le premier cas , le.caus= tique parait agir en largeur; il ne cautérise que l’épaisseur de la mem-= brane muqueuse ; les réseaux nerveux ne sont altérés qu’en partiesils sont violemment irrités : dans le second cas, au contraire, {out est frappé de mort; les nerfs sont détruits et désorganisés. Il suit de ces considérations que l’absence des douleurs est d’un mauvais présage ; ce calme lrompeur succède à la cautérisation et précède le développement de la phlegmasie des organes cautérisés. |
Les vomissements sont très-répétés lorsque les douleurs sont vives ; car alors l'estomac, irrité , cherche à se débarrasser des matières qu'il contient, et entre dans un mouvement spasmodique continuel. Si ce viscère est percé de trous, que le malade ne $e plaigne d’aucune douleur, il n’y a point de vomissement ; les liquides et les solides passent à travers l'estomac percé et privé de ses propriétés vitales , Et S’'épanchent dans le ventre.
Le sentiment de froid est un phénomène commun à beaucoup d’empoisonnements , mais {rès-marqué dans l'espèce dont il s’agit ici. Il per= siste fort longtemps, et accompagne pour l'ordinaire chacune des ter minaisons. ,
Celle maladie peut se terminer : 1° par une mort prompte, qui a lieu au bout de quelques heures, on qui n’arrive que quelque temps après l'empoisonnement : dans ce dernier cas , le malade dépérit insensiblement; il vomit à diverses reprises des lambeaux membraneux scariliés , qui ont quelquefois la forme de l'estomac et de l’œsophage entier : ces lambeaux exhalent une odeur fétide insupportable ; les digestions sont éminemment pénibles, et la constipation se pro‘onge pendant des mois entiers ; 2° par une phleymasie chronique : les malades éprouvent de temps en temps des douleurs et des chaleurs insupportables ; c'est
en parlant de ces individus que Zacchias a dit: Venena nisi occidant , relinquunt semper aliquam noæam, et morbos diuturnos ; 3° par la guérison complète. |
Les acides concentrés peuvent même déterminer la mort sans parvenir à l'estomac: certains malades ont succombé asphyxiés par suite de cautérisations de la bouche et du pharynx, qui avaient amené des angines avec une énorme tuméfaction des amygdales.
Si les acides sont moins concentrés, les symptômes pourront être moins intenses et ne pas se manifester tous, ni à beaucoup près. On conçoit qu’il doit y avoir à cel égard de très-grandes différences, et que l'on aurait tort de vouloir conelure que l'empoisonnement n’a pas eu lieu par un acide, parce que lon n'aurait pas observé tel ou tel autre symptôme. Il est évident aussi que, si le caustique a été introduit dans le rectum, au lieu d’avoir été pris par la bouche, quelques-uns des symptômes indiqués auront éprouvé des modifications, el que d’autres pourront même manquer.
Acides concentrés appliqués à l'extérieur. Il suffit de savoir que ces
acides agissent en brûlant pour se faire une idée des symptômes qu’ils déterminent : tantôt ce sera une brülure superficielle très-étendue, qui pourra faire périr les malades en peu de jours ; tantôt il y aura caulérisation profonde, gangrène , etc. , et la mort n’arrivera que longtemps après l’empoisonnement (voy. les traités de chirurgie). : Acides concentrés injectés dans les veines. Il suffit d’injecter quelques gouttes d’un acide concentré dans les veines pour déterminer une grande agitation dans les membres, qui deviennent roides; les animaux poussent des cris plaintifs, et meurent presque immédiatement après l'injection.
Léstons pes missus. — Lorsque des acides plus ou moins concentrés sont introduits dans le canal digestif, ils enflamment toutes les parties qu'ils touchent. L'inflammation est en général légère là où le poison n’a fait que glisser; elle est plus intense dans les endroits où l'acide à séjourné pendant quelque temps; ainsi les diverses portions de la bouche, du pharynx et de l’æsophage, sont ordinairement le siége d’une rougeur plus ou moins marquée; on voit des taches blanches, jaunâtres ou brunâtres aux lèvres, au pourtour de la bouche; on remarque aussi quelquefois des croûtes noirâtres, épaisses, au-dessous desquelles se forme un ulcère; la langue; le pharynx, la luette, les piliers du voile du palais et les amygdales, d’un blanc grisâtre par places, peuvent être le siége d’eschares plus ou moins étendues. L’estomac el le canal intestinal présentent le plus souvent des traces d’un violent désordre : tantôt la membrane muqueuse est d’un rouge vif, d’un rouge cerise ou d'un
rouge brun, et les tuniques musculeuse et séreuse participent à Vinflammation, quoiqu’à un degré moindre; lantôt il y a en outre des ecchymoses formées par du sang extravasé dans les aréoles du tissu lamineux sous-culané. Assez souvent on {rouve de véritables eschares , des ulcères qui peuvent intéresser toutes les membranes; alors il y a des adhérences, une ou plusieurs perforations, et par suite des épanche: ments de liquides acides dans la cavité du périloine; les bords des où= vertures sont noirâtres ou jaunâtres. Dans certains cas, les {uniques muqueuse el musculeuse seules sont atteintes dans quelques parties et alors la membrane péritonéale qui a échappé à l’action de l'acide est diaphane. La tunique interne des intestins gréles est assez souvent (a pissée de la matière jaune de la bile, mise à nu par l'acide ingéré. Dans certaines circonstances, les tissus sont épaissis; dans d’autres, ils sont ramollis et comme dissous , en sorte qu’ils se détachent avec là plus grande facilité. Il est des cas où l’on trouve l’estomac et le rectum très-enflammés, tandis que la masse des intestins grêles est presque dans l'état naturel ; cette particularité, qui à également lieu pour un très-grand nombre de substances vénéneuses , paraît dépendre de là rapidité avec laquelle une partie du poison traverse les intestins grêles, el du long séjour qu'elle fait dans l'estomac et dans le rectum.
Si, au lieu d'introduire l’acide concentré dans le canal digestif, on l'applique à l'extérieur, il détermine les mêmes lésions de tissu que la brûlure,
Quand l'acide concentré a été injecté dans les veines , On trouve le sang Coagulé dans les cavités du cœur, dans les gros vaisseaux, dans les poumons, etc.
Conclusions. 1° Les acides concentrés énergiques, introduits dans l'estomac, déterminent une mort prompte, en détruisant les tissus, par suite de leur action chimique, en irritant les nerfs qui entrent dans leur composition, et en donnant lieu à un épanchement dans la cavité du péritoine , qui ne tarde pas à développer une péritonite intense ; le ventre est ballonné, des gaz distendent prodigieusement l'estomac et les intestins, et la mort arrive au milieu des souffrances les plus vives.
2° Une portion de ces acides est toutefois absorbée ; les expériences que j'ai plusieurs fois tentées à cet égard établissent que les acides chlorhydrique et sulfurique, administrés à l’état de grande concentration, peuvent être retrouvés dans l'urine. J’ai même constaté une fois la présence de l’acide sulfurique libre dans le foie d’un chien que j'avais {ué avec ce poison (voyez Journal de chimie médicale , mai 1842). L’absorplion de ces acides introduits dans l'estomac des chiens, à jeun, sur lesquels j'expérimentais, ne peut guère s'expliquer qu'en admettant
qu'aussitôt après leur contact avec l'estomac, ils provoquent une abondante sécrétion de fluides qui les affaiblissent, et qu'ils sont saturés , en grande partie du moins, par la soude libre de la bile.
3° Si les acides sont étendus d'une certaine quantité d’eau, ils peuvent encore agir à la manière des irritants énergiques , et donner lieu à üne gastro-entérite des plus intenses. Ici l’absorption ne saurait être contesiée : ainsi on a vu l'urine de quelques individus, qui avaient élé empoisonnés par le bleu de composition, offrir une couleur bleue; l'on a encore décélé dans ce liquide les acides tartrique, citrique et oxalique que l'on avait fait prendre à l'état solide avec des substances alimentaires. Dans ces différents cas , les acides dont je parle avaient été dilués ou étendus par les liquides aqueux qui avaient été ingérés comme médicaments, ou par ceux qui se trouvaient déjà dans le canal digestif, ou bien encore par ceux dont ils avaient provoqué la sécrétion.
4 Les acides beaucoup plus étendus, tels que les acides azotique, sulfurique, chlorhydrique , acétique et oxalique concentrés, mélés à six ou sept fois leur poids d’eau, sont encore assez irrilants pour développer une vive inflammation des tissus du canal digestif, et souvent même pour produire des perforations. Leur absorption est mise hors de doute par mes expériences, et l’on peut facilement en démontrer la présence dans Purine.
5° Appliqués à l'extérieur, les acides concentrés brülent les tissus et occasionnent la mort tantôt par Pinflammation d’une grande étendue de la peau et par la réaction du système nerveux qui en est la suite, tantôt par l’abondante suppuration qu’ils déterminent dans les parties circonscrites qu’ils ont profondément attaquées.
6° Injectés dans les veines , les acides concentrés, et même ceux qui sont passablement étendus d’eau , détruisent la vie en coagulant le sang
eb'en exerçant sur lui une véritable action chimique , d'autant plus pro-
noncée que la quantité injectée est plus considérable. ‘Traitement de l’empoisonnement par les acides.
Les acides pouvant tous être saturés par la magnésie, et donner naissance à des sels qui n’exercent aucune action nuisible sur l’économie animale , ou qui sont tout au plus légèrement purgatifs , il est évident que cet oxyde métallique pourra être employé avec avantage pour empêcher les effets ultérieurs de la portion d'acide libre qui n’aurail pas
“encore agi : aussi prescrirai-je dans le traitement qui m'occupe : 1° de _gorger le malade d’eau albumineuse tiède pour exciter des vomissements et diminuer l’action toxique de ceux des acides avec lesquels l'albumine donne des composés insolubles, tels que les acides sulfurique,
122 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | | azotique, chlorhydrique, etc.; 2 de recourir, aussitôt que l’on aura pu s’en procurer, à la magnésie, comme contre-poison; 3° de combattre la gastro-entérite produite par l'acide qui a déjà exercé son action funeste. Aÿ Contre-poisons. — Les nombreuses expériences que j’ai tentées sur les chiens, et plusieurs observations recueillies chez l'homme, démontrent, 1° qu’en administrant de la magnésie délayée dans l’eau , ou un carbo: nate en dissolution affaiblie, aux individus qui viennent d'avaler un. es acides dont je parle, on diminue les douleurs, et l'on peut même arréler les accidents. Si le médicament n’est pris qu'au bout d’un certain temps, lorsque déjà l'acide a déterminé des effets funestes, son action est souvent insuffisante ; cependant il est encore utile d’y avoir recours, afin de neutraliser la portion du poison qui n’a pas agi , d'als léger les souffrances , et même de prolonger la vie. d Le D° Ebers, de Breslau , a proposé de remplacer la magnésie par le carbonate de potasse , parce que, dit-il, l’action neutralisante dé Ja magnésie est trop lente, qu’elle est d’une administration difficile, lors= que les efforts de déglutition sont très-douloureux pour le malade , en raison de la grande quantité de véhicule qu’elle exige, qu’elle n’ars rêle pas dans quelques cas les progrès de la désorganisation, et qu’elle n'empêche pas le développement d’altérations consécutives graves ; il ajoute que l’action du carbonate de potasse est plus durable, plus énergique , et surtout plus générale que celle de la magnésie ; qu’elle n’est jamais assez violente pour déterminer un nouvel empoisonnement, ni même une inflammation des Lissus avec lesquels elle se trouve en con* tact. (Rust’s Magazine, t..L, 3° cah. ; 1837.) Tout en accordant que le carbonate de potasse dissous dans l’eau sature plus promptement les acides que la magnésie, parce que dans un temps donné il les touche par un plus grand nombre de points , je ne saurais partager la sécurité du D' Ebers quant à son innocuité ; les faits sont en opposition avec celte opinion, ainsi que je le démontrerai en parlant du carbonate de polasse; je ne reprocherai pas non plus à la magnésie de ne pouvoir être donnée que dans une grande quantité d’eau et de rendre la dé- Slutition difficile, car rien n’est facile comme de faire avaler à la fois Î{ ou 2 grammes de cet oxyde dans une cuillerée d’eau. On pourra néan= moins recourir avec avantage à une dissolution aqueuse :affaiblie de carbonate de potasse, parce que, même dans cet état de dilution, elle agira efficacement sur l'acide sans exercer une action délétère. | La dissolution aqueuse de Savon, sur laquelle Majault jeta beaucoup de défaveur, est utile et peut être administrée par tout le monde, sans le secours du pharmacien et presque immédiatement après l’accident ; son emploi n’est d’ailleurs accompagné d'aucun danger ; la rapidité avec
aquelle elle est décomposée par les acides est telle , qu’elle ne peut enjammer les tissus de l'estomac, comme l'avait craint Majault. Le savon nédicinal devra étre préféré au savon ordinaire, parce qu'il est plus oluble dans l'eau, plus pur, et qu'il a une saveur moins désagréable.
Dès qu'un individu aura avalé un de ces acides, il faudra, en attenlant que lon se procure de la magnésie, du carbonate de potasse ou du avon, le gorger, comme je l’ai déjà dit, d’eau albumineuse tiède , où l'eau tiède et méme d’eau froide, afin de diminuer l’action irritante du oison et de déterminer lé vomissement ; puis on aura recours à l’un ow : l'autre des médicaments précités. On administrera la magnésie à la lose de 4 à 6 grammes , suspendue dans de l’eau tiède, et l'on réitérera ‘elte dose à mesure que le malade vomira. Le carbonate basique de mamnésie et la craie délayée dans l’eau jouissent aussi de la propriété le se combiner avec l'acide ingéré qui se trouve encore libre dans le “anal digestif , et peuvent être substitués à la magnésie à défaut de cette substance; cependant ils offrent l'inconvénient de dégager une grande quantité de gaz acide carbonique qui distend l'estomac outre mesure. Le carbonate de potasse sera donné à la dose de { à 2 grammes, dissous dans un litre d’eau ; cette dose sera renouvelée au fur et à mesure que es vomisseménts auront lieu. La potasse et la soude non carbonatées, prônées par plusieurs médecins, doivent être rejetées à raison de leurs propriétés caustiques, à moins qu’elles ne soient préalablement dissoutes dans une grandé quantité d’eau. On fera prendre Le savon médicinal à à dose de 2 à 3 grammes, dissous ou simplement délayé dans un verre d’eau. .
Indépendamment de l'emploi de l'un ou de l’autre de ces antidotes , on aura recours à des boissons douces el mucilagineuses, telles que les "aux légères de lin, de guimauve, de gomme arabique, etc. Ges liquides auront lé double avantage de favoriser le vomissement et de diminuer ’irritation gastro-intestinale, |
Les huiles grasses, que l’on a quelquefois employées avec avantage out faire vomirles malades, ne doivent point être préférées aux médicaments que je conseille.
Si déjà plusieurs heures s'étaient écoulées depuis le moment de l’empoisonnement, et que par suite de vomissements abondants et réitérés ou d'évacuations alvines considérables, il y aurait lieu de penser que l'acide libre a pu étre expulsé en totalité, 4 faudrait renoncer à l’usage des contre-poisons, et administrer les boissons adoucissantes dont j'ai parlé.
Moyens propres à combattre la gastro-entérite développée par les : icides. Si les symptômes n’annoncent point encore la scarification dés organes digestifs, quel que soit le degré de l'inflammation du bas-
ventre , de la bouche ou de l’arrière-bouche , on doit employer leswaignées générales et locales. M. Devergie, s'appuyant sur l'expérience qu'il a acquise dans les hôpitaux, pense qu’il faut rarement employer la saignée générale : il en est des gastrites aiguës déterminées par ces acides, dit-il, comme des péritonites. Je combattrai cette opinion , parce que je compte davantage sur l'expérience de plusieurs observateurs éclairés pendant plusieurs siècles, que sur celle de M. Devergie. 1l n’est pas ün praticien qui ne sache que dans les gastriles et les péritonites aiguës,
souvent on augmente la douleur par l’application des sangsues nôn précédée d’une saignée générale , tandis qu’on soulage notablement des malades en pratiquant celle-ci avant d'appliquer les sangsues. Je me garderai aussi d'adopter un autre procédé donné par cet auteur, et au: quel il attache une si grande importance, que, suivant lui, la vie du malade peut quelquefois dépendre de son inobservation : il faut réserver les évacuations sanguines, pour l’époque de la réaction, dit-il et s'abstenir des saignées générales avant le développement de la période inflammatoire , à moins que l’on n’ait à traiter des individus extrême ment robustes. ( Médecine légale, t. III, 2° édition, p. 195.) 11 est évident que dans ces cas la phlegmasie suit immédiatement le contact de l'acide concentré avec l’estomac, et qu’il faut l’attaquer dès le débute à mesure qu’elle tend à s’accroître; tout autre nas est funeste au malade.
Les sangsues seront appliquées tour à tour sur les points de l’abdomen les plus douloureux, et non pas de préférence sur l’épigastre, commele conseille mon confrère : sur l’épigastre quand la douleur est dans cette région , comme cela a lieu souvent ; ailleurs, c’est-à-dire vers l’ombilic, aux régions iliaques ou sur d’autres points, à mesure que la douleur se manifeste dans ces parties. Les ravagés déterminés par les acides dans la bouche doivent étre considérés comme une maladie locale, et traités par les mêmes moyens. Si la déglutition était impossible par suite de la tuméfaction de l’arrière-bouche, il ne faudrait pas introduire une sonde, de crainte d’irriter encore les parties et même de produire des perforations ; mieux vaudrait-il alors administrer les lavemenis aqueux el émollients.
À ces moyens antiphlogistiques puissants, il faut en ajouter d’autres. Je n'ettrai en première ligne la diète absolue , puis les boissons mucilagineuses , les lavements émollients , les bains ou les demi-bains tièdes, et les fomentations émollientes : il faut à tout prix éteindre l’inflammation en introduisant dans le torrent de la circulation la plus grande quantité d’eau possible, Plus tard, on pourra quelquefois recourir avec « van{age aux narCotiques doux.
Quard la fièvre sera tombée, on commencera à | administrer des li-
quides alimentaires légers, tels que l'eau panée ou lactée : on rendra celle-ci plus forte à mesure que la convalescence fera des progrès ; des bouillons de veau, de poulet, etc., pourront être ordonnés suivant les cas. Si les malades ne supportaient pas même celte douce alimentation, 1 faudrait en faire usage sous forme de lavement. Les praticiens ne devront jamais oublier qu'à la suite de ces empoisonnements, on doit craindre des rechutes, et qu’il vaut mieux laisser pendant longtemps les malades à une alimentation légère, que de les exposer à perdre en un jour les avantages que l’on a eu tant de peine à obtenir. Les premiers aliments solides qu’il faudra prescrire sont les gelées végétales el animales, le poisson et les viandes blanches; on devra éviter avec soin les aliments échauffants et les liquides spiritueux.
Recherches médico-légales.
Il nest guère possible d'indiquer d’une manière générale les recherches auxquelles il faut se livrer pour reconnaitre l’un des acides dont je parle, les caractères propres à les distinguer les uns des autres étant forts différents : aussi renverrai-je à chaque histoire particulière ce que j'ai à dire à cet égard. Je n'imiterai pas surtout M. Devergie, qui, dans un tableau analytique, s'attache à tracer la marche qu’il convient de suivre pour parvenir à caractériser ces acides purs et concentrés ; quand on sait combien il est difficile d'obtenir ces corps à l'état de pureté, même par les chimistes les plus distingués, on voit que les occasions de faire usage d’un pareil tableau ne se présenteront jamais ou que très-rarement; d’un autre côté, il n’est pas sans inconvénient d'engager ainsi les experts à suivre une route qui peut les induire en erreur toutes les fois qu’ils croiront expérimenter sur des acides purs et qui ne le seront pas; à plus forte raison n’abstiendrai-je de toute généralité, lorsqu'il s’agira de rechercher ces mêmes acides mélés aux divers liquides alimentaires, aux malières des vomissements, etc. ; je me bornerai donc à dire que tous ces acides rougissent le papier bleu de tournesol ; que celte action est d'autant plus forte qu'ils sont plus concentrés, et que leur causticilé.est en général en raison directe de l'énergie avec laquelle le papier bleu est rougi.
Action sur l'économie animale.
Une pelile quantité de ce puissant caustique suffit pour donner lieu aux accidents les plus graves, suivis presque toujours de la mort, soit
qu'on l’injecte dans les veines, soit qu’on l'introduise dans l'estomac. soit enfin qu’on l’applique à la surface externe du corps. Comment“ce! acide produit-il la mort? A4
L d -Wt
Exvérience Î'e, — On injecte, dans la veine jugulaire d’un chien robuste et d’une grande taille, 2 grammes d’acide sulfurique mélé, une heure auparavant, avec 1 gramme 60 centigrammes d’eau, À l'instant même, l’ani: mal s’est débattu, ses extrémités sont devenues roides, et il est mort. l'a ouvert immédiatement après. Le cœur était gonflé, très-volumineux el ses parois offraient beaucoup plus de résistance que dans l’état naturel, Les deux ventricules étaient remplis d'une infinité de petits grumeaux noÏr: comme du charbon, formés par du sang coagulé; Poreillètte gauche l'aorte contenaient des caillots gélatineux d’un rouge noirâtre; la veine eañt abdominale, très-dilatée, ferme au toucher, renfermait des grumeaux ant logues à ceux qui distendaient les ventricules. Les poumons étaient couleur de cendre, d’un tissu dense, nullement crépitants, et complétement privés d'air : en les coupant on voyait toute leur surface parsemée de points noirs, qui n'étaient autre chose que du sang coagulé; plusieurs ramifications des vaisseaux qui les parcourent étaient injectées, dures, d’une couleur noire. d’une forme cylindrique , ressemblant, par leur aspect et par leur grosseur, à de petits cylindres de pierre infernale; en les incisant, on voyait qu’elles étaient également remplies de sang coagulé. ds |
ExPÉRIENCE Il. — A midi cinq minutes, on a détaché et percé d’un trot l'œsophage d’un chien pelit, mais très-fort; on a introduit dans son estomac 8 grammes d'acide sulfurique concentré, mêlé, une heure auparavant, ave 4 grammes d’eau, et on a lié l'œsophage. Dix minutes après, l'animal éprouvé des souffrances horribles; il a fait de grands efforts pour vomir, À une heure il poussait continuellement des cris plaintifs, il faisait de nouveaux et infructueux efforts de yomissement; &a respiration ne paraissait pas gênée. Une demi-heure après, il a eu des enyies de vomir, et il étai tellement agité qu'il est parvenu à détacher le fil avec lequel on avait lié son œsophage, et qui était en partie brûlé par l'acide sulfurique : sur-lechamp il a rendu une très-grande quantité de matières noires comme de l'encre, de la consistance d’un liquide épais, semblables , par leur aspect à de l'acide sulfurique qui a séjourné pendant quelque temps sur dei paille ou sur des allumettes. Les souffrances continuaient à être très-vives, et forçaient l'animal à se tenir couché sur le ventre. Il est mort à trois heures trente-cinq minutes. La nécropsie a été faite un quart d’heure après. Le cœur contenait du sang coagulé ; celui du ventricule gauche était rouge, tirant légèrement sur le noir. Les poumons, de couleur naturelle, renfermaient une assez grande quantité d'air: ils étaient crépitants et laissaient entendre un cri lorsqu'on les coupait; les vaisseaux qui les traversent étaient vides ; leur tissu paraissait cependant un peu plus compact que dans l'état naturel. La membrane muqueuse de l'estomac était détruite: elle avait été expu'sée en partie par le vomissement. La tunique musculeuse, d'un rouge cerise, était recouverte dans quelques points d’une espèce’ dé
bouillie noiïrâtre, et offrait plusieurs petites ulcérations. Le pylore était revêtu d’une couche jaune-verdâtre. L'intérieur du duodénum était tapissé d’un'enduit jaune , floconneux, formé par la matière jaune de la bile.
Exrémence DL. — À midi trente-cinq minutes, on a fait avaler à un chien de petite taille 6 grammes de bleu de composition (liqueur formée par Pacide sulfurique concentré et par l’indigo); aussitôt après, l'animal s’est débattu et roulé par terre avec force; il à paru avoir le pharynx brûlé par le caustique; dont il cherchait à calmer les effets en frottant son cou sur une planche de bois sur laquelle il était placé ; il a changé souvent de position : tantôt il était couché sur Le dos, tantôt sur le ventre, et 1} poussait continuellement des cris plaintifs. Au bout de dix minutes, il a vomi une petite quantité de matières filantes , fortement colorées en bleu : ces vomissements se sont renouvelés quatre fois dans l’espace des trente premières minutes qui ont suivi l’ingestion du poison. À trois heures et demie, il a vomi une assez grande quantité de matières filantes, mélées de beaucoup de sang noir en partie caillé ; il continuait à se plaindre : cependant il conservait la faculté de marcher. I} est mort dans Ja nuit. La membrane muqueuse de la bouche, de la langue et de l’œsophage, était d’un vert foncé; le pharynx offrait une couleur rouge cerise; la même chose avait lieu pour la membrane muqueuse de la face inférieure de l’épiglotte et du larynx. La face interne de l'estomac était noire dans toute son étendue, excepté dans quelques points près du cardia, où elle offrait une teinte verdätre ou jaunàtre (1). La membrane musculeuse était parsemée çà et là de taches d’un rouge (rès-vif.
Exrérience IV. — On a administré à plusieurs chiens 4, 8, ou 12 grammes d’acide sulfurique concentré ou étendu du double ou du triple de son poids d’eau. Les animaux sont morts au bout de quelques heures, en présentant des symptômes analogues à ceux qui ont déjà été décrits. À l'ouverture des cadavres , on constatait dans l’abdomen des désordres d’une intensité différente , suivant que l'acide ingéré était affaibli ou concentré ; dans ce dernier cas, l’estomac était perforé , noir, et comme gangrené; les bords de [a perforation étaient arrondis ou frangés, amineis et noirs; la cavité péritonéale était remplie d’un liquide noirâtre, et les intestins offraient une teinte de même couleur. Les organes environnants, qui avaient été touchés par lacide pendant la vie ou après la mort, étaient également noircis, et le sang des vaisseaux Les plus proches était coagulé et noir.
Exeériexce V.— Les animaux auxquels on fait une plaie que l’on cautérise avec une grande quantité d'acide sulfurique, meurent au bout d’un temps variable, comme s'ils avaient été brülés.
Osseryariox L'°.— Joseph Parangue, soldat, avala, sur la fin du mois de Janvier 4798, vers les sept ou huit heures du matin, précipitamment et par
(1) La teinte jaune dépend de la présence d’une portion de la matière jaune de la bile, mise à nu par Pacide sulfurique, et la teinte verte paraît être le résultat de l’uuion de cette matière jaune avec la partie colorante bleue de lindigo.
erreur, pour de l’eau-de-vie, un plein verre d'acide sulfurique {huile de.
| vitriol) ; il avait bu à la régalade et tout d’un trait, ce qui fit qu’il ne s’aperçut de sa méprise qu’en reprenant haleine. On le transporte sur-lechamp à l’hôpital : prévenu de l’accident, j'y arrive en même temps que le malade. Des vomissements excessifs avaient déjà eu lieu, ainsi que des agitations convulsives dans les muscles de la face et des lèvres, premier effet des douleurs très-vives dont se plaignait le malade dans toute l'étendue des parties compromises. Il disait sentir des crampes extrêmement doulou- -reuses dans la poitrine, et une chaleur âcre et brûlante au gosier, le long de l'œæsophage et dans l'estomac. Un froid glacial s’était emparé de tout son: corps; je Jui trouvai le pouls petit, concentré, irrégulier, je dirai plus, presque convulsif, éremulus , parfois très-vite, parfois tardif et suspendu. Sa respiration était gênée, et tout l’épigastre douloureux. Mais ce qui fixa! plus particulièrement mes regards fut l'abattement extrême du malade. 41 est difficile de rendre son état de frayeur: il se croyait absolument sans ressources; il avait les yeux éteints , et n’exécutait que de faibles mou ve ments. Je parle à l'instant d’un antidote sûr, d’un contre-poison qui n'a jamais manqué son effet ; je relève son courage, et je lui présente un breuvage composé d’un demi-verre d’eau simple, dans lequel on avait délayé 6 grammes de carbonate de magnésie. Ses yeux se raniment et sa faiblesse araît moindre ; l'idée d'une guérison réelle et prochaine suspend pour un. moment l'appareil formidable des symptômes moraux, qui seuls auraient pu conduire le malade au tombeau. Un demi-quart d'heure après, il vomit: encore, mais moins et avec moins d'efforts et de fatigues. Je lui donne 2 grammes de carbonate de magnésie, et il n’a plus.que des nausées; ses douleurs intérieures sont moins vives. Je continue le remède, à la dose de 1 gramme 30 centigrammes toutes les demi-heures, et je fais prendre en même temps , et dans les intervalles, des verrées d’une solution de gomme arabique sucrée. Avant midi, les accidents avaient diminué d'intensité, I respiration était plus libre, les anxiétés précordiales avaient presque cessé, la sensation interne et déchirante était très-affaiblie ; le pouls se relève, se développe, et devient régulier ; une douce chaleur se répand dans tout son COrps. 1 J'avais réussi à entraver les effets destructeurs et délétères du fluide: caustique; mais il restait à remédier aux désordres que sont contact immédiat à l'intérieur avait occasionnés. Une forte saignée au bras, pratiquée | à une heure après midi; des fomentations émollientes sur l'estomac et sur: tout le ventre pendant le reste du jour, et un liniment opiacé et camphré pendant la nuit; une tisane de graine de lin avec la gomme arabique ele. sirop de guimauve, bue tiède et abondamment, ete., ont prévenu les accidents consécutifs que devait faire craindre un événement de cette nature: un lavement simple miellé, donné.le soir, a déterminé des évacuations bi lieuses assez abondantes, et 24 grammes de sirop diacode , ajoutés à un! verre de la tisane, ont procuré du calme dans la nuit : le sommeil néan-!
moins à été léger et souvent interrompu par les douleurs que le malade | endurait à l'estomac, et plus particulièrement encore et d’une manière plus
forte au gosier. Le lendemain , à ma visite du matin, j’examinai aftentivement cetle dernière partie: presque toute la bouche était enflammée; le voile du palais, ses piliers antérieurs et même les postérieurs, les amygdales et la luette, étaient chargés d’eschares blanches, légères en apparence sur les côtés, noires, croûteuses et plus profondes sur l’appendice mollis palati; Varrière-bouche en entier me parut fortement brûlée. Heureusement que la déglutition n’était point empêchée; elle n’était même ni pénible ni laborieuse, en raison des accidents concomitants, La tisane léniuüveet gommeuse, un looch blanc pris fréquemment par cuillerées, deux lavements en vingt-quatre heures, les lotions émollientes sur le ventre pendant le jour, le lénitif pendant la nuit , furent continués ; tout aliment était interdit. Le troisième jour, le malade se plaint vivement de la gorge, et une nouvelle frayeur vient encore l’assaillir ; il se croit menacé d’une suffocation, et le péril lui paraît instant. La tuméfaction des parties brülées s’était accrue; la racine de la langue était élevée et corrodée, et l’épiglotte participait à cet état; une chaleur vive et dévorante embrassait toutes ces parties ; la luette allongée et couverte d’eschares , les amygdales déjà atteintes de pourriture dans leurs limbes antérieurs, et des taches grisätres ou aphtheuses répandues çà et là dans l’arrière-bouche, présentaient l’aspect d’un mal de gorge gangréneux de la plus mauvaise espèce. La voix avait subi une grande altération.
Le quatrième jour, un séquestre mou et charnu , qui se détache en partie de la luette en Vallongeant, tourmente le malade d’une manière fàcheuse dans la gorge, l'irrite, et lui fait éprouver une toux fatigante et importune par sa fréquence. La respiration en devient plus gênée, parfois comme entrecoupée, et parfois accompagnée de sifflement, surtout lors de l’inspiration, et la voix prend le caractère propre à l'espèce d’esquinancie connue sous le nom de croup. Les tisanes mucilagineuses, le looch blanc, ou celui que je faisais préparer avec le blanc de baleine, l'huile d'amandes douces : le jaune d'œuf et le sirop d’althæa, servaient tout à la fois de boisson , de zargarisme et de nourriture. Je touchai le mal plusieurs fois par jour avec les pinceaux de charpie trempée dans un mélange de miel rosat et de teinure de myrrhe; jy ajoutai ensuite du collyre de Lanfranc, coupant alors a totalité du mélange avec parties égales de décoction d’aigremoine. Les pplications anodines à l'extérieur n’ont point été négligées, non plus que les cataplasmes de mie de pain cuite dans une décoction de camomille et de nélilot. À mesure que je pouvais saisir avec des pinces les eschares détahées et flottantes, j’en faisais l’excision pour en débarrasser promptement e gosier.
Le cinquième jour, je fais écraser un jaune d'œuf dans un verre de tisane, qui a été pris en deux fois, pour adoucir et vernir en quelque sorte les pares excoriées de l'arrière-bouche, et préparer un peu de nourriture : Jes aémes remèdes furent continués d’ailleurs. Le sixième jour, traitement semable, et le jaune d'œuf matin et soir. Le gonflement extérieur de la gorge tait presque totalement dissipé, la tuméfaction en dedans était aussi beaucoup iminuée , les eschares emportées en grande partie, et plusieurs ulcérations
détergées. Le septième jour, mieux-être encore, et, à dater de ce moment tout danger a disparu; le nombre des remèdes et des soins à diminué à proportion que la nourriture a été rendue. J'ai oublié de dire qu'une goütt d'acide sulfurique , tombée sur la lèvre supérieure au moment de l'accident avait produit une eschare qui a longtemps résisté. Pendant plus longtemp encore, ce soldat a conservé de la rougeur, une sensibilité douloureusesa gosier, ainsi qu'un sentiment pénible à l'estomac, surtout lorsqu'il mangeait avec précipitation des aliments indigestes (1). * Osservarion IT. — Le 4 octobre 1835 , la nommée G... avale une certaine quantité d'acide sulfurique étendu de son poids d’eau, et éproue aussitôt de vives souffrances. Le lendemain on voyait uné tache d’un gris jaunâtre sur sa figure, près la commissure des lèvres; sa langue et toute membrane muqueuse de la bouche étaient fortement enflammées; la dé: glutition était très-difficile. M. Caillard prescrit de l’eau gommée sucrée du lait sucré. G... en peut difficilement avaler quelques gorgées, qu'elle rejette presque aussitôt; son pouls est petit et fréquent; elle ne se plaint que de la douleur de gorge ; le sentiment qu’elle éprouve à l'estomac es supportable. Elle prend, vers le soir, quelques cuillerées d’un julep diacodé: elle passe une nuit assez calme. Le 6, son état est amélioré; cependant son pouls est toujours déprimé, et ses extrémités inférieures se refoidissent, Vers le millieu de la nuit du 6 au 7, elle se lève en poussant des gémisse ments, et se plaint de crampes atroces aux extrémités inférieures, quini peuvent plus la soutenir ; elle tombe sur le lit de sa voisine. On la couche; elle assure qu’elle ne sent plus sa jambe droite, qui est complétement froide et marbrée vers sa partie inférieure. Le 7 elle est plus calme ; elle avale pour ainsi dire sans difficulté; elle ne vomit pas; elle se plaint mois de la gorge et de l'estomac, mais son pouls ést de plus en plus faible ;" jambe droite est froide et complétement insensible : on peut la pincer fortement sans qu’elie ressente rien. Enfin, dans Ja nuit du 7 au 8, la circue lation, qui depuis un jour s'était déjà arrêtée dans le membre inférieur droit, diminue peu à peu; la malade s'éteint sans souffrir. 1 Ouverture du cadavre. La membrane muqueuse de l’œsophage pré sentait une couleur jaunâtre mêlée de noir; elle était enduite d’un liquide de même couleur, qui lui était tellement adhérent, qu'il avait l'aspect d'une fausse membrane. La tunique muqueuse pouvait se détacher par lambeaux de 4 à 5 centimètres ; elle était plus épaisse qu’à l’état normal. Après l'ouverture de l'estomac , il s’est trouvé dans la cavité de cet organe environ 160 grammes d’un liquide semblable à celui qui recouvrait l’œ$o phage. À partir de l’orifice cardiaque jusqu’au fond du grand cul-de-sat, l'estomac offrait un aspect d’un jaune noirâtre. Toute la surface muqueuse élait couverte d’un enduit jaune verdâtre , intimement adhérent à la meme brane muqueuse. On pouvait enlever quelques lambeaux de celte dernière; w
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mais à 6rcentimètres environ de lorifice pylorique, dans toute la surface de l'estomac jusques et y compris cet orifice, nous avons trouvé Ja membrane muqueuse charbonnée. Il était impossible, dans tous ces points malades, d’en enlever le moindre fragment. Le duodénum était également tapissé d’un liquide jaunâtre, mais qui n’était point adhérent à la membrane muqueuse comme dans les organes ci-dessus indiqués. Il en était de même dans l’intestin grêle, dont toute la tunique interne était colorée en jaune, et ne présentait aucune lésion. Le gros intestin ne contenait que des matières excrémentitielles. Le cœur était d’un volume ordinaire et renfermait 96 gr. environ de caillots de sang, de la consistance d’une gelée de groseilles ; l'aorte était presque remplie de caillots gélatineux. L'artère fémorale du membre droit était complétement oblitérée par un canal de sang en caillots noirâtres et assez consistants. Les poumons, les reins, la rate et le foie, ne présentaient rien d’anormal. L’utérus contenait un fœtus de six MOIS.
Le liquide trouvé dans l'estomac renfermait de acide sulfurique libre et de la bile ; il en était de même de l’enduit jaunâtre qui recouvrait certaines portions de ce viscère, et de la portion externe de cet organe qui avoisinait le pylore, et qui était charbounée. M. Bouchardat , qui a publié cette ob servation , pense que le canal de sang trouvé dans l'artère fémorale contenait de l'acide sulfurique qui n’y était pas à l’état de sel; toutefois les expériences sur lesquelles il fonde cette assertion sont loin d’être concluantes. (Bouchardat, Annales d'hygiène.) R
Ossenvaron LT. — Un journalier âgé de cinquante-deux ans avala brusquement à peu près un demi-verre du liquide dont on se sert pour nettoyer les harnais de voiture (acide sulfurique).
Aussitôt sentiment d’érosion et de brülure à l’arrière-bouche, le long du cou, à l'épigastre. Reconnaissant son erreur, il avala plusieurs tasses de lait, puis alla chez un pharmacien, qui, dit-il, lui donna un contre-poison, Il but plusieurs verres d’eau de puits; alors il commença à vomir abondamment, et il survint presque en même temps une diarrhée copieuse. Le sentiment de brülure à la gorge , au cou, à l’épigastre, diminua ; mais il resta un sentiment de chaleur, d’ardeur, une douleur même à ces parties; il y eut de la soif, de la fièvre. Le lendemain les vomissements , la diarrhée, la douleur abdominale, et la soif, continuèrent. Le surlendemain les VOmMISsement{s Cessèrent ; il resta des nausées. Il entra le quatrième Jour à l’Hôtel- Dieu (15 août 1836).
Le pou’s est un peu dur, à quatre-vingt-deux; la peau un peu chaude, un peu sèche; peu d’appétit; douleur abdominale augmentant par la pression ; fixée principalement à l’épigastre et autour de l’ombilie ; un peu de tension abdominale ; soif assez vive; nausées fréquentes ; un peu de diarrhée; rien d’apparent à la bouche et au pharynx; langue assez humide, légèrement rouge à sa partie antérieure. (Deux cuillerées de magnésie calcinée, orge gommée , lavements émollients.) Le 18 août, quatre-vingtdix pulsations ; la peau est un peu chaude, la langue un peu rouge. (15 sangsues à l'anus.) Le soir, entre cinq et six heures, il ÿ à un frisson prolongé, Le 19 et le 20, frisson vers la même heure. On prescrit un demi-lavement
avec 20 centigrammes de sulfate de quinine. Le 21, même layement; le
frisson vient à la même heure, mais il est très-léger. Le 23, frisson intense
à onze heures du matin. (Même Javement.) Le 24, frisson à quatre ou cinq
heures. (Même lavement.) Le 25, deux frissons à demi-heure d'intervalle, dont le premier commence vers deux heures. Le 26, on s’aperçoit qu'il ya
de la fièvre le matin, qu'il y a une fièvre continue dont les frissons précé-
demment signalés indiquent sans doute le redoublement. On suspend l’usage
des lavements de sulfate de quinine;il y a un peu de constipation ; la bouche
est mauvaise ; il y à de la soif et une légère douleur abdominale ; la langue
est un peu rouge à sa partie antérieure. (Magnésie , orge gommée, lave ments émollients, lait.) Les 27, 28 et 29, même état, fièvre presque con” tinuelle. Du 1% au 5 septembre, il y a de la diarrhée; la langue est rouge ,
un peu sèche. Le 6, continuation de la diarrhée, fièvre. Le 7, langue sèche ;
dans la journée, fièvre assez intense. Le 8, le malade pâlit et s’affaiblit; Ia
diarrhée continue. Le 9 et le 10 , le teint est jaunâtre. Le 11, diarrhée et
fièvre. Le 12, diarrhée. Le 13, pas de diarrhée, mais fièvre. Le 14, le teint
est un peu moins jaune, mais pâle. Le 16, on permet quelques aliments ;
il n’y a ni diarrhée ni fiévre. Le 17, le teint est meilleur. Le 19, la diarrhée
recommence. Le 20, elle est moindre , mais la fièvre continue. Le 21, affai-
blissement, face exprimant la souffrance. (Deux vésicatoires aux jambes.) Le 22, faiblesse croissante , extrémités violettes, froïd continuel qui cepen-
dant n’est pas sensible à Ia main. Le 23, toute la journée Le malade se plaint A Ja respiration est gênée, les extrémités froides. Le 24, plus de calme, mais faiblesse extrême. Le 25, le malade succomba.
Ouverture du cadavre vingt heures après la mort. Roïideur cadavérique médiocre, ventre un peu ballonné; extrémités maigres, légère-« ment violacées. Le crâne n’est pas ouvert. Les plèvres présentent quelques adhérences; les poumons, sains et d’un gris rose en avant , sont d’un rouge brun, engoués en arrière ; le péricarde n’offre rien de remarquable ; le cœur contient dans ses cavités droite et gauche un peu de sang noirâtre coagulé, de la consistance de gelée de groseilles ; on voit sur la valvule mitrale, principalement sur la face correspondant au ventricule, un polype en forme de végétation , à base plus large que le sommet, qui est légèrement découpé, d’une couleur grisâtre, assez consistant, quoique peu dur , à peur près conique, saillant d'un peu plus de 3 centimètres, ayant 2 centimètres. de diamètre à sa base; cette base est implantée sur l’une des languettes de la valvule mitrale, à laquelle elle est si adhérente , que l’on ne sait d’abord si la membrane interne du cœur ne se prolonge pas sur elle. Une dissection attentive prouve cependant que cette membrane passe au-dessous, mais qu'elle lui est intimement adhérente. Cette végétation est composée de cou= ches Concentriques entre quelques-unes desquelles il existe un léger espace: c’est évidemment du sang coagulé qui la forme. La membrane interne du cœur, non plus que les autres tissus de cet organe, ne présente alentour aucune altération.
L’estomac offre à l’intérieur quelques marbrures d’un rouge brun. À l'extérieur de Fintestin grêle, apparaissent quelques larges taghes d'un
rouge brun; à l'intérieur, on voit des taches rouges assez nombreuses , soit arborisées , soit uniformes, au niveau de la plupart desquelles la membrane muqueuse est un peu ramollie. La partie supérieure du rectum présente plusieurs ulcérations dans lesquelles la tunique muqueuse seule est létruite; elles sont irrégulièrement arrondies, entourées d’une auréole lérèrement brunâtre. Leur fond est gris noirâtre. Le foie et la rate sont à l'état normal. On trouve un peu de sang coagulé dans les gros troncs veineux. (Baron fils ; voy. Devergie , t. IT, p. 235).
-Orservarion IV. — Louise Delay , âgée de vingt-deux ans, prit, le {3 germinal an VIII , à onze heures du matin, 32 grammes de bleu de comosition (mélange d’acide sulfurique et d’indigo) qu'elle avait acheté chez itépicier-droguiste, dans le dessein de se suicider. On lui fit boire de Fhuile t du lait. Voici quel était son état à son arrivée à l’Hôtel-Dieu , quatre ieures après qu’elle eut avalé le poison.
Physionomie peu altérée, offrant pourtant une légère teinte bleue, plus ioncée sur le bord libre des lèvres; douleur sourde à la gorge et dans a région de l'estomac; vomissements répétés et très-copieux d’un liquide bleu foncé et glaireux , qui causait à la bouche une sensation d’amertume t de styptieité insupportables ; sentiment continuel de froid à la peau, devenue rès-sèche; horripilation de temps à autre, constipation, insomnie, inquiétude mal déguisée, ete. On lui fit boire en abondance du petit-lait, de la décoction de graine de lin , de la dissolution de gomme arabique, du lait coupé avec de l’eau d'orge. On administra des lavements purgatifs, un julep huileux avec la manne, pour provoquer les évacuations naturelles, qui taient suspendues, et qui se bornèrent à une selle très-légère et à l’émision de quelques gouttes d'urine. Les matières des vomissements contenaient eaucoup de flocons de substances lymphatiques d’une odeur fade, les uns e précipitant au fond de l’eau , les autres surnageant; le pouls, en appa- ‘ence peu altéré d'abord , devint petit , serré et très-nerveux ; le froid augnenta beaucoup aux extrémités inférieures.
Au bout de deux jours, tous les symptômes acquirent une grande intenité; la face paraissait singulièrement décomposée ; le froid à l'extérieur ugmentait encore; le pouls devenait insensible aux bras et aux carotides ; “haleine exhalait une fétidité extrême; quelques gouttes d’urine fortement olorée en rouge s’échappaient de temps à autre; l'inquiétude et l'agitation taient extrêmes. Cette malheureuse ne pouvait supporter aucune couverure ; elle faisait sans cesse de pénibles efforts pour écarter ce qui la touhait et l’environnait de plus près; elle jetait ses bras et sa tête hors de on dit; la région de l'estomac était d’une sensibilité exquise au plus petit onfact. ÿ
Le quatrième jour de l’empoisonnement , les anxiétés et les angoisses taient horribles ; tout l'extérieur du corps portait l'empreinte de la soufrance. La malade , incapable de rester un seul instant dans la même posiion , se levait et sortait de son lit ; elle témoignait le désir pressant d’être ortée dans un lieu froid... Le cinquième jour, les yeux étaient hagards ; l Jui semblait trouver quelque soulagement à être débarrassée de sa che-
mise, qu’elle repoussait encore étant presque expirante : on fut obligé de la lier. Du reste, les secours qu’on lui prodiguait infructueusement consis: taient en boissons émollientes, mucilagineuses, en lavements simples ef lavements purgatifs, en potions laxatives et juleps antispasmodiques; les sangsues furent aussi appliquées une ou deux fois à la vulve. La physio nomie s’altéra à un tel degré, qu’elle devint entièrement méconnaissables Les liens qui fixaient cette malade ne l’empêchaient pas, tant ses agitations étaient excessives, de se découvrir la plus grande partie du corps: ce qui semblait lui procurer quelque soulagement. Elle conservait toute sa con= naissance lorsqu'elle expira , en parlant aux personnes qui l'entouraient ; le cinquième jour de son accident. «TT
À l'ouverture de l'abdomen , il s’éleva une grande quantité de gaz très* fétides; les viscères abdominaux étaient généralèment œdémateux; toutes les parties voisines du duodénum paraissaient singulièrement altérées | les parois de cet intestin étaient presque dissoutes dans plusieurs parties de sa longueur. L’estomac, très-distendu , d’une couleur foncée, offrait plus sieurs taches qui indiquaient sa désorganisation profonde. La membrané muqueuse du pharynx et de l’œsophage était brülée, noirâtre, en partié détachée , et s’enlevait avec facilité. L’estomac contenait un liquide bour= beux, de couleur foncée, d’une grande fétidité, et semblable à celui qui avait été rejeté par les vomissements le jour de la mort. Cet organe paraïs= sait fort épaissi en plusieurs points et aminei en d’autres ; sa membrané interne était entièrement dissoute, et réduite en mucosités dans la plus grande portion de son étendue. Le pylore présentait la désorganisation 14 plus avancée; le tissu de ses parois, noir et boursouflé dans cet endroit; fermait presque entièrement l’orifice; les membranes du duodénum et du jéjunum, en partie détruites, brûlées, étaient frappées du sphacèle; les intestins étaient enduits, à leur intérieur, d’une matière brune, pareille à celle qui existait dans l'estomac. Le reste du canal intestinal partageait, & un degré moindre, l’état de ce viscère et des deux premiers intestins grêless il contenait beaucoup de matières fécales très-endurcies. L'intérieur de I& poitrine n’offrait rien de remarquable (1). D
Onsenvarion V. — Le 5 avril 1825, à dix heures du matin, un enfant dé deux ans, fort et bien constitué , avala plusieurs gorgées de bleu de com position, On lui administra, peu de temps après, une certaine quantité de magnésie calcinée délayée dans du lait, et 15 centigrammes d’émétiqué} qui déterminèrent des vomissements de matières d’abord d’un bleu foncé puis noires , et dont; le contact altérait à l'instant la pierre, les meubles et les vêtements , comme l’aurait fait l’acide sulfurique pur. Ramené chez lui; ce jaune garçon ne prit plus que quelques doses de carbonate de magnésies M. Deslandes , auteur de cette observation, le vit pour la première fois à cinq heures du soir : l'enfant était à l’agonie. Sa face était pâle, son pouls faible et fréquent, sa respiration entrecoupée, son ventre extrêmement
RCD Are dv ON DEN DRE CE EE Lee or ee : ss
(1) Tartra, Essai sur l'empoisonnement par l'acide nitrique, p. 231; 1802
é DE L'ACIDE SULFURIQUE. 135 ballonné; à peine donnait-il quelques signes de connaissance. 1 avait des évacuations alvines fréquentes , qui d’abord avaient été bleues, mais qui alors étaient d’un gris verdâtre, et devinrent bientôt rousses et sanguinolentes; l'urine était évidemment teinte en bleu, ce qui annonçait le passage de l'indigo dans la vessie. On chercha à faire avaler un verre de lait chargé de magnésie, mais cette tentative faillit amener la suffocation , et provoqua quelques mouvements convulsifs. Une demi-heure après, le malade n'existait plus. |
Examen du cadavre. À la lèvre inférieure, sur le trajet d’une goutte d'acide sulfurique, qui, au moment de l’empoisonnement, s’y était écoulée, la peau était rougeâtre et desséchée ; on remarquait la même altération sur la pommette gauche, où un peu de caustique avait séjourné pendant la vie. La langue était corrodée près de sa pointe : du reste elle ne présentait rien de bien remarquable; ses papilles étaient d’un gris bleuâtre, et les granulations glanduleuses qui existent à sa base, en avant de l’épiglotte, étaient très-développées. Depuis listhme du gosier jusqu’au cardia, la membrane muqueuse était recouverte d’une eschare, ou plutôt d'une couche superficielle, blanchâtre et bleuâtre, que les frottements du scalpel détachaient avec assez de facilité, et au-dessous de laquelle la membrane était d’un rouge uniforme et intense : cette altération ne dépassait pas le cardia; le reste du tube digestif n’en présentait aucune trace. L’estomac, très-distendu par des gaz, ne contenait que peu de liquide, qui paraissait un mélange de mucôsités et de lait chargé de magnésie ; leur couleur indiquait assez qu'ils ne renfermaient pas d’indigo; la portion de la membrane qui avoisine la petite courbure était noire ét comme charbonnée, surtout à la partie Ja plus saillante de ses rides ; dans un point même, elle paraissait avoir été détruite, et l'estomac , aminei , semblait réduit à ses deux membranes externes : du reste, cet organe ne présentait ni rougeur ni ramollissement dans le reste de son étendue. Les intestins étaient dans l’état naturel : on voyait de l'indigo dans les gros intestins, et particulièrement dans le colon ; les matières que ce dernier contenait étaient colorées par cette substance ; elles paraissaient même avoir transsudé, car dans plusieurs endroits , et surtout dans la fosse iliaque gauche, le péritoine et le tissu cellulaire ambiant en étaient vivement colorés. Le rectum ne présentait plus cette couleur, mais il renfermait quelques matières d’un gris légèrement rougeàtre , semblables à celles que l'enfant avait rendues dans ses derniers moments. La vessie était vide d'urine et resserrée ; on n’y voyait que quelques mucosités épaisses et non colorées. Les autres organes abdominaux paraissaient dans l’état sain. La membrane interne des voies aériennes présentait.une rougeur intense, et avait été évidemment enflammée. Le cœur et les poumons étaient dans l’état naturel. Les sinus de la dure-mère ét les vaisseaux qui rampent à la surface du cerveau étaient gorgés de sang; du reste, point d'opacité à l’arachnoïde, point d'infiltration à la pie-mère. La substance cérébrale n’était ni ramollie ni injectée ; peut-être était-elle cependant un peu tuméfiée, car le cerveau nous parut avoir plus de tendance que de coutume à s'échapper par les incisions faites à ses meme
branes ; ses ventricules contenaient à peine de la sérosité. Le cerveau était sain. (Nouvelle bibliothèque médicale, mai 1825.) | +4
Osservarion VI. — Une blanchisseuse âgée de dix-huit ans prit, Me 23 avril, à onze heures du matin, à peu près un verre à eau-de-viéde bleu en liqueur. Aussitôt après l'avoir avalé, elle sentit une douleur excessivement aiguë dans larrière-gorge et dans l'estomac; elle se traîna par terre, et poussa des cris qui attirèrent les voisins; on la trouva vomissant des matières bleues qui faisaient effervescence sur le carreau. On lui boire de l’huile et une notable quantité de lait; aussitôt que le laitfut avalé, il fut rejeté caitlebotté et coloré en bleu; les dernières gorgées furent rendues avec leur couleur naturelle.
La malade, apportée à l'hôpital à deux heures après midi , était dans l’état suivant : intelligence nette, réponses justes et précises, face pâle, traits altérés; yeux cernés, excavés ; lèvres un peu violettes; la supérieure présentait près de chacune des commissures une eschare jaune, de 3 lignts d’étendue; langue colorée en bleu et d’une chaleur naturelle, pas d’eschare ni de rougeur dans la cavité buccale ni à l’arrière-gorge, douleur vive au cou avec sentiment de constriction ; épigastre douloureux; la doulétr est moins vive au cou, elle s’exaspère par la pression. à
Ventre souple et indolore, pas de selles, respiration gênée, anxiété vive, refroidissement notable des extrémités supérieures; pouls petit, dépres sible, extrêmement fréquent. On administre 16 grammes de magnésie ca cinée suspendue dans un litre d’eau environ. A peiñe quelques gorgéés sont-elles avalées , qu’elles sont aussitôt rendues avec une couleur chocolat au lait et mêlées de quelques flocons bleuâtres. À cinq heures , la malade était assez calme, la douleur de gorge était très-intense; il n’y aväit ps eu de vomissements depuis administration de la magnésie. Les extrémités supérieures étaient froides, le pouls imperceptible. L’wrine était légèrement colorée en bleu. (Dix sangsues au cou , ‘ét trente à l’épigastre à dix heures du soir.) Les vomissements couleur de chocolat ont recommencé dé puis deux heures , et ont duré’une partie de la nuit. La malade succombe:
Ouverture du cadavre vingt-sept heures après la mort. La roideur cadavérique est assez prononcée. Tête. Vaisseaux sous-arachnoïdiens mé= diocrement injectés; arachnoïde parfaitement transparente , libre dé toute adhérence avec la dure-mère ou la pie-mère. 11 y a deux"cuillerées à café de sérosité limpide dans les fosses occipitales. La substance corticale est d’un gris rosé; la substance médullaire blanche, légèrement pointillée de rouge ; une petite cuillerée à café de sérosité dans chacun des ventricules: Bouche. Les deux eschares sus-mentionnées à-la lèvre supérieure ; langue légèrement bleuâtre, nulle trace de: cautérisation dans la cavité buccale. Cou. Au pharynx et à l’œsophage, la membrane muqueuse est rose claires l'épithélium s’enlève en pellicules blanchâtres , friables, minces , trans® parentes , d’un centimètre d’étendue. Poitrine. Le cœur, d’un médiocre volume, renferme près de 96 grammes de caillots de sang; l'aorte est remplie par 64 grammes de caillots bruns à demi liquides : I0 membrane interne de ce vaisseau est vivement colorée en rouge. Les bronches sont
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Abdomen. Bstomac distendu, renfermant 64 grammes d’un liquide brun ; la membrane muqueuse est charbonnée, couleur de suie dans toute son étendue, excepté à partir de 3 centimètres près du pylore, où elle est rose; l’espace qui est coloré en noir présente quelques marbrures roses en certains points ; cette membrane fournit des lambeaux de { centimètre d'étendue , et ne présente pas d’ulcération. La portion pylorique donne des lambeaux de 3 centimètres. Le duodénum est rose panaché ; les premières valvules du eôté du pylore sont ulcérées et cautérisées en noir. On voit des cryptes isolés, de la grosseur d'une tête d'épingle, dans les deux premiers tiers de l'intestin grêle; la membrane muqueuse 6st tapissée par un mucus jaunâtre ; elle est transparente, d’un gris pèle ; elle fournit des lambeaux de 2 centimètres ; depuis le dernier tiers , la tunique mujueuse est enduite d'un mueus couleur de suie ; il y a quelques plaques rouges près de la valvule: les lambeaux ne sont plus que de 3 à 4 lignes; les cryptes isolés sont de plus'en plus rapprochés , à mesure qu'on avance près de la fin de l'intestin grêle , oùils ne sont plus séparés que par des intervalles de 1 centimètre. Les plaques elliptiques sont à l'état normal. On trouve dans le gros intestin des plaques bleues; elles sont plus nombreuses vers le cœcum et l'S du colon ; la membrane muqueuse est de bonne consistance, le rectum est sain. L’aponévrose iliaque est colorée en bleu.
Les reins, la rate, le foie, présentent leur couleur et leur consistance normales. la bile est d'un brun verdâtre ; il n'y à pas d'urine dans la vessie. Les artères fémorales sont, pour ainsi dire, remplies d’un sang noir, de Ia consistance de gelée de groseilles. Il existe dans l'artère fémorale gauche un caillot qui obstrue entièrement le canal de cette artère. (Annales d'hygiène, Bouchardat et Couriard.)
Opsenvation VIL. -— Le 17 octobre 1827, vers minuit, Gampbell se sentit tout à coup inondé par de l'acide sulfurique que l’on jetait sur lui, et qui occasionna une douleur brülante. Deux heures après , il fut confié aux soins du Dr Hunter. Voici quel était son état : la peau du côté gauche de la face était enlevée en partie, et présentait d’abord une couleur blanche due à une désorganisation ; les paupières des deux yeux étaient très-enflammées et très-gonflées ; l'œil gauche paraissait fortement attaqué, le droit était sain. Les téguments de l’intérieur des lèvres étaient aussi tuméñés et de couleur blanche ; enfin, sur le dos de la main gauche et jusque dans l’intertervalle des doigts, on voyait des excoriations blanchâtres et de forme allongée. Dans l’espace de seize heures, toutes les taches blanches devinrent brunes. La douleur que le malade ressentait à la figure et aux Yeux, qui d'abord était des plus violentes, se calma peu à peu sous l'influence d’applications appropriées, qui furent faites. Cependant, comme au moment de la visité, environ douze heures après, la dôuleur de l'œil gauche s’éten-
dait à toute la tête, et faisait craindre une violente ophthalmie , on pratiqua une saignée du bras qui fut répétée le lendemain , et qui produisit un soulagement très-marqué. Toutefois l'inflammation et la désorganisation de
l'œil continuèrent à marcher, et se terminèrent au bout de peu de temps par la rupture de la cornée et la sortie de l’humeur aqueuse et du cristallin! Vers la fin du cinquième jour, c’est-à-dire le 22 octobre, le malade paraissait aller très-hien, lorsqu'il fut pris tout à coup din frisson violent. Le lendemain matin, il se plaignit d'une douleur très-vive au pli du bras droit, dans le point où l’on avait pratiqué.la saignée, L’inflammation s’étendit 14 pidement autour de la petite plaie ; le gonflement s’empara de tout le bras, et augmenta progressivement pendant les trois jours suivants. Une fièvre très-forte, puis une difficulté de respirer, avec quelques autres sy mptômes d inflamaiation des organes pulmonaires , vinrent encore aggraver l’état: du malade, qui déclina graduellement, et mourut enfin le 30 octobre au matin. | Ouverture du cadavre faite le lendemain. Le bras droit ayant été examiné et disséqué avec soin, nous avons trouvé que la veine ouverte par l'opération de la saignée était violemment enflammée dans le point où elle avait été divisée par la lancette; que de ce point l’inflammation s’étendait en haut jusqu'aux grosses veines du bras et de l’épaule, et en bas jusqu'aux petites veines de l’avant-bras ; que ces vaisseaux étaient presque entières ment remplis de matière purulente qui les oblitérait en grande partie ,ét qu'enfin les grosses veines de la partie supérieure de la poitrine étaient dans l’état normal.
Il y avait une petite quantité de sérosité dans la cavité du sérieardl mais le cœur était parfaitement sain. Les plèvres costale et pulmonaire étaient enflammées , et recouvertes en arrière d’une production pseudos membraneuse. Les deux cavités du thorax contenaient un liquide séro> purulent. Les deux poumons , surtout dans les lobes supérieur et inférieur, étaient fortement enflammés ; ils présentaient une hépatisation rouge et une grande quantité de tubercules disséminés en masses irrégulières, dont quelques-uns avaient le volume d’un œuf de pigeon , et dont Ja totalité pouvait égaler à peu près le tiers du volume total des poumons.
Toute la partie antérieure de l’œil gauche était détruite; l'hiioel aqueuse et le cristallin s'étaient échappés ; enfin l’organe entier était come plétement désorganisé , et le désordre qu’il avait subi était absolument incurable. à
Dans le crâne, on trouva de la sérositéen grande quantité tant à la surface du cerveau que dans les cavités de cet db, qui d’ailleurs ne parait sait offrir aucune altération. -
D'où il résulte que Campbell a succombé à une inflammation des veines du bras et des poumons, cette dernière résultant, autant qu’on peut ef juger, de la blessure de la veine par AE de la saignée. (Rrocés- vert rédigé par MM. Hunter et Nesbitt.)
MM. Ghristison et Turner firent l’analyse d’un morceau du chapeau et d’une portion du col noir de Campbell , etc. qui avaient été fortement attaqués par Pacide ; ils y constatèrent la présence de l'acide sulfurique libre , tandis qu ils ne trouvèrent pas cet acide dans les portions des mêmes vêtements qui n'avaient pas été altérées. Euphemia Lawson, reconnue cou=
. DE L'ACIDE SULFURIQUE. 139 ible, fut condamnée à mort; mais la peine fut commuée en un bannisselent perpétuel. (Extrait du mémoire du Dr Christison.)
Symptômes et lésions de tissu produits par l'acide sulfurique.’
| Quoique ces symptômes présentent des différences notables suivant le
egré de concentration de l'acide , la dose à laquelle il a été pris, elc.,
est permis d'établir qu’ils offrent en général beaucoup de gravité, et
lue nul autre acide caustique n’occasionne aussi souvent la mort (voy.
|. 116). S'il est vrai.que cet acide, lorsqu'il est concentré, détermine
suvent au pourtour de la bouche, des lèvres, el même des mains, des iches grisâtres et quelquefois noires , d’autres acides concentrés, tels ue Les acides azotique, chlorhydrique, acétique, phosphorique , peulent également les produire, parce que cel effet résulte de la désorgalisation du tissu . de la formation de l’eau aux dépens de l’oxygène et lle l'hydrogène de ce tissu, et que dès lors on ne concevrait pas pouruoi tout autre acide concentré et avide d’eau que l'acide sulfurique ne |e comporterait pas de même. Cela explique aussi pourquoi on observe blus rarement ces taches à la face interne des joues, sur la langue, dans le pharynx et dans l’æsophage, parties humectées par la salive et par lle muecus, qui peuvent affaiblir acide concentré au point de le rendre incapable de déterminer ces taches.
Quant aux lésions de tissu, elles sont également fort graves. Pour peu que l’acide avalé fût concentré, on trouve, indépendamment d’une live rougeur inflammatoire de certaines parties du canal digestif, des ulcérations, des perforations , des épanchements dans la cavité du péritoine, et la coloration noire des issus, qui ont été réduits en une sorte de bouillie (voy. p. 113).
| Il résulte de ce qui précède, que l'acide sulfurique agit comme les lacides les plus caustiques (voy. p. 119).
Traitement de l’empoisonnement.
Voyez Acides en général, p. 120.
Recherches médico-légales.
L’acide sulfurique pur et concentré est sous forme d'un liquide inco= lore et inodore, d’une consistance oléagineuse ; il est doué d’une saveur acide très-forte; son poids spécifique est plus grand que celui de l’eau; | le plus concentré pèse environ 1,542. Il suffit d’une seule goutte pour colorer en rouge une grande quantité d’infusum de tournesol. Lorsqu'on | fait bouillir, dans une petite fiole , de Pacide sulfurique et du charbon
finement pulvérisé, on ne tarde pas à remarquer qu’il se dégage une odeur piquante, analogue à celle du soufre qui brûle , et qui caractérise le gaz acide sulfureux ; il se forme en même {emps du gaz acide carbonique. Le mercure, le cuivre, elc., que l’on fait bouillir avec cet acide, dui enlèvent une portion de son oxygène, en dégagent du gaz acide sulfureux, s’oxydent et s'unissent à la portion d’acide non décomposé,
pour donner naïssance à des sulfates de mercure, de cuivre, etc.
Lorsqu'on mêle parties égales d'acide sulfurique concentré et FL la température s'élève subitement à 84° c. La paille, le bois, et toutes 18 substances végétales, mis à froid dans l'acide sulfurique, sont désor-
ganisés, ramollis, noircis, et il s’en sépare une certaine quantité de charbon. Versé dans de l’eau de baryte, l’acide sulfurique y occasionné sur-le-champ un précipité blanc très-abondant de sulfate de baryte, insoluble dans l’acide azotique ; le même phénomène a lieu si, au lieu de baryte, on prend une solution de chlorure ou d’azotate de baryum® ce sulfate est composé de 500 d'acide et de 958 d'oxyde de baryum (BaO, S03); lavé, desséché, et calciné au rouge, dans un creuset, avec du charbon, ce précipité se trouve décomposé au bout d’une heure, et il fournit du sulfure de baryum, facile à reconnaître à l’odeur d'œufs pourris ou de gaz acide sulfhydrique qu’il exhale lorsqu'on le met dans l’eau aiguisée d’une petite quantité d’acide chlorhydrique, et à la préci= pitation d’une partie de soufre qui se dépose en rendant le liquide laiteux et d'une couleur blanche jaunätre; il y a en méme temps formation de chlorure de baryum. |
Acide concentré du commerce. Il partage les propriétés qui viennent d'être décrites, si ce n’est qu’il peut être coloré en jaune, en brun où en noir : ce changement de couleur est dû à ce que l’acide a charbonné les matières organiques contenues dans l’air ou ailleurs; il offre aussi souvent l’odeur d'acide sulfureux, dont il n’a pas été entièrement privé.
Acide sulfurique pur étendu d’eau. Il agira, comme le précédent, sur le tournesol (avec moins d'énergie), sur les sels de baryte, sur le cuivre, et sur le charbon ; seulement il faudra le concentrer par une ébullition prolongée, et évaporer même jusqu’à siccité, s’il est excessivement étendu, pour qu’il fournisse de l'acide sulfureux avec le charbon et avec le cuivre; mais il n'aura plus la consistance oléagineuse, il ne s’échauffera pas avec l’eau, et ne noircira pas les matières organiques. On décèlera les plus petites traces d'acide sulfureux dégagé, en plaçant au-dessus de la fiole qui renferme le cuivre et l'acide une languette dé papier trempé dans un solutum d’amidon et. d'acide iodique ; ce papier deviendra d’un bleu violacé dès qu’il se volatilisera de l’acide sulfureux. À l’aide de ces caractères, on peut distinguer l’acide sulfurique étendu
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le tous les corps connus, excepté des sulfates acides ; mais on s’assurera que ce n’est pas un sulfate acide, en concentrant la liqueur el en versant lu carbonate de soude, qui précipite tous ces sulfates, sauf ceux de otasse , d’ammoniaque et de soude; ceux-ci seront précipités, savoir : es deux premiers en jaune-serin , par le chlorure de platine, et le dersier en blanc, par l'acide hydrofluosilicique : or l’acide sulfurique tendu ne précipite par aucun de ces réactifs. Fe
Ce procédé est plus sûr et beaucoup plus simple que celui qui a été lonné par M. Devergie; à quoi bon, par exemple, employer l'acide ulfhydrique , après avoir conseillé l'usage de la potasse, quand on sait que celle-ci précipite tous les sels que précipite l'acide sulfhydrique ? Pourquoi se servir de potasse, qui redissout certains oxydes métalliques récipités, au lieu de carbonate de soude, qui n’en dissout aucun? Juelle nécessité y a-t-il de recourir à la distillation? Je me garderai ien d'admettre, avec ce médecin, qu’il faille donner la préférence à ’azotate de baryte sur le cuivre, pour démontrer l'existence de trèsétites quantités d'acide sulfurique; sans doute cet azotate est un réactif xcessivement sensible; mais il n’est pas ici, à beaucoup près, aussi robant que le cuivre, lorsque la proportion de sulfate de baryte proluit est trop faible pour fournir avec du charbon, à une température ‘levée, du sulfure de baryum , reconnaissable aux caractères indiqués à la page 140. Que l’on verse une goutte d’acide sulfurique concentré dans 32 grammes d’eau, que l’on traite la moitié de la liqueur par l’a- :otate de baryte, et que l’on cherche à retirer le soufre du sulfate de baryle, on n’y parviendra pas, ou l’on"n’y parviendra qu'avec la plus rande peine; au contraire, que l’on fasse bouillir dans une fiole à médecine, avec du cuivre métallique, l’autre moitié de la liqueur acide : quand la matière sera presque sèche, il se dégagera de l’acide sulfureux , reconnaissable à son odeur et à son action sur une languette de papier trempé dans une dissolution d’amidon et d'acide iodique. Il n’y à rien à répondre à ce fait.
Il suffira de citer le passage suivant d’un NU de MM. À. D. et hevallier, pour montrer combien ces chimistes ont mal conclu, lorsqu'ils Cherchaient à déterminer si un liquide suspect contenait de l’acide sulfurique libre ou un sulfate acide : «Nous avons essayé le liquide acide, disent-ils, 1° par le chlorure de baryum, qui a donné lieu à un abondant précipité insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique; 2° par l’'ammoniaque, qui wa donné lieu à la formation d’aucun trouble ni précipité; 3° par l’oxalate d’ammoniaque, qui n’a pas non plus donné de précipité. Ces réactions démontrent déjà que Pacidité du liquide est due à de l'acide sulfurique, et non à un sulfate acide.» (Journ. de chim. méd. , août 1850, p. 459.) Comment ces messieurs n’ont-ils pas vu que,
ss
si le liquide dont il s’agit eût contenu du sulfate acide de potasse où de soude, il se serait comporté de même avec les réactifs précités ?
Bleu de composition (acide sulfurique concentré et indigo). Cette liqueur est d'un bleu foncé ; plus épaisse que l'acide sulfurique, et d'une consistance très-oléagineuse. Elle rougit le tournesol, et élève la témpérature de l’eau, lorsqu'on l’unit à une petite quantité de ce liquide: évaporée jusqu’à siccité, elle dégage des vapeurs d'acide sulfuriqe lourdes et d’une odeur pnatile chauffée avec du mercure ou du ctivre, elle fournit du gaz acide sulfureux, facile à reconnaitre à son odeur. Le chlore liquide concentré et pur ne contenant par conséquent ni de l'acide sulfurique ni des sulfates, celui qui a été préparé, en ün mot, en faisant arriver dans l’eau distillée du chlore gazeux parfaite nebié lavé, lui fait perdre la couleur bleue et lui communique une teinte jaunâtre; en filtrant la liqueur, on voit qu’elle fournit avec un sel soluble de baryte un précipité de sulfate de baryte blanc, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique.
Les matières tachées avec du bleu de composilion ne se comportent pas, avec l'eau distillée et le feu , autrement que celles qui ont été simplement tachées avec de l’acide sulfurique, et la présence de celui-ci doit être décelée par les mêmes moyens (voy. p. 154). La peau ou les linges tachés avec cette liqueur seraient bleus ou noirâtres, et deviendraient couleur d’acajou, s'ils étaient mis en contact avec une dissolte tion de potasse ou de soude. |
Acide sulfurique mélé au vinaigre. Sur 120 écRntHOn de vinaigre acheté chez divers épiciers de Paris, M. Chevallier en a trouvé 17 qui contenaient de l'acide sulfurique. Dane reconnaître la présence de cel acide dans le vinaigre, on évapore celui-ci jusqu’au vingtième de son volume, pour volatiliser l’acide acétique ; on laisse refroidir la liqueur, on la filtre pour séparer les sels déposés pendant l’évaporation, et on l'agite pendant une demi-minute avec trois ou quatre parties d’éther sulfurique pur (1), qui dissout une petite quantité d'acide sulfurique sans agir sur les sulfates neutres ni sur les sufates acides qui pourraient exister dans le liquide concentré par l’évaporation ; on filtre, et l'on expose pendant une heure ou deux le solutum à l'air libre, dans une capsule de porcelaine : l’éther se vaporise, et l'acide re peut êlre reconnu, comme il a été dit à la page 139, à l’aide d’un sel de baryle et du cuivre. Il ne faudrait pas traiter directement le vinaigre s0phistiqué par un sel de baryum, car alors ce réactif précipiterait Les sulfates solubles contenus dans le vinaigre, et l’expert pourrait être
(1) Depuis longtemps M, Chevallier avait conseillé de traiter cette liqueur par l'alcool, »
DE L'ACIDE SULFURIQUE. 143 tenté de croire, à tort, que le vinaigre renferme de l'acide sulfurique libre. M. Guibourt s’est donc trompé lorsqu'il a prétendu qu'il fallait rejeter l'emploi de l’éther dans cette circonstance , parce que l’éther ne dissout point l'acide sulfurique (voy. Journ. de pharm., numéro de décembre 1846); j'ai prouvé en effet, dans le numéro de janvier 1847 du même journal, en répondant à M. Guibourt, que l’éther à 0,723 de densité dissout une quantité sensible d'acide sulfurique, dans Les conditions que j'ai indiquées à la page 142.
M. Guibourt, ayant pris connaissance des observations que j’ai publiées dans ce journal, s’est livré à de nouvelles expériences, et il a reconnu que l’éther enlève une petite quantité d'acide sulfurique au vinaigre, lorsque celui-ci en contiént au moins un trentième de son volume; s’il en renferme moins, l'éther ne le séparerait plus. En admettant que ces résultats soient exacts, il est évident que l’éther enlèverait encore de l’acide sulfurique libre à 300 parties de vinaigre ne renfermant qu'un 1409 de cet acide, si, comme je le conseille, on réduisait par l’évaporation le volume du liquide à un vingtième; alors en effet on opérerait sur 15 parties de vinaigre contenant 1, d'acide sulfurique. Et pourquoi n'irait-on pas encore plus loin en réduisant le liquide suspect au trentième, au cinquantième, etc., de son volume ?
On peut aussi déceler la présence de l'acide sulfurique dans le vinaigre, à l’aide du chlorure de calcium. Que l’on mêle à 8 grammes environ de vinaigre la millième partie d'acide sulfurique libre, puis que l’on ajoute un fragment de chlorure de calcium cristallisé de la grosseur d’une aveline, et que l’on chauffe le vinaigre jusqu’à l’ébullition, on verra, aussitôt qu’il sera complétement refroidi, se former un trouble considérable, et peu de temps après un précipité abondant de sulfate de chaux. Le vinaigre ordinaire, non falsifié par l’acide sulfurique, ne produit rien de semblable. Ce procédé est fondé sur ce que la quantité totale des sulfates qui se trouvent dans le vinaigre ordinaire est si faible, qu’elle ne décompose pas le chlorure de calcium ni à Ia chaleur de l’ébullition, ni à une température moyenne. (Journ. de chim. méd., t. II, 2° série, p. 675.)
Acide sulfurique mélé à divers liquides alimentaires (lait, thé, café, eau sucrée ,etc.), à La bile, au sang, à la matière des vomissements, et aux liquides contenus dans le canal digestif. La gélatine, le thé, le café et l’eau sucrée, ne sont point troublés par cet acide ; l’albumine, le lait.et la bile, sont au contraire précipités : cette dernière est précipitée en jaune, puis, ef par l'addition d’une plus grande quantité d'acide, en jaune orangé, et il se dépose, au bout de quelques minutes, des flocons d’un vert foncé, phénomène dont je tirerai parti pour expliquer Certaines colorations jaunes ou verdâtres que l’on voit souvent dans le
commencement de l'intestin grêle, quand il y a eu ingestion d’acide! sulfurique. Le sang est coagulé et noirci par l’acide sulfurique concen- | tré, à moins que celui-ci n’ait été employé en grand excès, car alors le coagulum est dissous , et la liqueur acquiert une couleur noire.
Expérience J', — J'ai empoisonné un on avec 3 grammes d'acide sul- | furique concentré dissous dans 260 grammes d’eau; l’œsophage et la verge | ont été liés. L'animal est mort au bout de sept HéUrE et demie. L’estomac contenait beaucoup d'aliments et environ 200 grammes d’un liquide noirâtre très-acide. J’ai chauffé le mélange alimentaire jusqu’à lébullition,
après y avoir ajouté 150 grammes d’eau distillée avec Jequele J'avais late l'estomac à plusieurs reprises; il s’est formé un eoagulum ; j'ai filtré; la! liqueur limpide et jaunâtre à été évaporée jusqu’au 6° de son volume et! après lavoir laissé refroidir, je l’ai filtrée de nouveau, puis je ai traitée par l'éther sulfurique, comme il vient d’être dit à l’occasion du vinaigrés, le liquide éthéré, privé de l’éther par l’évaporation spontanée, rougissaitle, papier de tournesol , et se comportait avec un sel soluble de-baryte et avec! du cuivre comme l'acide sulfurique ; la partie non dissoute par l’éther rete-
nait encore une portion de cet acide.
L'estomac, lavé à plusieurs reprises avec de l’eau distillée jusqu’à ce que ce liquide ne rougit plus le papier de tournesol, a été desséché, décomposé et carbonisé dans une cornue; le liquide son doté dans le récipient, traité par l’eau régale bouillante, renfermait du sulfate d'ammoniaque, et le chiorure de baryum fournissait avec lui un précipité blanc de sulfate de baryte insoluble dans l’eau et dans l'acide HOUANE : et décomposable par le charbon en sulfure de baryum.
Foie et rate. Ces deux viscères, séparés du corps immédiatement après la mort, ont été coupés par petits morceaux, et mis en contact avec dé l'eau distillée bouitlante ; après une heure d’ action J'ai vu que la liqueur n'était pas acide; je l'ai fait évaporer jusqu’à ce qu’elle fût réduite au 6£ de son volume, et, en la traitant par l’éther sulfurique , il m’a été impos® sible de déceler la présentée de l’acide sulfurique libre. |
Urine. J'ai précipité 6 grammes de ce liquide filtré par du chlorure dé baryum ; le dépôt, traité par un excès d'acide azotique concentré et pur, s’est en partie dissous ; la portion insoluble, parfaitement lavée et desséchée" 100 c. sur un filtre, pesait seize centigrammes.
Gette expérience répétée sur trois portions de la même urine n'a fourni les mêmes résultats.
Exrérience II, — J'ai empoisonné un chien avec 6 gammes d'acide sul furique concentré dissous dans 200 grammes d’un mélange de lait, de bouillon et de café. L’œsophage et la verge ont été liés. L’animal est mort deux heures quarante minutes après. L’estomac était perforé , et il y aväit dans l’abdomen une grande quantité d’un liquide noirâtre épanché; jai ramassé autant que j'ai pu les matières encore contenues dans ce viscère, ainsi que celles qui avaient été épanchées dans l’abdomen ; j'ai lavé l'estomac avec de l’eau distillée, et après avoir réuni ces diverses liqueurs, je les ai
fait bouillir pendant quelques minutes dans une capsule de porcelaine pour coaguler une partie de la matière animale ; j'ai filtré ; le fiquide était trausparent, jaunâtre et fortement acide. Évaporé jusqu’au 6° de son volume et filtré, il a été agité avec de l’éther sulfurique ; ce liquide a à peine dissous de l’acide sulfurique, et a laissé déposer une forte proportion de matière grasse, solide, d'un blanc jaunâtre, dans laquelle la majeure partie de l’acide était retenue; l’éther ne s'élevait que difficilement au-dessus de la masse graisseuse molle , en sorte que l’on n’obtenait pas une couche supérieure éthérée. Alors j'ai filtré le mélange à la fois éthéré et graisseux , et j'ai versé de l’eau distillée froide sur la graisse figée qui était restée sur le filtre; après plusieurs heures de contact, j’ai réuni les deux liqueurs filtrées, et je les ai agitées lentement dans un tube de verre avec de l’éther, de mauière à mettre plusieurs fois en contact l’éther et la matière huileuse. J'ai obtenu deux couches; la supérieure éthérée fournissait de l'acide sulfurique , facile à reconnaître , après avoir fait évaporer l’éther.
Il importe de remarquer qu’en agitant fortement et brusquement, V6ther s'unissait de nouveau avec la matière grasse, et l'on n’obtenait plus les deux couches.
Dans une autre expérience, j'ai vu que le liquide éthéré, alors même qu'il avait été agité avec précaution, ne contenait pas de l'acide sulfurique u quil en renfermait à peine; alors J'ai chauffé légèrement la couche graisseuse pour la liquéfier, et je l'ai étendue d’eau distillée. Le liquide rougissait le tournesol , précipitait abondamment par les sels de baryte so ubles , et fournissait du gaz acide sulfureux , lorsque je le faisais bouillir Jendant un temps suffisant avec du cuivre; il ne précipitait ni par le carsonate de soude, ni par l'acide fluorhydrique silicé, ni par le chlorure de latine ; ces caractères prouvaient jusqu’à l'évidence qu’il contenait de l'acide ulfurique et non un sulfate acide. 1] pourrait arriver que le chlorure de latine donnât un précipité jaune-serin , formé surtout par de la matière Wrganique; on s’assurerait facilement que ce précipité ne renferme pas de 0tasse, et que par conséquent il n’y avait pas de sulfate acide de potasse lans la liqueur suspecte , parce qu’il ne serait ni grenu ni adhérent au rerre dans lequel il serait agité. Rien n’est aisé comme de distinguer ce préipité de matière organique de celui que fourniraient les composés de otasse avec le chlorure de platine.
| Foie et rate. J'ai traité ces viscères par l'eau et par l’éther, comme il L été dit à l'expérience 1", et il m'a été impossible de constater la présence le l'acide sulfurique libre.
Urine. Six grammes de ce liquide m'ont fourni par le chlorure de ba-
ryum 15 centigrammes de sulfate de baryte.
Expérience IL. — J'ai fait avaler à quatre chiens à jeun depuis 200 uSqu'à 400 grammes d'un mélange alimentaire composé de lait, de boüillon de café, et je leur ai lié l’œsophage et la verge. Six heures après j'ai ué ces animaux, et je les ai ouverts. Les liquides contenus dans l'estomac le chacun de ces animaux , en quantité variable , ont été chauffés jusqu’à ‘ébullition dans des capsules de porcelaine et filtrés ; les liqueurs limpides [, 10
et jaunâtres, évaporées jusqu'au 6° de leur volume, ont été filtrées de noïtveau , refroidies et traitées par l'éther sulfurique ; la couche éthérée, éva: porée à froid dans une petite capsule de porcelaine, n’a laissé ni de l'acide sulfurique libre ni aucun sulfate acide: en effet, le résidu ne rougissait pas le tournesol , et ne précipitait point par le chlorure de baryum:. "un
Les quatre estomacs, ayant été parfaitement lavés avec de l’eau distillée, ont été introduits séparément dans des appareils distillatoires , et décomposés à une assez forte chaleur pour les réduire en charbon; les liquides recueillis dans les ballons, traités par l’eau régale bouillante, renfermaient tous une petite proportion de sulfate d'ammoniaque. De |
Foie et rate. Ges viscères se sont comportés comme ceux de. lexpé: rience 1'° (voy. p. 144). | if
Urine. Six grammes de ce liquide ont fourni par le chlorure de bary im deux fois cing centigrammes de sulfate de baryte, une fois six oi grammes, et une autre fois six centigrammes deux milligrammes. b
Expérwence LV.-— Désirant savoir si la présence du sulfate d’ammoniaque dans les liquides distillés et traités par Peau régale, dépendait d’une certaine quantité de soufre qui existerait dans l'estomac à l'état normal, et qui, para distillation à feu nu, se transformerait en sulfhydrate d'ammoniaque, owbier des sulfates naturellement contenus dans l'estomac, j'ai tenté l’expérient suivante. J'ai décomposé à feu nu dans une cornue un estomac et un cand intestinal d’un chien, après les avoir parfaitement lavés avecde l’eaudis tillée ; j'ai versé de l'azotate d'argent dans le liquide huileux et empyreuma tique recueilli dans le récipient, et j'ai obtenu un précipité assez abondani d’un gris foncé, dans lequel il devait y avoir, si l'on admettait l'existence di soufre dans l'estomac , du carbonate, du cyanure et du sulfure d'argent Ce précipité, bien lavé, a été traité par l'acide azotique pur et froid, qui dissous du carbonate d'argent; le dépôt est devenu noër; je lai convenæ blement lavé et-mis en contact avec de l’acide azotique bouillant pou transformer, s’il y avait lieu, le cyanure d'argent en acide cyanhydriqu volatil et en azotate d'argent, et le sulfure d'argent en acide sulfuriqu et en azotate d'argent ; la liqueur, étendue avec de l’eau distllée ;: a ét filtrée et précipitée par un excès d'acide chlorhydrique pur. Le liquid filtré de nouveau donnait par le chlorure de baryum un précipité de sul fate de baryte. Ces résultats , qui ont été confirmés par deux nouvelles ex périences faites avee l'estomac et les intestins de deux hommes adultes s'expliquent à merveille en admettant que les liquides distillés et recueilli dans le récipient renfermaient du sulfhydrate d'ammoniaque. - |
Expérience V. — J'ai voulu savoir si le chlore gazeux pourrait être em ployé avec succès pour déceler la présence de l'acide sulfurique combin: avec nos tissus. Pour cela, j'ai coupé en petits fragments l'estomac du adulte à l’état normalet je l'ai introduit dans un flacon avec 600 gramme d’eau distillée. Du chlore gazeux, parfaitement lavé, ayant traversé lei quide jusqu’à ce que les tissus fussent parfaitement désorganisés et trans formés en flocons d’un blanc jaunâtre et comme caillebottés, j'ai filtré À liqueur et je l'ai chauffée dans une capsule de porcelaine à la températul
de l’ ébullition: De nouveaux flocons se sont formés, et J'ai été obligé de filtremencore la liqueur ; j'ai évaporé et réduit au 6° de son volume le liquide filtré, et dès qu’il a été refroidi, je lai agité pendant deux minutes avec de l'éther sulfurique pur , ne se troubler pas par le chlorure de baryum ; j'ai filtré la liqueur élhérée et j'ai vu qu’elle fournissait avee le chlorure de baryum un précipité blanc de sulfate de baryte : donc elle renfermait de l'acide sulfurique libre, car le précipité n’était pas dù aux sulfates qui existent dans l'estomac, sHtéidu que, dans les conditions où jé tais placé, l’éther n aurait point dissous le plus léger atome de ces nu fates.
Cette expérience répétée deux fois m'a fourni les mêmes résultats,
En agissant de même avec de l’albumine des œufs , qui contient une quantité notable de soufre, j'ai également obtenu de l'acidé sulfurique , mais dans une proportion plus forte que lorsque j'expérimentais avec un poids égal des tissus de l’estomac.
Expérience VI. — J'ai introduit dans l’estomac d’un chien qui n’avait ni mangé ni bu depuis vingt-quatre heures 2 grammes d’acide sulfurique concentré, et j'ai lié l’œsophage et la verge. L'animal est mort au bout de dix-sept heures et a été ouvert aussitôt. Le fote et la rate, séparés immédiatément ; ont été coupés en petits morceaux et traités par l’eau distillée bouillante pendant une heure; le liquide à été évaporé jusqu’au 6° de son volume et filtré ; je l'ai alors agité avec de l’éther sulfurique (voy. p. 145). L’éther à été évaporé et a laissé un résidu qui , après avoir été dissous dans l’eau distillée , a donné avec Le chlorure de baryum un très-léger précipité insoluble dans l'acide azotique. La vessie contenait 120 grammes d’urine ; 6 grammes de ce liquide, traités par le chlorure de baryum et par l'acide azotique, ont fourni vingt-trois centigrammes de sulfate de baryte.
I résulte de ce qui précède : 1° que l’on décèle facilement la présence de Pacide sulfurique libre, en traitant par l’éther sulfurique les malières suspectes vomies ou trouvées dans le canal digeslif, après les avoir coagulées par la chaleur et avoir réduit au sixième de leur volume les fiquides filtrés ; 2° qu'il est aisé de s'assurer que cet acide ne provient pas d’un sulfate acide, parce que l’éther ne dissout aucun de ces sulfates dissous dans Peau, lorsqu'on l’agite avec eux pendant une ou deux minutes ; tandis qu’il suffit de ce temps pour dissoudre l'acide sulfuvique libre, et qu'alors même que l’on aurait dissous une petite proportion. d'un de ces sulfates, on reconnaitrait celui-ci aux caractères indiqués en parlant de l'acide sulfurique pur étendu d’eau (voy. p. 140 ); quil n'arrive presque jamais, dans un cas d’empoisonnement par l'acide sulfurique, si cet acide n’a pas été entièrement neulralisé par la magnésie où par tout autre alcali, qu’on n’en troyve pas assez à l’état deiberté pourle reconnaître à l’aide de l’éther, soit dans les liquides vomis ou dans ceux que l’on a retirés du canal digestif, soit dans les
eaux de lavage des matières solides suspectes ou des tissus du canal digestif: quiconque a essayé de laver l'estomac d’un individu empoisonné par l’acide sulfurique aura pu s’assurer que les eaux de lavage son! longtemps acides et renferment une certaine proportion de cet acide. alors même qu’elles proviennent d’un troisième et d’un quatrième lavages (1); 4 qu’une petite partie de l’acide sulfurique ingéré se combine avec les tissus du canal digestif, sans qu’on puisse le dissoudre dans l’eau distillée mème bouillante ; mais on ne peut pas en démon: trer lexistence en se bornant à décomposer ces tissus par le feu
comme on l'avait cru jusqu’à présent, ou bien en les détruisant par un courant de chlore gazeux, parce que l’estomac et les intestins, à l’état normal, soumis à l'influence d’une chaleur capable de les réduire en charbon ou à celle du PHIQES, fournissent également une certaine quan: tité d'acide sulfurique, à raison du soufre qu’ils renferment; 5° qu'il faut, pour parvenir à démontrer la présence de l’acide ob faire des expériences comparatives avec des poids égaux d’estomacs à l’étai normal , et d’autres appartenant à des individus empoisonnés : en effet, on obtient alors évidemment plus d'acide sulfurique des derniers que des premiers; mais qu’il serait dangereux, en médecine légalé, d’aë: corder à ce sortes d'expériences comparatives plus de valeur qu’elles n’en ont en réalité, parce qu’il pourrait se faire que, dans un c& d’empoisonnement, la proportion d'acide sulfurique combiné avec les tissus fût tellement faible, qu’elle différât à peine de celle que l’on obtiendrait avec les tous non empoisonnés. L’expert ne serait donc autorisé à émettre un doute à cet égard, que dans les cas où la quantité d'acide sulfurique extraite des tissus suspects serait beaucoup plus forte que celle qu'il aurait retirée des mêmes tissus à l’état normal, en expérimentant comparativement, et de la même manière, trois ou quatre fois, sur la même proportion de tissus appartenant à des individus différents ; 6° qu’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de constater la présence de l'acide sulfurique libre dans le foie et la rate des ani-
(1) Le fait rapporté par M. Blondlot, dans le numéro de janvier 1846 du Journal de chimie médicale, en opposition avec cette assertion, n’est pas de nature à me faire changer d’opinion. Il s’agit d’un enfant empoisonné par l’acide sulfürique, et dont l’estomac, macéré dans l’eau distiée tiède, au lieu de fournir un liquide acide, a donné une liqueur alcaline. MM. Devergie, Lesueur et Barsé, chargés par le tribunal de vérifier si l’expertise faite en premier lieu par MM, Braconnot et Blondlot était exacte, sont arrivés à la même conclusion qu’eux, s4voir que l’estomac ne renfermail aucune trace d'acide sulfurique libre. Qu'importe ? Le fait énoncé par moi est tellement positif et si facile à constater, que je ne balance pas à affirmer qu’il y a eu là une cause derreur qui à échappé aux experts,
maux empoisonnés par cet acide, même lorsqu'il a été donné trèsstendu, probablement parce qu’il sature promptement les alcalis qu’il rouve dans le sang et dans ces organes, et qu’il donne naissance à des ulfates solubles qui séjournent à peine dans ces viscères ; 7° qu’on ne saurait néanmoins contester qu’il soit absorbé, puisqu'il existe dans ’urine des chiens empoisonnés en proportion beaucoup plus forte que jans celle de ces animaux à l’état normal; 8° qu’il peut étre dès lors utile, dans un cas présumé d’empoisonnement par l'acide sulfurique, si es recherches tentées sur le canal digestif ont été infructueuses pour le lécouvrir, d'examiner quelle est la proportion de sulfate de baryte ournie par l'urine, comparativement à celle que donneraient les urines le plusieurs individus à l’état normal, parce que la différence pourrait {re telle que l'expert serait autorisé à élever, d’après ce fait, quelques soupçons d'empoisonnement, tout en étant excessivement réservé dans ses conclusions.
Procédé. On placera dans une capsule de porcelaine les liquides vomis, ainsi que les matières extraites du canal digestif, et on les fera Jouillir pendant quelques instants avec de l’eau distillée; on filtrera, L l'on agira sur le liquide filtré comme il a été dit aux expériences | et 2 (p.144), en ayant soin toutefois de réduire par l’évaporation au rentième de son volume au moins, la liqueur qui doit étre traitée par ‘éther. Si lon n’a pas obtenu de l'acide sulfurique, on coupera le anal digestif par petits morceaux, et on le malaxera pendant une ieure dans une capsule de porcelaine, avec un litre d’eau distillée froide ; e solutum filtré sera traité de la même manière que les matières dont e viens de parler. Si, après cette opération, on n’a pas encore obtenu le l'acide sulfurique libre, on desséchera les lambeaux du canal digesif, et on les décomposera à feu nu, dans une cornue, jusqu’à ce que a matière soit carbonisée; on traitera le liquide condensé dans le réipient par l’eau régale bouillante, afin de savoir combien il fournira le sulfate de baryte, lorsqu'on le décomposera par le chlorure de ba- ‘yum. Quelle que soit la proportion de ce sulfate, on cherchera, par les expériences comparatives, combien on obtient de ce sulfate d’un Joids égal de tissus du canal digestif de quatre ou cinq individus à l’état sormal, et à peu près du même âge que celui de la personne que l'on oupconne avoir élé empoisonnée. Si l'estomac avait été perforé, ce qui wrivera souvent, on recueillerait attentivement, à l’aide d’une petite apsule de porcelaine, les liquides épanchés dans la cavité abdominale, Jour être joints à ceux qui auraient pu être retirés de l'estomac et des ntestins; il faudrait encore malaxer pendant une heure, avec de l’eau listillée froide, le foie, le pancréas, la rate, les reins, la vessie, et utérus, afin de dissoudre dans l’eau les portions d'acide sulfurique
qui, par suite de l’épanchement, pourraient se trouver à la surface
ces organes ; le liquide provenant de ce lavage serait réuni à celui q aurait été épanché: on évite l'emploi de l’eau distillée bouillante, po ne pas s’exposer à dissoudre une quantité notable des sulfates qui fo naturellement parlie de nos tissus. M. Devergie, supposant que les : quides de l'estomac peuvent contenir de l'alcool, de l'acide acétique” de l'acide chlorhydrique, et que leur acidité peut dépendre de ces de acides et non de l'acide sulfurique, dit, qu'il faut, pour agir rigoure sement, distiller en vaisseaux clos à une température un peu au-dess de 100° centig., pour volatiliser d’abord l'alcool et ces deux acides, laisser l’acide sulfurique dans la cornue. À quoi bon ? En agissant ain: on complique l’opération sans aucun avantage ; en effet, on veut saw s’il y a de l’acide sulfurique, et non, s’il existe d’autres substances da les liquides : si l’on devait se préoecuper de tout ce qu’ils peuvent co
tenir, il n’y aurait pas de raison pour ne pas supposer qu’ils renfc
ment trente ou quarante matières autres que l’acide sulfurique. . seul fait dont il faille tenir compte est celui-ci: les liquides dans le quels on a constaté la présence de l'acide sulfurique, à l’aide du tourt sol, du sel de baryte et du cuivre, renferment-ils de l’acide sulfuriq libre, ou un sulfate acide ? On conçoit en effet que, s’il existait un ces sels, ceux-ci se comporleraient avec les trois réactifs indiqu comme s’il y avait de l’acide sulfurique libre. Pour résoudre ce pr blème il faut savoir que, si l'éther dissout à froid uné petite portion certains sulfates acides pulvérulents, quand on lagite pendant longteny il n'en dissout aucun, comme je l'ai déjà dit, lorsqu'on l’agite avec « mêmes sulfates acides dissous dans l’eau, pendant une ou deux minutes
Si, après avoir traité les liqueurs suspectes par l’éther, on voit q celui-ci ne contient pas d'acide sulfurique , on devra déterminer si résidu qui n’a pas été dissous par l’éther ne renferme pas un sulfe acide. Pour atteindre ce but, on dissoudra dans l’eau ce résidu, air que la matière qui s'était déposée pendant la réduction du liquide trentième de son volume, et qui était restée sur le filtre; cette dissoluti contiendra un sulfate acide, si elle se comporte comme il a été dit à page 140, en parlant de l'acide sulfurique étendu.
IL est évident que les sulfates neutres de magnésie, de potasse ,1 soude, de chaux, ete., résultant de l’action de l’acide sulfurique sur c bases, que l’on aurait pu administrer au malade comme contre-poison et qui pourraient se trouver dans le liquide dont je parle , n’altèrent" rien les résultats des expériences qui ont pour but de démontrer $ existe ou non de l’acide sulfurique libre, puisque tous ces sulfates 50 insolubles dans l’éther.
Acide sulfurique dans un cas où la magnésie ou toute autre base al&
DE L’ACIDE SULFURIQUÉ. 151 e aurait été administrée comme contre-poison. L'expérience prouve alors même que l’on à fait prendre des doses assez considérables de gnésie, les liquides de l’estomac renferment encore souvent de l'acide fuvique libre, que l’on reconnaîtra comme il a été dit précédemment, | n’en était pas ainsi, il faudrait s'attacher à constater dans les liqueurs spectes la présence du sulfate de magnésie ou de tout autre sulfate qui serait produit par l’action de l'acide sulfurique sur la base alcaline e l’on aurait administrée comme contre-poison. Ici l’expert sera avanreusement guidé par les indications fournies par le médecin chargé de pner des soins au malade. Je n’entrerai pas. dans des détails à cet ard , parce qu’on trouve dans tous les ouvrages de chimie les caraces des sulfates que l’on peut être intéressé à reconnaître ; je dirai utefois qu'il faudrait, dans ces cas , évaporer Îles malières jusqu’à sict6 et laisser le produit dans l’eau distillée froide pendant plusieurs sures : on dissoudrait ainsi le sulfate formé el une portion de matière ganique; le liquide filtré serait évaporé , desséché et légèrement carynisé dans une capsule de porcelaine ; il suffirait de traiter le char- »n par l’eau distillée pour dissoudre le sulfate. Acide sulfurique dans un cas d’exhumation juridique. Le 12 mars 326., on introduisit dans un bocal à large ouverture, exposé à l'air, )0 grammes d'acide sulfurique concentré, le quart d’un foie humain jupé en morceaux, et une portion d’un canal intestinal. Le 15 du même ois, la matière, d’un brun noirâtre, était réduite en une sorte de juillie d’une odeur aigre, nauséabonde ; elle rougissait fortement le apier de tournesol , et donnait par le chlorure de baryum un précipité >ondant de sulfate de baryte blanc, insoluble dans l’eau et dans l'acide otique : chauffée dans une fiole avec du cuivre métallique , elle tardit beaucoup à dégager du gaz acide sulfureux, apparemment parce ue l'acide avait été affaibli par l’eau contenue dans les matières aniales: cependant, en continuant à chauffer, on oblenait une quantité otable de ce gaz, et il se formait du sulfate de cuivre, Le 26 mai 1827, est-à-dire vingt-deux mois et demi après le commencement de l’expéience, la masse était sous forme d’une bouillie noire, jouissant de tous $ caractères ci-dessus indiqués ; le mercure, qui fut substitué au uivre pour dégager de l'acide sulfureux, se trouva transformé en sulate de protoxyde: Dans l'intervalle de ces deux époques, la matière fut xaminée au moins vingt fois, et fournit constamment les mêmes résultats. Acide sulfurique faible. Le 18 juillet 1826, on mêla dans un bocal à arge ouverture, exposé à l'air, un gramme d'acide sulfurique concen{ré, in litre d'eau, et environ le tiers d’un canal intestinal humain. Le 12 août uivant, le liquide était d’un blanc jaunâtre, rougissait fortement l’eau le tournesol, et donnait par les sels solubles de baryte un précipité
blanc insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique. On voulut savoir si, en le concentrant et en le faisant bouillir avec du mercure, on obtiendrait du gaz acide sulfureux ; mais le liquide qui contenait beaucoup de matière animale se boursoufla, et se répandit avant qu’on eût pu senlir ce gaz. Le 21 mai 1827, c’est-à-dire neuf mois et trois jours après le commencement de l’expérience , le mélange exhalait une odeur insupportable : on l’étendit d’eau distillée et on filtra ; le liquide filtré rougissait à peine le papier de tournesol, parce que la majeure partie de l'acide sulfurique avait été saturée par l’ammoniaque provenant delà putréfaction ; aussi lorsqu'on le faisait bouillir avec de la chaux vive, ce sulfate d'ammoniaque se décomposait-il, et obtenait-on un grand dégagement d’ammoniaque. Ce même liquide fournissait, avec les sels de baryte, un précipité blanc abondant de sulfate de baryte insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique; concentré par l’'évaporation et bouilli avec du mercure, il ne laissait point dégager de gaz acide sulfureux, quoiqu’il eût été réduit presque jusqu’à siccité. Voyant qu’il était impos- Sible par ce moyen de prouver que l'acide libre de la liqueur fût de l'acide sulfurique, on eut recours au procédé suivant. Une portion de celle liqueur fut traitée à froid par du carbonate de chaux pur que l’on avait fait préalablement bouillir dans de l’eau distillée , et qui ne con(enait pas un atome de sulfate ; il n’y eut point d’effervescence ; après dix minutes d’agilation, on filtra. La masse blanche qui était sur le filtre, lavée avec de l’eau distillée, pour lui enlever tout l'acide sulfurique et le sulfate d'ammoniaque qu’elle pouvait contenir, fut desséchée et traitée dans une fiole par de l’eau distillée bouillante ; la dissolution filtrée né contenait point de sulfate de chaux , car elle ne se troublait ni par le chlorure de barytm ni par l’oxalate d’ammoniaque. Il est donc évident que la quantité d'acide sulfurique libre qui existait dans cette liqueur élail tellement faible , qu’il se forma à peine du sulfate de chaux, et que le peu qui s’en produisit trouva assez d’eau pour se dissoudre dans le liquide employé pour laver le précipité.
Quatre grammes d'acide sulfurique concentré furent placés le 10 novembre 1826, avec une portion d’un canal intestinal, dans un vase de porcelaine ; celui-ci fut à son tour enfermé dans une boîte de sapin que l’on enterra à 82 centimètres de profondeur. L’exhumation de cette boite eut lieu le 30 avril 1828, dix-sept mois vingt jours après l’inhumation: L’intestin était à peine jaune, et semblait nager dans un liquide grisâtre, légèrement trouble ; ce liquide rougissait le papier de tournesol, faisait effervescence sur le carreau , fournissait , avec les sels de baryte, un précipité blanc, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique, et donnait, lorsqu'on le faisait bouillir avec du mercure, du gaz acide sulfureux ; donc il contenait de l'acide sulfurique libre : toutefois il fallait,
pour constater ce dernier caractère , prolonger l’ébullition presque jusqu’à siccité, probablement parce que l'acide avait été singulièrement ffaibli par l'humidité des intestins.
Pétablirai donc : 1° qu’il est possible de constater la présence de l’aside sulfurique concentré, plusieurs mois et même plusieurs années après son mélange avec des matières animales ; 2° que si cet acide a été rès-affaibli, et mèlé avec des substances qui, en se pourrissant, ont dégagé beaucoup d'ammoniaque , il est saturé par cel alcali au point qu'il n’y en a plus ou presque plus de libre au bout de quelques mois; 30 que dans ce cas il ne serait plus permis de couclure qu'il y à eu empoisonnement par l'acide sulfurique ; que tout au plus on pourrait, d'après la présence du sulfate d'ammoniaque, que je suppose avoir été obtenu eristallisé et bien caractérisé, établir quelques probabilités d’empoisonnement, ce sulfate ne faisant ordinairement partie ni des matières alimentaires, ni de celles qui composent le canal digestif.
Acide sulfurique introduit dans le canal digestif après la mort.— Expérience ['°, — Un petit chien a été pendu à midi; cinq minutes après, on à injecté dans le rectum environ 24 grammes d'acide sulfurique marquant 66 degrés. L'ouverture du cadavre a été faite le lendemain à deux heures. La surface extérieure des gros intestins, depuis l'anus jusqu’à : douze travers de doigt au-dessus, était épaissie , d’une couleur blanche , et parsemée d’une multitude de vaisseaux injectés en noir et durs, comme si le sang eût été décomposé par l'acide sulfurique. La membrane muqueuse correspondante à toute cette portion était jaunâtre et se détachait facilement sous forme de flocons lorsqu'on la frottait légèrement avec le scalpel ; la tunique musculeuse était blanche; il n’y avait aucune trace de rougeur ; l’acide sulfurique n’avait point noirci et charbonné les tissus avec lesquels il avait été mis en contact ; on voyait près de l’anus quelques matières fécales que l’acide avait attaquées ; la portion des intestins placée au-dessus de la partie altérée était saine et comme dans l’état naturel.
Exrériexce Il. — La même quantité d'acide sulfurique concentré fut in jectée dans Je rectum d’un gros chien très-bien portant. Il ne tarda pas à éprouver des douleurs cruelles, et périt pendant la nuit.
Ouverture du cadavre. L’intestin rectum et la moitié inférieure du colon était tellement amincis par la destruction de leurs tuniques muqueuse et musculeuse, qu'au moindre contact ils se déchiraient et ne pouvaient être séparés que par fragments. Ges lambeaux, d’une couleur grise cendrée, étaient parsemés à l'extérieur d’une multitude de petits vaisseaux injectés en noir et durcis; on voyait à leur surface interne des matières fécales altérées , que l’on pouvait enlever facilement : alors on trouvait un enduit épais, brun grisâtre, reste des deux tuniques muqueuse et musculeuse qui avaient été gangrenées : cet enduit pouvait être séparé à l’aide du couteau. La moitié supérieure du colon offrait à l'intérieur une couche jaune floconneuse , produite probablement par la matière jaune de
Ja bile qui avait été mise à nu par l'acide sulfurique; la membrane muscu) leuse correspondante à cette portion paraissait grisé à sa face muqueuse, et d’un rouge foncé à sa face séreuse; elle était aussi parsemée de vaisseaux injectés en noir; enfin la tunique séreuse était d’une couleur cendrée ; le cœcum et l’iléum offraient une altération analogue, mais moins intense; les autres portions du canal digestif étaient saines.
Exvérience [IT — Un gros chien caniche à été pendu; vingt-quatre heures après, on a introduit dans le rectum environ 24 grammes d'acide sulfurique concentré, qui a porté son action principale sur des matières fécales qui existaient en assez grande quantité dans l’intestin : aussi celles*eil se trouvaient-elles noircies , tandis que les tissus n'étaient que gr grisätres (voy. p. 153). |
Taches produites par l’acide sulfurique. Les draps bleus et noirs”et les chapeaux sont colorés en rouge par cet acide ; mais la couleur passe souvent au brun au bout d’un certain temps. Le cuir ne se colore-pass sa substance est détachée là où l’acide a été placé. En général, si l'acide sulfurique employé était concentré, la tache reste humide pendant longs temps, parce que l’acide attire la vapeur d’eau contenue dans l'air.
Faudra-t-il, comme le prescrit M. Devergie, recourir à la décompos -Sition par le feu des parties tachées pour reconnaître qu’elles ont été mouillées par de l'acide sulfurique ? « Dans tous les cas, dit notre con: frère , c’est encore le procédé que nous avons conseillé pour l'acide sul: furique étendu d’eau qu’il faut suivre (décomposition par le feu), car on n’a qu'à éviter un seul écueil, celui qui pourrait résulter de l'erreur commise en prenant pour de l'acide sulfurique ce qui serait seulement le résultat de l’action d’un sulfate acide. » Et plus bas : « Ici, et princi= palement lorsqu'il s’agit de l’analysé des taches, on n'obtient que des quantités très-petites d'acide sulfurique par suite de la décomposition dés malières végétales dans la petite cornue, Il est donc nécessaire d’en ployer dans l’examen de la liqueur ammoniacale des réactifs plus délicats et dont les effets sont plus appréciables. » (Page 215 de l'ouvrage cité.)
Il est facile de démontrer qu’il est urgent de renoncer au procédé que . propose M. Devergie; en effet, en décomposant par le feu du cuir, du drap bleu ou noir, un morceau de chapeau noir, non tachés par l'acide sulfurique, on obtient dans le récipient un liquide contenant une quanlité notable de sulfite acide d’ammoniaque, et qui fournira du sulfate de Laryte après avoir été traité par l’eau régale et par le chlorure de baryum. Ce résultat aurait été facilement prévu, si l’on avait eu égard aux considérations suivantes.
1° Pour teindre le coton et Le fil en bleu, on Mpnee à l’alunage, puis on plonge les tissus dans la cuve d’indigo à froid, ou à la couperose
‘sulfate de protoxyde de fer). Si l’on veut obtenir la même couleur avec e bleu de Prusse, on emploie tantôt 1/,, d'acide sulfurique, nl ju’sulfate de fer.et 1/,5, du même acide.
2 Pour teindre les draps en bleu à l’aide de lindigo, on se sert de la uve À la chaux et au vitriol (sulfate de fer), où bien on dissout l’indigo dans l'acide sulfurique concentré. Dans la teinture en bleu par le campèche, on alune d’abord l'étoffe.
3° Pour teindre en noir, on commence par teindre la laine, le coton et le fil en bleu, puis on les plonge dans une dissolution de sulfate de fer, elc.
4 Dans la teinture des chapeaux on emploie aussi le sulfate de fer, et pour les chapeaux de feutre on fait usage d'acide sulfurique.
5° L’acide sulfurique est devenu d’un usage journalier dans les tanneries de tous les pays où l’on fait des cuirs forts, pour le gonflement des peaux, et même dans quelques-unes pour la dépilation de ces peaux.
6% On sait enfin que la matière du cirage se compose d'acide sulfurique, d'huile d'olives, de gomme, de sucre candi et de noir d'ivoire.
Est-il étonnant, après ces faits, que les étoffes ainsi teintes , le feutre et le cuir décomposés par le feu, fournissent de l'acide sulfureux qui provient de l'acide sulfurique ou des sulfates LUE dans ces matières ?
J'ai voulu savoir jusqu’à quel point l’eau distillée froide pourrait découvrir l’acide sulfurique qui aurait produit les taches dont je m'occupe. Constamment j'ai obtenu cet acide, en laissant macérer dans l’eau froide pendant une heure les parties de drap, de chapeau ou de cuir tachés de très-petiles portions d'acide sulfurique concentré ou affaibli, même Lorsque j'opérais sur des taches anciennes. Les liquides rougissaient le papier de tournesol, et donnaient avec le chlorure de baryum du sulfate de baryte blanc, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique, et susceptible d’être transformé en sulfure de baryum par le charbon. Maïs constamment aussi j’ai obtenu les mémes résultats en agissant sur le même drap, sur le même chapeau, sur le même cuir, non tachés par l'acide sulfurique ; à la vérité, le papier de tournesol était à peine rougi et le sel soluble de baryum très-légèrement troublé. (Voy. mon mémoire dans le Journal de chimie médicale de septembre 1841.)
La Lancette anglaise du 2 octobre de la même année rapporte une expertise confiée au D' Robert Dundas Thomson, qu'il ne sera pas sans intérêt de consigner ici, Une femme, dans un accès de colère, jeta à la figure d'un homme une grande quantité d'acide sulfurique, qui fut en partie répandu sur son chapeau. Les parties tachées en rouge furent traitées par l’eau distillée bouillante, et il fut aisé de reconnaître dans le
156 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | liquide la présence de l'acide sulfurique ; mais aussi, en traitant les portions de chapeau non tachées de la même manière, la liqueur obtenue fournit de l’acide sulfurique. Ces résultats, conformes à ceux que! j'avais décrits dans mon mémoire, engagèrent M. Thomson à détermi-| ner la proportion d'acide sulfurique qu’il était possible de recueillir, en soumettant aux mêmes opérations une égale quantité de chapeau taché et non taché, et il vit que la partie tachée donnait 10 centigrammes de sulfate de baryte, tandis que la partie non tachée n’en fournissait que 2 centigrammes 5 milligrammes. |
D'après ce qui précède, l'expert chargé de résoudre la question que J'agite devra laisser les parties tachées dans l'eau distillée froide pendant: deux heures. Si le liquide filtré rougit le tournesol, qu'il précipite un sel soluble de baryum, et qu’étant évaporé jusqu’à siccité avec du cuivre mélallique, il fournisse du gaz acide sulfureux, on déterminera si ces | effets sont dus à la présence d’un sulfate acide, d’après les moyens indi- | qués à la page 140; s’il reconnait que la tache n’est point produite par | l’un de ces sels , il pèsera le sulfate de baryte obtenu, et il en compas | rera le poids à celui qui aura été donné par une égale proportion du: méme drap, du méme chapeau ou du méme cuir non tachés et traités de la même manière. 1
Si par hasard, ce qui n’arrive que très-rarement , l’acide sulfurique qui à produit les taches n’était pas dissous par l’eau, il faudrait pro= céder à la décomposition par le feu des parties éachées, en ayant soin. toutefois de soumettre aussi à la distillation à feu nu une égale quantité de drap, de cuir, etc., non tachés. La proportion différente de sulfate de baryte oblenue en dernier ressort par l’un ou l’autre de ces procédés pourrait permettre à l’expert de se prononcer d’une manière certaine, si. la différence était appréciable. (Mémoire cité; voyez Journal de chimie médicale ; p. 484, numéro de septembre 1841.)
Taches produites par l'acide sulfurique mélangé depoudre à canon
et d'encre de Chine. «Le 31 mai 1849, la dame Deladvignière, accom pagnée de sa mère et de sa tante, arrivaient à l'extrémité du Pont-Royal,
Se dirigeant vers le quai des Tuileries, lorsqu'un homme en blouse, qui la suivait depuis quelque temps, lui lança à Ja figure une liqueur corrosive. Cette malheureuse jeune femme sentit aussitôt, ce sont ses expressions, & peau se crisper et brüler. Elle fléchit sur elle-même, en poussant des cris de douleur et d'effroi : c’est du vitriol ! dit-elle.
«On lui porta sur les lieux mêmes les premiers secours; sa mère et
tante, atteintes comme elle, mais moins dangereusement, oublièrent leurs propres souffrances pour ne s'occuper que des siennes. Toutes trois furent ensuite conduites en voiture chez leur médecin, La dame Deladvignière était
presque sans connaissance , dans un état affreux, ayant au visage de larges [taches de brûlure. L’acide avait atteint le cou, la poitrine, les joues, et [surtout les yeux.
«L'auteur du crime fut immédiatement arrêté. Il tenait une fiole d’une main, un verre de l’autre; ce verre, qu’il jeta, fut ramassé ; quant à la |fiole, il l'avait encore en arrivant au poste de l’Orangerie; elle renfermait un reste de liquide noir.
«Cet homme en blouse était Deladvignière, le mari de la victime. I |s’était ainsi déguisé , dit-il, pour ne pas être reconnu de sa femme et de sa belle-mère, qui auraient pu se sauver de Jui. Son but, en commettant cet odieux attentat, qu'il ne chercha et ne pouvait chercher à nier, était, suivant lui, d'aller devant la Cour d'assises, parce que, deux fois déjà , il ne lui avait pas été permis de s’expliquer en justice. IL avoua qu’il avait eu {d’abord la pensée de brûler la cervelle à sa femme et à sa belle-mère; mais lil y avait renoncé à cause de son enfant. «On trouvera, dit-il, dans ma rmalle, deux pistolets chargés par moi dans cette intention.» Ces pistolets ont en effet été saisis. |
«Dans Pinstruction , l'accusé a déclaré qu’il avait mêlé au vitriol dont il |s’était servi de l'encre de Chine et de la poudre pour en diminuer l’action. Ge mélange, en rendant le liquide plus adhérent, devait, ce semble, en assurer les effets toujours si redoutables. Ce qui est au moins certain , C’est que, d’après l’analyse chimique faite par l'expert Chevalier, le liquide contenu dans la fiole saisie sur Deladvignière est de l'acide sulfurique, plus connu sous le nom d'huile de vitriol, acide qui jouit d’une action énergique et destructive. Sa coloration est due au contact d’une matière organique susceptible de se carboniser, Enfin, l'événement n’a que trop prouvé combien était désastreuse l’action de ce liquide, et quels ravages il pouvait exercer. |
«L'œil gauche de la dame Deladvignièré est complétement perdu ; les paupières ont été rongées par l’acide et font corps avec le globe, affaissé et déformé. L'œil droit avait donné des craintes sérieuses. L’ulcération qui exis{ait à la partie inférieure externe de la cornée s’est heureusement cicatrisée sous l'influence d’un traitement très-énergique ; mais on prévoit que le renversement partiel de la paupière déterminera un larmoiement trèsincommode; le côté gauche de la figure portait des cicatrices profondes. Le docteur commis par la justice évalue à plus de deux mois la durée de l’incapacité de travail. à | «Ge médecin a constaté en outre l'existence d’ulcérations à l'angle droit de l'œil gauche et au cou de la dame veuve Veyssié, mère de la dame Deladvignière. Ces ulcérations ont nécessité un traitement de moins de vingt Jours. «(Enfin , à la mème époque , l’inflammation de l'œil droit de la demoiselle Anna Veyssié, tante de la victime, et les plaies du front étaient peu graves; elles ont entraîné une incapacité de travail pendant quinze jours seulement, | «Quel pouvait être le motif réel de ce crime ? Deladvignière a épousé la demoiselle Veyssié le 20 juin 1846, Un mois après le mariage, il disait à
sa femme que, si elle le quittait pour un motif ou pour un autre;äla défigurerait et la tucrait. | + «Gelle-ci, pour échapper à ses menaces et à ses mauvais traitements; ui demanda sa séparation de corps, qui fut prononcée par le tribunal de Civray (Vienne), et, sur l’appel du mari, par la cour royale de Poitiers. «Deladvignière eut alors l’idée de déposer contre sa belle-mère ‘ne plainte en faux témoignage et en subornation de témoins. Gette plainte n’eut aucun succès. De là, son profond ressentiment. " «Cest à cette époque, il l’avoue, qu’il prit la résolution , si cruellement et si fatalement exécutée le 31 mai dernier. L'idée lui en était venue“ paravant; On l’a vu par les menaces faites à sa femme. 4 «Pendant l'instance en séparation de corps, il avait dit aussi, devant un, témoin, que sa femme ne jouirait pas de sa belle figure, parce qullà défigurerait. | 4 « On conçoit difficilement que la pensée puisse s'arrêter longtemps sur un acte de cette nature; et pourtant Deladvignière poussait l'exécution de son. projet avec une coupable persévérance. Un mois avant le crime, il se met
en rapport avec le porteur d’eau de la dame Veyssié, pour savoir sis femme et sa belle-mère sont à Paris, et il lui recommande bien de ne rien dire «s'il arrive quelque chose.» Le 31 mai, quand il quitte son hôtel,äl: paraît aussi calme qu'à l'ordinaire. I} suit à Saint-Thomas-d’Aquin cs dames qui vont assister à une messe de mariage, ét à, dans cette égliseil reste deux heures à les épier : l’idée de son crime ne le quitte pas: “ «Deladvignière persiste à alléguer pour sa défense qu’il n’a eu d'autre motif que le désir de paraître en justice, pour s'expliquer sur sa conduite passée et sur les jugements qui le frappent. Il voulait, dit-il, «simuler ün acte criminel. » Il a essayé sur lui-même, s’il faut l’en croire, les effets de l'acide dont il a fait usage contre sa femme, et au bout de quatre ou cinq jours, la plaie s'était cicatrisée sans laisser aucune trace. Quant à sa belle: mère el à la demoiselle Veyssié, si elles ont été blessées, ce n’est, ditsils qu'accidentellement. dual | ÿ «Mis en demeure de fournir les explications qu’il se promettait de donnét à la justice, il a d'abord demandé le temps de la réflexion, et, après avoir pris cinq jours pour mettre en ordre ses différents griefs, il a annoncé l'intention de déposer contre sa belle-mère et sa femme une plainte en faux témoignage , subornation de témoins et de juges, en escroquerie et en diffamation. R «Dans ces récriminations il n’a pas épargné les juges qui ont prononcé la séparation. Le véritable motif de son crime, c'est précisément la séparätion de corps. Il a réalisé la terrible menace qu'il faisait à sa femme un mois après son mariage. Quant à l’innocuité de l'acide, c’est une dérision cruelle, en présence des ravages consiatés sur sa victime. On ne saurait admetiré enfin que sa belle-mère et la demoiselle Veyssié aient été accidentellement blessées ; la dame Deladvignière a remarqué un double mouvement, la direction du liquide a été telle, en effet, que, pour elle, la projection ati se fuire de bas en haut; pour sa mère et sa tante , de haut en bas, !
«Ainsi, quand le commissaire de police disait à l’aceusé : « Vous êtes ineulpé d’avoir lancé à la figure de votre femme et de votre belle-mère un liquide qui leur a fait des blessures? — Oui», a-t-1l répondu, et en même temps il avouait sa première idée de brüler la cervelle à sa femme et à sa belle-mère. Comme il les confondait dans son ressentiment , il les a enveloppées dans la même vengeance.
«En conséquence, Joseph-Achille Deladvignière-Gorderoÿ est accusé :
«1° D'avoir, le 31 mai 1849, volontairement et avec préméditation, fait des blessures à Éléonore-Marie Veyssié , son épouse, desquelles blessures ilest résulté une incapacité de travail personnel, pendant plus de vingt jours; 29 D’avoir, le même jour, volontairement et avec préméditation, fait des blessures à la dame veuve Veyssié et à Anna Veyssié ; | _ «Grimes et délits prévus par les articles 309, 310 et 311 du Code pénal. »
Deladvignière, reconnu coupable par le jury, avec circonstances atténuantes, ést condamné à dix ans de réclusion et 10,000 francs de dommages-intérêts.
Tachés produites par un mélange d'acide sulfurique et de poudre. Si l'on verse peu à peu , el par pelites parties, 2 grammes de poudre de chasse dans 8 grammes d’acide sulfurique concentré, on aperçoit, au bout de quelques minutes , une légère effervescence , et bientôt après, il se dégage d’abondantes vapeurs blanches d'acide azotique, par suite de la décomposition de l’azotate de potasse par l'acide sulfurique. Le mélange ne s’enflamme pas , et l’on n'obtient pas des vapeurs orangées d’acide hypoazotique. Si, au contraire, on jette tout à coup sur 8 grammes du mème acide sulfurique concentré , 2 grammes de la même poudre, il y a une vive effervescence, déflagration presque instantanée et dégagement de vapeurs blanches et orangées; la température est notablementélevée. Si au lieu de 2 grammes de poudre, on n’en jette tout au plus que © gramme dans 8 grammes d'acide, il n’y a point de déflagration ; la réaction s'opère avec effervescence, sans dégagement de vapeurs orangées, et avec une légère élévation de température. Dans une de mes expériences, 4 gramme de poudre, mélangé tout'à coup avec deux ou trois gouttes d'acide sulfurique, s’est enflammé presque subitement; il y'a eu effervescence et dégagement de vapeurs orangées. Je dirai, à cet égard, que toutes les poudres de chasse ne se comportent pas de même avec l'acide sulfurique , et que, pour certaines d’entr’elles, on n’obtient la déflagration qu’en les employant à des doses plus élevées ; leur degré de sécheresse rend peut-être raison de celte différence, Quoiqu'il en soit, il n’en est pas moins établi, par ce qui précède , qu’on ne peut se procurer des mélanges d’acide sulfurique, et d’une quantité notable
de poudre , qu’en prenant la précaution d'ajouter celle-ci peu à peu e: par pelites parties. |
Les moyens chimiques propres à faire connaître la nature du mélange dont je parle, doivent tendre à prouver qu’il contient de l'acide sulfurique et de l'acide azotique libres, de l’azotale et du sulfate de potässe du soufre et du charbon, puisque la poudre est composée d’azotatétde potasse, de soufre et de charbon, et qu’une partie de cet azolale à di étre décomposée par l'acide sulfurique.
Procédé. On ajoute deux parties d’eau distillée au mélange, la température s'élève et il se dégage des vapeurs orangées; au bout de vingt: quatre heures , il s’est déposé une poudre noire composée de charbonse de soufre; le liquide surnageant contient de l’acide sulfurique ed l'acide azotique libres, de l’azotate et du sulfate de potasse. Le dépôk lavé jusqu’à ce qu’il ne rougisse plus le papier de tournesol , est dessé: ché el chauffé dans un tube de verre; le soufre se sublime, et le char: bon reste au fond du tube ; ilse dégage un peu d’acide sulfureux. |
Quant au liquide séparé par décantation et réuni aux eaux de lavag du dépôt noir, s’il est introduit dans une cornue et chauffé à 100° en: viron , il fournit dans le récipient une petite proportion d’acide azotiqu rougissant le tournesol , et colorant en rouge de sang la narcotine ja nie par un excès d’acide sulfurique; si on sature ce liquide par du car bonate de potasse, et qu'après on l’évapore jusqu'à siccilé, on obtien de l’azotate de potasse solide, facilement reconnaissable. La matièr qui reste dans la cornue, quandelle a été refroidie, contient du sulfatedi potasse, lequel est même souvent cristallisé ; dans ce cas, on peut s'assure que le liquide qui surnage ces cristaux renferme une petile proportio! d’azotate de potasse qui a échappé à la décomposition. Qu’il.y ait, @& outre, dans ce liquide, de l’acide sulfurique libre, cela n’est pas dou: teux, puisqu'après l'avoir décanté et séparé des cristaux de sulfate di potasse, il donne , avec du carbonate de baryte, du sulfate de barytes
Taches produites par un mélange d'acide sulfurique et d'encre d Chine. On sait que l’on prépare l'encre de Chine en précipitant une dé coction de gélatine par le tannin, en dissolvant le précipité dans ut excès d’'ammoniaque, en ajoutant du noir de fumée, en évaporant tout jusqu’à siccité et en aromatisant avec du musc ou du castoréum Cette encre est donc une matière charbonneuse fortement azotée et très: sensiblement musquée. L’encre de Chine est complétement soluble dam Veau chaude; le liquide filtré est noir, d’une odeur musquée el sal} action sur les papiers colorés; le chlore ne le décolore pas, mais il précipite en gris noirâtre; le liquide surnageant est légèrement gris ; tannin précipite la dissolution aqueuse d'encre de Ghine en gris ardoise
Le mélange de 2 grammes d'encre de Chine et de 8 grammes d’acide sulfurique concentré est très-épais et d'une odeur musquée ; additionné de 200 grammes d’eau, il laisse déposer, au bout de vingt-quatre heures, une matière noire pulvérulente ; le liquide qui le surnage est légèrement ambré et d’une odeur un peu musquée ; on y décèle facilement la présence de l'acide sulfurique. La matière noire, lavée sur un filtre jusqu’à ce que l’eau de lavage ne rougisse plus le tournesol, conserve encore l'odeur musquée ; il en est de même après qu'elle a été desséchée ; chauffée dans un petit tube de verre, elle fournit des vaveurs ammoniacales bleuissant le papier de tournesol rougi. Laissée dans l’eau pendant vingt-quatre heures, elle donne un liquide noir; si on décante celui-ei, et qu’on lave à l'eau froide jusqu’à ce que le liquide sorteincolore, la matière noire ne colore plus l’eau même bouillante ; dans ceb état elle conserve encore une légère odeur musquée. Le liquide, après avoir été réuni à l'eau de lavage, s’il est filtré el évaporé jusqu’à réduction à 60 grammes environ , se trouble et laisse déposer sur les parois de la capsule, un produit blanchätre , soluble dans l’eau listillée; cette dissolution précipite abondamment par le tannin et par
‘alcool. Le liquide, qui surnage ce produit blanchâtre, est limpide ; vaporé jusqu'à siccité, il laisse un résidu jaunâtre, légèrement luant, adhérant assez for lement à la capsule.
Taches produites par un mélange de 8 grammes d'acide sulfurique, le 1 gramme de poudre et de 5 décigrammes d'encre de Chine. Si l’on tend ce mélange d’eau distillée , on obtient un liquide à peu près inolore, et un dépôt noir ; en continuant à laver, jusqu’à ce que la presue totalité de l’acide ait été dissoute, le liquide est encore incolore ; > le désignerai par 4. A dater de ce moment, si on opère de nouveaux avages, une portion du dépôt noir se Aout (matière noire de l’encre e Chine). Les eaux de lavage B sont noires, même après avoir été ltrées ; le dépôt noir restant et non dissous, sera désigné par C. À renerme de l'acide sulfurique, de l'acide azotique, du sulfate et de l’azoite de potasses il sera reconnu comme il a été dit à la p. 160.
B contient encore de l'acide sulfurique , un peu d'acide azolique et la satière noire de l'encre de Ghine. Si on le sature par du carbonate de aryte, il se précipite du sulfate de baryte; si on filtre pour séparer ce el, et que l’on chauffe lentement dans une cornue le liquide filtré de oétéur noire, on obtient un produit solide, lequel fournit, par Pacion Métièure du feu, des vapeurs acides, el laisse du charbon proenant de l’encre de Cine,
C. Le dépôt © est principalement formé de soufre et de char bon ; on épare ces deux corps en sublimant le soufre, comme il a été dit à \ p. 160.
Je ferai observer en terminant, que lodeur musquée du mélange d'acide sulfurique, de poudre et d’eucre de Chine , est beaucoup moins sensible que celle que l’on sent, lorsqu'on a mêlé celte encre avec"de l'acide sulfurique, sans addition de poudre. |
Cet acide est limpide et incolore; son odeur est piquante et semblable
à celle du soufre qui brûle; sa saveur est très-marquée. Exposé à Pac tion du calorique dans des vaisseaux fermés , il fournit une très grande quantité de gaz acide sulfureux, incolore, ayant la même odeur que celle de l'acide liquide. Le proto-chlorure d’étain le décompose, etail se précipite du soufre. Combiné avec la potasse, la soude, elc. N:: donne naissance à des sulfites qui peuvent être obtenus à l’état solide par l’évaporation; l'acide sulfurique concentré, versé sur ces sels réduits en poudre, les décompose avec effervescence, et en dégage du gaz acidt sulfureux, facile à reconnaître à son odeur. À l’état gazeux , il est in CO: lore, odorant et sapide, comme le précédent; son poids spécifique es! de 2,247 ; l’eau peut en dissoudre cinquante fois son volume environs D'après Hallé, le gaz acide sulfureux fait périr les cabiais qui le res: pirent, en moins d’une minute un quart : ses effets dépendent de ir ritation qu’il exerce sur l’arrière-bouche, le larynx, la trachée artère: les bronches et les poumons. On lit dans Desbois de Rochefort, que dé ouvriers , habituellement exposés à l’action de ce gaz, éprouvent dent céphalalgie, des ophthalmies, des tremblements, des mouvements Spas modiques du larynx, et une sorte d'asthme sec et convulsif. 4 Le traitement de l’empoisonnement par cet acide, introduit dans l'es: tomac, ne diffère pas de celui que j'ai indiqué en parlant des acides ér général (voy. p. 120). S’il s'agissait d’une intoxication produite par cë acide gazeux, il faudrait employer les moyens que j'ai conseillés à Po casion du chlore gazeux (voy. p. 115). F
BE L’'ACIDE AFONIQUE.
Action sur l’économie animale. 4 4
Expéaence [°.— On a injecté dans la veine jugulaire d’un chien buste et au-dessus de la moyenne taille, 1 gramme 40 centigrammes d'& cide azotique du commerce , mêlé à 50 centigrammes d’eau distillée; à médiatement après, Panini a éprouvé une grande agitation dans les membres ; il a poussé des cris plaintifs, et il est mort au bout de deux mi nutes. On l’a ouvert sur-le-champ : les chairs étaient palpitantes ; les batte: ments du cœur étaient peu sensibles; le sang contenu dans le ventricule
gauche offrait deux grands caillots d'un aspect gélatineux ; d'une couleur rouge noirètre, nageant dans une petite quantité de sang fluide de la même couleur ; les vaisseaux artériels du thorax renfermaient aussi du sang non coagulé. Les poumons étaient roses et peu crépitants.
Expérienae Il: — On à introduit de l’acide azotique dans l’estomac de plusieurs chiens dont l’æsophage a été lié afin d'empêcher le vomissement : ils sont morts au bout de deux, trois ou quatre heures, après avoir présenté les mêmes symptômes que ceux dont j'ai parlé, en faisant l’histoire de Pacide sulfurique. L’estomac était corrodé , désorganisé dans quelques points, san$ qu'on ait jamais pu apercevoir aucune nuance jaune. Le duodénum était recouvert d’un enduit de matière jaune.
Expérience IE. — J'ai empoisonné un chien avec 8 grammes d'acide azotique concentré, dissous dans 200 grammes d’eau : j’ai lié Pœsophage et la verge. L'animal est mort six heures après. L’estomac contenait quelques alimentset environ 150 grammes d’un liquide épais , brunâtre, très-acide. J'aisaturé ce mélange par du bicarbonate de soude , et j'ai chauffé jusqu’à lébullition, pour coaguler une certaine quantité de matière animale; j'ai filtré; la liqueur à été soumise pendant une heure à l’action d’un courant de chlore gazeux, qui a fait naître un précipité blanc floconneux; j'ai filuré de nouveau; la liqueur a été chauffée jusqu'à l'ébullition pendant quelques minutes pour chasser excès de chlore, puis je l'ai évaporée jusqu'à siccité. Le produit mis sur les charbons ardents fusait à la manière des azotates ; traité dans un petit tube de verre avec du cuivre et de l'acide sulfurique étendu du tiers de son poids d’eau, il fournissait du gaz bioxyde d'azote, devenant rouge orangé à l'air, et qui brunissait le sulfate de protoxyde de fer dissous, dans lequel on le faisait arriver ; cette couleur brune passait au violet par l’addition de l'acide sulfurique.
L'estomac, lavé à plusieurs reprises avec de l’eau distillée, m'a fourni des eaux de lavage de moins en moins acides, que j'ai réunies et saturées par du bicarbonate de soude; l’azotate formé, ayant été traité par le chlore , etc., comme il vient d’être dit, a laissé un produit dans lequel on démontrait aisément la présence de l'acide azotique par les moyens cidessus indiqués.
L'esiomac, épuisé par l'eau froide jusqu’au point où ce liquide ne rougissait plus le tournesol, à été coupé en petits morceaux et soumis à l'ébullition pendant une heure avec 400 grammes d’eau et 18 grammes de bicarbonate de soude; le liquide étant refroidi a été traité par le chlore, puisspar là chaleur, et ensuite évaporé jusqu’à siccité; le produit, d’un jaune rougeâtre, se décomposait sur des charbons ardents à la manière des substances animales sans fuser; chauffé avec du cuivre et de l'acide sulfurique concentré dans l'appareil décrit à la page 178, il ne fournissaibpoint de vapeurs orangées ; mais en faisant arriver le gaz dans une dissolution de sulfate de protoxyde de fer, celui-ci passait d’abord au jaune, puis au, brun, puis au vert foncé; ainsi saturé de gaz, le sulfaie de pro toxyde de fer devenait violet par l’addition d’une assez forte proportion d'acide sulfurique concentré,
Foie et rate. J'ai enlevé ces organes immédiatement aprés la mort, et après les avoir coupés en petits morceaux ; ,€ les ai fait bouillir pendant une heure avec de l’eau distillée et 10 centigrammes de potasse à l'alcool; | le liquide séparé par décantation a été introduit dans une cornue, et chauffé avec 8 grammes d’acide sulfurique concentré et pur ; j'ai distillé jusqu'à ce qu'il ne restât à peu près qu’un tiers du liquide dans la cornue; le pro- | duit recueilli dans le récipient était incolore, transparent et acide; il ne | ” colorait ni le sulfate acide de narcotine, ni le sulfate de protoxyde de fem je l’ai saturé par la potasse à l'alcool, et je l'ai évaporé jusqu’à siccité 5e résidu ne fusait pas sur les charbons ardents, et ne donnait aucun des, caractères des azotates. AA F
La vessie contenait environ 80 grammes d'urine, rougissant assez for, tement le papier bleu de tournesol. Chauffé dans une cornue avec 6 grammes | d'acide sulfurique concentré, parfaitement pur, ce liquide a fourni de l'acide azotique; en effet, le produit recueilli dans le récipient était acide limpide et incolore; saturé par la potasse à lalcool et évaporé jusqu'à siccité, il a laissé un sel qui colorait en rouge le sulfate jaune de nareotinén en brun le sulfate de protoxyde de fer, et si l’on ajoutait une suffisante. quantité d'acide sulfurique, en violet; ce sel fusait sur les charbons, ardents; décomposé par le cuivre et l’acide sulfurique, il laissait dégas, ger du gaz bioxyde d'azote, lequel brunissait le sulfate de protoxyde de. fernote %
Expérience IV. — J'ai répété l'expérience avec 4 grammes d'acide azotis que concentré, dissous dans 200 grammes d’un mélange de lait, de café ét : de bouillon; l’animal avait mangé deux heures auparavant, et n’est mort | qu’au bout de vingt-huit heures, et après avoir eu plusieurs selles. Le trai= | tement du foie, de la rate et de l'urine a fourni les mêmes résultats. Les matières contenues dans l'estomac , après avoir été saturées par le bicarbo® nate de soude et soumises à l’action du chlore, ont fini par laisser un produit. rougeâtre qui ne fusait pas sur les charbons ardents, parce que l’azotate de soude s’y trouvait en {rop petite proportion, comparativement à la matière or, ganique, et qui ne donnait point de gaz acide hypoazotique visible; cepen=, dant, en faisant arriver ce gaz dans un solutum de sulfate de protoxyde dé fer, celui-ci brunissait, puis passait au violet par l'addition de l’acide suk furique concentré. Les tissus du canal digestif, bien lavés et traités de là. même manière , se comportaient comme s'ils n'avaient pas contenu la mois, dre trace d'acide azotique.
Osservarion [°. — Aubry, femme âgée d'environ trente-cinq ans, avala, pour se suicider, 64 grammes d’eau forte. On ne lui donna d’abord aucun. secours, et ce fut seulement quelques heures après qu’on la transport à l’hôpital, dans la soirée. Une figure portant l'empreinte d’une morosité | sombre, un état d’anxiété continuelle , un frissonnement général, un pou petit et presque imperceptible , des douleurs sourdes à la gorge et surtout à l’estomac, très-intenses au moindre contaet sur la région épigastrique, | des nausées répétées , des vomissements de temps à autre : tels étaient lés |
| principaux symptômes. (Looch blanc, dissolution de gomme arabique coupée avec du lait.) La surface du corps, et surtout les membres, ne tardèrent pas à devenir froids ; une sueur grasse et glacée se ramassa en grosses | gouttelettes sur la face et la poitrine. La malade succomba, environ vingtquatre heures après son entrée à l’hospice.
| L'intérieur de la bouche était remarquable par l’altération de la mem- | brane muqueuse, devenue épaisse, blanche, légèrement citrine en quelques places, s’enlevant avec facilité et par petits lambeaux. L’épiderme se déta- | chait de même sur le bord libre des lèvres, dans un espace semi-lunaire teint en jaune, et dont le contour indiquait les limites du verre avec lequel cette malheureuse avait bu. La langue, la voüte et le voile du palais eussent | été facilement dépouillés de Ja totalité de leur membrane muqueuse, déjà détachée en plusieurs parties; on ne voyait au-dessous d’elle aucune alération , sinon un-état de sécheresse assez marqué. À la gorge, même altération qu'à la bouche , mais portée à un plus haut degré.
L’œsophage présenta à l’intérieur de son canal un enduit grenu, en apparence crétacé . ou plutôt graisseux, d’une belle couleur orangée, ayant une surface sèche et absolument dépourvue de mucosités. Cette croûte de la | cavité de l’œsophage , sur laquelle se dessinaient des sortes de plis ou sillons | verticaux, et qui formait une espèce d’étui enchâssé dans Le canal œsophagien, peu adhérente, excepté dans quelques endroits, n’était autre chose que la
membrane muqueuse altérée d’une manière spéciale par l'acide azotique. Ge | cylindre, de nature en apparence albumineuse, ayant été enlevé, les
autres parties des parois de l'œsophage semblèrent être à peu près dans leur | état ordinaire : elles avaient seulement une légère teinte brune.
Le péritoine , le canal intestinal , et les autres parties , offrirent une cou- | leur rouge sale. L’estomac était fort distendu et couvert de taches noires ; | ilcontenait une grande quantité de gaz non fétides et un liquide bourbeux | jaune, floconneux et gras, dont une partie plus dense semblait attachée à | la surface interne des parois de l'estomac, et y formait une couche grenue, diversement épaisse et d’un jaune verdâtre. On remarquait dans le grand | cul-de-sac, à l'endroit qui se trouve vis-à-vis de lorifice cardiaque, plusieurs taches noîres, irrégulières , avec un tel boursouflement morbifique du | tissu de lorgane , que cela ressemblait à une substance animale fortement | cautérisée et brülée. De pareilles taches, plus petites cependant, avoisinaient le pylore. L'intérieur du duodénum et du jéjunum contenait un enduit très-épais, jaunâtre , comme graisseux, et en tout semblable à celui de l'estomac.
Onstrvarion IE. — Motet, peintre, âgé de trente-deux ans, célibataire, conçoit le projet de s’empoisonner ; il achète chez un épicier-droguiste 64 grammes d'acide azotique très-concentré, qu'il avale d’un seul trait, le 26 germival an VII, à deux heures de l'après-midi ; il n'avait bu ni mangé de la journée. Des douleurs inexprimables annoncent aussitôt l’action forte et rapide de l'acide azotique. Ge malheureux s’agite tout d’un coup, Seroule sur le plancher de sa chambre, ne peut se tenir sur son lit. Les vomissements surviennent et sont accompagnés d’un sentiment général
de froid plus marqué aux membres. Chaque fois les matières vomies bowile Jonnent et crépitent sur le carreau. Un médecin appelé Jui fait prendre de l'eau de savon et de l'huile. À quatre heures, ce malade est transporté au grand hospice d'Humanité (salle des blessés, n° 133). Il vomit souvent en chemin, et de temps à autre on l’arrête pour le faire boire. A son arrivée, le premier mouvement est aussi de lui donner des boissons adoucissantes en très-grande abondance ; et surtout de la décoction de graines de lin. 11 était alors dans un état d’agitation continuelle, ayant Ja physionomie très-altérée ; il vomissait à chaque instant un liquide noirâtre, plaireux® il ouvrait assez facilement la bouche; la langue était blanche, tirant un peu sur le jaune; des douleurs vives se faisaiént sentir à la gorges le long de l’œsophage et dans l'estomac; le ventre légèrement tendu , ne pouvait supporter aucun contact sans une augmentation excessive des douleurs; froid plus grand à l'extérieur du corps ; pouls petit, concentré, fréquent: hoquet ; respiration gênée. La marche rapide des accidents’, loin dé sera Jentir, prend à chaque instant une intensité nouvelle. Ce malheureux ne peut déguiser les regrets qu’il éprouve d’avoir attenté à sa vie. Dans son agitation extrême , il pousse souvent des plaintes, des soupirs étouffés. Ses membres deviennent glacés , une sueur froide couvre tout son corps; le pouls est presque imperceptible; les douleurs ne cessent pas un seul mo= ment : tous les phénomènes sont du plus mauvais présage; ils annoncent une mort prochaine. Le malade fait à chaque instant des efforts inutiles pour satisfaire son besoin pressant d’aller à la selle et d'uriner; il réclâme des ses cours de toutes les personnes qu’il aperçoit et de tout ce qui l'entoure. Get affreux état dure toute la nuit; les matières des vomissements deviennent plus claires et de couleur citrine ; il s’échappe enfin quelques gouttes d'urine. L’aspect hideux du corps de cet infortuné ressemble déjà à célui d’un cadavre, et la présence d’esprit est conservée tout entière ; l'imagination paraît exaltée, On administre dans ies derniers instants quelques cuillerées d’une potion cal mante. Il'parlait encore le lendemain matin, à l'instant où il expira, dixe neuf heures après son empoisonnement, et seize après son entréé à l’hospice! À louverture du cadavre, on s’assura'que l’action de l'acide était bornéé aux organes des premières voies. Les parois du pharynx, de l'œsophage de l'estomac, du duodénum, de la moitié supérieure du jéjunum , avaient augmenté d'épaisseur et de consistance, et offraient une couleur d’un rouge très-foncé à leur surface externe. La face interne était généralement enduite d’une couche plus où moins sèche, plus où moins grenue, de 5 mile limètres d'épaisseur, d’un jaune verdâtre fort beau et très-éclatant, qui s’est ternt par le contact de la lumière. Les valvules conniventes du duos dénum étaient très-développées et bouchaient le calibre de cet intestin. Osservariox III. — Marie Roger, âgée de trente-cinq ans, diffamée par sa mauvaise conduite et son Libertinage, fut amenée au grand hospice d'Humanité par des gens de garde, le 23 pluviôse an IX, à une heure du matin. On apprit très-vaguement qu’elle avait pris du poison ; elle présen= {ait peu de signes d’empoisonnement. Interrogée avec soin sur ce qui lui élait arrivé, on sut que la veille, vers trois heures de Paprès-midi , se trou-
vant dans une orgie avec son beau-frère, celui-ci lui avait fait avaler pour. 40 centimes d’eau-forte dans du vin blanc et lui avait fait boire encore après beaucoup de vin blanc et d’autres liqueurs spiritueuses. . Elle ne fut transportée que dix heures après son accident et sans avoir reeu aucun secours. Selon son rapport, les douleurs à la gorge et à l’estomäac avaient été très-vives, et les vomissements répétés dans les premiers instants. Lorsque cette femme fut amenée, elle ne paraissait pas très-malade. Elle s’assit elle-même sur un banc tandis qu’on faisait son lit, monta ensuite et se coucha toute seule. Quelques vomissements eurent encore Jieu jusqu’à cinq heures du matin. Le chirurgien de garde la trouva si peu souffrante et jugea les phénomènes si légers, qu'il regarda comme très-peu fondé le soupçon d’empoisonnement. Il fit administrer une potion antispasmodique , dans laquelle entraient 30 gouttes d’éther sulfurique et environ 8 grammes de sirop diacode, et pour boisson, de l’eau d’orge coupée avec du lait.
A huit heures du matin, inspection très-attentive de l’état de la malade : lèvres blanches ainsi que la langue et l'intérieur de la gorge ; point de vomissements , douleurs sourdes et presque nulles, abattement général , lassitude dans les membres. Bientôt langue sèche, pouls imperceptible horripilations répétées, sentiment de froid à l'extérieur du corps, et surtout aux membres; envie pressante d’aller à la selle , et constipation rebelle ; anxiétés, empreinte de mélancolie. Le médecin qui la soignait douta qu’elle füt empoisonnée , et particulièrement avec l'acide azotique; il crut reconnaitre dans son état les caractères d'une fièvre adynamique ; il lui donna une potion antispasmodique et des boissons délayantes, teiles que la dissolution de gomme arabique et le lait coupé avec l'eau d'orge. Le défaut d'altération très-considérable à l'intérieur de la bouche, l'absence des douleurs , les lassitudes dans les membres, la prostration des forces moti-
_vaïent jusqu'à un certain point cette opinion. Rien ne changea jusqu'au “jour suivant. À une heure après midi, cette femme sortit seule de son lit
pour aller à la selle sur un bassin; une heure après, elle expira pour ainsi
_ dire subitementen serrant avec force les bras d’une personne qui lui don-
nait des soins, ét en s’écriant : Je me meurs ! ATéxamen cadavérique, on rémarqua d'abord la fermeté générale des
_ chars, leur fraicheur, signes de la violence de la mort. Le tissu cellulaire
était chargé d’une graisse très-compacte ; l’épiderme du milieu du bord libre des lèvres paraissait épaissi, jaune , et se détachait en partie. A l’ou- Verture de l'abdomen il s’écoula un litre environ d’un liquide jaune de la consistance d'ume purée contenant des flocons plus ou moins solides, de la couleur qui était généralement répandue dans l’intérieur du ventre, ét aVantune odeur très-pénétrante , semblable à celle de l'éther. Le péritoïne, devenwplus épais, était fort altéré en plusieurs points, enflammé , salt par dés lames d'albumine concrète , d’une couleur très-jaune ; il présentait des points d'adhérence multipliés avec la grande courbure de l'estomac, et de l'un à l'autreil y avait des brides résultant sans doute de Pinflammation de intérieur de l'abdomen. Le lobe gauche du foie, fortement teint en jaune
à l'extérieur, offrait une surface grasse et onctueuse au toucher: du reste, le tissu de cet organe paraissait dans l’état naturel. La vésicule du fel, allongée et cylindrique, d’une étendue de quatre ou cinq travers de doigt, et trèspleine, avait une couleur brune tirant sur le noir. L’estomac présentait un changement de forme remarquable: il affectait, surtout à sa droite, une disposition triangulaire ; sa direction semblait presque verticale par l’abaissement de sa grande courbure ; le pylore , supérieur d'environ 6 ou 8 cer. timètres, restait en contact avec la vésicule du fiel. Cet organe, racorniel ferme dans certains endroits, avait, presque dans toute son étendue, une couleur brune; ses vaisseaux, très-injectés, étaient gorgés d’un sang coagulé. Tous les viscères abdominaux ne formaient qu'une masse, au moyen des adhérences produites entre eux par l’infammation du péritoine et l'interposition des couches albumineuses. Au premier aspect, les intestins paraissaient à peu près sains, excepté le jéjunum , qui était noirâtre , affaissé, d'une grande mollesse; le péritoine, dont il était recouvert, profondément altéré, se détachait aisément. L’arc transversal du colon était intact, maisil contenait des matières fécales très-dures. On trouva l'intestin duodénum frappé de gangrène à ses deux courbures et dans toute l’épaisseur de ses parois:
Dans la poitrine, il n°y avait rien de remarquable , à l'exception du lobe inférieur du poumon gauche, qui était gorgé de sang , enflammé à sa sur face, adhérent au diaphragme , pareillement enflammé, Un épanchement d'environ 120 grammes de sérosité lactescente, remplie de conerétions albumineuses pareilles à celles du ventre, avait lieu dans cet endroit. Sans doute cette affection inflammatoire locale dépendait du voisinage de l’esto= mac ; Siége de l’altération principale.
La membrane interne de la bouche, épaissie, légèrement tachée en jaune, s’enlevait partout avec facilité. La langue était fort sèche, les amygdales rouges et tuméfées , l’arrière-bouche généralement enflammée, l’œsophage enduit d’une matière jaune, sèche , en apparence graisseuse ou crétacées sa membrane interne, confondue dans l'épaisseur de cet enduit, se détas chait aisément et était sillonnée par des plis verticaux. |
L’estomac présentait, dans le fond de son grand cul-de-sac , trois ouver= tures voisines les unes des autres , de Ja grandeur d’un écu de trois francs, à bords fort amincis, usés, ou plutôt dissous. Il était fort épais et très-rétréci dans le reste de son étendue. On trouva. dans sa cavité quatre corps solides de 4 centimètres environ d'étendue en surface carrée, et de 1 centimètre d'épaisseur, de nature graisseuse , et ressemblant à des morceaux informes de suif. Cette substance, exposée à la chaleur fondit comme de la graisse , et mise en contact avec la lumière d’une chandelle, donna une belle flamme très-blanche. |
Un enduit ou espèce de pâte jaunâtre et graisseuse, plus épais vers le petit cul-de-sac et l’orifice pylorique , couvrait la face interne dé l'estomac et en cachait de larges taches gangréneuses , s'avoisinant les unes des autres depuis le fond du grand cul-de-sac jusqu’au petit. Tous ses vaisseaux étaient extrémement distendus et remplis de sang noir et coagulé.
À l'intérieur du duodénum, on trouvait un état parfaitement analogue à
celui de l'estomac , un enduit jaune, etc. Lorsqu'on découvrait les valvules conniventes , elles paraissaient toutes brülées. Le commencement du jéjunum était fort altéré , et cette altération allait toujours en décroissant. Du milieu de l'iléon à l'anus, le canal intestinal, parfaitement intact , ne contenait plus de matière jaunâtre comme la portion supérieure du tube alimentaire. |
Le liquide épanché dans le ventre, et qui sans doute avait passé à travers les trous de l'estomac , fut recueilli et conservé; il paraissait être le résultat du mélange d’une portion de lacide azotique avalé avec les boissons , le lait, ete. ; son odeur éthérée, très-pénétrante , dépendait probablement de l’éther pris dans les potions antispasmodiques. Ge liquide resta Jongtemps sans s’altérer; et ensuite la putréfaction la plus complète s’en empara. (Cette observation, ainsi que la première et la seconde, sont tirées de la monographie de Tartra.). |
Onsenvariox IV. — Victoire Pillet, âgée de vingt-quatre ans, d’une forte constitution , désespérée de voir son amant livré à la débauche la plus scandaleuse, cherchait depuis longtemps les moyens de se détruire. Persuadée qu'elle pouvait se donner la mort en avalant de l’émétique, elle en avait pris 2 grammes 20 centigrammes , en 1812, qui n'avaient occasionné que des vomissements abondants et des selles copieuses. Accablée de malheurs, cette infortunée eut recours à l’eau-forte, dont elle connaissait les propriétés corrosives. Le 6 juin 1812, à quatre heures du matin , quinze jours après la première tentative d'empoisonnement, elle avala tout d’un trait 32 grammes d'acide azotique concentré , avec lequel elle avait mêlé environ 8 grammes d'acide sulfurique (huile de vitriol), afin que le poison la traität avec sévérité: telles étaient ses propres expressions. Aussitôt après l’ingestion de ce puissant caustique, Victoire fut en proie aux plus horribles symptômes, tels que des douleurs déchirantes à la gorge et dans l'abdomen , une ardeur brülante le long de l’œsophage et dans la région de l'estomac, des vomissements continuels de matières d’un vert noirâtre et glaireuses, des coliques violentes, des angoisses continuelles, un état de malaise inexprimable, une sensation très-marquée de froid à l'extérieur du corps , ete. On la transporta à l'Hôtel-Dieu, à sept heures du matin, et on lui fit prendre sur-le-champ 4 grammes de magnésie calcinée, délayée dans un verre de tisane émolliente. À peine ce médicament était-il ingéré, que la malade entra dans une fureur extrême et annonça qu’elle ne prendrait plus de médicaments qui la soulageraient ; qu’elle n'avait rien avalé depuis le moment de l’empoisonnement, dans l'intention de mourir plus tôt. On la força cependant à boire de nouvelles doses de magnésie, et on lui donna une très-grande quantité de boissons mucilagineuses. Je l'observai, pour la première fois , à huit heures du matin, quatre heures après laccident;woici quel était son état : face pâle, coujonctive injectée, yeux animés et hagards, taches jaunes sur le bord de la lèvre supérieure, membrane muqueuse de la bouche d’une couleur blanche citrine; langue jaune, croùteuse et sillonnée; douleurs vives à la gorge; vomissements, de temps à autre, de matières jaunes et noires entremêltes; épigastralgie des plus vio-
lentes; douleurs atroces dans tout l'abdomen, constipation; pouls petit. fréquent et serré ; frissonnements, froid extrêmement sensible aux membres respiration un peu accélérée, anxiété très-marquée, nulle altération dans les facultés intellectuelles; libre exercice des sens extéèrnes et des mouvements. (Quinze sangsues à l’épigastre, eau de gomme édulcorée, trois Ja: vements émollients et narcotiques.) À dix heures, continuation des vomis: sements, qui étaient provoqués surtout par l’ingestion des liquides ; délire furieux, agitation extrême de tout le corps, souffrances horribles, figure rouge. À midi, difficulté de parler, déglutition impossible, mouvements convulsifs des muscles de la face; pouls extraordinairement fréquente petit. Mort à une heure. L
Ouverture du cadavre. Roideur extrême des membres, surtout des al dominaux; couleur citrine de toutes les parties de la bouche; pharynx dur . rouge vif; œsophage peu altéré; estomac énormément distendu ; n’offran aucune lésion remarquable à l'extérieur, rempli d’un liquide jaune, flocon: neux ; sa surface interne était d’un rouge-cerise dans toute son étendue, ex: cepté vers le pylore, où l’on remarquait deux petites taches noires formée par du sang veineux extravasé ;les vaisseaux de ce viscère étaient très-dilatés comme injectés; duodénum ét jéjunum recouverts par une couche épaisst d’une matière jaune-serin , se détachant facilement ; nulle perforation dant le canal digestif, nul épanchement dans le bas-ventre ; péritoine très-légt: rement injecté. Les autres organes paraissaient dans leur état naturel; k cerveau et les membranes qui le recouvrent n'offraient aucune altératiot sensible. ‘4
Onservarion V.— Marie Coteret, polisseuse , âgée de cinquante ans, prit le 8 janvier 1814, un verre à liqueur plein d’acide azotique : dans l’instan même , elle éprouva une douleur et une ardeur excessives dans la bouche la gorge, l’œsophage et l'estomac. Environ une heure après, elle eut deux ou trois vomissements de matières liquides, jaunâtres et muqueuses, for peu abondantes. Au bout de dix-huit heures, elle fut transportée. à l'Hôtel Dieu, sans avoir reçu aucun secours depuis l'accident. On lui fit boire un très-grande quantité d'infusion tiède de graines de lin, qu’elle ne tard: pas à rejeter avec de nouvelles matières analogues. à celles qu’elle avai déjà rendues, et qui contenaient des flocons muqueux, roussâtres € épais. À Le lendemain, à l'heure de la visite, la figure était pâle; la langue. couleur de safran , offrait des eroûtes, des sillons; elle était tuméfiée, trem: blante , et il était impossible à la malade de la faire sortir hors de la bouché le palais et les autres parties de la cavité buccale, d’une couleur blanche. étaient traversés de stries rouges; les commissures des lèvres et le pourtout du menton, sur lesquels la matière ingérée et expulsée . paraissait avoi coulé, offraient la même couleur jaune que la langue; la respiration était bruyante, la voix extrêmement sourde, confuse et nasale; la déglutition était presque impossible ; la tête, l'estomac, les lombes et l'abdomen étaient très-douloureux ; la plus légère pression augmentait les douleurs des différentes régions du bas-ventre; le pouls, peu fréquent, était un peu dur et
in peu concentré. (Douze sangsues sur l'abdomen, suivies de fomentaions émollientes, douze sangsues à Panus , un julep gommeux ; eau d'orge duleorée et gommée ; trois pots.) Le soir, la malade eut une selle avec eaucoup d'épreintes; point de sommeil pendant la nuit; continuation des louleurs, sans que a malade se plaignit beaucoup.
Le lendemain (troisième jour de la maladie), le pouls paraissait un peu voins dur; Ja langue était un peu moins jaune à sa base et sur ses parties atérales; le centre offrait une couleur brune ; des pellicules blanchâtres emblaient vouloir se détacher des parties latérales de cet organe; douleurs lans toutes les parties du corps. (Julep gommeux, eau de gomme édulcoée, trois pots.) Pendant la nuit, la malade a eu deux selles, et n’a point Jormi.
Le jour suivant (quatrième jour de la maladie), coucher en supination, le tronc élevé et les jambes étendues; yeux éteints , figure pâle et cadavérique, excepté les pommettes, qui étaient injectées et livides; langue de couleur naturelle , humide et nette, si ce n’est vers sa pointe; respiration beaucoup plus fréquente que la veille, laborieuse et râlante; pouls mou et très-accéléré:; chaleur de la peau naturelle , quoique la malade eut un tremblement de tout le corps. (Julep, orange.) Les boissons étaient rejetées parles marines, quellés que fussent leur nature et leur quantité. Elle à suceombé ce même jour, à une heure après-midi. Vingt heures après la mort, les membres étaient extrêmement roides; les viscères, ainsi que toute la surface du corps, étaient encore chauds, quoique la température füt à 5° au-dessous de zéro , et que le cadavre eût été placé sur la pierre, depuis le moment où la malade avait expiré. Les deux mächoires étaient tellement errées l’une contre l’autre, qu’on ne parvint à les séparer qu’en faisant les plus grands efforts et en coupant tous les organes destinés à leur rapprochement. L'intérieur de la bouche , la langue et le palais étaient trèspâles ; une mucosité séreuse assez abondante recouvrait l’arrière-gorge; le tiers supérieur de l’œsophage ne présentait rien de remarquable, il était desséché «et teint en vert dans tout le reste de son étendue. L’estomac, noirâtre à l'extérieur, était si contracté qu’on pouvait à peine y introduire le doigt: en l’ouvrant, on voyait qu’il était vide; ses parois étaient phlogosées, épaissies, durcies, comme boursouflées, surtout vers le grand eul-desac; leur couleur était rouge-brune foncée tirant sur le noir ; les points les plus enflammés offraient la couleur du charbon; les membranes muqueuse et musculeuse étaient détruites dans certains endroits, et la tunique séreuse, restée seule, se laissait traverser avec une extrême facilité. Le pylore était oblitéré. Nulle altération dans le duodénum. Tous les autres 0rganés paraissaient être dans l’état naturel. (Observation communiquée par Rozier la Cardonière.)
Ossenvarion VI. — Un artiste, âgé de trente-six ans, avala, dans un moment de désespoir, plus d’un demi-verre d’eau forte. Bientôt il éprouva une chaleur et une irritation très-grandes au gosier et jusqu’à l'estomac. L'agacement detce viscère détermina le vomissement de la plus grande partie de cé fluide meurtrier, ou du moins de toute sa portion surabondante et non
employée à la corrosion des parties en contact. Desgranges, averti de suite, trouva le malade vomissant avec des efforts presque convulsifs ; l’eau qu’on Jui donnait, sortait de l'estomac chargée d’acide qui lui agaçait les dents d’une manière pénible. Les douleurs intérieures étaient aiguës ; elles tenaient du déchirement et de l’érosion. On administra aussitôt 4 grammes de magnésie pure, délayée dans un demi-verre d’eau sucrée, et sur-le-champ le malade se sentit soulagé. Cependant le vomissement reparut peu après, mais avec moins de fatigue, avec moins d'expression des parties souffrantes : 2 grammes du remède le firent disparaître entièrement. On enrft prendre ensuite 1 gramme 3 décigr. de demi-heure en demi-heure, et en moins de trois heures, le malade ne souffrait plus ; il conservait de la sensibilité dans la région de l'estomac, mais rien d’aigu ni de déchirantsil assurait qu'à chique breuvage blanchi par la magnésie , il sentait comme un MuCUS, un enduit de velours (c'était son expression) qui garnissait, à son grand soulagement, toutes Jes parties corrodées, en affaiblissant l'extrême sensibilité, et faisait fuir la douleur.
Le lendemain, on observa un gonflement et une tension considérables au-dedans de la gorge; le dehors était également tuméfé, la respiration génée, la déglutition douloureuse et presque impossible ; il y avait des eschares nombreuses au fond de la bouche. On fit faire deux saignées en moins de douze heures : l’une d’elles fut pratiquée au pied; on rendit les lavements plus purgatifs, les premiers étant restés sans effet; on donna en même temps une assez haute dose d'huile douce de ricin dans un looch blanc. Les évacuations qui s’en suivirent décidèrent un amendement dans les souffrances, qui rassura le malade. Vers le sixième jour, il se plaignit d’une augmentation de chaleur et d’agitation, et il parut à la peau, vers le soir, une éruption comme miliaire » accompagnée d’une grande démangeaison : les diaphorétiques doux et miellés, bus tièdes et en abondance, suffrent pour la faire disparaître (1). }
Osrrvarion VIL — Catherine O’Neil , âgée de quarante ans, d’une bonne constitution, mais se livrant de temps en temps à livrognerie, reçut une certaine quantité d’acide azotique dans l'oreille droite, dans un moment où elle était plongée dans l'ivresse. Je la vis huit jours après. Elle me dit que, le 6 juin 1833, elle avait été réveillée par une douleur brûlante, trèsvive, ayant son siége dans l'oreille. droite ; cette douleur avait continué, bien qu'avec moins d'intensité, pendant deux ou trois jours, et avait ensuite disparu entièrement, Depuis ce moment, la malade était restée extrêmement faible , incapable de se tenir debout sans aide, et avait gardé le Lit; mais elle n’avait eu ni soif, ni douleur de tête , ni Chaleur à la peau. |
La fille de cette femme raconta que son père, rentrant chez lui, et trous vant sa femme ivre dans son lit, sortit et revint au hout de quelques minules; qu'il versa dans l'oreille de cette dernière une grande partie du
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(1) Recueil périodique de ta Société de médecine, rédigé par Sédillot, t. VI, p. 14,
liquide contenu dans une fiole qu’il avait dans sa poche; que la partie latérale de la face et du cou de sa mère prit immédiatement une couleur jaune que l’on ne put enlever par le lavage. Au bout de six jours, une eschare membraneuse, épaisse , cornée, se détacha du conduit auditif; cette élimination fut suivie, le lendemain , d’une hémorrhagie très-abondante qui donna environ 600 grammes de sang. Le jour suivant, la malade perdit complétement l'usage de son bras droit , et devint tellement faible, que sa famille désespéra d’elle, et que son mari, prévoyant le sort qui lui était réservé, tenta de se suicider en se coupant la gorge.
_ Au moment de ma visite, huit. jours après l’accident, il y avait plusieurs ulcérations à la surface de l'oreille, surtout dans la conque; le Lobule semblait avoir entièrement perdu sa vitalité. Une partie de Ja face et du cou était également ulcérée ; un écoulement ichoreux, peu abondant, sortait du méat externe; l’ouie était complétement abolie, II n’y avait ni céphalalgie, ni aucun appareil fébrile. Le pouls était à 88 petit, faible et intermittent. La température de la peau était plus basse qu’à l’état normal. I n'y avait ni stupeur, ni respiration stertoreuse, ni vertiges. L’affaiblissement seul paraissait devoir attirer l'attention.
Malgré le tamponnement de l'oreille et l’emploi des lotions astringentes, combinées avec l’usage interne des toniques , des bouillons de viande, ete., Vhémorrhagie se reproduisit chaque jour, pendant environ un mois, avec assez d’abondance. Au bout de ce temps , elle cessa ; mais la débilité avait fait des progrès.
Quinze jours après le début de la maladie, toute la moitié droite du corps, dont la paralysie s'était établie peu à peu, était complétement soustraite à l'empire de la volonté, et agitée de tremblements fréquents qui se manifestaient même quand la malade était dans son lit. Cette paralysie avec tremblements persista pendant environ cinq semaines, au bout desquelles il se manifesta une amélioration marquée, tant sous ce rapport que sous celui de l’état général. Les muscles du côté droit étaient revenus un peu sous l'influence de la volonté, et les tremblements avaient presque cessé. Alors la malade résolut d'aller voir son mari à l’hôpital, où elle se rendit en s'appuyant sur deux personnes. A son retour chez elle, elle se trouva épuisée , et tomba dans un état de prostration générale , d’où elle ne se releva point. Le côté qui avait été paralysé fut libre de tremblements, et soumis à la volonté pendant plusieurs semaines avant la mort, excepté le bras, qui était toujours resté complétement paralysé. L’articulation des mots resta distincte, les facultés intellectuelles furent intactes. I} y eut un peu de toux, avec expectoration muco-purulente et des sueurs nocturnes. La mort eut lieu six semaines après l’entrée de la malade à l'hôpital.
Autopsie cadavérique. L’émaciation était considérable. La partie inférieure de Poreille droite était détruite. Une cicatrice recouvrait la portion restante, Le conduit auditif externe était beaucoup plus large qu’à l’état naturel. La dure-mère ne présentait rien d’anormal , excepté en un point de l'étendue d’une pièce de dix-centimes, correspondant au trou auditif interne, qui semblait avoir une coloration un peu plus foncée qu’à l'ordi-
paire, mais n'offrait ni épaississement ni adhérences, I ny avait auem épanchement de sérosité, ni de fymphe, ni de pus ; mais un caillot sangüin du volume d’un pois, bouchait exactément l’entrée du conduit auditifin. terne, Aucune partie du cerveau ne parut altérée, à l'exception de Ja por tion qui correspondait au rocher du temporal droit, et qui était le siége dur léger ramollissement, état sur lequel on pouvait élever des doutes. Leo cher du temporal droit était entièrement carié. Le nerf de la septième pair du côté droit, comparé avec celui du côté opposé, semblait atrophié. L: tête n’offrit rien autre chose à noter. Les poumons parurent sains. Ù
Getle observation est intéressante à plusieurs Litres : 1° à causés moyen nouveau el bizarre auquel on eut recours pour donner la mort : 2° à cause de l'existence simultanée de la paralysie complète du bras'et de la paralysie avec tremblement de la moitié du corps du même côlé, symptômes survenant après la lésion décrite, se manifestant après d’abondantes hémorrhagies, et dont l’un, la paralysie avec Lremblement, disparut après que les hémorrhagies eurent été suspendues ; 3° à cause du développement d’une carie étendue à toute la portion pierreuse du temporal, sans douleur et sans aucun signe qui püt, soit avant, soit après la mort, indiquer certainement un état inflammatoire du cerveau ou de ses membranes. (Archives gén. de méd. , t: XI, p. 104.) 4
Symptômes de l’empoisonnement par l'acide azotique.
Indépendamment des symptômes qui ont été décrits en parlant des acides en général (voy. p. 117), on voit que l’intérieur de la bouche et de larrière-bouche est d’un blanc mat, que la membrane muqueuse esl épaissie et comme brülée, que la surface de la langue est très-blanche, et dans quelques cas d’une couleur orangée, que les dents sont quelquefois vacillantes et leurs couronnes jaunes. Chaque bord libre des lèvres est presque toujours marqué d’une ligne courbe qui offre dès les premiers instants une couleur blanche ou légèrement citrine : il existe assez souvent des taches jaunes sur le menton, les doigts, ete. .
Lésions de tissu produites par l'acide azotique.
Lorsque les individus suecombent peu de temps après l'ingestion. de cet acide, on observe les altérations suivantes : couleur plus.-ou moins orangée de l’épiderme du bord libre des lèvres, qui paraît brûlé et qui se détache très-aisément; membrane interne de la bouche d’une couleur blanche, souvent citrine; dents fréquemment vacillantes , offrant à leur couronne une teinte jaune très-marquée; inflammation dé la membrane muqueuse de l’arrière-bouche et du pharynx ; à la surface
de l’œsophage, un enduit de matière jaune, grasse au toucher, qui
parait formé à la fois par de l’albumine concrète et par la membrane
muqueuse altérée d’une manière particulière; inflammation plus ou
moäus violente de l’estomac, principalement vers le pylore et le com-
mencement du duodénum ; quelquefois des taches gangréneuses dans
les parois de ces organes, qui présentent aussi des réseaux de vaisseaux
sanguins multipliés, dilatés, remplis d’un sang noir el coagulé; ils
sont amineis, comme dissous, et prêts à se déchirer au plus léger con-
(act ; un enduit épais, grenu, en forme de pâte, de couleur jaune ver-
ditre, tapisse l’intérieur de ces viscères, qui renferment une grande quantité d’une matière de couleur jaune, de la consistance d’une bouil-
lie, dans laquelle sont des flocons semblables à du suif; rides de l’es-
tomac très-brunes, et réduites en mucilage; pylore très-rétréci; parois du duodénum et du jéjunum tachées en jaune tirant quelquefois sur le vert: diminution de ces altérations, à mesure que les parties où on
les observe sont plus éloignées de l'estomac; gros intestins ordinairement remplis de matières fécales très-dures et moulées; péritoine épaissi , dur, d’un rouge sale, recouvert de couches albumineuses, qui réunissent, par des adhérences très-multipliées, tous les viscères ; distension très-grande de lestomac dans quelques circonstances, dans d’autres, réduction de ce viscère à un très-petit volume, ce qui a principalement lieu dans les cas nombreux où il a été percé : alors, épanchement énorme dans le ventre d’un liquide épais, jaune et floconreux ; inflammation plus ou moins considérable, plus ou moins générale, de tous les autres viscères abdominaux et de la poitrine ; quelquefois des taches jaunes sur les mains ou sur d’autres parties qui ont été produites par une petile quantité d’acide azotique échappé du vase dans lequel on a bu ce poison.
Je renvoie à l’histoire de l’empoisonnement lent tout ce qui est relalif aux lésions de tissu développées par l'acide azotique, chez les individus qui n’ont succombé que longtemps après avoir pris cette substance vénéneuse. és
Tartra, dans son beau travail sur l’acide azotique, a fait un grand nombre d'expériences sur le cadavre, dont les résultats méritent d’être exposés comme complétant la solution du problème qui m'occupe.
1° On a introduit 64 grammes d’acide azotique dans un estomac vide, isolé du cadavre, et encore continu à l’œsophage ; on l’a laissé séjourner pendant douze heures : il s’est dégagé beaucoup de gaz bioxyde d’azote, puis du gaz azote et de l’acide carbonique; le grand cul-de-sac et la longue courbure de l'estomac offraient des taches très-larges qui, à l’instantrmême, ont paru blanches à l'extérieur de l'organe, et sont bientôt devenues jaunes. Au bout de quelques heures, l'étendue de ces
taches était très-augmentée ; les parois de l'estomac, devenues trèsjaunes en dedans et en dehors, avaient un aspect graisseux. On a trouvé! dans ce viscère 60 grammes environ d’un liquide épais, d'un bean jaune, presque entièrement formé par de l’acide azotique affaibli. Lors- | qu’on laissait séjourner l’acide dans l'estomac pendant quatre jours ce viscère était en quelque sorte dissous, il s’en allait en pièces au moindre contact; on pouvait aisément le réduire en une espèce de pâte grasse d'un très-beau jaune, susceptible d’oxyder promptement le fer ele cuivre par son contact.
2° On a versé dans l'estomac une plus ou moins grande quantité d'dù | pure, de vin, d’eau-de-vie, de lait, de bouillon, ele ; puis on y a üne troduit 64 grammes d’acide azotique ; ce corrosif, iémière af faibli, a exercé une action beaucoup moins forte : comme il était dis: séminé sur un plus grand nombre de points, presque toute la membraïñe interne a paru affectée; elle avait une teinte jaune, semblait légèrement épaissie, onctueuse sous les doigts, et se séparait aisément des mem: branes plus extérieures.
3° Avant de faire arriver l'acide azotique dans l'estomac, on l'a rempli de substances solides représentant des aliments : l’action de l’acidea élé partagée entre les matières solides alimentaires et la paroi de cet organe; quelquefois mème elle s’est portée en plus grande partie sur les substances étrangères, et souvent n’a produit sur l'organe qu’une tache jaune assez légère, et quelquefois bornée à la membrane muqueuse. D’autres essais, tentés sur les animaux vivants, ont porté Tartra à conclure : 1° que l'acide azotique, introduit en petite quantité dans lé tube alimentaire, se combine aussitôt et entièrement avec le tissu anis mal; 2° qu’à plus forte dose, il agit de même à l'instant du premier contact, mais reste en grande partie dans l’estomac, où il est alors libre et affaibli; 3° que, dans ce dernier cas, il continue d’agir jusqu’à sa disparition complète, insensiblement opérée dans l’espace de quelques heures, et constamment avec plus de rapidité que sur le cadavre, À cause de l'influence très-marquée de l'état vivant des organes gastriques, el surtout de la propriété accélératrice de la chaleur animale. Il résulte des faits qui précèdent, que l'acide azotique produit la: mort des animaux, par une action en tout semblable à celle de l'acide
sulfurique.
st
Traitement de l’empoisonnement par l’acide azotique. Voyez page 121.
Recherches médico-légales.
L’acide azotique monohydraté et pur est sous forme d’un liquide incolore, odorant, doué d’une saveur acide si âcre et si caustique, qu'il
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brûle et détruit les matières organiques; son poids spécifique est de 1,512 à 1,521 à 15°+-0°. Une seule goutte de cet acide rougit une srande quantité d’infusum de lournesol ; il colore constamment la peau at les autres tissus animaux , en leur donnant une teinte plus ou moins jaune. Chauffé dans une petite fiole avec du charbon, du soufre ou du phosphore, il est décomposé au bout de quelques minutes d’ébullition, at fournit du gaz acide hypoazotique jaune orangé. Versé sur de la limaille de cuivre , il produit une vive effervescence, répand des vapeurs jaunes orangées (gaz acide hypoazotique), et se transforme en azotate de cuivre d’une couleur verte qui ne tarde pas à devenir bleue. La potasse, la soude, le baryte, la strontiane, etc. , combinées avec l’acide azotique, forment des sels qui, étant évaporés, desséchés, et mis sur des charbons rouges, avivent leur combustion, et produisent une inflammation si rapide, qu’il y a un dégagement considérable de lumière et de calorique, et une dilatation qui occasionne plus ou moins de bruit et de mouvement de projection.
Acide azotique étendu d’eau. S'il n’est pas trop affaibli, il se comportera comme il vient d’être dit avec les réactifs précités. S'il est assez étendu d’eau, pour ne plus agir sur le cuivre ni à froid ni à chaud, alors même qu’il serait excessivement affaibli ; 1° il rougira le papier de cournesol ; il changera la couleur jaune de la narcotine, délayée ou dissoute dans l’acide sulfurique concentré , en une couleur rouge de sang: ce réactif est infiniment plus sensible que la morphine, conseillée par M. 0’Shaugnessey et par M. Devergie, et que le sulfate de protoxyde de fer; 2° saturé par de la potasse ou de la soude pures, et évaporé jusqu’à siccité, il fournira un azotate solide, qui fusera sur les charbons ardents , c’est-à-dire qui accélérera la combustion de ces charbons, et qui, étant chauffé dans un petit tube de verre avec de la limaille de cuivre, quelques gouttes d’eau et un peu d'acide sulfurique concentré, répandra des vapeurs jaunes orangées d'acide hypoazotique. La brueine, délayée ou dissoute dans l’acide sulfurique, devient aussi rouge de Sang, par son mélange avec un atome d'acide azotique : cet alcaloïde, plus sensible encore que le sulfate de narcotine , ne me paraît pas devoir être préféré à la narcotine dans la grande généralité des cas, précisément à cause de son excessive sensibilité; en effet, nous savons combien il est difficile de trouver aujourd'hui de l'acide sulfurique qui ne contienne pas d'acide azotique : il arrivera donc souvent qu'en versant sur de la brucine de l'acide sulfurique réputé pur, et qui aura élé convenablement distillé, Palcali organique sera rougi , alors même que la matière suspecte ne renfermera pas un atome d’acide azotique; on peut néanmoins recourir à la brucine, pourvu que l’on s’as-
sure d'avance que l'acide sulfurique dont on voudra faire md êm| ployé seul, ne rougit pas cette base. æ .
Si la quantité d’ azotate dont on peut disposer est excessivement minime et insuffisante, pour que l’on aperçoive les vapeurs orangées, on consta-. tera son action sur les charbons ardents, en en mettant un atome:sur ces charbons, et le restant sera employé à faire l'expérience suivant: après avoir mêlé le sel avec de la limaille de cuivre, on l'introditira dans un tube de verre 4 avec deux où trois gouttes d’eau; et cinq àssix. gouttes d'acide sulfurique concentré et pur ; on chauffera ce tube; afin de faire arriver le gaz bioxyde d’azote qui se dégagera dans une dit lution de trois ou quatre gouttes de sulfate de narcotine, placée d'avance dans un tube # d’un très-petit diamètre ; à peine le gaz bioxyde d’azole sera-{-il parvenu jusqu’à la narcotine, que me -ci se colorera en rouge de sang. A: à | = 4
te #
On peut, au lieu de sulfate de narcotine, se servir de quelques gouttes d’une dissolution de sulfate de protoxyde de fer, qui, à la vérité, est moins sensible que le sulfate de narcotine ; ce sulfate de fer se colorera instantanément en brun noirâtre (couleurde café) etsi, après l’expérience, on le mêle aveccinq, séptou dix fois son volume d'acide sulfurique con: centré , il acquerra une couleur violette ou rose. Parmi les acides faibles connus, les acides azotique, hypoazotique et azoteux, sont les seuls qui , étant saturés par la potasse pure, se comportent ainsi avec les sul: fates de narcotine et de fer. Priestley et Davy ont prouvé les premier que les sels de protoxyde de fer absorbent le gaz bioxyde d’azote M. Desbassyns de Richemont a fait connaître, en 1832, la série des cou: leurs que l’on obtientavec ce gaz, le sulfate de protoxyde de fer et l'acide sulfurique concentré. M. Péligot- a annoncé, en 1833, qu'il suffitde faire passer quelques bulles de gaz bioxyde d’azote à travers un so/utum de sulfate de protoxyde de fer, pour obtenir un liquide brun font presque noir, et qu’en versant une goutie de cette liqueur brune dam une assez forte proportion d’acide sulfurique concentré, celui-ci ae: quiert une belle couleur violette (Journ. de pharm., déc. 1833 ). Depuis douze ans, dans mes leçons à la Faculté de médecine de Paris, j’aï ap: pliqué ce fait à l’histoire de l’empoisonnement par l’acide azotique:"
La morphine est colorée en jaune orangé par l'acide azotique;"e si, dans cet état, on la touche avec une goutte de potasse puré el
devient rouge amarante ; mais cette réaction est beaucoup moins sensible que les précédentes, et ne doit par conséquent pas êlre tentée.
Liebig avait proposé, pour constater la présence de très-pelites proportions d'acide azotique très-étendu d’eau , de chauffer ce corps avec du sulfate d’indigo et de l’acide sulfurique ; la décoloration de l’indigo devait être une preuve de l'existence de l’acide azotique. Maïs j’ai fait voir en 1828, bien avant M. O’Schaugnessey, quoi qu’en dise M. Devergie, que les acides chlorique, iodique, etc., affaiblis, agissent exactement de mème sur le sulfate d’indigo, et qu'il faut par conséquent renoncer à ce mode d’expérimentation (voy. Journ. de chim.méd., t. IV, p. 409, année 1842). |
Acide azotique mélé au vinaigre. On sature le vinaigre par le carbonäte de. potasse ; on fait évaporer jusqu’à siccité, et l’on constate que le produit renferme de l’azotate de potasse (voy. p. 177).
Acide azotique mélé à divers liquides alimentaires (lait, thé, café, sucre, win}, à la bile, au sang, à la matière des vomissements, et aux liquides contenus dans le cunal digestif. L’eau sucrée, le thé, le vin et lavgélatine, ne sont pas troublés par cet acide; le lait est coagulé, ainsi que l’albumine ; les grumeaux ne tardent pas à jaunir; la bile précipite en jaune, et le dépôt verdit d’abord, puis rougit par une plus forte proportion d'acide. Le sang est noirci et coagulé.
Exrérieng [°. — J'ai mélangé trois gouttes d'acide axotique concentré avec 100 grammes d’un mélange de lait , de bouillon , de café et de sang , et je l’ai traité, par du bicarbonate de soude , du chlore , etc., comme il a été dit à la page 163; le produit de l’évaporation était d’un rouge brun, et se comportait avec le cuivre, l’acide sulfurique et le sulfate de protoxyde de fer comme dans l'expérience 4 (voy. p. 164), mais il ne fusait pas sur les charbons ardents.
Expire Il. — J'ai voulu savoir s’il ne serait pas préférable dans un cas d’empoisonnement par l'acide azotique de traiter les matières vomies, celles que l’on trouve dans le canal digestif et dans les tissus de ce canal, par l'acide sulfurique plutôt que par le bicarbonate de soude et le chlore; à cet effet, j'ai distillé 100 grammes d’un mélange de lait, de bouillon, de café , de sang et de deux gouttes d'acide azotique concentré avec 6 grammes d’acide sulfurique pur à 66 degrés ; les premières portions du liquide recueilli dans le récipient ne renfermaient pas sensiblement d'acide azotique ; mais vers la fin de l'opération, j’obtenais un produit incolore qui agissait sur les sulfates de narcotine et de fer comme l'acide azotique très-faible, et qui étant saturé par de la potasse pure et évaporé jusqu’à siccitér, laissait un résidu qui ne fusait pas sur les charbons ardents et qui se comportait avec Je cuivre et l'acide sulfurique comme un mélange d'une petite quantité d’azotate de potasse et de matière organique ; en effet le gaz qui se dégageait par l’action d’une chaleur douce brunissait le sul-
fate de protoxyde de fer dissous, et, en ajoutant un excès d'acide sulfurique , la couleur brune passait instantanément au violet. ù
En répétant cette expérience avec quatre gouttes du même acide a20tique, j'ai obtenu les mêmes résultats; en saturant par la potasse le liquide recueilli dans le récipient, et en J’évaporant jusqu’à siccité, le produitdesséché ne fusait pas sur les charbons ardents à cause de la matière organique qu’il contenait et qui se charbonnait en répandant l'odeur de corne qui brûle. |
Expérience III. — J'ai souvent décomposé dans une cornue avec de l'a cide sulfurique concentré des liquides que j'avais retirés de l'estomac d’animaux empoisonnés par de faibles doses d'acide azotique concentré, ou par des doses un peu plus fortes du même acide étendu de beaucoup d’eau: ces liquides contenaient & peine de cet acide, car ils ne rougissaient pas sensiblement le papier bleu de tournesol ; j'ai pourtant obtenu constamment dans les ballons des produits incolores, dans lesquels il était aisé de dé montrer la présence d’une faible quantité d’acide azotique , surtout lorsque j'agissais sur les portions qui avaient distillé dans la dernière période’de l'opération. "1
Expérience IV. — J'ai dissous dans quelques grammes de potasse pute les estomacs des animaux dont j'ai parlé à l'expérience 3, et après avoir saturé l'alcali par l'acide sulfurique pur, j'ai distillé le mélange avec 6 grammes de ce même acide ; les estomacs n’offraient aucune trace de nuance jaune; ils étaient au contraire d’un rouge foncé à l’intérieur comme à l'extérieur , et fortement enflammés ; je les avais tellement lavés l’eau distillée que le papier bleu de tournesol n’était pas affecté, soit qu’on le mît dans la dernière eau de lavage, soit qu’on le maintint pendant quelques minutes à la surface interne des viscères. Les liquides recueillis dns les récipients contenaient à peine des traces d’acide azotique ; des personnes peu habituées à ces sortes de recherches n'auraient certes pas vu dans | faible réaction de ces liquides, sur le sulfate de protoxyde de fer rendu acide, des preuves suffisantes de l'existence de cet acide. 4
Expérience V, — En agissant de même sur des portions d'estomac jaw nies par l'acide azotique , avec lequel les animaux avaient été empoisonnés, lambeaux qui avaient été aussi bien lavés que les précédents, j'ai obtenu" la fin de l'opération un liquide acide qui rougissait le sulfate jaune de narcotine , et qui brunissait promptement le sulfate acide de protoxyde de fer; cette couleur passait de suite au violet par un excès d'acide sulfurique; saturé par la potasse et évaporé jusqu’à siccité, ce liquide à laissé un résidu jaune rougeâtre qui fusait sur les charbons ardents , quoiqu'il contint de la matière organique , et qui, décomposé par l’acide sulfurique et le cuivre, founissait un gaz colorant le sulfate acide de protoxyde de fer, comme le fait le gaz bioxyde d’azote. |
Il importait de savoir comment se comporteraient des matières alimen* taires et les tissus des chiens à l’état normal, quand on les soumettrait à l’action du bicarbonate de soude et du chlore, ou qu'on les distillerait avec de l'acide sulfurique concentré, ss
Exrénience VI. — J'ai introduit dans l'estomac d’un chien à jeun un mélange de 300 grammes de lait, de bouillon, de café et de 50 grammes de sérum du sang, provenant d’une saignée faite à un adulte six heures auparavant; j'ai lié l’œsophage et la verge. Au bout de trois heures, j'ai tué cet animal. Les liquides de l’estomac et les tissus de ce viscère lui-même , saturés par le bicarbonate de soude et décomposés par le chlore, comme il & été dit plus haut (voy. expérience 3, p. 163), ont donné un produit rougeâtre qui ne fusail pas sur les charbons ardents , et qui, étant décomposé par l’acide sulfurique et le cuivre, fournissait un gaz incolore, ne répandant pas de vapeurs orangées à l'air, mais qui brunissait le sulfate de protoxyde de fer, absolument comme le bioxyde azote, sans pourtant que la couleur brune devint violette par un excès d'acide sulfurique. Le foie et la rate, soumis à l’action de l’eau bouillante et de l'acide sulfurique (voy. p. 164), ne donnaient aucune trace d'acide azotique. L’urine rougissait le sulfate jaune de narcotine, et brunissait le sulfate acide de protoxyde de fer; cette couleur passait au violet, en ajoutant de l'acide sulfurique; cependant, en distillant cette urine avec de l’acide sulfurique, on obtenait un liquide incolore ne contenant pas un atome d'acide azotique ; en effet, en le saturant par la potasse et en l’évaporant jusqu’à siccité, ce produit ne fusait pas sur les charbons ardents, et lorsqu'on le décomposait par le cuivre et l’acide sulfurique, il donnait un gaz qui n’altérait pas la couleur brune du sulfate acide de protoxyde de fer.
Expérience VII. — J'ai répété cette expérience sans ajouter de sérum du sang au mélange alimentaire ; les résultats ont été les mêmes, si ce n'est que le produit fourni en dernier ressort par les liquides de l'estomac, et par ce viscère lui-même, n’offrait aucune des réactions de l’acide azotiqne, pas même celle qui avait été remarquée dans l'expérience 6, sur le sulfate de fer.
Expérience VIII. — En distillant avec de l’acide sulfurique concentré et pur soit des mélanges alimentaires, soit des liquides extraits de l’estomac d'animaux & l'état normal, soit enfin les tissus du canal digestif de ces animaux ou de l’homme, les produits recueillis dans les récipients, à quelque époque de l'opération qu’ils fussent essayés, n’ont jamais changé la couleur du sulfate jaune de narcotine, ni celle du sulfate acide de protoxyde de fer; saturés par la potasse et desséchés, ils n’ont jamais fourni des produits fusant sur des charbons ardents, ni donnant avec le cuivre et l'acide sulfurique un gaz susceptible de colorer le sulfate de fer en brun.
EXPÉRIENCE IX. — J'ai plusieurs fois mis en contact l’urine des chiens et de l’homme à l’état normal soit avec du sulfate acide de narcotine, soit avec du sulfate acide de protoxyde de fer, et j'ai constamment vu qu’elle rougassait avec le premier de ces sels, et qu’elle brunissait avec l’autre ; celte dernière couleur devenait violette par l'addition de l’acide sulfurique pur. En distillant cette urine avec de l'acide sulfurique pur, on n’obtenait point d'acide azotique. L’urée la plus blanche et la mieux purifiée se comportait de même. Le sérum jaune du sang , obtenu par la coagulation spontanée du sang extrait quelques heures auparavant de la veine d’un adulte
atteint de pleurésie , ne chanpeait pas la couleur du sulfate jaune de narcotine, mais brunissait, et finissait par acquérir une nuance violette, en agissant sur du sulfate acide de protoxyde de fer avec un grand excès | d'acide.
Exrénrexce X. — J'ai fait dissoudre dans l’eau un mélange d’une partie | d’azotate de potasse et de 200 parties de chlorure de sodium solides ; la li- | queur à été partagée en deux parties égales : l’une d’elles a été évaporée ji |
qu’à siccité, et traitée par le cuivre et l’acide sulfurique; le gaz, en traversant le sulfate de protoxyde de fer, l’a jauni avant de le brunir: ce liquide brun ne passait pas au violet par! ‘addition de l’acide sulfurique concentré: en continuant à faire arriver du gaz, la liqueur devenait d’un vert de plus, en plus foncé; dans cet état, elle dégageait du chlore et de l'acide chlorhy= drique par l'acide stFUrIQUE" sans passer au violet. L'autre portion dk | liqueur, mélangée avec un peu de lait et de gélatine dissoute, a lé évas porée jusqu’à siccité; le produit, décomposé à froid et à chaud, pendant, vingt-cinq minutes, par du cuivre et de l’acide sulfurique, à donbe un ga qui a rendu le sulfate de protoxyde de fer jaune verdâtre assez fonc sans le brunir, et ce liquide ne se colorait pas en violet en.ajoutant une forte proportion d'acide sulfurique concentré. La matière contenait pours tant de l'azotate de potasse. Cette expérience, souvent répétée, m4 1 constamment fourni les mêmes résultats.
Il suit de ce qui précède : 1° que l’on peut démontrer la présence de l'acide azotique mêlé à des liquides alimentaires, ou de celui qui exisi£ en très - pelile proportion dans les tissus du canal digestif qui ont ét touchés par lui, en traitant ces diverses matières par le bicarbonate di soude, le chlore, etc. (voy. expér. 3, p. 163); mais qu’il ne suffit pas, pour affirmer que-cet acide s’y trouve, d’avoir obtenu en dernier res= sort un produit qui colore le sulfate de narcotine en rouge , et Le sulfate de protoxyde de fer en brun, ou qui, étant traité par l'acide sulfurique et le cuivre, donne un gaz pouvant colorer le sel de fer en brun, parc que l’on obtient les mêmes résultats avec des mélanges alimentaires, à l'état normal qui auraient été traités de même (voy. expér. 6, p. 181); | qu’il faut nécessairement avoir obtenu un résidu qui fuse sur les char bons ardents, et qui, étant décomposé par du cuivre et de l'acide sulfe rique, fournisse un gaz jaune orangé, lequel colore le sulfate acide de | prôtoxyde de fer en brun, puis en violet par l'addition de l'acide de | | furique.
2° Que ces derniers caractères ne peuvent être constalés, en suivait | un pareil procédé, que dans les cas d’empoisonnement où la quantité d'acide azotique restant est assez considérable; car, si elle était faible, l'azotate produit se trouverait mélangé d’une thoÿ forte pr oportion 4 de matière organique, de chlorures ou d’autres sels , pour qu'ils se mani- | festent (voy. expér. 10, p. 182).
30 Qu'en distillant , au contraire, les matières suspectes, liquides ou solides, avec de l'acide sulfurique concentré, on décèle des quantités au moïns aussi faibles d'acide azotique; que l'opération est d’une exécution plus facile et qu’elle fournit l'acide libre , sans exposer à la moindre chance d'erreur; en effet , le liquide distillé est acide, rougit le sulfate jaune de narcotine, brunit le sulfate acide de protoxyde de fer, et le rend violet, si l’on ajoute de l'acide sulfurique; saturé par la potasse ef évaporé jusqu’à siccité , il laisse un résidu qui fuse sur les charbons ardents, à moins que la proportion d'acide azotique distillé ne soit par trop minime par rapport à la quantité de matière organique qu’il a entraînée pendant la distillation, mais qui, mème dans ces cas, donne, Jôrsqu’on le décompose dans un tube avec du cuivre et de l’acide sulfurique , un gaz coloré ou non en j aune-orangé, susceptible de brunir lesulfate acide de protoxyde de fer à travers lequel on le fait passer, et lSufñt d'étendre cette liqueur brune dans de lacide sulfurique con- _céntré pour Ja rendre violette. Les mélanges alimentaires, les matières contenues dans l'estomac, les selles, et les tissus du canal digestif à V'état normal , distillés avec l'acide sulfurique , fournissent des liquides qui peuvent être acides, mais qui ne présentent jamais l’ensemble des caractères précités (expér. 6, 7, 8 et9, p. 181).
Procédé. On recueille les matières contenues dans le canal digestif, où celles qui ont été vomies ; on lave les tissus de ce canal à plusieurs reprises, et pendant plusieurs heures, avec de l'eau distillée froide; on réunit le tout dans une capsule de porcelaine, et on élève la température jusqu’au degré de l’ébullition, afin de coaguler un certain nombre de matières ; on filtre, on sature la liqueur par la potasse pure, el on là rapproche jusqu’au quart de son volume, puis on la distille dans üne cornue avec 7,8, 10 ou 12 grammes d’acide sulfurique concentré, pur, el surtout exempt d’acide azotique (1). On obtient l'acide azotique dans le ballon, surtout vers la fin de la distillation, en sorte qu'il faut pousser celle-ci jusqu’au point où la matière de la cornue commence à devenir épaisse. | Les matières solides restées sur le filtre, ainsi que les portions des | tissus du canal digestif qui seraient jaunes ou eénflammées , sont sou- | mises à l'action de la potasse pure et de l’eau distillée, dans une capsule de porcelaine; on fait bouillir pendant une heure, afin d'enléver et de neutraliser les plus minimes proportions d’acide azolique quelles auraient pu retenir; on filtre, on sature l’alcali par l'acide sul-
(1) On prive aisément l'acide sulfurique de lacide azotique qu’il contient si habituellement aujourd’hui, en le chauffant à 150° ayec un. peu de soufre, et en le faisant ensuite bouillir avec quelques grammes d’eau chlorée.
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furique concentré el pur, on rapproche la matière par l’évaporation , puis on la distille avec de l'acide sulfurique, comme il vient d’être dit. On n’oblient, en général, que fort peu d’acide azotique de celle opération, parce que la majeure partie de l’acide se trouve dans les liquides contenus dans l’estomac qui ont distillé en premier lieu, et l’on | peut se dispenser d’y avoir recours, si déjà ces liquides ont fourni assez | d'acide azotique pour porter la conviction dans l’esprit des experts.
Si les recherches précédentes ont élé infructueuses, on agira sur le | foie, la rate, les reins et l'urine, etc., comme il a été dit à l'expé: rience 3, p. 180. à
Conclusions. 1° Si, à la suite de ces recherches, on à obtenu dans les récipients des liquides incolores, acides , rougissant le sulfate de Dar=
coline, brunissant le sulfate acide de protoxyde de fer, nuance qui pas=
sera au violet par un excès d’acide sulfurique, et qui , étant saturés par la potasse et évaporés jusqu'à siccité, aient laissé des produits jau: nâtres, d’un jaune rougeâtre ou d’un rouge brunätre, lesquels fusent sur les Charbons ardents, et donnent par le cuivre et l’acide sulfurique du gaz acide hypoazotique jaune orangé ,; Gui colore le sulfate de fer en brun, puis en violet (voy.p. 181); on affirmera que les matières sus= pectes Contenaient de l’acide azotique ou de l'acide hypoazotique, un azotate ou un azotile.
2° Il en sera de même dans les cas où le produit solide, provenant de la saturation des liquides distillés par la potasse, ne fuserait pas sur les charbons ardents, et ne donnerait pas un gaz coloré en jaune. orangé, pourvu que les autres caractères puissent être tous constatés! puisque ces caractères ne sont jamais fournis par des matières à l’état normal, soumises au procédé de la distillation par l’acide sulfurique. 3° Si les caractères indiqués à la conclusion précédente manquent en“ parlie, ou ne sont pas assez tranchés pour qu’il ne reste aucun doute sur leur existence, on se gardera bien de dire que les matières suspectes ne Contenaient aucun des composés azoliques dont je parle, car les choses se passent ainsi toutes les fois que les proportions d’acides azotique, hypoazotique ou azoteux sont excessivement minimes. Ce serait alors le cas de combiner avec les éléments fournis par la chimie, ceux que donneraient les symptômes, les lésions de tissu, elc. ? | Acide azotique dans un cas où la Mmagnésie, ou toute autre base alcaline ont été administrées comme contre-poisons. Si l'acide n’a pas été complétement saturé par la base alcaline , Comme cela a presque toujours lieu, on découvrira la!portion, qui est encore libre, par les procédés indiqués. Si la saturation a été complète , on devra chercher dans les liqueurs suspectes l’azotate de magnésie, de chaux, etc., qu’elles renfermeront à coup sûr, puisque tous les azotates sont solubles dans
l'eau. Pour cela on desséchera les matières à une douce chaleur, et on laissera le produit en contact, pendant plusieurs heures, avec de l’eau distillée froide qui dissoudra l’azolate ainsi qu’une partie de la matière organique ; le solutum filtré et desséché dans une capsule de porcelaine , fusera sur les charbons ardents, et donnera du gaz bioxyde d'azote, étant chauffé avec du cuivre et de l'acide sulfurique (voy. p. 178). Si, à raison d’une trop forte proportion de matière organique, ces caractères manquaient, on redissoudrait dans l’eau le produit desséché, et on ferait chauffer la dissolution dans une cornue avec le vingtième de son volume d'acide sulfurique pur et concentré; à coup sûr, en continuant l'opération jusqu’à ce que ce liquide fût réduit au tiers de son poids environ , on obtiendrait dans le ballon un liquide à peu près incolore et acide, contenant une quantité notable d'acide azotique facile à reconnaitre.
Acide azotique contenu dans l'urine. Il résulte de mes.expériences que l'urine des animaux empoisonnés par l'acide azotique étendu d'eau, renferme une certaine quantité de cet acide , à certaines époques de la maladie ; j'ai prouvé ce fait en distillant l'urine avec de l’acide sulfurique | pur, et en saturant par la potasse le liquide acide recueilli dans le ballon. 11 suffit de faire évaporer la liqueur ainsi saturée pour obtenir le l’azotate de potasse qui fuse sur les charbons ardents, et qui se -omporte avec le cuivre et l'acide sulfurique, avec le sulfate de narotine et le sulfate de protoxyde de fer, comme l’azotate de polasse. L'expert ne saurait désormais négliger la recherche de l'acide azotique lans l'urine, si les expériences faites avec les autres matières suspectes waient été infructueuses ; car la présence de cet acide dans ce liquide xcrémentitiel lui permettrait d'affirmer qu’il y a eu ingestion d’acide otique pendant la vie; toutefois l’absence de cet acide ne lautoriseail pas à conclure qu’il n’a pas été ingéré, l'urine pouvant n’en renermer. qu’à certaines époques de l’empoisonnement.
Acide azotique dans un cas d’exhumation juridique. I] résulte des »xpériences consignées dans notre Traité des exhumations juridiques , L° que l’on peut démontrer la présence de l’acide azotique concentré, plusieurs mois après qu’il a été mêlé avec des matières animales, et orsque déjà la putréfaction est à son comble, pourvu qu’au moment de la mort il se soit trouvé en assez forte proportion dans le canal digestif ; en effet, après avoir enterré à la profondeur de { mètre environ, une portion d’un canal intestinal arrosé par 4 grammes d'acide azotique >oncentré et placé dans un vase de porcelaine, enfermé lui-même dans ne boîte de sapin, nous exhumâmes celte boite, dix-sept mois vingt ours après : le vase confenait environ 12 grammes d’un liquide grisàre, trouble, qui rougissait le tournesol , qui faisait effervescence avec
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les carbonates, qui n’agissait point sur le cuivre à froid, et qui, aÿYänt &té saturé par la potasse pure, et évaporé jusqu’à siccité, fournit une masse qui fusait sur les charbons ardents, et donnait des vapeurs nitreuses, quand onla chauffail avec du cuivre et de l’acide sulfurique concentré. 2° 11 devient plus difficile de constater la présence de l’acide azotique au bout de plusieurs mois d'inhumation , quand cet acide a été considés rablement affaibli par de l’eau et employé en petite quantité, parce qu'à la longue il se forme, par la putréfaction des tissus, une assez gr ande proportion d’ammoniaque pour saturer tout l'acide. Le 18 juillet 18%, nous avons mis dans un bocal à large ouverture, contenant 2 litres d’ én environ, { gramme 10 centigrammes d’acide INR et à peu prèsile tiers du at intestinal d’un adulte. Le 12 août suivant, le liquide rougissait le tournesol, et l’on aurait pu facilement décéler la présence”de l'acide azotique, à l’aide du bicarbonate de soude, du chlore, du cuivre, de l’acide sulfurique concentré et du sulfate dé: protoxyde de fer. Le 23 mai 1837, dix mois quatre jours après le commencement de l'expérience, la liqueur, au lieu de rougir le tournesol, ramenaît au blei - la couleur du papier rouge; cependant, lorsqu'on ! faisait bouillit avec de la potasse pure, et qu’on évaporait jusqu’à siccité, on ob tenait un produit qui, mis en contact avec l’eau distillée fr dd pen: dant quelques minutes, fournissait un liquide contenant de l’azotate dt potasse ; car la masse solide provenant de l’évaporation de cette liqueüt fusait sur les charbons ardents, et donnait des vapeurs nitreuses, quaïle on la chauffait avec du cuivre et de l'acide sulfurique concentré. C@ faits suffisent sans doute pour affirmer qu’il existe de l’acide azotique dans le liquide pourri ; la difficulté n’est pas là, surtout dans l'espèce. où nous savons que cet acide avait été mis dans le bocal, à la dose d 1 gramme 10 centigrammes ; mais, s’il s'agissait d’une expertise médico: légale, alors que tout serait inconnu, et que la dose d’acide azo{iqu renfermé dans les matières, pourrait encore être moindre que celle don je parle, comment s'assurer que cet acide aurait réellement été ingéré; ne savons-nous pas, en effet, que pendant la putr éfaction des matières organiques, dans des circonslances qui ne sont pas encore complélement connues , il peut se développer de- l'acide azotique, et par consé quent de l’azotate d’ammoniaque , et n’y aurait-il pas témérité à établit que dans aucun cas d’inhumation prolongée, l’acide azotique ne saurail être le résultat de cette décomposition putride ? En pareille occurrence le médecin devrait être fort circonspect et puiser ses motifs de doute, de possibilité ou de probabilité d’un empoisonnement , surtout dans l’histoire des symptômes éprouvés parle malade, et des lésions constatées après la mort, si l'ouverture du cadavre avait été faite peu de temps après Le décès.
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Acide azotique introduit dans le canal digestif après la mort. — axpétence Le. — À midi, on a introduit dans le rectum d’un chien bien softant, 20 grammes d'acide azotique du commerce (eau-forte) : imméliatément après, l'animal s’est agité, le ventre s’est tuméfié, et il souffrait “onsidérablement: 11 a expiré huit heures après. L'ouverture du cadavre à té faite le lendemain matin : la moitié inférieure du rectum offrait intéieurement plusieurs points rouges placés sur un fond jaune ; la membrane nuseuleuse était d’une couleur cramoisie, et la tunique séreuse d’un trèseau jaune. La moitié supérieure de cet intestin était d’un rouge foncé, et résentait quelques points ulcérés; la portion du colon, placée immédiatement au-dessus du rectum, était dans l’état naturel dans l’étendue d'environ ) centimètres; le reste du canal intestinal, jusqu’au pylore, était d’une sOuleur rouge foncée intérieurement, et on ÿ Voyait plusieurs plaques noïrâtres formées par du sang noir extravasé.
Exrérenee II. — Un petit carlin a été pendu à midi; six minutes après, n à introduit dans le rectum 20. grammes d’acide azotique du commerce , et on à fait l'ouverture du cadavre le lendemain à onze heures. Le rectum, st environ la quatrième partie du colon, présentaient l'aspect d'un tuyau solide , d’une belle nuance jaune, excepté près de l’anus, où sa couleur tait blanche ; en le fendant, on voyait que la membrane muqueuse correspondante à cette portion, avait été détruite et transformée en flocons d'un jaune-serin, que l’on pouvait détacher avec la plus grande facilité ; les deux autres tuniques étaient jaunes, excepté dans la partie la plus voisine de l'anus; immédiatement au-dessus de ce tuyau, le colon , moins altéré, offrait intérieurement , dans l'étendue d'environ 6 centimètres , une espèce de cylindre jaunâtre formé par la membrane muqueuse, et assez épaissi pour que l’on püt le détacher et l’enlever tout d’une pièce. La portion de cet intestin , voisine du cœcum, était aussi un peu jaune; du restés il n°y avait aucune trace de rougeur ni d’infammation dans le canal digestif.
Exrérrences LL, IV et V. — Tartra avait déjà fait des expériences analogues que j'ai rapportées (voy. p. 175).
Taches produites par l'acide azotique. J'ai souvent examiné de ces taches faites dix, douze et quinze jours auparavant sur du feutre, du drap, du gros cuir, de la peau de chamoiïs et de la peau humaine, et j'ai constamment reconnu qu’en appliquant sur elles un papier de tournesol humecté, celui. ci était promptement rougi, et qu’en laissant pendant quelques heures les parties tachées dans une dissolution aqueuse , affaiblie et froide de bicarbonate de soude, on obtenait un liquide qui, étant filtré et évaporé jusqu’à siccité, donnait un résidu jaunâtre ou d’ünÿjaune rougeâtre dans lequel on constatait aisément la présence d'un azotate ; en effet, ce produit fusait sur les charbons ardents, dégageait des vapeurs orangées par l'addition du cuivre et de l'acide sulfürique concentré , brunissait le sulfate acide de protoxyde de fer, qui
devenait ensuite violel par un excès d'acide sulfurique, et colorait en rouge de sang le sulfate jaune de narcotine. Les taches sur du feutre étaient orangées au centre el rouges à la circonférence; le drap marron élail couleur de rouille; le gros cuir, couleur de gris de fer avait acquis une teinte noire, et la peau de chamois jaunâtre offrait une coloration brune comme le café. Les taches sur la peau humaines sont jaunes, et prennent une couleur d’acajou quand on les touche avec une
dissolution de potasse ou de soude. |
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Get acide, à l’état liquide, est bleu, vert, jaune orangé clair, ou jaune orangé foncé, suivant qu’il est plus ou moins chargé de gaz biox yde d'azote; il rougit fortement le tournesol, et agit sur nos tissus avec une force extrême ; son odeur et sa saveur sont très-marquées. Il fournit beaucoup de vapeurs d'un jaune orangé lorsqu'on le chauffe, Versé dans l’acide sulfhydrique, il le décompose sur le champ, et y fait nattré un dépôt de soufre d’un blanc jaunätre. Le cuivre, le mercure, le zine el le fer sont attaqués et dissous par lui avec la plus grande énergies la dissolution s’opère avec effervescence et dégagement d’une très-grande quantité de vapeurs d’un jaune orangé. A l’état gazeux , il est orangé où rouge, suivant sa température ; il a une odeur piquante nauséabonde; rougit le tournesol et se dissout rapidement dans l’eau. Il bruanit instanlanément le sulfate acide de protoxyde de fer, et la couleur brune devient bientôt violette par l'addition d’une assez grande quantité d’acide sulfurique concentré et pur.
Action sur l’économie animale. #
OnservariOn [.— Un homme de quarante-cinq ans environ, d’une constitution assez forte , mais sujet à une oppression habituelle, faisait , depuis plusieurs années, le commerce d'eau-forte. Au mois de mai 1804, Ja Chaleur était considérable, et le thermomètre était monté jusqu’à 26°. II fut réveillé un jour, à quatre heures du matin , par les hurlements d’un gros chien de garde qu’il avait enfermé dans son magasin. Il y descend aussitôt accompagné d’un voisin, ouvre la porte, et est frappé à l'instant de l'odeur du gaz acide hypoazotique qui se fait sentir. Le chien sort avec précipitation , ayant les pattes brülées, court au premier ruisseau pour S'y désaltérer, joue avec quelques autres chiens sur la place voisine, et revient deux heures après périr à la porte de son maître , en vomissant des matières épaisses et de diverses couleurs. Celui-ci néanmoins pénètre dans son magasin pour en ouvrir les fenêtres: mais à peine y est-il resté cinq minutes que, menacé d’être suffoqué, il est obligé d'en sortir; il y rentre cepen=
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jant un peu après, eten retire la caisse qui contenait ses cantines brisées. Vers six heures , il va prendre du lait dans un café, puis il boit une demibouteille de vin; et ayant fait une course dans la ville, il rentre chez lui avant huit heures , se plaignant d’une grande faiblesse , d’une chaleur sèshe et âcre au gosier, d’une irritation dans l’estomac et la poitrine, et d’un sentiment de constriction à l’épigastre; sa gêne habituelle de respirer n’avait pas augmenté proportionnellement. On lui conseilla de boire abondammént du lait. Son médecin, qui arriva peu après, approuva cette boisson, + prescrivit en outre des fomentations sur le ventre et de la moutarde au bras : ces deux moyens parurent être très-fatiguants pour le malade et augnenter ses angoisses ; il continua seulement le lait, et vers une heure aprèsnidi il dit qu'il souffrait moins. Il eut alors spontanément une selle jauntre, et deux autres encore dans l’espace d’une heure, toutes d’une coueur citrine ; l'urine était rare, et, sur le soir, le malade fut tourmenté l'envies fréquentes ct vaines d’uriner. À quatre heures, il commença à expectorer une matière jaunâtre et qui ranima l'espérance; il reprit l'usage Ju lait, qu’il avait discontinué depuis quelques heures , et il le fit alterner vec de l’orgeat; il eut ensuite un peu de toux, quelques nausées et un éger vomissement. On lui donna des lavements qu’il rendait sur-le-champ, t qui cependant étaient teints en jaune. À neuf heures du soir, la figure lu malade devint bleuâtre , la poitrine s’embarrassa , il y eut un peu de ràement, on entendit quelques hoquets; de grandes douleurs se faisaient entir à la région du diaphragme ; il y eut aussi quelques mouvements conrulsifs et un léger délire. Vers le matin , Panxiété augmenta, les angoisses levinrent inexprimables : cepèndant le malade but encore du lait à cinq et t six heures, ayant toute sa connaissance. A sept heures il n'existait plus. Peu après la mort , son ventre se gonfla et s’étendit d’une manière fort renarquable ; son visage devint pourpre, ses lèvres noires ; il s’écoula quelques gouttes de sang par le nez et par la bouche. L'ouverture dn corps n’a pas été faite (1).
Oeservarion II. — Le 29 juillet 1822, je fus appelé pour le nommé Carnot, âgé de vingt-deux ans. Un épicier avait déposé dans la boutique du père de cé jeune homme une dame-jeanne contenant quarante litres d’acide \70tique étendu d’eau, et le matin, vers dix heures, en laissant tomber un corps pesant sur ce vase, on l'avait fêlé. Le liquide qui s’échappait par cètté félure répandait une fumée épaisse et faisait craindre que le feu ne prit dans l'atelier. Carnot transvasa dans un vieux chaudron de fer battu leau-forte qui restait dans la cruche; maïs l’action de l'acide azotique perfora de suite le chaudron, et le dégagement du gaz acide hypoazotique était tellement considérable dans la pièce où cela avait lieu qu’on pouvait à peine ÿ respirer. Carnot saisit à deux mains le chaudron dont il vient d’être parlé, et le porta en criant à plusieurs reprises de lui ouvrir la porte. Arrivé dans la cour, il s’en débarrassa, et remonta de suite pour éponger
(1) Dictionnaire des sciences médicales , t. I, p. 388.
l'acide qui était répandu dans l’atelier. Un moineau qui s’y trouvait plac à environ 2 mètres de hauteur, suspendu dans une cage, mourut quelque instants après que l’acide se trouva en contact avec le fer. L
Quoique pris d’une toux violente qui ne cessait de le tourmenter, Carno continua son travail et mangea aux heures accoutumées. Vers six heure du. soir, espérant que l'exercice pourrait diminuer l'oppression qui dé était considérable , il se rendit à pied de la rue Saint-Martin à la rue Mont martre ; mais l’état de souffrance où il se trouvait le força de se faire ra mener chez lui en voiture. À son arrivée, il sè mit au lit. On lui fit prendre d’abord de l’eau sucrée dans laquelle on ajoutait une cuillerée d’eau de Cologne, puis on changea cette dernière pour de l’eau de mélisse à pareï [ dose. La respiration devenant plus pénible et le mal faisant des progrès LL vint m’avertir. à
Il était onze heures du soir lorsque j’arrivai auprès du. malade. Je | trouvai assis dans son lit et soutenu par des oreillers ; le visage était déco: loré, le pouls élevé; la peau n'avait pas sensiblement augmenté de chaleur. la respiration était très-difficile, et, pour l’effectuer, Carnot était obli de se tenir sur son séant; on entendait continuellement un bruit semblable à celui que produirait un liquide qui descendrait et remonterait dans la poitrine ; il y avait une toux sèche et fréquente, et c'était seulement après de efforts multipliés que le malade pouvait expectorer une mousse colorée @ Jaune orangé. de fis de suite supprimer les moyens irritants dont on n’a vail déjà que trop fait d'abus; j'ordonnai une émulsion simple prise par quart de verre de cinq en six minutes; je fis appliquer des sinapismes aux pied: et administrer un lavement émollient, qui produisit une selle de couleut ordinaire assez abondante, laquelle soulagea beaucoup. à
Le mieux ayant cessé à quatre heures du matin, je fus appelé de nou: veau. Voyant que la suffocation continuait et que le pouls était dur et plein, je pratiquai au bras une saignée de deux palettes : le sang que je tirai était d’un noir foncé et se colla aux parois du vase (six heures après , il n'avall pas laissé séparer le sérum). | 4
À dix heures du matin, le D' Collineau et moi fûmes d'avis de pratiquer une nouvelle saignée, et de couvrir la poitrine et le ventre avec des flanelles trempées dans une décoction émolliente : le malade.ne put supporter ce dernier moyen. La première saignée ayant produit une amélioration sensible, nous espérions qu’une seconde ramènerait un peu de calme : on la fit de cinq palettes {le sang, qui était beaucoup moins foncé en couleur, quoique cependant il füt encore très-noir, donna une quantité sérum assez considérable). À six heures du soir, une nouvelle saignée de cinq palettes fut encore pratiquée. Un quart d'heure après, les crachats perdirent leur couleur jaune : cependant ils étaient toujours écumeux la respiration, loin de devenir plus facile , devint de moment en moment plus pénible ; deux vésicatoires camphrés furent appliqués à la partie interné des cuisses, À enze heures, le malade, qui conservait toute sa connaissance, ne pouvait plus articuler une seule parole. Je fis appliquer aux genoux'de la moutarde délayée dans parties égales de vinaigre radical et d'acide chl-
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À six heures du matin , le malheureux Carnot entendait et voyait encore e qui se passait autour ‘de lui, mais il n’était plus maître de ses mouvenents. Une heure après, il avait cessé d'exister.
Nécropsie, faite trente heures après la mort. La partie postérieure les oreillesétait vergetée; il Y avait un emphysème du côté gauche de la oitrine et du côté droit du. cou ; l'abdomen , dont le ballonnement était onsidérable, offrait une teinte verdätre. produite par un commencement le putréfaction ; la verge et les testicules étaient injectés et avaient un asect livide ; les ongles des doigts des mains et des pieds étaient violets ( ce >hénomène se fit remarqueur quelques instants avant la mort); et au prenier mouvement que l’on fit éprouver au cadavre, il sortit par la bouche * par le nez au moins 180 grammes d’un sang noir et liquide. | À l’ouverture de la poitrine, nous remarquàmes, du côté droit, que le voumon remplissait entièrement la cavité de ce côté; il y avait une ad- \érence si intime entre les deux plèvres , entre lesquelles aucun liquide n’éait épanché , que le jeu de l'organe était évidemment supprimé. Après avoir létaché ce viscère, nous trouvâmes son tissu entièrement désorganisé, voffrant de crépitation dans aucun de ses points ; il était gorgé dans toutes es parties d’une grande quantité d’un sang noir et liquide, et paraissait \voir été comme macéré dans ce fluide.
Le poumon gauche , fortement comprimé par le cœur, adhérait à la cloison du médiastin et au diaphragme , avec son lobe gauche assez sain et nageant dans environ 240 grammes de liquide sanguinolent : la désorganisation de. ce viscère était beaucoup moins avancée que celle du poumon ppposé; il crépitait dans quelques points, et il est évident que seul il a fourni à la respiration dans les derniers moments de la vie.
Le cœur, dont le volume était considérable, se trouva rempli d’un sang uoir et liquide qui avait imprimé sa teinte foncée à à toutes les parois de cet organe : ses cavités droites étaient surtout gorgées de sang; l’oreillette de cemême côté avait ses parois très-sensiblement amincies , et vers sa partie moyenne, cet amincissement était plus prononcé : on y voyait comme une tumeur de la grosseur d’une noix. Le trou ovale existait assez pour permettre l'introduction facile du manche du scalpel.
La trachée-artère et les bronches étaient de couleur livide; la luette et toute la membrane muqueuse de l’arrière-bouche étaient frappées de gangrène.
L'estomac était énormément distendu par des gaz dont l'acidité était telle, que la virole en argent du scalpel que l’on y introduisit acquit de suite une couleur noire foncée; toute la membrane muqueuse, principalementwers le grand cul-de-sac, avait acquis un épaississement très-marqué : versle eardia, elle était détruite; en descendant vers le pylore, elle prenait. la couleur du phlegmon et offrait quelques points ulcérés; les vaisseaux étaient gorgés de sang.
Les intestins, distendus par des gaz, étaient d’une couleur rosée , Sans
ulcération ni invagination: L’are du colon était rempli de matières fécales. La rate était du volume ordinaire. Les reins n’offraient rien de particulier ainsi que la vessie; mais tout le système des vaisseaux était rempli outre mesure d’un sang noir coagulé. (Observation de M. Cherrier, Bulletin de la Société médicale d’émulation, n° d'octobre 1823.)
L'acide hypoazotique en vapeur agit : 1° en irritant fortement les bronches et les petits vaisseaux pulmonaires; 2° en altérant le sang, qu’il brunit .L’acide liquide exerce sur nos tissus la même action ‘que
F acide azotique.
Traitement de l’empoisonnement.
Il est le même que pour l'acide sulfureux (voy. p. 162).
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Exrériexce l'E, — Lorsqu'on fait avaler à des chiens de moyenne taille 6 ou 8 grammes d'acide chlorhydrique fumant , on remarque qu’ils éprou: vent subitement un grand malaise ; ils exhalent, par la bouche et par les narines, des vapeurs épaisses d’ ide éhlorhydinie: ils vomissent, au bout de quelques minutes, des matières brunes, verdâtres , filantes , si bilieuses ; ils poussent des cris plainuifs, et rieufettt quatre, six ou huit heures après l’ingestion du poison. La mort est presque toujours précédée de mous vements convulsifs très-violents, surtout dans les muscles du cou et de lé pine. Dans certains cas, ces organes sont si fortement contractés que Ja tête est renversée en arrière , et forme avec l’épine une courbure dont concavité est très-marquée. À l'ouverture des cadavres, on observe une al tération profonde des tissus qui composent l'estomac : tantôt la membrane muqueuse est enflammée et d’un rouge cerise dans toute son étendue ; tan= tôt la partie de cette membrane qui avoisine le pylore offre des tachés noires ou d’un rouge excessivement foncé , qui sont de véritables eschares, et qu’on pourrait prendre , au premier abord, pour des amas de sang noir extravasé sur la membrane musculeuse; tantôt enfin on remarque des trous dans les endroits correspondants à ces eschares , et alors il y a épanchement dans le ventre de matières liquides acides et noirâtres. Les autres viscères ne présentent aucune altération remarquable. i
Expérience Il, — J'ai empoisonné trois chiens avec 16 grammes d’acide chlorhydrique concentré, dissous dans 300 grammes d’un mélange alimen= taire composé de parties égales de lait, de bouillon et de café. L’œsophage et la verge ont été liés. Les animaux sont morts au bout de cinq ou"six heures, et ils ont été ouverts aussitôt. Les foies et les rates, coupés"en petits morceaux, ont été introduits dans trois cornues avec de l’eau dis
tillée que j'ai fait bouillir pendant deux heures ; les liquides distillés ne renfermaient pas un atome d’acide chlorhydrique; les décoctums retirés de la cornue, après avoir été filtrés , ont été précipités par un excès de dissolution aqueuse de tannin, et filtrés de nouveau; les liqueurs, distillées javec précaution jusqu’à ce qu’elles fussent parfaitement desséchées, ont fourni dans les récipients des liquides incolores, transparents, non acides, ne se troublant ni à froid , ni à la température de l’ébullition, par l’azotate d'argent et par l’acide azotique.
La vessie de ces animaux contenait depuis 75 jusqu’à 108 grammes d’urine, que j'ai distillée dans trois cornues, à la température de l’ébullition. Les 20 premiers grammes de liquide recueilli dans le récipient ne contenaient point d'acide chlorhydrique. J'ai alors introduit dans chaque cornue un gramme d’acide sulfurique concentré et pur. Le produit recueilli d’abord dans le ballon n’a point fourni d’acide chlorhydrique; ce n’est guère qu'après vingt minutes d'ébullition qu’il commençait à précipiter du chlorure d'argent avec l’azotate de ce métal. Il m'était dès lors impossible de décider si la formation de ce chlorure tenait à une certaine quantité d’acide ririque absorbé qui aurait été porté dans l’urine, ou si elle provenait de la décomposition des chlorures et du chlorhydrate d’ammoniaque naturellement contenus dans l'urine.
Exrérience IL. — J'ai précipité directement par l’azotate d’argent l'urine recueillie dans la vessie de neuf chiens à l’état normal, à jeun depuis plusieurs heures, ou ayant mangé et bu peu de temps auparavant. Le précipité, lavé et traité à plusieurs reprises par l’acide azotique bouillant Pt pur, a été lavé de nouveau, Jusqu'à ce que les eaux de lavage ne conlinssent plus d’acide ; le chlorure d’argent restant a été desséché à 100° c. et pesé avec soin. Trois grammes de l’urine dont il s’agit m’ont fourni deux (fois un centigramme de chlorure d'argent, trois fois un centigramme quatre milligrammes , et quatre fois huit milligrammes seulement. Au contraire, érois grammes d'urine de deux chiens que j'avais empoisonnés avec 12 grammes d'acide chlorhydrique concentré, dissous dans 200 grammes d'eau, traitée de la même manière, m’ont donné huit centigrammes de chlorure d'argent, et la même quantité prise chez trois autres (chiens, qui n’avaient avalé que 8 grammes d’acide concentré dissous dans 250 grammes d’eau , a fourni six centigrammes de ce chlorure. On voit done que j'ai obtenu au moins six fois autant de. chlorure d’argent de l’urine des animaux tués par l’acide chlorhydrique étendu, que de celle des animaux auxquels on n’avait pas administré cet acide. Jai souvent reconnu que l’urine humaine, à l’état normal, ne donnait guère que 2 centigrammes de chlorure d’argent par gramme d'urine.
Expérience IV.— J'ai empo'sonné un chien & jeun depuis vingt-quatre heures avec 2 gram. d’acide chlorhydrique concentré et pur, que j'ai fait arrivendans l'estomac sans qu’il touchât l’œsophage; ce conduit ainsi que la verge ontété liés. Le lendemain , l'animal n’étant pas mort, je l'ai pendu et ouvert aussitôt. L’estomac n’était point perforé, et contenait à peine une cuillerée à café d'un liquide épais et brunâtre : il était fortement enflammé par
places, et quoique dans plusieurs points la membrane muqueuse eût conservé sa teinte ordinaire, on voyait çà et là des ecchymoses noires, semblables au premier abord à à des eschares. Le foie et la rate, traités comme il a été dit à l'expérience 2, ne fournissaient point d'acide chlorhydrique. La vessie contenait 102 grammes d'urine jaune et acide. Trois grammes de ce liquide ; décomposés par l’azotate d'argent et l’acide azotique;, ae toutes les précautions indiquées à l'expérience 3, ont fourni dix centigrammes de chlorure d'argent. Trois autres svrthéét ne m'ont donne que neuf centigrammes neuf milligrammes de ce chlorure.
Expérience V.—- J’ai recommencé l'expérience en faisant avaler 3 grammes d’acide chlorhydrique concentré à un chien de moyenne taille, qui n'avait ni mangé ni bu depuis la veille. L'animal a vécu dix-huit heures, et a été ouvert immédiatement après la mort. L’estomac offrait une légère perforation à sa petite courbure, près du cardia; il contenait à pee 2 cuillerées d’un liquide brunâtre , et sa surface interne était fortement en-
flammée, La vessie était disendrie par 190 grammes d'urine légèrement trouble. Trois grammes de ce liquide, traités par l’azotate d’argent et pa de l'acide azotique pur concentré et bouillant , ont laissé, après avoir ét épuisés par ce dernier acide , huit centigrätnres de sblaraie d'argent à faitement lavé et desséché à 100° c
Exrénence VL — Jai donné de la même manière quatre grammes d’acide chlorhydrique concentré à un chien, à jeun depuis vingt-quatre heures. L'animal est mort au bout de sept heures: L’estomac était perforé, etala vessie baignait dans un liquide acide, qui contenait probablement de l'acide chlorhydrique. Après avoir lavé l'extérieur de cette vessie avec de l'eau distillée, et recueilli 48 grammes d'urine qu’elle renfermait, j'ai agi avec l'azotate d'argent sur trois grammes de ce liquide, et j'ai obtenu quinze centigrammes de chlorure d’argent : en répétant l’expérience avec tros autres grammes de la même urine, la quantité de chlorure d'argent avék la même. ù
Expérience VII. — La même dose d'acide concentré ayant été donnée un autre chien, qui avait mangé six heures auparavant, la mort n’est Sur venue qu’au bout de neuf heures. L’œsophage était perforé vers sa partie moyenne, tandis que l'estomac était entier; on trouvait dans ce viscère, qui était fortement enflammé, environ 80 grammes d’un liquide épais lie de vin. Trois grammes d'urine de ce chien ont fourni par l’azotate d’argent seize centigrammes de chlorure d'argent. 15
Expérience VIII, — J'ai incisé la peau de la partie interne de la cui d’un chien , et j'ai lié la verge; après avoir déchiré le tissu cellulaire souscutané avec le manche d’un scalpel, j'ai introduit six grammes d’acide chlorhydrique concentré dans le fond de la plaie, et j'ai réuni ses bords, à l'aide de plusieurs points de suture. Quatre heures après, lacide avait: déj tellement agi sur la peau, que la suture commençait à se défaire ,.et,*au bout d’un quart d'heure, la plaie était ouverte et beaucoup plus étendue qu’au moment où l’incision venait d’être faite. Sept heures et demie après l'empoisonnement , l’action corrosive de l'acide avait fait de tels progrès,
que Ja peau de la partie inférieure de l'abdomen était déjà ramollie dans beaucoup de points, et détruite dans d’autres. L'animal a été pendu et ouvert aussitôt. La peau et les muscles de l’abdomen qui correspondent à la région de la vessie étaient entiers, quoique imprégnés d'acide chlorhydrique dans toute leur épaisseur ; en effet ils offraient une couleur grise, et lorsqu'on plaçait un papier bleu de tournesol sur le péritoine, qui recouvre dans eet endroit les muscles dont je parle, ce papier était fortement rougi; cependant la vessie était entière , et contenait environ 15 grammes d'urine. Trois grammes de ce liquide , décomposés par l’azotate d’argent et l'acide azotique { voy.‘expér. 3, p. 193 ), ont fourni dix centigrammes de chlorure d'argent.
Expérience IX. — J’ai répété cette expérience en appliquant 5 grammes d'acide chlorhydrique concentré sur le tissu cellulaire sous-cutané des parties latérales du cou d’un chien de moyenne taille. La verge à été liée, et | Panimal a été pendu sept heures après le commencement de l’expérience, alors que les points desuture-étaient encore imtacts, et qu'il ne s'était rien | échappé de la plaie. Je me suis assuré que l’action locale de l’acide ne s’était étendue en tous sens qu’à 11 centimètres au delà de la plaie, La vessie | contenait 38 grammes d'urine, jaune, transparente et acide. Trois gram- | mes de ce liquide, traités par l’azotate d'argent et par l'acide azotique bouillant , ont fourni trois centigrammes huit milligrammes de chlo- |rure d'argent.
Osservarion. — Louis Grenier, scieur de pierres, âgé de trente-sept ans, | fit une chute sur la tête le 7 juillet 1805 , à la suite de laquelle il éprouva | des étourdissements ; deux jours après, il resta exposé nu-tête au soleil pen- | dant plusieurs heures, et ressentit une violente cephalalgie. Le soir, il eut | du délire avec une grande agitation. Le 10, l’agitation était plus considé- | rable , le délire furieux. Il entra le 12 à l’Hôtel-Dieu : la face était animée, les yeux rouges, étincelants , le délire très-agité ; le pouls était fréquent, | développé et tendu. On pratiqua une saignée du pied qui ne soulagea presl'que pas le malade. Le 13, délire plus violent, pouls moins fort et moins | fréquent (saignée de la jugulaire, eau de veau); continuation du délire | après la saïgnée. Le 14, même état ; (sangsues au cou, bains de pieds irri- | tants avec l'acide chlorhydrique). Le soir, agitation plus grande, peau | brülante et aride, pouls petit et concentré, langue d’un rouge de feu, | lèvres noirâtres, hoquets, efforts pour vomir, épigastralgie des plus vives. | En recherchant la cause de l’état effrayant où se trouvait ce malade, j'appris des infirmiers qu’on lui avait fait avaler environ 45 grammes d'acide chlorhydrique, croyant lui donner du petit-lait (magnésie en poudre, gomme arabique édulcorée). La nuit, vomissement de matières jaunes. | Le 15, peau froide et gluante, épigastralgie violente, pouls extrêmement | fréquent, délire continuel. Mort à trois heures de l'après-midi.
| Ouverture du cadavre. Lèvres noires, langue brune, épaissie, dure |etrsèche; pharynx et œsophage d'un rouge pourpre, excoriés en deux ou | trois endroits ; estomac épaissi et enflammé à l'extérieur ; à l’intérieur , la
membrane muqueuse se détachant en lambeaux avec la plus grande facilité | dans presque toute son étendue , et offrant, dans son cul-de-sac, des taches gangréneuses ; le duodénum également un peu épaissi ; l'intestin jun | perforé par un ver lombric qui se trouvait dans la cavité de l'abdomen. L’arachnoïde était épaissie et opaque; la pie-mère était très-injectée; il y | avait entre les circonvolutions du cerveau une sérosité très-abondante; cet : organe était très-injecté et ses ventricules distendus (D° Serres). |
Symptômes et lésions de tissu: produits par l’acide chlorhydrique,
Voyez page 117. 1 Il suit de ce qui précède que l’acide chlorhydrique agit à la manière des acides les plus énergiques (voyez page 120).
Traitement de l’empoisonnement.
Voyez page 121.
Recherches médico-légales.
Acide chlorhydrique concentré. Il est incolore, d’une odeur piquante et d’une saveur acide très-caustique ; son poids spécifique est de 2,474 lorsqu'il est dans son plus grand état de concentration. Il rougit forte= ment la teinture de tournesol et se volatilise à toutes les températures Mis en contact avec l'air, il y répand tout à coup des vapeurs épaisses et. piquantes, pour peu que l'air soit humide. Il précipite la dissolution. d’azolate d'argent en blanc ; le précipité (chlorure d'argent) caille botté, lourd, se dissout dans l’ammoniaque, et n’est poiut soluble. dans l'acide azotique même bouillant, ce qui le distingue du cyanuré | d'argent obtenu en versant de l'acide cyanhydrique dans de l’azotate | d'argent; celui-ci, en effet, se dissout el se décompose quand on le fait bouillir avec de l’acide azotique concentré.
Il ne trouble point l’eau de chaux, et sa vapeur ne corrode point le verre, caractères qui servent à le distinguer de l’acide fluorhydrique, : avec lequel il pourrait être confondu jusqu’à un certain point. |
On distinguera aisément cet acide d’un chlorure acide dissous qui prés | cipite de la même manière l’azotate d'argent, parce qu’en le distillanten | vaisseaux clos, il ne laisse point de résidu, tandis que les chlorures acides en fournissent toujours un. 4
Acide chlorhydrique concentré du-commerce. Il est jaune rougeâtre où |
jaune verdâtre, parce qu’il contient du chlorure de fer, ou de l'acide | hypoazolique, ou du chlore, ou une matière huileuse , et quelquefois | plusieurs de ces corps; du reste, il se comporte comme le précédent, |
avec les agents précités. Fil s'agissait de le distinguer d'un chlorure acide, on le distillerait en! vaisseaux clos à une douce chaleur, et l’on verrait que s’il laissait un résidu , celui-ci serait toujours formé de chlorure de fer.
Acide chlorhydrique très-étendu d’eau. Il rougit le tournesol et se comporte comme les précédents avec l’azotate d'argent ; mais il ne dégage point de chlore lorsqu'on le chauffe avec du bioxyde de manganèse, tandis qu’il en donne s’il est concentré : pour obtenir facilement ce gaz, on sature la liqueur par la potasse, on évapore jusqu’à siccité, on méle le produit solide avec du bioxyde de manganèse et de l’acide sulfurique étendu du tiers de son poids d’eau, el l’on chauffe. On le distinguerait d’un chlorure acide, en le distillant en vaisseaux clos, comme il vient d’être dit. |
Acide chlorhydrique mélé au vinaigre. On distille 500 grammes de ce vinaigre ; le produit, recueilli dans un récipient refroidi, donnera du chlorure d’argent avec l’azotate d'argent (voy. ses caractères à la p. 196), si le vinaigre contenait de l'acide chlorhydrique.
Acide chlorhydrique mélé à des liquides végétaux et animaux, aux matières vomies ou à celles qui se trouvent dans le canal digestif. Le vin, le cidre, la bière, le vinaigre, le thé et la gélatine, ne sont point troublés par cet acide, qui avive la couleur du premier de ces liquides ; l’albumine est précipitée en flocons blancs solubles dans un excès d’acide , avec coloration bleue ; le lait est coagulé en grumeaux épais par une pelite proportion d’acide chlorhydrique, surtout à chaud ; un excès d'acide dissout le coagulum. Il précipite la matière jaune de la bile d’abord, puis la matière verte ; enfin il coagule et noircit le sang. Avant d'indiquer le procédé qu'il convient de suivre pour démontrer la présence de l'acide chlorhydrique libre dans ces matières , je crois devoir faire connaître un certain nombre d'expériences que j’ai tentées dans le dessein d'éclairer cette question, l’une des plus épineuses que l’on puisse
avoir à résoudre.
Expérience ['°.— J'ai mêlé 1 gramme d’acide chlorhydrique du commerce, et 1 kilogramme d’un liquide alimentaire végétal composé de parties égales de vin, de bière, de thé et de café, et j'ai distillé le mélange à là température de l’ébullition, ou au bain-marie, dans une cornue ; le liquide , recueilli dans un récipient refroidi, rougissait fortement le papier de tournesol , et fournissait avec l’azotate d'argent, un précipité blanc de chlorure d'argent insoluble dans l’acide azotique bouillant.
IL m'a été impossible de décéler la présence de deux gouttes d'acide _chlorhydrique dans 1 kilogramme du même mélange, en procédant de la même manière ou en distillant au bain de chlorure de calcium, à la tem-pérature de 170°; aussi n’obtenais-je point dans le récipient un liquide
fournissant du chlorure d'argent avec l’azotate, lorsque je distillais du vin, de la bière, du thé et du café sans addition d’acidé chlorhydriqte. té chlorures sblublés ; naturellement contenus dans ces liquides alimentaires ne se volatilisent donc pas à cette température.
Si je me fusse borné à verser l’azotaté d'argent dans le mélange ali taire contenant de l'acide chlorhydrique , avant de le distiller, il se serait formé un précipité abondant de chlorure ; de tartrate d'argent; etc. ; dont j'aurais aisément séparé le chlorure par l'acide azotique; mais ce résultat. n’eùt pas été probant, attendu qu’il existe dans ce mélange non addis tionné d'acide chlorhydrique , des chlorures qui eussent précipité l'azotaie d'argent.
Expérience II. — J'ai recommeéncé l'expérience avec 1 gramme d'acide chlorhydrique, en distillant à la température de PE ‘bullition, un mélan dans lequel j'avais mis l’acide, quatre jours auparavant : la liqueur, wi densée dans le récipient , rougissait le papier bleu et donnait avée l’ caotate d'argent un précipité de chlorure d’argent.
Exrérience II. —- J'ai distillé au bain-marie 1 gramme d’acide chloritifé drique du commerce , mélangé avec 40 grammes de lait, autant de bouil= lon et de bile humaine. En poussant l'opération jusqu’à ce que la matière fût en consistance sirupeuse, j'ai obtenu dans le récipient un liquide acide, qui donnait avec l’azotate d'argent, du chlorure d’argent insoluble dans’ a cide azotique bouillant. ;
Avec 10 centigrammes d’acide chlorhydrique , il se volatilisait un liquidé ne contenant que des traces d’acide chlorhydrique, même lorsque j 'opérais, à la température de 1709, dans un bain de chlorure dé calcium.
Expérience IV.—J'ai fait tremper pendant dix minutes dans 16 brarmel d'acide chlorhydrique du commerce, environ le tiers d’un estomiäc ht main coupé par petits morceaux, puis jai distillé le tout au bain-marié. Le liquide recueilli dans le récipient contenait une quantité. notable. d'acide chlorhydrique libre. En agissant seulement avec 10, ou 12. centigrammes de cet acide, que j'avais laissé pendant une heure ou deux en contact ave les: fragments d'estomac, je n’obtenais plus d'acide chlorhydrique dans le ballon.
Expérience V. — J'ai empoisonné un chien avec 12 grammes d'acide chlorhydrique du commerce, étendu de 60 grammes d’eau ; l’œsophage à été lié, et l'animal est mort sh bout de quatre heures. La membrane muqueuse de l'estomac élait enduite d'un mucus noirâtre ; elle était rouge fortement enflammée , ecchymosée ; il n’y avait point de perforation. J'ai recueilli dans ce “ct 66 grammes d’un liquide noir, épais, rougissant, fortement le tournesol; je l’ai étendu de 200 grammes d’eau, et apr avoir coupé l'estomac en QeUE morceaux , j'ai introduit le tout dans u de grande cornue , à laquelle j'ai adapté un récipient entouré d’eau très-froide J'ai distillé à be feu doux et en fractionnant les produits par tiers. L’opération n’a été arrêtée que lorsque la matière contenue dans la cornue avait acquis une consistance sirupeuse. Les. trois portions du liquide disûillé, examinées séparément, ne rougissaient pas le papier de tournesol , et né donnaient point de chlorure d'argent avec l’azotate de ce métal, alors
nême qu’on les faisait bouillir avec ce sel et avec une forte proporüon Pacide azotique; elles ne contenaient donc point d'acide chlorhyrique. À à vérité, le dernier tiers obtenu par la distillation, noircissait dr0tate d'argent, parce que ce sel était réduit par l’action des matières rganiques ne étaient passées dans le ballon.
Le liquide épais restant dans la cornue était excessivement acide; on étendit dé 150 grammes d’eau distillée, et après lavoir agité pendant uelques minutes À une douce chaleur, on décanta et on filtra pour séparer a liqueur du dépôt B. La portion filtrée contenait beaucoup d'acide chlohydrique, car elle précipitait abondamment par l’azotate d'argent, et le récipité offrait tous les caractères du chlorure d'argent; pourtant en disillant cetté portion filtrée on obtenait un liquide dans lequel il n’y avait joint de traces d'acide chlorhydrique.
Le dépôt B, chauffé dans une cornue à la température de 60° c. jusqu'à € qu'il fut desséché , fournit une vapeur qui ne troublait pas le solutum l'azotate d'argent dans lequel on le faisait arriver. Je me décidai alors à rérser sur 20 grammes de la matière desséchée, 8 grammes d’acide sulfurique pur étendu de 4 grammes d’eau; à peine avais-je chauffé la corue, que j’obtins une vapeur qui précipitait abondamment l’azotate d'argent dissous , qu’elle traversait ; le précipité, en grande partie soluble dans l’aidée azotique, renfermait pourtant du chlorure d'argent insoluble dans l’acide azotique bouillant.
Ces résultats, conformes À ceux qu’avaient obtenus MM. Christison , Devergie et Bergounhioux (dé Reims), prouvaient évidemment que l'acide chlorhydrique avait contracté avec les matières organiques une combinaison qui émpéchait l'acide de se volatiliser à Ja température à laquelle j'agissais, (ant qu'on n’évaporait la liqueur que jusqu’en consistance sirupeuse. de r'épétai l'expérience , en plaçant la cornue dans un bain chargé de chlorure MR et en chauffant jusqu’à 170° c.; je n’obtins pas plus d’acide horhydrique dans le liquide distillé que dans le premier cas. Ge liquide né rougissait pas Le tournesol ; il précipitait abondamment l’azotate d'argent en blanc; mais le précipité était rapidement dissous dans [acide azotique froid; ici la distillation avait été arrêtée lorsque la matière avait acquis la consistance sirupeuse. | je
Expérience VI. — Je distillai à la température de 360° c. le liquide érésacide contenu dans l'estomac d’un chien que j'avais pendu deux heures après l'avoir empoisonné avec 18 grammes d'acide chlorhydrique du commérce ajoutés à 180 grammes d'un mélange alimentaire, composé de lait, dé bouillon ét de café. La cornue était placée dans un bain d'huile de graines, que j'avais préalablement fait bouillir pendant six heures, jusqu’à ce qu'elle ne répandit plus d’odeur. Le liquide distillé obtenu dans le récipient jusqu'au moment où la matière de la cornue avait acquis la consistance Sirupeuse , était incolore , presque transparent et sans action sur le papier bleu de tournesol ; Pazotate d'argent ne le troublait point. En continuant la distillation de la matière sirupeuse jusqu'à ce qu’elle fut desséchée sans cependant avoir éprouvé la moindre décomposition , je recueillis
dans le ballon environ 12 grammes d’un liquide également incolore et acide qui précipitait l'azotate d'argent en blanc. En faisant bouillir ce liquide ainsi troublé avec de l'acide azotique pur, on voyait le trouble augmenter à mesure que l'acide azotique détruisait la petite quantité de matière organique qui avait distillé; le chlorure d'argent déposé pesait 2 centigrammes 9 milligrammes.
En chauffant à feu nu la matière desséchée qui se trouvait dans là cornue , jusqu'a ce qu’elle füt réduite en charbon, j'obtins un produit rougeàtre , empyreumatique et alcalin, qui, étant traité par l’azotate d’argent bouillant, laissa 5 centigrammes 1 milligramme de chlorure d'argent.
Exrénence VII, — J'ai souvent distillé 300 grammes de mélanges de lait, de bouillon , de café, ete. , non additionnés d'acide chlorhydrique à un feu doux ou au bain d'huile à la température de 200° à 360° c. Tant que l'opération n'avait pas été poussée au delà du moment où la matière contenue dans la cornue était desséchée, j’obtenais un liquide incolore, acide ou non acide, qui ne troublait pas l’azotate d'argent ; quand je chauffais assez pour carboniser toute la masse, je recueillais un liquide ammoniacal coloré et empyreumatique, dans lequel. l’azotate d'argent et l'acide azotique bouillants faisaient naître un léger précipité de chlorure d'argent.
Toutefois, en distillant ces mêmes mélanges, préalablement additionnés d'un gramme de chlorhydrate d'ammoniaque , j'obtenais dans le ballon, presqu'à toutes les époques de l’opération , et alors même que j’agissais au bain-marie, un liquide transparent, acide ou non acide, qui précipitait instantanément en blanc par l’azotate d'argent; ce précipité se dissolvait d’a= bord dans l’acide azotique ; mais bientôt après il reparaissait, quoique moins abondant. En faisant bouillir cette liqueur trouble avec de l'acide azotiqué concentré, on ne tardait pas à réunir au fond du matras une certaine quantité de chlorure d'argent. x À
ExPériENCE VIII. — J’empoisonnai un chien avec 30 grammes d’acide chlorhydrique du commerce étendu de 150 grammes d’un mélange de lait, de bouillon et de café; l’œsophage fut lié: l'animal mourut au bout de deux heures. L’estomac était perforé; je recueillis dans l'abdomen 200 grammes d’un liquide noirâtre très-acide, et je le chauffai dans une cornue, à la température de l’ébullition. Le tube qui amenait le gaz et la vapeur taversait une colonne d’azotate d'argent dissous, d'environ 1 mètre de lons gueur. Voyant, au bout d’une demi-heure, que ce sel n’était point troublé, Je versai dans la cornue 10 grammes d’acide sulfurique concentré et pur, et je continuai à chauffer; l’azotate d'argent fut aussitôt précipité. Je cessai l'expérience au bout d’une heure, lorsque la matière contenue dans la cor nue était presque sèche. Le précipité se composait de deux parties bien dis= tinctes : l’une, très-insoluble et lourde, occupait le fond du tube; l'autre, blanche, excessivement volumineuse et comme floconneuse , nageait dans toute la longueur de la colonne du liquide, ne se décomposait pas aisément, et ne renfermait point de chlorure d'argent. En décantant attentivement, et en lavant le précipité qui était au fond, je pus m’assurer, après l'avoir
traité par l'acide azotique bouillant , que j'avais obtenu 25 centigrammes de chlorure d'argent.
Il était important de savoir combien je retirerais de chlorure d'argent d'un mélange alimentaire semblable au précédent, non additionné d’acide chlorhydrique.
Exrémuence IX. — Je fis avaler à un chien, qui était à jeun depuis vingtquatre heures, 300 grammes de lait, de bouillon et de café, et je le pendis une heure après. L’estomac contenait 250 grammes du liquide alimentaire; je chauffai ce liquide dans une cornue, en ayant soin de faire passer le produit de la distillation à travers une longue colonne d'azotate d'argent. Au bout de quarante minutes, ce sel était légèrement troublé. Alors je versai dans la cornue 13 grammes d’acide sulfurique pur et concentré, et je conduisis l'opération comme dans l'expérience 8 ; l'azotate d'argent fournit bientôt un précipité noir, très-abondant, d'argent métallique, d'un peu de chlorure d’argent, etc. Lorsque ce précipité fut ramassé, je décantai la liqueur, et après avoir bien lavé le dépôt, je le traitai par l'acide azotique bouillant, étendu du tiers de son poids d’eau distillée, qui le dissolvit presqu’en totalité, avec dégagement de gaz de bioxyde d’azote. La portion indissoute, qui était du chlorure d'argent , ne pesait que 2 centigrammes 3 milligrammes. On voit donc que les chlorures solubles , naturellement contenus dans les 250 grammes du mélange alimentaire, n'avaient guère fourni que la onzième partie de l'acide chlorhydrique qu’avaient donné les 200 grammes du liquide recueilli dans l’estomac du chien empoisonné par cet acide. (Voy. expérience 8, p. 200.)
Je voulais savoir si je ne parviendrais pas, en opérant sur les liquides contenus dans le canal digestif, à obtenir de l'acide chlorhydrique, dans un cas d’empoisonnement, par un procédé qui n’en fournirait pas, lorsque j’agirais sur des aliments à l’état normal. Les détails dans lesquels je vais entrer prouvéront que j'ai atteint ce but.
Expérience X.-— J'ai empoisonné plusieurs chiens avec 20 grammes d'acide chlorhydrique, dissous dans 200 grammes d’un mélange de lait , de bouillon et de café; l’œsophage a été constamment lié : les animaux sont morts au bout de dix, douze ou quinze heures , et souvent j'ai trouvé l'estomac perforé. Après avoir recueilli les liquides noirètres contenus dans l'estomac ou épanchés dans la cavité abdominale, j'ai constaté qu’ils étaient acides, et je les ai chauffés dans une cornue à laquelle j'avais adapté un récipient; nous savons déjà que le produit distillé ne contient point d'acide chlorhydrique. Lorsque le liquide de la cornue était réduit à peu près au tiers de son volume, je l'ai laissé refroidir, puis je l'ai mélangé avec deux parties d'alcool concentré marquant 44 degrés, et j'ai filtré pour séparer la matière coagulée À. Le liquide alcoolique a été distillé dans une autre cornue , et le produit reçu dans un ballon entouré de glace; ce produit a été
fractionné en trois parties, pour savoir lequel des trois tiers contiendrait plus d’acide chlorhydrique , si l’on parvenait à en obtenir par cè procédé” Le premier tiers ne rougissait pas le papier de tournesol et ne troublait pas l'axotate d'argent à froid ; mais, en l’évaporant jusqu’au qua de son volume, après lavoir mélangé avéc ce sel , et en ajoutant de lcide azotique pur et concentré, il se formait un précipité bline à mésüré quo le faisait bouillir ; pendant que l’évaporation continuait, et que la quantité de liquide diminuait, il se dépageait du gaz bioxyde d’azôte; la matière desséchée était noirâtre et contenait de l'argent réduit, de l’azotate d'argent non décomposé, et un peu de chlorure d'argent, car en la faisant botill avec l'acide azotique concentré, on dissolvait argent avec dégagement de gaz bioxyde d’azoté ; et si, après cette dissolution, on ajoutait de l’eau distillée il restait une petite quantité de chlorure d'argent, insoluble dans l'acidé azotique bouillant. Le deuxième tiers de la liqueur distillée rougissait le papier de tournesol et ne troublait pas l’azotate d'argent; mais en le traitant, par cet azotate et par l'acide azotique, comme il vient d’être dit, on obte= nait un peu plus de chlorure d'argent qu'avec lé premier tiers. Le der nier produit de la distillation , encore plus acide que lé deuxième tiers, né troublait pas l’azotate d'argent; quand on lé chauffait avec ce sel et l'acide azotique, comme on l'avait fait pour le prémier tiers, 6n obtenait une pros portion plus forte encore de chlorure d'argent. La matière restant dan$ Ja cornue était presque sèche et très-acide; $i on l’agitait avec de l’eau dis= tillée tiède, pendant quelques minutes, et qu’on distillät jusqu’à siccité, on recueillait dans le ballon un liquide alcalin contenant du carbonate d’am= moniaque ; ce liquide fournissait avec l’azotate d’argént un précipité violet foncé très-abondant ; en lavant ce précipité et en le faisant bouillir avec d l'acide azotique pur et concentré, on dissolvait l'argent métallique, le car= bonate d'argent , etc., qu’il renfermait, et il restait une proportion plus considérable de chiorure d’ärgént qu'aucune de celles qui avaient à fournies par chacun des liquides alcooliques indiqués plus haut, Fe Lé dépôt À, obtenu avec l’alcool (voy. p. 201) réuni à la matière solide presque charbonneuse restant dans là cornue après le traitement aqueux) dont je viens de parler, donnait une quantité notable d'acide chlorhydrique, lorsqu'on le décomposait par Pacidé sulfurique ; en suivant le procédé décrit dans l'expérience 8. (Voy. p. 200.) an < ni: 1 Exvérience XI. — J'ai pendu un chien qui n'avait pas mangé depuis trois jours, et j'ai fait tremper, pendant deux heures, son estomac coupé par mots ceaux, dans 100 grammés d’eau distillée, Le liquide, rapproché en vaisséa clos, n’a point fourni d'acide chlorhydrique; lorsqu'il était réduit au quai de son volume, je l'ai laissé refroidir, puis je l'ai mélangé avec le doublé de son poids d'alcool concentré marquant 44 degrés; la liqueur filtrée, soumise à la distillation, a donné dans le récipient un liquide légèrement acide dans lequel il m'a été impossible de déceler la moindre trace d'acide chlorhÿdrique, même en le faisant bouillir avec dé l'azotate d'argent et de l'acide azotique concentré. ë LL fé Expérience XII. — J'ai souvent fait avalér ä des chiens à jéün 300 gramf®
DE L'ACIDÉ CHLORHYDRIQUE. 203 et d'Hn mélange alimentaire composé de parties égales de lait, de bouillon t dé café; les animaux ont été pendus une heure après. Les liquides reu&illié dans l'estomac , dont le poids variait de 200 à 260 grammes, rap- Fochés jusqu'au quart de leur volume, puis coagulés par l’alcoo! marquant A'degrés, m'ont fourni des dissolutions alcooliques, qui étant filtrées et istillées dans des vaisseaux clos, comme il a été dit à l'expérience 10 OY. p.201), jusqu'à ce que la matière restant dans la cornue füt à peu près che, ont donné des produits non acides ou peu acides, que l’azotate d’ar- ®nt troublait quelquefois, mais qui ne conténaient point d'acide chlor- Mjérique; en effet, il suffisait de faire bouillir êt même de traiter à froid ar l'acide azotique les précipités diversement colorés qui s'étaient déposés, Our les dissoudre à l'instant même. |
Expérience XIII. — J'ai empoisonné un chien à jeun avec 18 grammes acide chlorhydrique du commerce, dissous dans 180 grammes d’un mélange limentaire de lait, de bouillon et de café; l’œsophage a été lié; l’animal est lot au bout de douze heures. L’estomac était largement perforé. J'ai reueilli dans la cavité abdominale, à la surface des organes contenus dans etté cavité et dans l’estomac lui-même , 260 grammes d’un liquide noiràré, grumeleux, à peine acide, que j'ai étendu du double de son poids 'étu distillée, et précipité par une dissolution de tannin, afin de sépaer une proportion considérable de matière organique. La liqueur à filtré vec la plus grande facilité, et offraît une couléur jaune pâle; elle était résqué transparente. J'en ai introduit I4 moitié dans une grande cornue ue j'ai chauffée; l’ébullition a été entretenue pendant deux heures, et les roduits de la distillation ont été fractionnés én cinq parties que j'ai succesivément examinées; les quatre premières n'étaient pas acides etne trouaient point l'azotate d'argent, même en les faisant bouillir avec ce sel favec de l'acide azotique concentré ; la dernière, celle qui avait été obtenue GrSqu'il restait à peine du liquide dans la cornue, et que déjà une petite portion de la matière était desséchée et commençait à $e carboniser, roujissait faiblement le papier bleu, et donnait avec l'azotate d'argent un précipité assez abondant de chlorure d'argent. L'action du feu ayant été continuée jusqu'à ce que la matière fût entièrement carbonisée, il s'est dépagé de l'huile empyreumatique et des vapeurs épaisses de carbonate d'immoniaque ; le liquide recueilli dans le ballon, dans lequel j'avais mis 19 grammes d'eau distillée, bleuissait le papier rouge de tournesol ; sa couleur était bleuâtre; je l'ai fait bouillir avec de l’azotate d'argent et de l'acide aotique concentré, el j'ai fini par obtenir 8 décigrammes de chlorure
argent. |
Exrérience XIV. — J'ai distillé comparativement dans deux cornues 150 granimes de lait, de bouillon et de café, additionnés de 30 centigrammes d'acide chlorhydrique , et 150 autres grammes sans addition d'acide : ces mélanges avaient été préalablement précipités par le tannin et filtrés. Le iélänge contenant l'acide, ayant été distillé jusqu’à ce qu'il füt sec, sans cependant se carboniser ni répandre de vapeurs de carbonate d’ammoniaque, m'a fourni un liquide incolore, rougissant faiblemeut le papier bleu,
se troublant par l’azotate d'argent; le précipité de chlorure d'argent augmentait visiblement à mesure que l’on faisait bouillir le liquide troubl avec de l'acide azotique concentré. Le mélange non acide, distillé jusqu’: ce qu’il fût carbonisé, m'a donné un liquide faiblement acide qui nes’es point troublé par l’azotate d'argent, même après l'avoir fait bouillir ave. l'acide azotique.
Expérience XV.— J'ai distillé à une douce chaleur, avec 100 gramme: d’eau distillée, 5 grammes de tannin, 4 grammes de gélatine, et 3 grammes d'albumine réduits en poudre fine : le liquide recueilli dans le récipient jusqu’au moment où la matière de la cornue a été desséchée, était légère: ment opalin et nullement acide ; l'azotate d'argent le troublait à peine ,@ le précipité disparaissait rapidement par l’addition de quelques goutte. d'acide azotique pur. J'ai alors décomposé la matière par le feu, et ja chauffé jusqu’à ce qu’il ne se dégageàt plus de carbonate d'ammoniaque et que toute la masse füt charbonnée. Le liquide contenu dans le ball était rougeâtre, empyreumatique, huileux et alcalin; l’azotate d’argen y a fait naître un précipité noir, abondant, formé en grande partie pa l'argent métallique qui avait été réduit. En faisant bouillir ce précipité avét de l'acide azotique pur, la liqueur s’est éclaircie et est devenue d’un jaumt clair; néanmoins il restait au fond un peu de chlorure d'argent (1 centi: gramme 4 milligrammes). |
Expérience XVI. — J’ai empoisonné un chien à jeun avec 18 gramme: d'acide chlorhydrique du commerce dissous dans 180 grammes d'un mé: lange alimentaire de lait, de bouillon et de café; l’œsophage a été lié. Qua: tre heures après, j’ai pendu l’animal, afin de recueillir le contenu de l'es: tomac : ce viscère renfermait 310 grammes d’un liquide épais , visqueux@ noir ;j'ai lavé ses parois internes avec 100 grammes d’eau distillée, d manière à enlever la presque totalité de l'acide qui les tapissait. Les liqueur: réunies rougissaient le papier de tournesol ; je les ai divisées en trois parties À, B, C. La portion À, distillée dans une cornue , à la température de 190° à 200° c., placée dans un bain d'huile de graines que l’on avait préalable: ment fait bouillir pendant six heures , jusqu’à ce qu’elle ne dégageät plus d’odeur, m’a donné un liquide que j'ai fractionné en cinq parties : les quatre premières portions étaient incolores, transparentes , ne rougissaient pas le papier de tournesol, et ne fournissaient point de chlorure d'argent ave l’azotate de ce métal. La dernière fraction était incolore, légèrement trot ble, et à peine acide; l’azotate d'argent y a fait naître un précipité qui a augmenté lorsque je l'ai fait bouillir avec de l’acide azotique pur et concentré; le chlorure d'argent déposé pesait 1 centigramme 1 milligramm Il ne restait plus de liquide dans la cornue; la matière était sèche, mais non charbonnée. En chauffant cette matière jusqu’à ce qu'elle fut carbonisée, et qu’il ne se dégageät plus de vapeurs empyreumatiques, j'ai obtenu dans le ballon un produit rougeâtre qui, étant traité par l’azotate d'argent et l'acide azotique bouillant, m'a laissé quatre centigrammes de chlorure d'argent. |
B a été réduit au tiers par l’évaporation en vaisseaux clos; dès qu’il a été
refroïdi, je l'ai mélangé avec trois fois son volume d'alcool à 44 degrés, qui a coagulé une assez grande quantité de matière organique; j'ai filtré et ybtenu un liquide transparent jaune rougeûtre, acide, que j'ai distillé à un feu doux. Les cinq premiers sixièmes du produit recueilli dans le récipient ne contenaient point d'acide chlorhydrique; mais le dernier sixième rougissait faiblement le papier bleu, précipitait par l'azotate d'argent, et le précipité de chlorure d'argent augmentait lorsqu'on le faisait bouillir avec l'acide azotique concentré : son poids s'élevait à 1 centigramme 6 milligrammes. La matière restant dans la cornue était sèche, mais non carbonisée.
C'a ététraité par une dissolution de tannin jusqu’à ce qu’il ne précipitât plus par ce réactif; on a été obligé pour cela d'employer une assez grande quantité de ce decoctum. La liqueur filtrée, de couleur rouge claire, a été introduite dans une grande cornue et chauffée à un feu doux. Le produit distillé, examiné à diverses époques de la distillation, n’a commencé à rougir le papier bleu et à se troubler par l’azotate d'argent que vers la fin de l'opération, c’est-à-dire quand il ne restait qu'un huitième environ de la liqueur dans la cornue; du reste, il était incolore et transparent. Lorsque la matière a été réduite à siccité , sans avoir éprouvé la moindre décomposition , j'ai pris le produit du dernier huitième distillé, qui était assez fortement acide, et je l'ai précipité par l'azotate d'argent; le chlorure d'argent , noirci par une portion d'argent métallique qui avait été mis à nu, a été lavé et traité pendant vingt minutes par l'acide azotique bouillant : j’ai obtenu sept centigrammes deux milligrammes de chlorure d'argent blanc. Alors j'ai poussé plus loin la distillation de la matière sèche contenue dans la cornue , et je n’ai arrêté l’opération qu'au moment où il ne se condensait plus de cristaux de carbonate d’ammoniaque dans le col de la cornue. Le liquide recueilli dans le ballon éfait acide, et précipitait abondamment par l’azotate d'argent; en faisant bouillir ce précipité avec l'acide azotique, pendant un quart d'heure, j’ai encore recueilli cinq centigrammes de chlorure d'argent.
Le précipité qu'avait fait naître le tannin dans la matière noire retirée de l'estomac du chien ayant été lavé, séché et décomposé à une douce chaleur dans une cornue, a fourni un produit que j'ai examiné à deux époques différentes : le premier avait été recueilli avant l’apparition des vapeurs ammoniacales, et m’a fourni un centigramme cinq milligrammes de chlorure d'argent; l’autre avait été obtenu en poussant l’opération jusqu’à céque la matière contenue dans la cornue fût carbonisée : il à donné un centigramme neuf milligrammes de chlorure d'argent.
= L'estomac se combine-t-il avec une portion d'acide chlorhydrique, pendant l’empoisonnement , et, s’il en est ainsi, peut-on parvenir à constater la présence de l’acide ainsi combiné ? Telle est la question importante que j’ai cru devoir étudier. «Nous avons acquis la preuve, dit M. Devergie, que l’eau enlevait aux parois stomacales la presque lola-
lité de lacide qui pouvait être combiné avec.elles ; car, ayant prisde parties solides épuisées par l’eau, nous Les avons fait bouillir avec di bicarbonate de potasse pur, puis nous les avons saturées par Lacidemi trique, et nous n'avons obtenu qu’un léger trouble par le nitrate d’ar. gent»(t. IT, p.286). Voici les expériences que j’ai tentées pour résoudr ce problème. | HIS"
der à
Expérience XVII. — J'ai empoisonné deux chiens à jeun avec 16 gramme d'acide chlorydrique du commerce dissous dans 100 grammes d’eau ; l'œso phage a élé lié; les animaux sont morts au bout de douze et de qui z heures. Les deux estomacs ont été lavés séparément avec de l’eau distillé froide, et à plusieurs reprises, jusqu'à ce que les eaux de lavage, ni: membrane muqueuse elle-même ne rougissent plus le papier bleu à tournesol ; alors on les a pressés entre des feuilles de papier, de manière { enlever autant d’humidité qu’il était possible d'en séparer par ce moyen dans cet état, l’un d'eux pesait 88 grammes, et l’autre 66. Après les avoi coupés en morceaux , Je les ai introduits dans deux cornues avec de lac sulfurique concentré et pur; la quantité d’acide était de 40 grammes pol celui qui pesait 88 grammes, et de 25 grammes pour l’autre. J'avais ada au col des cornues deux tubes recourbés, dont les longues branches plon: geaient presque jusqu’au fond de deux tubes-éprouvettes de la longueur d 1 mètre et demi, remplis jusqu'aux trois quarts de leur hauteur d’une dissolution aqueuse d’azotate d'argent; en sorte que les gaz qui pouvaient 8 dégager, pendant la réaction de l'acide sulfurique sur la matière organique devaient nécessairement traverser une colonne d’azotate longue au moi de 1 mètre et 1 décimètre. Les choses étant dans cet état, J'ai chauffé graduellement les cornues jusqu’à ce que les liquides fussent en ébullition À s'est bientôt dégagé des gaz qui ont troublé l’azotate d'argent; des caillôkk de chlorure d’argent se déposaient au fond des tubes-éprouvettes. Vers la fin de l'opération, qui a duré à peu près une heure , il s’est produit d’abon: dantes vapeurs d’acide sulfureux, et alors l’azotate d'argent était tellement troublé, qu’il était presque impossible d’apercevoir les tubes qui amenaient les gaz; je n'ai cessé l'action de la chaleur qu’au moment où la matière contenue dans les cornues était desséchée. Les précipités qui. s'étaient formés dans les tubes-éprouvettes étaient évidemment composés d’une portion très-lourde et peu considérable qui occupait le fond , et d’une partie, en apparence beaucoup plus abondante, qui restait comme suspendue dans presque toute la longueur de la colonne des liquides. Le lendemain, la totalité des précipités était rassemblée au fond des tubes-éprouvettes , et les liquides surnageants étaient limpides. J'ai décanté ces liquides, et lavé à plusieurs reprises les précipités avec de l’eau distillée, jusqu’à ce que les eaux de lavage ne continssent plus d’azotate d'argent. Alors j'ai fait bouillir ces précipités, pendant un quart d'heure, avec de l'acide azotique concentré et pur, qui les a dissous en grande partie, avec dégagement de gaz bioxyde d'azote; le chlorure d'argent formé s’est bientôt déposé, J'ai décanté lés
liquides; et après ayoir bien lavé avec de l'eau distillée le chlorure d'argent, j'ai placé celui-ci sur un petit filtre dont je connaissais le poids, que j'ai ensuite desséché à la température de 100°. Jai desséché en même temps, à Ja même température , un filtre. de même grandeur et du même poids, fait avec le même papier; jai pesé de nouveau les deux filtres ainsi desséchés, et retranchant du poids de celui qui contenait le chlorure d’argent le poids de celui qui ne renfermait aucune matière, j'ai eu pour produit le poids du chlorure d'argent. Le chien dont l'estomac pesait 88 grammes avant l'expérience m'a fourni 50 centigrammes de chlorure d'argent; l’autre m'en a donné 32 centigrammes.
Exrérrence XVIII. — Un autre chien, empoisonné avec 20 grammes d’acide chlorhydrique mêlé à 200 grammes de lait, de bouillon et de café, est mort au bout de quatorze heures. L’estomac offrait une assez large perforation ; lavé avec de l’eau froide jusqu’à ce qu’il ne présentät plus de traces d’acidité, et pressé entre plusieurs feuilles de papier joseph, il pesait 72 gram- Ines. Décomposé par 25 grammes d'acide sulfurique pur et concentré, jusqu’à carbonisation et pendant une heure, comme dans l'expérience 17, il a fourni 26 centigrammes de chlorure d'argent,
Expérience XIX. — On a empoisonné un chien.avec 12 grammes d’acide chlorhydrique concentré ; l'animal est mort au bout d’une heure et demie. L’estomac, débarrassé de tout l'acide libre par des lavages réitérés à l’eau froide, a été desséché à la température de 100° c.; il pesait, dans cet état, 40 grammes ; je l’ai décomposé comme le précédent dans une cornue, avec 20 grammes d'acide sulfurique étendu de son poids d’eau ; le poids du chlorure d'argent obtenu a été de 50 centigrammes.
Expérrence XX. — On à pendu un chien qui n’avait pas mangé depuis là veille ; on à lavé son estomac à froid , jusqu’à ce que les eaux de lavage
6 fussent plus acides, puis on l’a pressé entre des feuilles de papier joseph ; Be cet état , il pesait 62 grammes. Après l’avoir coupé par morceaux, on Pa carbonisé ; avec 20 grammes d’acide sulfurique pur et concentré (voyez expér. 17, 18 et 19). La quantité de chlorure d’argent obtenu ne s’élevait qu'à dix-sept centigrammes. f
Expérience XXI. — Un chien, à l’état normal, et à jeun est pendu ; après avoir lavé convenablement son estomac à froid, on le dessèche à 100° c.: dans cet état, il pèse 20 grammes. On le décompose avec 15 grammes d’acide sulfurique étendu de son poids d’eau, et l’on n’obtient que onze centigrammes de chlorure d'argent. Fe
Exréntence XXII. —Vingt grammes d’un estomac humain bien lavé à froid, et desséché à 1000 c. , décomposés de même par 15 grammes d’acide sulfurique pur étendu de son poids d’eau, ont fourni 18 centigrammes de chlorure d'argent. ie Va
Exrérience XXII. — J'ai empoisonné un chien avec 16 grammes d’acide chlorhydrique du commerce dissous dans 100 grammes d’eau ; l’œsophage a été lié ; l'animal est mort au bout de dix heures. J’ai lavé l'estomac à grande eau froide. Lorsque le papier bleu de tournesol n'était plus rougi fi par le liquide ni par la membrane muqueuse, j’ai fait bouillir le viscère,
coupé par morceaux, dans de l’eau distillée, pendant deux heures ; le décoc- | tum rougissait le papier bleu; j'ai décanté la liqueur, et soumis l'organe à l’action de nouvelles quantités d’eau distillée bouillante, jusqu’à ce que le papier bleu ne fût plus rougi; dans cet état , j'ai pressé les fragments du viscère entre plusieurs feuilles de papier joseph, et je me suis assuré qu'ils pesaient 36 grammes. Alors je les ai traités dans une cornue par 12 grammes d’acide sulfurique concentré, comme dans les expériences précédentes , et je n’ai obtenu qne 2 centigrammes de chlorure d'argent.
Expérience XXIV. — La même expérience a été répétée avec l'estomac, d’un chien, empoisonné avec 12 grammes d’acide chlorhydrique étendu de 200 grammes d'un mélange alimentaire liquide; l'estomac, coupé par, morceaux, a été laissé, dans l’eau distillée froide, pendant quarante-hüit heures , puis lavé à plusieurs reprises avec le même liquide, à la tempéra ture ordinaire , et jusqu’à ce que le papier bleu le plus sensible ne fût plus. altéré. Alors je l’ai fait bouillir, à quatre reprises différentes, pendant deux. heures chaque fois, dans diverses portions d’eau distillée , et jusqu’à ce que les dissolutions ne précipitassent plus de chlorure d'argent par l’azotate de ce métal; le poids du chlorure retiré de ces liqueurs, rapprochées et trai= tées par lacide azotique bouillant , ne s'élevait qu’à deux centigrammes: apparemment que par les nombreux lavages à l’eau froide, on avait dissous la majeure partie des chlorures solubles. Les fragments d’estomaé, qui avaient bouilli dans l'eau, pressés entre plusieurs feuilles de papier, pesaient 32 grammes; décomposés par l'acide sulfurique concentré , ils n’ont pas fourni la moindre trace de chlorure d'argent.
EXPÉRIENCE XXV. — Après avoir traité à plusieurs reprises, par l’eau distillée bouillante, l'estomac d’un chien à l’état normal, et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne fournissent plus de précipité de chlorure d'argent, par l’azotate de ce métal, je me suis assuré que les liqueurs provenant dé l'ébullition, donnaient 12 centigrammes de ce chlorure, et que l'estomac, du poids de 29 grammes , après avoir été pressé entre.des feuilles de pa pier joseph, et décomposé par l'acide sulfurique, ne fournissait plus dé traces d'acide chlorhydrique. ’
Expérince XXVI. — J'ai fait bouillir, pendant plusieurs heures, less tomac d’un homme adulte avec de l’eau distillée, en ayant soin de renou= veler le liquide à mesure qu’il s’en évaporait ; la liqueur filtrée , traitée par | Pazotate d'argent, a fourni huit centigrammes de chlorure. La portion solide restante, pressée entre plusieurs feuilles de papier joseph, pesait | 34 grammes. Décomposée par 15 grammes d’acide sulfurique concentré, | elle n’a donné aucune trace de chlorure d'argent.
Expériences XXVIT et XXVIIT ( voy. à la page 192, les expériences 2 et 3).
Il résulte de ce qui précède : 1° que l’on obtient facilement une partie de l'acide chlorhydrique mélangé avec des liquides alimentaires végé» | taux, en distillant ceux-ci à un feu doux, à moins que l'acide ne $ |
trouve dans ces mélanges en quantité par trop minime (expér. 1 et 2, p. 197);
2° Que la même chose a lieu dans les mêmes conditions, quoique plus difficilement, lorsqu'on distille des mélanges d’acide chlorhydrique et de liquides alimentaires animaux, ou un estomac préalablement trempé pendant quelques minutes dans le même acide concentré (expér. 3.et 4, p. 198);
3° Que l’on ne recueille pas d'acide chlorhydrique dans le récipient, quand on distille au bain-marie, à feu nu, ou au bain de chlorure de calcium ou d'huile, les matières trouvées dans l'estomac des animaux qui ont succombé à l’empoisonnement par l'acide chlorhydrique, quoiqu'elles en contiennent, si la distillation n’a été poussée que jusqu’au moment où la matière renfermée dans la cornue a acquis une consistance presque sirupeuse, parce que Pacide est retenu par la matière organique : et s’il est dissous dans une trop grande quantité de liquide, parcequ’il passe difficilement à la distillation lorsqu'il est très-hydraté (expér. 5, p. 198 );
4° Que l’on en obtient, au contraire, même en agissant à un feu doux, si l'on continue la distillation jusqu’à ce que la matière de la cornue soit desséchée , et non décomposée ; à la vérité on n’en recueille que fort peu. M. Devergie a donc commis une erreur grave en attaquant ce que j'avais établi à cet égard, dès l’année 1812 (expér. 6 et 16, p. 199 et 204):
5° Que l’on en oblient davantage quand on pousse l’action de k chaleur assez loin pour carboniser la matière contenue dans la cornue (20.)
6° Qu'il ne se condense dans le ballon ni de l’acide chlorhydrique, nidu chlorhydrate d'’ammoniaque, ni aucun chlor ure, lorsqu'on chauffe jusqu’à siccité seulement des liquides ou des matières solides alimenlaires non additionnées d'acide chlorhydrique ni de chlorhydrate d’ammoniaque ; mais qu’il n’en est pas de même si ces liquides contiennent de ce chlorhydrate, ou bien lorsqu'on pousse l'opération jusqu’à ce que la matière soit carbonisée; qu'il est dès lors indispensable, dans une recherche médico-légale relative à l'empoisonnement par l'acide chlorhydrique, d'arrêter la distillation au moment où la masse est presque desséchée (expér. 7, p. 200 );
7° Que s’il est vrai qu’en féitänt par l'acide sulfurique concentré un mélange alimentaire trouvé dans l'estomac d’un chien empoisonné par l'acide chlorhydrique , on dégage beaucoup plus d'acide chlorhydrique be du même mélange à l’état normal, il est également certain que l’on s'exposerail à commettre des erreurs graves si l’on atlachait à ce mode d’expérimentation une importance qu'il ne saurait avoir: il pourrait arriver, en effet ; que certaines matières alimentaires, à l’état normal ,
continssent assez de chlorure de sodium pour fournir, par l'acide sulfurique, une quantité d'acide chlorhydrique égale au moins à celle-que l'on obtiendrait dans quelques cas d’empoisonnement où la proportion d'acide chlorhydrique restant dans l’estomac serait très-faible ete et 9, p. 200);
8° Qu’en traitant les matières suspectes par l'alcool (rose: SE après les avoir concentrées par l’évaporation, en filtrant la Ps en la distillant jusqu’à siccité, on obtient, dans les dernières portions du liquide distillé, une plus grande quantité d'acide chlorhydrique que celle qu’aurait fournie la même proportion de matière suspecte, si elle eût été distillée seule ; et que, dans aucun €as, un mélange. alimentaire, à l'état normal, et sans addition d’acide chlorhydrique ou de chlorhydrate d’ammoniaque , ne donne, étant traité par l'alcool! concentré puis distillé juiqu’à siccité, un produit fournissant du chlorure d'argent avec l'azotate de ce métal (expér. 10, 11, 12 et 16, p.201 et 204); è
9° Que l'on recueille encore plus d’acide chlorhydrique dans les den: nières portions distillées , si l’on chauffe jusqu’à siccité seulementle liquide filtré provenant de la décomposition des matières suspectes , par un excès de tannin; les mélanges alimentaires non additionnés d'acide chlorhydrique ou de chlorhydrate d'ammoniaque, traités de la même manière, fournissent au contraire un produit distillé qui ne donne au cune trace de chlorure d’argent par l’azotate de ce métal (expér.48, 14, 15 et 16, p. 203); À
10° Qu'en décomposant comparativement par l’acide sulfurique eoncentré, comme l’a proposé le premier M. Bergounhioux (de Reims, dans un rapport inédit, des estomacs de chiens, à l’état normal, etides estomacs des mêmes animaux empoisonnés par l'acide chlorhydrique, on dégage une quantité de cet acide beaucoup plus considérable avec les derniers qu'avec les premiers, soit que les viscères, préalablement lavés avec de l’eau froide seulement, jusqu’à ce que les eaux de lavageme rougissent plus le papier de tournesol, aient été fortement pressés entre des feuilles de papier joseph, soit qu’ils aient été desséchés à la température de 100° c. (expér. 17, 18, 19, 20 et 21, p. 206). Dans ces «as, l’eau froide n’agit pas pendant assez longtemps pour enlever la totalité de l'acide chlorhydrique qui pouvait être uni aux tissus, «et ne dissout pas la totalité des chlorures solubles naturellement contenus dans 4 tomac: aussi, lorsqu'on traite par l'acide sulfurique ces maux, lavés à l’eau froide, décompose-t-on ces chlerures mu | el re on de l’acide chhpshguhr ique, en quantité moindre, à la vérité, que lorsque les estomacs empoisonnés avaient retenu une portion de l'acide chlorhydrique ingéré.
11° Qu'en faisant bouillir avec de l’eau distillée à plusieurs par 4
DE L'ACIDE CHLORHŸDRIQUE. | 211 et pendant plusieurs heures, des estomacs de chiens empoisonnés ou à l'état normal, ou bien un estomac d’un homme non empoisonné, on dissout la totalité des chlorures solubles qu’ils peuvent renfermer : aussi les dissolutions aqueuses fournissent-elles du chlorure d’argent par l'azotate de ce métal, tandis que les eslomacs, eux-mêmes épuisés par l’eau bouillante n’en donnent pas de {races. Tout porte même à croire qu'il suffit de laisser pendant deux ou trois jours dans l’eau distillée froide des estomacs d'individus empoisonnés ou non par l’acide chlorhydrique, et de Les laver ensuite à plusieurs reprises dans le même liquide, à la température ordinaire, pour obtenir les mêmes résultats (expér. 24, 25 et 26, p. 208);
12° Que l'urine des chiens empoisonnés par l'acide chlorhydrique concentré ou affaibli fournit, avec l’azotate d'argent, une quantité de chlorure d'argent six fois au moins aussi considérable qu’à l’état normal , fait dont les experts pourront quelquefois tirer parti (expér. 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9, p. 193).
13° Que si je n'ai pas décelé l'acide chlorhydrique dans le foie, la rate, elc., des chiens qui avaient été empoisonnés par cet acide étendu d'eau, cela peut tenir à ce que cet acide séjourne peu de temps dans ces organes, ou à ce qu'il se combine avec les alcalis libres qu’il trouve dans les voies circulatoires (expér. 2, p. 192).
Procédé. On recueille attentivement les liquides contenus dans le canal digestif et dans la cavité abdominale, s’il y a eu perforation, ou bien les matières liquides vomies ; on les met à part, après avoir constaté si elles sont acides à l’aide du papier de tournesol. On introduit dans une grande cornue, à laquelle on a adapté un récipient, toutes les portions solides trouvées dans le canal digestif et dans les matières vomies, ainsi que l’œsophage, l'estomac et les intestins, coupés en petits morceaux ; on ajoute de l’eau distillée, et on fait bouillir pendant cinq à six heures, en ayant soin d’ajouter de Peau au fur et à mesure qu’il sen évapore. On examine si Le liquide recueilli dans le ballon contient ou non de l'acide chlorhydrique libre : dans la plupart des cas il n’en renferme pas , parce que cet acide ne distille pas facilement lorsqu'il est tès-hydraté et retenu par la matière organique ; mais comme il pourrai arriver qu’il en contint, on ne devra pas négliger de procéder, en vaisseaux clos, à l’ébullition dont je parle. On réunit alors le décoctum reslant dans la cornue aux liquides trouvés dans le canal digestif, dans la cavité abdominale ou dans les matières vomies , et on les précipite par un excès de dissolution concentrée de tannin ; à mesure que le précipité se dépose, on ajoute de nouvelles quantités de tannin, jusqu’à ce que le mélange suspect ne se trouble plus ; on laisse ramasser le préci- Ipité, et on filtre; la liqueur passe assez claire, et offre une couleur
jaune rougeâtre. On l’introduit dans une grande cornue à laquelle est adapté un récipient entouré d’eau très-froide ou de glace; on distille à un feu doux (environ 100°); en général, les 1%, du liquide qui passent d’abord ne contiennent pas un atome d’acide chlorhydrique libre, guoiqu’ils soient quelquefois acides ; lorsqu'il ne reste guère que /:, dela liqueur dans la cornue, on met à part le liquide distillé, el on continue l'opération jusqu’à ce que la matière soit à peu près sèche, en ayant soin d'agir de plus en plus à un feu doux ; il ne faut, sous aucun prétexte, pousser la distillation plus loin. Le dernier 20° du liquide obtenu dans le récipient contiendra de l’acide chlorhydrique libre : il sera incolore ou légèrement opalin, il rougira le papier bleu de tournesol ,*et il fournira un précipité de chlorure d'argent lorsqu'on le traitera par l’azotate de ce métal ; presque toujours le précipité dont il s’agit augmentera, quand on fera bouillir avec de l'acide azotique puret concentré, pendant vingt ou vingt-cinq minules, le liquide mélangé d’azotate d’argent, parce qu'alors l'acide azotique détruira une certaine quantité de matière organique qui s’opposait à la formation et à La précipitation du chiorure d’argent. Il pourrait arriver aussi qu’une partie de l’azotate d'argent fût réduite par la matière organique, et que le précipité fût mélangé d'argent métallique noir; peu importe, l’acide azotique dissoudrait ce métal, et l’on ne tarderait pas à obtenir du chlorure d'argent blanc, caillebotté, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique bouillant, soluble dans l’ammoniaque et se colurant promptement en violet : en lavant ce précipité, en le séchant et en le fondant, on en connaitra le poids, et l’on saura par conséquent combien il représente d'acide chlorhydrique.
Admettons que lon ait obtenu dans le ballon un liquide rougissantMle tournesol, et donnant avec l’azotate d'argent un précipité de chlorure d'argent; devra-t-on conclure que ce liquide contient nécessairement de l'acide chlorhydrique libre ? Non certes, car l'acidité peut dépendre d'un autre acide, et le précipité de chlorure d’argent peut devoir son origine à du chlorhydrate d’ammoniaque (expér. 7, p. 200). Je sais quil n'est pas ordinaire de trouver dans le canal digestif des cadavres hümains non pourris du chlorhydrate d'ammoniaque; je ne sache mème pas que la présence de ce sel y ait jamais été démontrée; mais il suffit qu’on ail constaté son existence dans la chair musculaire, dans la salive expectorée, dans le suc gastrique des ruminants, dans le lait des brebis, dans la laite de carpe, etc., et, d’après M. Chevallier, dans diverses matières animales pourries , pour que l’on doive être circonspect. Sans doute, le plus souvent une acidité bien prononcée et une précipitation notable de chlorure d'argent annonceront la présence de l'acide chlorhydrique libre, parce que, hors les cas de putréfaction avancée, de
chlorhydrate d’ammoniaque dont je parle ne se {rouvera dans les liqueurs suspecles qu’en très-pelite proportion; qu'importe? Dès qu’il peut arriver une fois sur mille qu’il en soit autrement, on doit se tenir sur ses gardes ; on ne saurait surtout être trop réservé dans le cas où le liquide distillé ne rougirait pas le papier bleu de tournesol, et donnerait cependant avec l’azotate d'argent un précipité de chlorure de ce métal.
Mais, alors même que l'expert serait disposé à penser que l’acidité du produit de la distillation est due à de l’acide chlorhydrique libre, il ne faudrait pas pour cela conclure qu’il y a eu empoisonnement par cet acide, parce qu’il est parfaitement établi qu’il existe quelquefois de l’acide chlorhydrique dans l’estomac des individus bien portants, en petite quantité, il est vrai, et qu’il peut s’en produire une proportion beaucoup plus considérable dans certains élats pathologiques, {els que la dyspepsie, Le pyrosis, etc.; ces faits prouvent jusqu’à l'évidence qu’il est impossible, dans un cas présumé d'intoxication par l’acide chlorhydrique, d’asseoir son jugement uniquement sur la présence ou l’absence de cet acide dans les matières suspectes. Alors même que l’on mettrait hors de doute l’existence de cet acide libre, ce qui sera souvent fort difficile, il faudrait encore établir qu’il ne provient pas de la portion qui peut se trouver naturellement dans le canal digestif. Mais si l’élément chimique seul est loin de pouvoir trancher la question, il n’en est pas de même lorsqu'on le combine avec les données importantes que fournit la pathologie ; le commémoratif d’une part, les symptômes graves et en quelque sorte si caractéristiques de l’empoisonnement par les acides concentrés, la marche en général si rapide de la maladie, et surtout un ensemble d’allérations cadavériques tel, qu’on ne l’observe presque jamais que dans les empoisonnements par les acides ou par les alcalis concentrés, viendront à l’appui des résultats de l’analyse chimique, et mettront l'expert à même de résoudre le problème.
Je ne mentionnerai que pour les réfuter quelques difficultés d’un autre genre soulevées par M. Devergie. Partant de ce point erroné, que l’on sera presque toujours obligé de traiter les matières suspectes par l’eau bouillante , afin d’obtenir du chlorhydrate d’ammoniaque, ou de les calciner en vases clos, et d’incinérer le charbon , pour savoir combien il existe de chlorures dans les cendres, ainsi que dans le liquide qui aura distillé pendant la carbonisation, M. Devergie est arrivé à une complication telle, que le médecin légiste le plus habile aurait de la peine à donner une solution satisfaisante du problème, d’après ce qu’il en a dit. Au reste, je vais mettre le lecteur à même d’en juger. Premier écueil. « Les acides libres qui peuvent faire naturellement partie des liqueurs animales qui se trouvent dans l'estomac.» Qu'importe? Alors même que ces liqueurs contiendraient tous les acides connus , rien n’est
plus facile que de constater dans le récipient là présence de l'acide chlorhydrique, parce qu’il a des Caractères distincts de ceux dé tons les acides volatils. Deuxième écueil. «Les chlorüres qui font naturelles ment partie de la liqueur animale, ceux qui pourraient y étre ajoutés, où enfin celui qui serait lé résulfat de l’administration d’un cohtre poison alcalin.» Aucun de ces chlorures, excepté lé chlorhydräte d'ammoniaque, ne passe à la distillation limitée au point que j'ai indiqué, aucun d'eux ne rougit le papier de tourhésol ; en sorte que, si l'on ét: tient dans le récipient un liquide non acide $é comportant avéc l’azofate d'argent comme l'acide chlorhydrique, on peut être certain que la fofmation du chlorure d'argent est due à du chlorhydrate d'ämmoniaque: et non à de l'acide chlorhydrique libre. Troisième écueil. CLé chlorhy= drate d'ammoniaque qui se fofme pendant là décomposition des parois stomacales par le feu.» Dans une note lue à l’Académie royale de mé decine, en novembre 1838, M. Dévérgie prétendait en effet qu’il $é produit di chlorhydrate d'amimoniaque lorsque les paroïs Stomacales sont décomposées par lé feu, et que déjà l'estomac était pourri. M. Caventot, däns un rapport tétiärqtate qui à été adopté par l'Acadéiié en 1839, a fait justice de cette assertion , en prouvant que M. Devérgié avait pris pour du chlorhydrate d’ammoniaque l’un des Chlorures naturetlément contenus dans l'estomac, qui s’était volatilisé à une témpératuré rouge, à la faveur des gaz qui se produisent pendant l’opérätion. Quoi qu'il én Soit, la présence, dans le liquide distillé, d’un de ces chlorufes ni firme en rien l’exactitude de mon procédé, puisqu'on ne les obtient qu’en décomposant la matière organique ét en la réduisant en charbotts tandis que je preseris d'arréter l'opération, bien avant que cetle décomposition ait eu lieu, et même avant que La matière de la cornue soit complétement déséébhés.
Acide chlorhydrique dans un cas d’exhumation juridique. Si l'exht= mation a lieu peu de jours après la mort, tout porte à croire que l’acide Chlorhydriqué n'aura pas éncore été entièrement saturé par l'ammo= niaquë, qui se développe pendant la putréfaction, en sorte qu’on pourra ën obtenir à l’état de liberté, en procédant comme je l'ai dit à la page 212. Si, au contraire, il s’est déjt écoulé un temps considérable dépuis la mort, et que tout l'acide ait été transformé en chlor hydrale d’ammoniaque, oh he recueillera pas un atome d’acide Zbre dans le ré= cipient, en Suivant la méthode que j'ai indiquée. II faut en convenir, ce cas ést excessivement épineux, ét le médecin ne saurait agir avec assez dé circonspection. Si, à l’aide de l’évaporation et de la cristalli= sation, il relire du chlorhydrate d’'ammoniaque des liquides trouvés dans le canal digestif, et de ce canal lüt- même, Soûmis à une ébullition prolongée avec de l’eau distillée, on ébjééléta que cé chlorhydraté à
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pa se développer pendant Ja putréfaction. Si, au moyen de lazolate d'argent, il constate, dans ces matières, la présence d’une quantité assez considérable d'un ou de plusieurs chlorures, on fera observer que ces chlorures existaient naturellement dans les liquides de lestomac et dans ce viscère lui-même; qu’il est impossible d’assigner d'avance, e£ au juste, la proportion de chlorures que contiennent habituellement ces matières et l'estomac lui-même ; enfin que le malade pouvait avoir pris, péu de temps avant sa mort, des aliments liquides ou solides fortement salés. S'il chauffe les matières suspectes en vases clos, qu’il incinère le charbon, pour déterminer combien les cendres fournissent de chlorures , et que, d’un autre côté, il cherche à apprécier la proportion dé Chlorure contenue dans le liquide qui aura été recueilli dans le ballon, comme le veut M. Devergie, on objectera encore que toutes les matières animales, à l’état normal, décomposées ainsi, et même lorsqu'elles ne sont pas pourries, donnent un produit liquide contenant un où plusieurs chlorures , et qu’à plus forte raison cela à lieu quand la pütréfaction a fait des progrès rapides el qu’il a dû se volatiliser une quantité plus ou moins notable de chlorhydrate d’ammoniaque ; et l’on soütiendra, pour ce qui concerne les chlorures trouvés dans les cendres, qu'ils existaient naturellement dans les liquides de l'estomac et dans le canal digestif lui-même. Et qu'on ne vienne pas dire qu’il sera possible de décider là question, en ayant égard à la proportion de chlorure d’argent obtenue, parce qué cette proportion sera plus forte s’il y a eu empoisonnement , que dans le cas contraire; quand on à expérimenté, et que l’on sait combien est faible la quantité d'acide chlorhydrique qui peut rester dans le canal digestif après la mort, mème lorsqu'on opère peu d'heures après le décès , on sent le vide de pareilles assertions ; j’ai Souvent empoisonné des chiens avec 16, 20 ou 24 grammes d'acide chlorhydrique concentré ou étendu d’eau ; les animaux ont eu des vomissements fréquents et des selles réitérées, les matières expulsées renfermaient beaucoup d’acide chlorhydrique : aussi, lorsqu’après la mort je cherchais à extraire l'acide chlorhydrique qui pouvait rester dans le canal digestif à l’état libre ou combiné avec les tissus, n’obtenais-je dans le récipient que quelques centigrammes de cet acide. On conçoit qu’il doive en être ainsi pour tous les poisons dissous dans l’eau, qui sont facilement rejetés par les vomissements et par les selles.
Ces faits établissent suffisamment l'immense difficulté, je dirai presque l'impossibilité, de faire servir les données fournies par la chimie à la solution du problème dont je m'occupe. L'expert ne pourra {out au plus buiser dans les documents fournis par l'analyse chimique que des renseignéments vagues, et dès lors insuffisants pour motiver autre chose
que de légers soupçons ; c'est au commémoratif, à la pathologie, et à l'anatomie pathologique, à répandre, dans ces cas, la lumière qui permettra aux experls d'exprimer des doutes ou des probabilités sur l'existence d’un empoisonnement.
Acide chlorhydrique après l’administration de contre-poisons alcalins. Si, pour neutraliser les effets funestes de cet acide, on avait fait prendre au malade de la magnésie, du carbonate de cette base, du carbonate de chaux, etc., l'acide aurait pu être complétement saturé, et l'expert ne découvrirait plus un atome d’acide libre, en procédant comme je l'ai dit à la p.211; d’où il suit, qu'il faudrait bien se garder de conclure, dans ce cas, que l’empoisonnement n’a pas eu lieu, par cela seul qu'on n'obliendrait pas dans le ballon de l'acide chlorhydrique libre. Si, comme cela arrive souvent, au contraire, la totalité de l'acide n'avait pas été saturée, le liquide distillé en renfermerait une faible proportion. Dans le cas de saturation complèle, il y aurait à rechercher quel serait le contre-poison administré, et à constater, dans les matières suspectes la présence d’un chlorure de magnésium, de calcium, de po= lassium ou de sodium. L'existence de ces deux derniers , à moins qu’ils ne fussent excessivement abondants, n’avancerait guère la question, parce qu’ils peuvent se trouver naturellement dans les aliments ou dans les liquides du canal digestif ; il n’en serait pas de même des chlorures de magnésium et de calcium, qui n'existent jamais dans ces matières qu'en proportions excessivement minimes, ou qui n’y existent pas du tout. La solution de ce problème, comme on le voit, peut présenter de. grandes difficultés, et exiger de la part des experts autant de réservé. au moins que celui qui a pour objet la recherche de l'acide chlorhys drique, dans un eas d’exhumation juridique faite longtemps après k mort (voy. p. 214). ;
Affaires d’empoisonnement par l'acide chlorhydrique jugées par les tribunaux.
AFFAIRE QuenarDeL , jugée à Reims , le 23 décembre 1839. — Cinq jours d'audience d'une session extraordinaire ont été consacrés au jugement de cette affaire, l’une des plus hideuses qui jamais aient occupé la
; J justice criminelle.
Voici l’exposé des faits d’après l'instruction :
Le samedi 18 mai dernier, sur les quatre henres du matin, Marie-Caroline Charpentier, femme Quenardel, devint mère pour la septième fois,
Son enfant, du sexe féminin , était bien constitué, plein de force et de santé, et respirait la vie, suivant l'expression d’une sage-femme qui l’aait reçue. Le même jour cependant , vers une heure après midi , ce n’était plus qu'un corps inanimé.
Antérieurement déjà, quatre enfants des époux Quenardel, quoique loués des meilleures conditions d’existence, à peine venus au monde, avaient subitement cessé de vivre le jour même, le lendemain ou le surlendemain le leur naissance ; les deux premiers seuls avaient conservé la vie.
A la nouvelle de la mort du dernier, on se rappelle que les quatre précélents, comme lui à peine venus au monde , ont disparu presque aussitôt.
Des symptômes extraordinaires , les lèvres, la langue, le palais de l’enant, si tendres, si roses, quelques heures avant, colorés en noir et dureis ; me très-forte odeur, exhalée par la bouche, lors de son baptême , à huit aeures, et remarquée ensuite à son lit de mort; tout excite les soupçons ; t bientôt la clameur publique se prononce contre Pierre-Henri Quenardel, ontre sa femme, et contre Marie-Barbe Ravez, veuve Quenardel, sa mère, ous trois restés longtemps seuls avec l’enfant, après la retraite de la sageemme.
Avertis par cette clameur, les magistrats procèdent à des informations , nvoquent les secours des hommes de l’art pour en vérifier la cause.
Ils arrivent promptement à reconnaître , à constater une affreuse vérité : est une mort violente , c’est l'introduction d’une substance délétère dans es frèles organes de l'enfant; et cette substance , éminemment corrosive, st de l’acide chlorhydrique, vulgairement appelé esprit de sel. Lorsque la iqueur mortelle a touché les lèvres , pénétré dans la bouche et jusqu’à l’esomac de l’enfant, nul autre que sa mère, son père, son aïeule, n’était dans la maison , ne s’occupait, de lui, ne l'approchait, ne le touchait.
Une instruction fut commencée contre les époux Quenardel et contre eur mère. La femme Quenardel a d’abord commencé par prendre sur elle loute la responsabilité de l'événement, protestant alors que son mari et sa belle-mère y étaient complétement étrangers.
Le mardi 21 mai, le juge de paix achevait le premier interrogatoire de Quenardel, lorsqu'il vit accourir, se présenter à lui, la mère de cet homme, et l’entendit s’écrier : « Ah ! la malheureuse, elle vient d’avouer son crime. »
_Interrogée immédiatement , la femme Quenardel n’a point démenti, elle a pleinement confirmé la déclaration de sa belle-mère ; suivant le récit qu'elle faisait alors, trois heures environ après la naissance de son enfant, se trouvant avec lui, et la veuve Quenardel étant avec son fils dans la cour, elle en aurait profité pour se lever sur son lit, atteindre le dessus d’une ar-moire à sa portée, y prendre une petite bouteille, oubliée depuis un an par des couvreurs dans la maison , et contenant un liquide dont ils se servaient pour faire des soudures en zinc; elle aurait mis de ce liquide dans la bouche de son enfant, à l’aide d'un mouchoir, sur lequel d’abord elle en aurait versé; ensuite elle aurait répandu le reste du liquide dans la paille de son lit et y aurait également caché la bouteille.
Depuis, elle a brisé le vase sur la mardelle d’un puits où elle cherchait à
le jeter. Depuis aussi, une autre bouteille, un demi-rouleau contenantde l'acide chlorhydrique a été trouvé dans la pile retirée de son lit. |
Le jour même de son premier interrogatoire ; livrée à la force publique et conduite à Reims avec son mari, cette femme changea de langage,re tracta SES aVEUX ;, protesta de son innocence , accusa Quenardel et sa mère. expliquant sa première version par des mer dés de mort qui l'avaient terrifiée : son mari lui montrant une hache au pied de son lit, lui auraitdéclaré qu'il s’en servirait pour lui fendre la tête, et qu'il se tuerait lui-même ensuite , si elle ne se disait pas seule coupable.
Deux fois dans le trajet de Verzenay à Reims, elle a donné cette explica= tion : deux jours après, elle l’a répétée devant le juge d'instruction, et depuis, elle y a toujours persisté, même en présence de ses coaccusés.
Elle ajoutait que le 18 mai, deux heures après le départ de la sage: femme , la veuve Quenardel a pris l’enfant , l’a emporté danns une pièce voisine, que son fils l’y a suivi; qu’elle n’a rapporté et remis l'enfant à place qu’au bout d’un quart d'Heuré à peu près, en disant : «Il n’a pas si bien bu qu'avec la sage-femme , il en a rejeté. »
C’est, dit-elle encore , le 21 mai, après l’autopsie, la retraite des méde: cins, celle du juge de paix, et l’injonction de ce dernier à Quenardel déesse rendre dans une demi-heure chez le maire, qu’a éu lieu la scène des mie: naces. - |
Enfin , la première version lui avait été entièrement dictée par son mari. qui, en mére temps , lui avait révélé son crime et la coopération de s mère. ,
La veuve bustasttel et son fils repoussent obstinément ces imputations suivant eux, la vérité ne se trouve que dans les premiers aveux de 4 coaccusée. Pari de telles contradictions , et au milieu des autres cireo stances que l'instruction a fait connaître, domire cette pensée que dan: chaque version de la femme Quenardel, il y a un mélange, combinaison d mensonge et de vérité. Son mari, sa belle-mère, sont coupables; maïs! n’ont agi que de concert ayec elle. Le silence qu’ils ont tous trois anté: rieurement gardé sur les causes de la mort des quatre enfants nés après deux premiers, l’insensibilité, indifférence que tous trois ils ont sont sur d'aussi déplorables bvénéments, lors desquels ils étaient toujours réur sans aucun étranger avec eux; ce changement de sage-femme pour ce der nier accouchement , lorsque la première sage-femme avait manifesté de soupçons à la mort du quatrième enfant: .ce que l’on voit, dans l'infornié tion, de l'intérêt que mettaient le père, la mère et l'sibulé à n'être in chargés d’un trop grand nombre d'enfants : tous ces faits révèlent un € minel accord entre eux pour l'attentat du 18 mai.
Pendant le premier récit, où, s’accusant, elle disculpait son mari et se belle-mère, la femme Quensrdel d’une ÉAEut habituellement égale douce, qui même paraissait titide était en proie à une violente exäl tion. « Elle avait l'air d’ extravagüler, dit un témoin , et sa figure était toute décomposée. » Suivant un autre, « elle paraissait folle et abrutie; sa dé claration fut faite sans suite, et l'impression qu’elle produisit sur moi,
ti
1joute ledérnier témoin, fut telle, que, quoïqu’elle s'accusat seule du crime, 1 mie semblä que des motifs que je ne pouvais deviner la contraignaient à parler ainsi.» es
1 y a erreffet dans cette déclaration une invraisemblance manifeste et de nature À faire pressentir la rétractation qui l’a suivie de si près, dans un {at dércalme et d'abattement formant un contraste surprenant avec l'agitaion étle désordre d'idées dont la description précède.
Onest également frappé, dans les protestations en faveur de Quenardel t de sa mère, d’une affectation toute Singulière qui donne une juste idée lu besoin qu’avaient les deux accusés de faire entendre de semblables prolestations.
Ge que la femme Quenardel a dit ensuite du moyen employé pour les btenir d'elle est donc très-vraisemblable. Immédiatement après cette scène le menaces, on à vu Quenardel pâle et défait; puis, au bout de quelques nstants , on l’a revu complétement remis.
À peine l'enfant eut-il rendu le dernier soupir, que son père alla demanler qu'on linhumäât promptément le même jour, et il y mit une grande nais vaine insistance. Sa conduite envers sa femme, nonobstant la première léclaration par elle faite , les reproches, les outrages qu’il ne cessait de lui rodiguer, les invraisemblances , les tergiversations, les contradictions qui e trouvent dans ses explications, et une tentative d'évasion dans le trajet le Verzenay à Reims, complètent les charges qui pèsent sur cet homme.
La veuve Quenardel, suivant un témoignage, aurait eu, comme sa belleille , des enfants qui auraïent cessé de vivré presque aussitôt après avoir vu é Jour ; elle en aurait perdu quatre ainsi, avec les mêmes symptômes que eux observés sui ses petits-enfants. Le 18 mai, elle disait à son fils : « Tu 1e vas pas aller aux vignes ce matin, car, quoique ton enfant ait bonne nine, ce n'est pas une raison pour qu'il vive longtemps. » Le même jour, rers dix heures du matin, elle allait chercher de la sauge pour faire passer € lait de sa belle-fille.
Après la première déclaration de celle-ci, les actions, les paroles de la euve Quenardel tendent à en augmenter le poids , à rendre plus grave la | position de cette femme, qui vient d'assumer sur elle seule toutes les conséjuences d’un crime odieux. Malgré tous ses efforts, on n'aperçoit aucune ensibilité réelle sous les exclamations par lesquelles on l'entend déplorer ce qui est arrivé, ni dans toutes $es explications postérieures.
Pendant le premier interrogatoire de la femme Quenardel , cette accusée, lans Son éxaltation , conçut des pensées de désespoir, de suicide ; elle sortit our aller se précipiter dans un puits. On Jobservait, on parvint à la retenir; on la fit rentrer. Plusieurs couteaux en évidence furent mis hors de sa portée; il en restait un près de la veuve Quenardel ; au lieu de l’éloigner, elle Cherchait à lé rapprocher de sa belle-fille; et celle-ci allait le saisir, lorsqu'on s’empressa de l'enlever avant qu’elle eût pu l’atteindre.
Ce désespoir, ces téntatives de suicide , et ces protestations en faveur de son mari , de sa bellé-mère, ne peuvent s'expliquer par la seule terreur des menaces du premier; un profond sentiment de culpabilité devait s’y Joindre;
autrement, périr pour périr, ainsi que le disait la femme Quenardel, il n” avait pas à hésiter entre les deux perspectives, terribles sans doute l’une e l’autre, mais dont l’une au moins n’était pas infamante.
Au surplus , cette conscience de sa culpabilité, qui rendait si puissant, la terreur des menaces, se décèle encore par le silence et l’impassibilité d la femme Quenardel , lorsque d’effrayants Symptômes annoncent une mor violente; pas de larmes , nulle émotion, pas la moindre surprise, pas un seule question sur la cause d’un malheur qui se reproduisait pour la ein quième fois , lorsque des personnes étrangères à la famille s’en montraien douloureusement affectées.
Telles sont les charges sous le poids desquelles les époux Quenardel et L veuve Quenardel ont comparu devant le jury.
M. de Royer, substitut de M. le procureur du roi, a soutenu l'accusation Les accusés ont été défendus, savoir : Quenardel , par M° Rittier ; la femme Quenardel, par M° Chaix-d’Est-Ange, et la veuve Quenardel, par M° Bou ché de Sorbon.
Après cinq jours de débats, au milieu d’une affluence extraordinaire qui si pressait de toute part, le jury a fait connaître son verdict.
La femme Quenardel a été acquittée.
Quenardel et la veuve Quenardel , déclarés coupables, ont été condamné à la peine de mort.
Rapport de M. Bergounhioux , professeur de chimie à Reims. — Ge chimiste fut chargé, par le ministère public, d'examiner 1° Je canal di gestif de l'enfant; 2° un mouchoir étiqueté, mouchoir imprégné d’un li: quide corrosif saisi chez Quenardel, charpentier ; 3° quelques fragment: de verre d’une bouteille présumée avoir contenu un liquide corrosif.
M. Bergounhioux , en ce qui concerne le canal digestif de l'enfant, s’es posé les questions suivantes: A. Le tube digestif renferme-t-il de l’espril de sel libre ? La réponse a été négative. B. Le même tube distillé avec de l'eau , donne-t-il de l'esprit de sel à Ja distillation ? Non. C. Le résidu de la distillation est-il acide? Non. D, Les produits de la distillation précipitent-ils par l’azotate d'argent? Non. E. Le résidu contenu dans le vase dis tillatoire précipite-t il de même par lazotate d'argent? Non. Les conclusions du rapport sur ce premier chef, sont : il m'est impossible d’affirmer que la cause de la mort de l'enfant Quenardel est le résultat d'un crime. En lisant avec soin le travail du professeur de Reims , et les expériences tentées par lui, on voit aisément que plusieurs d’entr’elles ont été exécutées d’après des principes erronés et nullement conformes aux résultats incontestables que j'ai posés à la page 209 et suivantes. Afin de répondre à une question que lui avait adressée M. Dumas, et qui avait pour objet de faire une analyse quantitative, M. Bergounhioux a cherché à reconnaître quelles seraient les proportions de chlore fournies par l'estomac, par la matière de la bouche, etc.: ces recherches ne pouvaient conduire à rien de concluant : quiconque à un tant soit peu manié les questions d'empoisonnement sait, à n’en pas douter, qu’il est non-seule-
ment inutile, mais même dangereux, de s’en rapporter à la proportion de toxique obtenu pour déterminer s’il y a eu ou non intoxication (voy. l'article Quantité, à la fin du tome Il).
Quant au mouchoir et aux fragments de verre, M. Bergounhioux dit: «Quelques-uns des fragments de verre sont mouillés par des quantités infiniment faibles de chlore, mais mes expériences n’établissent pas que le chlore soit à l'état d'acide chlorhydrique libre; elles établissent seulement que ces fragments de verre sont mouillés par un chlorure. Je fais exactement la même réponse pour le mouchoir, et cependant ici, il me semble que mes réactifs ne sont pas assez sensibles; je trouve des quantités trèsconsidérables de chlorure, et il m'est impossible d'établir, par des expériences directes, que l'acide chlorhydrique est libre ; il s’en dégage cependant à la distillation , mais c’est en quantités microscopiques , et que l’on peut supposer qu’elles sont la suite d’une erreur.»
Cette partie du rapport est encore plus insuffisante que la première.
Areare Demisry ex Beccique. — Auguste Denisty est accusé d’avoir remis à sa maîtresse, et dans l'intention de déterminer son avortement , deux fioles contenant l’une de l'acide chlorhydrique concentré, l’autre un vernis gras. Dans la nuit du 23 juin 1846, Désirée Darveng fut atteinte de symptômes graves qui , selon l’acte d'accusation, devaient être attribués à l’ingestion d’un poison irritant et caustique. Voici comment le D° Henri Dejean de Châtelet rend compte de ces symptômes : «Le mardi 23 juin 1846, Désirée Darveng est rentrée chez sa mère vers neuf à dix heures du soir ; elle était bien portante. Le lendemain de grand matin, elle commença à se plaindre de vives douleurs intestinales; elle fut prise de vomissements. Je fus demandé dès le premier jour, et je remarquai chez la malade une inflammation du tube digestif, une rougeur et un gonflement à la muqueuse de la gorge, un gonflement des amygdales, des exsudations d’un blanc grisätre sur la membrane muqueuse, suivies , après leur chute, d'ulcérations. Il y avait de la gène dans la déglutition, des douleurs à Ia partie inférieure du pharynx, à l'épigastre et au ventre, et des vomisscments. » |
Le D' Dejean ne vit, dans l’affection morbide pour laquelle on réclamait ses soins, qu’une inflammation aiguë très-intense, contre laquelle il déploya toute l'énergie du traitement antiphlogistiqne. Malgré celte médication , lés accidents continuèrent, et l’état de chronicité s'établit. Six semaines après environ, c’est-à-dire le 2 août 1846, le L° Charles Boué, de Châtelet , fut appelé et remarqua , chez Désirée, les symptômes suivants : «Amaigrissement de tout le corps, vomissements de matières noirâtres (couleur mare de café), qui se répétaient après chaque prise soit d'aliments, soit de boissons ; douleurs aiguës à l’œsophage, qui rendaient la déglutition difficile; douleurs de ventre, soif très-intense, perte d’appétit, insomnie, fièvre lente , hoquet.» M. Boué attribuait ces accidents à une désorgani-
sation qui pouyait être le résultat d’un cancer, d’un empoisonnemen ou d’une inflammation. aie Désirée Darveng mourut le 18 août, et dès le lendemain , äl fut pro à l’autopsie du cadavre. Voici le rapport de MM. Piérard et Boué, concer nant la nécropsie, et celui de MM. Binard , Lottin et Piérard, relatif à Ja palyse des matières suspectes : « Procès-verbal d'autopsie, «L'an 1846, le 19 du mois d'août, à Jarre quisition de M. Smets, juge d'instruction près le tribunal de première ins tance séant à Gharleroy, nous soussignés, H. Piérard et Ch. Boué, tou deux docteurs en médecine et en chirurgie, le premier domicilié à Char Leroy, et le second à Châtelet, nous sommes transportés avec ce magistà en la commune de Châtelineau , au domicile de la veuve Darveng , à l’effe de procéder à l’autopsie du cadavre de la fille Désirée, d'examiner si cett jeune fille était enceinte et depuis quand; de rechercher et de constaie quelles pourraient être les causes de la mort; à quelle époque ces causes au raient agi, leur nature et les lésions organiques qu’elles auraient pro: duites, et de recueillir au besoin les liquides et les organes qui pourraïen contenir une substance vénéneuse, et de lui faire , sur le résultat de n6 opérations, un rapport détaillé, fidèle et exact. de _ Où étant arrivés vers les sept heures du matin , et après avoir prêté ser: ment entre les mains du magistrat susdit, en ajoutant la formule: As Dieu me soit en aide, nous nous sommes transportés en la maison co mune, où le cadavre venait d'être porté pour faciliter nos opérations, *e : nous avons procédé à son examen, qui nous a fait remarquer ce qui suit: 1° marasme des plus marqués , état de putréfaction déjà commencé; 20% poitrine et le ventre ayant été ouverts par un seul et vaste lambeau , ui liquide brunâtre, fétide et abondant s’est échappé de ces cavités; 3° le tube digestif, examiné dans toute son étendue, nous a montré d’abord, à ke partie supérieure, la muqueuse tapissant l’arrière-bouche et les environs du voile du palais ramollie, injectée, et offrant à la pression un liquide purulent; 4° l’œsophage épaissi dans toute son étendue et consistant, of frant sur sa muqueuse, principalement vers la partie moyenne, un état de suppuration; 5° l'estomac entièrement désorganisé, ramolli, présentantà sa partie postérieure plusieurs perforations, usure de presque toute l’ét ndue de ces membranes; le pourtour des perforations offrait un état phlogose avec épaississement des parois, résultat du travail inflammatoire qui à précédé la chute des eschares : ces perforations étaient de forme ronde , de diamètre différent , comme si elles eussent été faites par un eluporte-pièces ; de légères adhérences albumineuses existaient entre la paroi externe et les organes voisins ; l'orifice pylorique était épaissi et rétréeis 6 l'intestin grêle présentait sa membrane muqueuse épaissie dans toute son étendue, offrant des plaques d'injection et d’arborisation très-marquées; 7° le gros intestin était sain; il contenait des matières fétides , liquides et brunâtres; 8° tous les vaisseaux de l’abdomen étaient congestionnés ; 9° lépiploon était très-mince et fortement injecté ; 10° la matrice occupant l'excavation du bassin présentait une forme globuleuse, du volume du
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poing; l'ayant extirpée , nous l'avons ouverte dans toute son étendue, et nous y avons trouvé un fœtus enveloppé de ses membranes et nageant au milieu du liquide ampiotique ; il nous a paru être du sexe masculin; sa longueur, mesurée de l'occiput aux talons, éfait de 14 centimètres ; je -ordon ombilical, un peu plus long que le fœtus lui-même, s'insérait à la partie inférieure de l’abdomen , un peu au-dessus du pubis ; pesé, il a présenté un poids de 5 décagrammes ; il nous a paru être mort depuis quelque temps ; l'arrière-faix était déjà très-développé ct adhérent encore aux parois de la matrice, qui, du reste, élait saine. Nous wwons déposé dans un vase le liquide retiré de l'estomac et du ventre, ainsi que l'estomac et d’autres organes.
Nous avons borné là nos investigations , ayant acquis suffisamment d’ééments, pour établir nos conclusions qui sont comme suit: 1° il est consant que Désirée Darveng , objet de notre examen , était enceinte, et que e fœtus qu’elle portait avait environ trois mois et demi de conception ; 2 mous pensons qu'il est mort depuis quelque temps, douze à quinze jours peut-être; ce faible être ayant dù nécessairement être victime luimême des lésions profondes que portait la mère; 3° il est évident que les” sauses de la mort consistent dans les altérations graves et étendues que jous avons remarquées dans le tube digestif, et que ces lésions ont dü tre produites par l'ingestion d'un agent corrosif, qui pourrait bien tre celui qui nous a été représenté, et dont on a dit qu'avait fait usage la victime; l’analyse en fera connaître la nature. Aucune autre ause ne nous paraissant de nature à pouvoir produire des désordres nussi étendus et aussi multipliés que ceux que nous avons remarquis, nous pensons aussi que l'ingestion de cet agent se reporte à une ipoque déjà éloignée; cette opinion est basée sur le temps depuis lequel on nous a dit que la malheureuse était en proie à ses douleurs, ur le travail phlegmasique que nous avons remarqué au pourtour des perforations de l’estomac , sur l’épaississement et le rétrécissement de l’œsophage , ainsi que sur celui de l’orifice pylorique, comme aussi sur les adhérences albumineuses que nous avons remarquées dans le pourtour de l'estomac.
De tout quoi nous avons rédigé le présent rapport comme sincère et véritable. | Ghâtelineau , les jour, mois et an que dessus,
H. Prérarp, C. Bové,
Rapport de MM. Binard, Lottin et Piérard, docteurs et chimistes de Charleroy. Les experts, après avoir analysé le foie, l'estomac, lesäntestins etc. , par des procédés défectueux et nullement conformes aux préceptes que j'ai donnés à la page 21 1, conclurent que la mort leur paraison, le résultat de l'ingestion de l'acide chlorhydrique dans les voies
estives,
Sur ces entrefaites, M.Vandenbroeck ,docteur en médecine et professeurq chimie à Mons , rédigea un mémoire dans l'intérêt de la défense, et prouva en suivant rigoureusement la marche que j'avais tracée (voy. p. 214), qu les experts de Charleroy étaient loin d’avoir établi que Desirée Darveng fi morte empoisonnée par l’acide chlorhydrique , et qu’ils ne s'étaient pr suffisamment préoccupés de l'existence naturelle des chlorures danse liquides de lestomac et des intestins, et dans ces viscères eux-mêmes.
La cour ordonna une contre expertise, et décida que le mémoired M. Vandenbroeck serait communiqué aux nouveaux experts. MM. Stas, Pas quier et Joly, commis par la cour pour procéder à ce travail, commence rent par démontrer, 1° que l'estomac, les intestins gréles et le foie d'un jeune fille non empoisonnée, et qui était morte de phthisie pulmonaire présentaient absolument tous les phénomènes chimiques décrits dans | rapport des experts de Charleroy, et obtenus par eux avec l'estomac del fille Darveng; 2° qu’il en était de même, en agissant sur l'estomac d'un autre fille âgée de vingt ans, non empoisonnée, ayant également ste combé à la phthisie pulmonaire. Les conclusions des nouveaux experts, qu se livrèrent aussi à de nombreuses recherches, vinrent appuyer celles d M. Vandenbroeck. %
Par jugement rendu dans la session de novembre 1847, et sur la déch ration du jury, Denisty fut reconnu coupable de tentative d'avortement et condamné à cinq ans de réclusion et à l’exposition. Appel ayant été in terjeté par l'accusé, la cour suprème cassa l'arrêt de la cour d'assises“ Hainault, sans renvoi devant une autre cour, et ordonna la mise enli berté immédiate de Denisty (voy. mon mémoire dans les Annales d'h} giène, numéro de juillet 1848). |
ArratRE POINDRON, jugée par la cour d'assises du département de l’ Aisne le 13 décembre 1847. — Le sieur Poindron, serrurier à Chavignon, se pré sentait dans la matinée du 31 juillet 1847, à la mairie de cette commu et déclarait que le plus jeune de ses enfants du premier lit, Théodore Poit: dron , âgé de trois ans et demi, était mort subitement pendant la nuit pré cédente, et que sa femme ne s’en était aperçue qu’à sept heures et demie du matin, au moment où elle entrait dans la mansarde pour l’habiller, «
La mort subite de cet enfant, dont à la vérité la santé paraissait faible. mais qui n'était pas réellement malade, et qui pendant tout le jour précé: dent avait été vu jouant dans la rue, éveilla l'attention du maire; il nvoya chercher M. Allart, officier de santé à Chavignon, et ils se rendirent ensemble, à une heure et demie de l’aprés-midi, au domicile des époux Poindron. L'enfant fut trouvé couché sur le dos et recouvert jusqu’à la partie inférieure du cou ; sa chemise et les draps de son lit étaient blanese non chiffonnés; au pied du lit, à environ 30 centimètres, sur la terre qui
forme plancher, se trouvait une tache de sang Jarge comme la main; au chevet du lit, et près de la porte, était une chaise trouée par le milieu , dont la paille était couverte de larges gouttes d’un sang liquide et vermeil.
En présence de ces premiers indices du crime , le maire crut devoir en référer au procureur du roi. Les magistrats se transportèrent sur les lieux, et deux médecins furent chargés de procéder à l’autopsie du cadavre. Ils signalèrent de graves désordres : la langue était desséchée et comme corrodée dans l'épaisseur d’un millimètre environ; l'estomac contenait 60 grammes d'un liquide noir et fétide; les membranes muqueuse et musculeuse étaient altérées , et des perforations existaient non loin du pylore. Ils n’hésitèrent pas à conclure que la mort du jeune Poindron était due à l'ingestion d'une substance corrosive. Un pharmacien leur fut adjoint pour faire l'analyse de cette substance, et ils constatèrent dans un nouveau rapport : 19 que les altérations profondes que présentait la surface interne de l’estomac indiquaient l’action d’un acide concentré ; 2° que l'acide dont l'analyse leur avait démontré la présence était l'acide chlorhydrique, appelé dans Je commerce esprit de sel. |
Dans cet état de choses, et le corps du délit étant prouvé, l'information avait à rechercher comment l’ingestion de cet acide avait eu lieu. Tous les éléments de la procédure tendent à faire croire qu’elle est le résultat d’un crime , et que ce crime ne peut être imputé qu’à la femme Poindron.
Que s’était-il passé chez les époux Poindron dans la journée qui à précédé le crime ? Ils habitent seuls, et n’ont chez eux ni ouvriers, ni domestiques. Le mari est sorti de bonne heure et n’est rentré que dans la nuit. D'après ses propres déclarations, la femme est restée seule avec ses enfants jusqu’à huit heures et demie du soir, heure où elle les a couchés, et elle déclare qu’elle ne les a pas perdus de vue. Ce n’est donc point par mégarde que le jeune Théodore aurait bu de l'acide dans l'atelier de son père. La femme Poindron affirme, et cela paraît prouvé, qu'il y a deux ans, cet enfant aurait trempé son pain dans cette substance , l'aurait mis dans sa bouche; et aurait failli être empoisonné ; tous ses efforts pour donner quelque valeur à cette insinuation échouent devant les termes suivants du rapport des médecins : «L’action corrosive du liquide et la quantité contenue dans l'estomac, nous font penser que si, par mégarde, l'enfant avait voulu 1 1 boire, il se serait arrêté et n’en aurait pas avalé une gorgée.» Il est certain d’ailleurs, en présence des faits révélés par l’autopsie, que ce poison a dû étre introduit dans la bouche de l'enfant, avec précaution et à l’aide d’un facon à long col; en effet, les dents et le palais avaient presque conservé leunétat ordinaire , tandis que le pharynx et l'œsophage étaient d’un rouge très-prononcé,.
Le liquide dont la présence a été constatée dans l'estomac se trouve en grande quantité dans l'atelier du sieur Poindron ; la femme a pu facilement s’en procurer, et, profitant du sommeil de ses deux enfants, monter dans la mansarde et commettre son crime. La présence du frère de la viclime ne pouvait être un obstacle sérieux à son exécution , et puisque, d'après l'avis des médecins, l'enfant a pu ne pas crier, et qu’à raison de
296 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. k l'énorme quantité de poison introduite dans son estomac, il n’a pu que débattre , vomir et mourir.
Il avait été constaté que ni la chemise de l'enfant, ni les draps dé son lit n'étaient chiffonnés; or, il est impossible qu’un er meure empoisonné par l'acide chlorhydrique, sans se débattre et s ’agiter; évidemment il a dû vomir, et si, comme le prétend laccusée, le linge de l'enfant aété changé le 30 juillet au soir, le linge trouvé le lendéais sur l’eufant devait être sali et tout chiffonné par suite des accidents qui ont accompagné. mort. La Justice acquit bientôt la certitude que la femme Poindron avait fait un mensonge qui devenait contre elle une charge accablante; le linge n’avait.été changé qu'après le crime , et pour en dissimuler les traces: Une chemise et une courte-pointe, salies toutes deux par des déjections, furent saisies, et l'analyse démontra, dans ces déjections, la présence du même acide chlorhydrique trouvé dans l'estomac.
Si l'enfant était resté dans son lit, comment d’ailleurs expliquer ces taches de sang qui inondaient le lacher et couvraient la chaise ? Tout démontre que la femme Poindron a dû transporter sa victime sur cette chaise, après les vomissements, et ne l’a replacée dans son lit qu'après avoir ee je linge.
Il reste à rechercher les motifs qui ont pu déterminer cette ei commettre un crime aussi odieux: c'était une belle-mère, et elle était'enceinte ; les deux époux vivaient dans la gêne, et les charges alsient en | ter puisque la femme Poindron allait devenir mère.
Elle ne maltraitait pas les enfants de son mari, mais elle les négligeait, et parfois il lui arrivait de quitter son domicile, sans leur donner les aliments nécessaires, les obligeant ainsi de recourir à la pitié des voisins. Le jeune Théodore était maladif et vomissait souvent. M. Allart, appelé à lui donner ses soins, l'avait traité comme atteint d’une angine couenneuse. Interrogé, depuis la mort, sur la cause de ces vomissements fréquents, il déclare qu'ils peuvent être attribués à l'introduction, dans l'estomac, d’une substance corrosive. Il serait donc permis de penser que le crime, consommé dansMli nuit du 30 au 31 juillet, a été la réalisation d’un projet déjà tenté para femme Poindron (acte d’aceusation). À
Après l’interrogatoire subi par la prévenue, et l'audition des témoins, M. Pihan-Delaforest, substitut, soutient l'accusation. M° Gervais présent la défense. La Fine honda est condamnée aux travaux forcés à PE pétuité et à l’exposition.
M. Pihan-Delaforest a eu l’obligeance de m'écrire , le 21 décembre dernier , que la femme Poindron a avoué son crime ‘depuis sa condamnation.
Voici maintenant les trois rapports des experts, commis par la justice,
soit pour procéder à la nécropsie , soit pour analyser les diverses matières suspectes.
Premier rapport. Le 1% août 1847, nous Alexandre-Albert-Joséph Fleurquin, docteur en médecine, domicilié à Soissons, avons été requis, par
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M. le procureur du roi, de nous transporter, le lendemain 2 août, dans la commune de Ghavignon, pour visiter le cadavre du jeune Théodore Poindron. Le 2 août, à sept heures et demie du matin, nous étions à Chavignon. M. Boujot, juge suppléant près le tribunal civil de Soissons, commis spécialement pour remplir les fonctions de juge d'instruction de l’arrondissement, par empêchement de M. Gondallier de Tugny, juge délégué, pour remplir les fonctions temporairement, nous a adjoint M. Allart, officier de santé; demeurant à Ghavignon, et nous à commis lun et l’autre pour procéder immédiatement à l’autopsie du cadavre du nommé Théodore Poindron, âgé de trois ans et demi, décédé dans la nuit du 30 au 31 juillet dernier , et de lui dire, après avoir examiné attentivement toutes les parties intérieures et extérieures du corps, si la mort du jeune Poindron doit être attribuée à un crime, et, dans le cas de l’affirmative, nous a requis d'extraire du cadavre dudit enfant toutes les parties dans lesquelles pourraient se trouver des substances corrosives ou autres, ayant pu déterminer la mort. |
La chambre dans laquelle était le corps du jeune Poindron était trop petite et trop mal aérée pour que nous ayons pu y procéder à notre opération. Le cadavre a été transporté dans la cour de la mairie, où, après avoir prêté le serment de remplir en honneur et conscience la mission à nous confiée, nous avons immédiatement commencé notre expertise.
Etat extérieur. Le cadavre est étendu sur une table et sur le dos ; c’est celui d’un enfant paraissant à peine âgé de trois ans et demi, d’une constitution débile, ayant les parties musculaires peu développées. La putréfaction est déjà assez avancée, surtout à la poitrine et à la tête. Le cuir chevelu et la face sont livides; les globes oculaires font saillie hors des orbites; les fosses nasales contiennent un peu de mousse blanche, légèrement rosée ; le bord des lèvres est brun noirâtre et desséché: les mâchoires sont serrées on peut à peine apercevoir l'extrémité de la langue. L’épiderme se détache facilement au col et à la partie supérieure de la poitrine ; le ventre est distendu, ballonné; il résonne comme un tambour. Nous ne trouvâmes à la surface du corps aucune trace de violence extérieure ; nous n’y remarquèmes pas de taches déterminées par un acide.
Autopsie. La bouche étant très-largement ouverte, à l’aide de deux incisions prolongeant les commissures des lèvres, nous observons que la partie antérieure de la face supérieure de la langue est brune, desséchée, et comme corrodée dans l'épaisseur d’un millimètre environ ; la base est rouge ; les dents et le voile du palais sont peu altérés; le pharynx et l’œsophage sont d’un rouge très-prononcé, sans excoriations; l'estomac renferme en- | Yiron 60 grammes d’un liquide noir, épais comme de la bouillie, et trèsfétide. Ge viscère est rouge près de l'ouverture cardiaque, la membrane muqueuse est comme boursouflée, elle se détache avec facilité quand on ja gratte. Dans certains endroits, les membranes muqueuse et musculeuse sont détruites; vers le grand cul-de-sac, à trois travers de doigt environ du pylore; ileexiste trois petites perforations dont les bords sont très-minces et arrondis, Cest cette portion la plus déclive de l'estomac qui est la plus at
térée. La membrane muqueuse du duodénum est un peu épaissie et rougeâtre, le jéjunum et l’iléum conservent peu de traces d’inflammation: cette dernière portion et le gros intestin contiennent des matières fécales n’offrant rien de particulier. Le larynx et la trachée-artère sont à l'état normal ; les poumons sont gorgés de sang dans la partie la plus déclivesils contiennent aussi quelques gaz développés par la putréfaction. Le cœurest petit et ramolli, il ne renferme pas de sang. Le foie et les autres organes de l'abdomen sont sains; la vessie ne contient pas d'urine. Il y a dans l’abd6men un épanchement notable d’un liquide brun et légèrement sanguinolent, Le cerveau est fortement ramolli, il présente aspect d’une bouillie trèsépaisse , il n'offre rien d’anormal ; il en est de même du cervelet. Ê Après avoir terminé cet examen cadavérique, nous avons mis dans un bocal l'estomac et les matières qu’il contenait; nous l’avons bouché, cacheté et remis à M. le juge d'instruction, qui a signé la bande avec nous. À Des faits ci-dessus relatés nous concluons :
1° Que la mort du jeune Poindron est due à l’ingestion d’une substance corrosive, que nous ne pouvons déterminer sans en avoir fait l'analyse chimique ; | 2° Qu'il ne nous est pas possible de nous prononcer sur la question'de savoir, si le liquide à été introduit violemment dans la bouche, ou si l'en fant l'a pris bénévolement ; cependant l’action corrosive du liquide et quantité contenue dans l’estomac nous font penser que si par mégarde l'en fant avait voulu en boire, il se serait arrêté et n’en aurait pas avalé une gorgée. | | Fait à Soissons, le 15 août 1847. | Signé: FieurQuiN et ALzarT. M
Deuxième rapport. Nous soussignés, docteurs en médecine et pharmacien, domiciliés à Soissons, commis par M. le juge d'instruction, Je 4 août 1847, à l'effet de rechercher par l'analyse chimique si la mort du jeune Poindron, enfant de trois ans et demi, décédé à Chavignon, dans td nuit du 30 au 31 juillet dernier, n’aurait pas été la conséquence d’un em poisonnement, avons Jedit jour prêté serment entre les mains de ce magis= trat, qui nous à fait remettre , dûment enveloppés avec cachet et étiquettes, les objets suivants : |
1° Une calotte d'enfant et une chemise portant de nombreuses taches de déjections ; plus une courte-pointe à laquelle nous n’avons point trouvé de traces significatives. "3
2° Un estomac renfermé dans un bocal et baignant dans un liquide féÿ iide, visqueux et noirâtre; le tout provenant de l’autopsie faite à Chawi* guon par M. Fleurquin, l’un de nous. À , Nous avons attentivement examiné d’abord la calotte en velours commun; elle présentait des traces rougeâtres, sans altération profonde de l’étoffe. Nous avons lavé un côté avec de l’eau distillée et nous avons filtré le produit. D'autre part, nous avons divisé la chemise en deux. portions dont nous avons lavé une seule; nous ayons filtré également. Les liquides
provenant de ces deux lavages rougissaient le papier de tournesol et étaient manifestement acides.
Ensuite nous avons extrait l'estomac du vase qui le contenait; nous l'avons déplié avec précaution, et nous avons observé, à la surface interne, les désordres suivants: 1° rougeur très-foncée dans la portion supérieure . du viscère, quelques érosions assez étendues, mais n’intéressant que la membrane muqueuse ; 2° dans la portion inférieure, notamment au voisinage du pylore, signes d’une profonde désorganisation des tissus. Tout velouté avait disparu ; en plusieurs points, les deux membranes internes complétement détruites; et à trois travers de doigts de la valvule pylorique, au point le plus déclive de la grande courbure, trois perforations rondes, de 8 millimètres environ. En ce point, la membrane séreuse, qui persistait seule, était tellement amincie, que les interstices de ces perforations ont fini par se déchirer , et il en résulte un seul trou irrégulier. La surface de Pestomac était couverte d’une sorte de bouillie noirâtre, charbonnée, facile à enlever par le grattage, et sous laquelle nous avons trouvé de larges eschares. Cette matière, ainsi que le liquide visqueux, dans lequel baignait Pestomac , rougissaient fortement le papier de tournesol. ù
En présence de ces désordres, nous avons tout d’abord pensé qu'ils étaient dus à l’action d’un acide concentré, et nos premières recherches eurent pour objet de découvrir si nous avions affaire à l’acide sulfurique. Nous expérimentâmes sur des fractions des trois liquides ; nous soumîmes l’eau de macération de l’estomac, étendue d’eau distillée, à une ébullition préalable pour coaguler les matières albumineuses dont la présence pouvait gêner notre analyse ; puis nous filtrâmes après refroidissement. Le produit filtré fut ensuite traité par l’éther, suivant le procédé usité en médecine légale. Nous indiquons sommairement notre opération, parce qu’elle nous donna un résultat négatif. Le chlorure de baryum ne détermina, dans aucun de ces liquides, le précipité qui indique la présence de l’acide sulfurique.
Comme les tissus altérés ne présentaient en aucun point la coloration jaune due à l’action de l’acide nitrique, nous dûmes cette fois porter notre attention sur l’acide hydrochlorique (esprit de sel du commerce). Nous expérimentämes encore sur des fractions des trois liquides précités: 1° eau de lavage de la calotte ; 2° eau de lavage de la chemise; 3° liquide et matières provenant de l’estomac.
Nous traitèmes par le nitrate d'argent les deux eaux de lavage , et nous obtinmes immédiatement en abondance un précipité blanc caillebotté, insoluble dans l’eau distillée et dans l’acide nitrique même à chaud , soluble dans l’ammoniaque ; ce précipité offre tous les caractères du chlorure d’argent de la manière la plus évidente ; son abondance exclut l’idée que la formation de ce sel soit due à la faible quantité d’acide hydrochlorique contenue dans les sucs naturels de l’estomac. La corrosion de ce viscère suffit du reste pour établir qu'il y a eu ingestion d’une certaine quantité d’acide concentré.
D'autre part, nous étendimes d’eau distillée le liquide et le détritus charbonné provenant de l'estomac. Nous ajoutämes environ parties égales d’al-
cool bien pur, pour coaguler à froid les matières albumineuses. Nous’fil= trâmes, puis nous soumîmes le produit clarifié à une distillation prolongée au bain-marie. La portion alcoolique recueillie, traitée par le nitraté d'argent, devint un peu louche, mais sans précipité sensible. Le liquide resté dans la cornue présenta au contraire d’abord des signes très-marqués de rédetion acide , puis donna par le nitrate d’argent le même précipité bien carattérisé de chlorure d'argent. , Des faits ci-dessus énoncés, nous concluous : 1° Les traces de corrosion profonde que présente la surface interne de l'estomac du jeune Poindron, indiquent l’action d’un acide concentré sur ces tissus ; g 2° L’acide dont l'analyse chimique nous a démontré la présence, est l'as cide hydrochlorique. "à Du reste, nous remettons à M. le juge d'instruction, en même temps que ce rapport : | i:
1° Les effets dont nous n'avons lavé que des portions ; | 2° L’estomac tout entier en macération dans de l'alcool pur, pour s'opposer à la décomposition putride ; be.
83° Une petite bouteille contenant de l'eau de lavage de la calotte; 4° Dans une autre bouteille, une certaine quantité de l’eau dans H° quelle l’estomae baïgnaït primitivement et de la bouillie noirâtre recueillié à la surface de ce viscère avant qu’il ait été mis en contact ayec l'alcool. p Fait à Soissons , le 14 août 1847. 4 Troisième rapport. Nous soussignés docteur-médecin et pharmaciens domiciliés à Soissons, commis par M. le juge d'instruction à l'effet de dé terminer par l'analyse chimique : u h :
1° La nature de l'acide contenu dans une bouteille en verre blanc ca chetée qui nous a été présentée ; | .
3° De dire si cet acide est capable de donner la mort: 3° Gomme aussi s’il est bien identique avec celui trouvé (dans une ex® pertise antérieure) dans l'estomac du jeune Poindron, et les liquides pros venant dudit estomac. 400 Avons , après avoir prêté serment, reçu de M. le juge d'instruction une bouteille ci-dessus énoncée , et avons examiné le liquide qu’elle contenait ainsi qu'il suit : b Le flacon a été débouché; il contenait un liquide d’une couleur jaune verdâtre , assez fluide, d’une odeur forte et pénétrante ; caractères phy= siques qui nous ont prouvé que nous avions affaire à l'acide chlorhydrique du commerce (esprit de sel). | n..
Nous aurions pu nous en tenir à ces caractères, mais nous avons préféré y joindre les caractères chimiques :
Une partie du liquide mise en contact avec une dissolution de nitrate d'argent, nous a donné immédiatement un précipité abondant, blanc, lourd, caillebotté, insoluble dans l’eau, insoluble dans l'acide azotique froid ou bouillant , et soluble dans Pammoniaque. |
De ces expériences , nousitirons les conclusions suivantes :
1° Le liquide contenu dans le flacon est bien de l'acide chlorhydrique du commerce (esprit de sel) ;
2 Ge liquide ingéré dans l’économie peut occasionner la mort;
3° ILest parfaitement identique avec celui dont nous avons découvert la présence dans l'estomac et les liquides provenant dudit estomac.
Fait à Soissons, le 12 septembre 1847.
Signé : Vaun, Carrey et FLEURQUIN.
Réflexions sur les rapports de MM. Vaudin, Caffey et Fleurquin.
Rapport n° 2, du 14 août 1847. — Il suffit de jeter les yeux sur ce rapport pour être convaincu que les experts qui l'ont rédigé étaient bien autrement au courant des travaux récemment publiés sur l’empoisonnement par l'acide chlorhydrique, que les médecins et les chimistes de Charleroy. Je ne ferai à ce travail qu’un seul reproche : comment se fait-il qu'après avoir coagulé par l'alcool une certaine quantité de matière organique, on n'ait pas poussé la distillation du liquide alcoolique filtré jusqu’à. la dessication ? On eût certainement obtenu dans le récipient un liquide qui aurait fourni un précipité abondant de chlorure d'argent par l’azotate de ce métal, tandis qu’en agissant comme l’ont fait les experts, le liquide recueilli louchissait à peine, sans précipiter sensiblèment par cet azotate ; en procédant ainsi, les résultats eussent été beaucoup plus concluants qu’ils ne l'ont été par la méthode qui a été suivie. Que pouvait-on inférer, en effet, de ce que leliquide alcoolique restant dans la cornue était fortement acide et précipitait abondamment par lazotate d’argent; n'est-il pas évident qu’un liquide, qui ne contiendrait pas d’acide chlorhydrique libre, mais qui renfermerait un acide autre que celui-ci, et un chlorure quelconque soluble se comporterait de même, avec lazotate d'argent, que celui qui faisait Pobjet de l'expertise? Je me suis assez étendu sur ce point, en parlant du procès de Denisty, pour me croire dispensé d’y revenir.
Rapport n° 3, du 12 septembre 1847. — Je me bornerai à relever uneseule phrase de ce rapport : «Nous aurions pu, disent les experts, nous en tenir, pour reconnaître l'acide chlorhydrique, aux caractères physiques tirés de la couleur, de la consistance , et de l'odeur de cet acide; mais nous avons préféré y joindre les caractères chimiques. » Je comprends que, pour des hommes habitués à manier des acides, il suffise de quelques caractères physiques pour reconnaître certains corps, lorsqu'aucun intérêt majeur nestengagé; mais en justice, quand il s’agit d'apporter au jury et aux magistrats un élément qui peut influer sur lPhonneur et mêmé sur la vie d’un accusé, on ne saurait s’entourer de trop de lumières; il faut surtout qu'aueun doute ne puisse s'élever sur la nature de la substance que l'on soupçonne avoir occasionné l’empoisonnement. |
L’eau régale est composée de gaz chloro-azotique, de chlore, d’eau d'acide azotique et d’acide chlorhydrique ; elle est le résultat d'un mélange de ces deux derniers acides. On la reconnaïtra aux propriétés physiques et chimiques suivantes. Elle est liquide, jaune rougeätre ou rouge, d’une odeur désagréable et d’une saveur excessivement causlique ; elle rougit fortement l’eau de tournesol. Elle agit sur l’azotale d'argent dissous comme l'acide chlorhydrique. Le cuivre , le zinc étle fer, se comportent avec elle comme avec l'acide azotique ; le gaz bioxyde d'azote, provenant de la décomposition de l'acide azotique, reste d’abord dissous dans la liqueur, et lui communique une. couleur verdâtre ; bientôt après la température s'élève, le gaz se dégage avec effervescence, el répand des vapeurs d’un jaune orangé. L'eau régale dissout avec rapidité l'or divisé. ;
L'action de l’eau régale sur l’économie animale est analogue à celle des acides azotique et chlorhydrique. |
DE L’'ACEDE PHOSPHORIQUE.
Action sur l’économie animale.
ExPÉRIENCE Le, — Lorsqu'on injecte dans les veines quelques centigrammes d'acide phosphorique dissous dans une très-petite quantité d’eau , le sang est coagulé, et l’animal meurt au bout d’une ou deux minutes : si l'acide est affaibli, il n’éprouve aucune incommodité. Introduit dans l’es= tomac, l'acide phosphorique détruit la vie au bout d’un temps variable, suivant sa concentration et la dose à laquelle on l’emploie. |
EXPÉRIENCE IL. — On à fait avaler à un petit chien âgé de deux ans 1 gramme 60 centigrammes d’acide phosphorique dissous dans 2 grammes d’eau : au bout de deux minutes, l'animal à vomi une petite quantité de matières filantes et roussâtres ; ces vomissements se sont renouvelés quatre fois dans les cinquante premières minutes qui ont suivi l’ingestion du poi son, Deux heures après, il à paru éprouver des douleurs à la gorge, et il a fait beaucoup d'efforts infructueux pPour-vomir. Le lendemain matin , il était abattu, triste, et se tenait couché sur le ventre. On l’a mis sur ses pattes pour le faire marcher ; mais il éprouvait des vertiges tels, qu’il Jui était impossible de faire deux pas sans tomber. Il est mort à midi { vingttrois heures après l’empoisonnement ). La membrane muqueuse de l’estomac était d'un rouge foncé, principalement dans la portion qui avoisine le pylore; l’intérieur du duodénum offrait Ja même altération. Les poumons étaient sains.
ExPÉRIENCE III. — 1 gramme 35 centigrammes de cet acide furent donnés à un lapin adulte, Pendant une heure , l'animal parut un peu agité, et re-
DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE. 233 usa de manger ; mais peu de temps après, il se rétablit complétement. Au bout de vingt-quatre heures , on lui administra 4 grammes de la même subtance dissoute dans un peu d’eau ; presque aussitôt la respiration devint difficile, et, au bout de quinze à trente minutes, l’animal parut agité et dans un état d’anxiété , et cependant il semblait redouter de se remuer. Dix ou douze heures après, il y eut un vomissement d’un liquide sanguinolent, et l'animal mourut avec de faibles mouvements convulsifs. La membrane muqueuse de l'estomac était d’un rouge brun, du côté du cardia seulement; cet organe ne contenait qu’une très-petite quantité d’acide phosphorique ; cependant les matières qu’il renfermait avaient une action acide très-prononcée, qui dépendait de la présence de l’acide chlorhydrique. Les organes de l’abdomen étaient sains, et ne contenaient aucune trace du poison. Les poumons et le cœur étaient gorgés de sang ; le cerveau Ctait sain, ainsi que les reins , qui ne donnaient aucun signe d’acidité. Nulle part on né put découvrir l’odeur du phosphore. L’urine était fortement imprégnée d'acide phosphorique, comme on s’en assura à l’aide de Pammoniaque et du sulfate de magnésie. L’utérus était très-rouge, et dans le vagin on rouva un liquide sanguinolent. (Horn's Archiv für medizinische Erfahrung, septembre et octobre 1830.)
L’analogie qui existe entre le mode d’action de l’acide phosphorique et de ceux dont j'ai fait l’histoire doit me dispenser de donner à cet article une plus grande étendue.
Symptômes, lésions de tissu et traitement.
Voyez page 117.
Recherches médico-légales,
Acide phosphorique concentré. Il est solide, inodore, incolore, et d’une saveur aigre ; le plus ordinairement il existe dans les laboratoires sous forme d’un liquide épais, presque visqueux, rougissant for-. tement le tournesol. Chauffé. il fond et donne un verre blanc et transparent. Si, après avoir élé pulvérisé avec trois parties de charbon dans un mortier de porcelaine, on le chauffe fortement dans un creuset, il se décompose bientôt et fournit du phosphore, qui ne tarde pas à s’enflanmer. L'eau et l'alcool le dissolvent facilement. La dissolution aqueuse, versée dans les eaux de baryte , de strontiane et de chaux, y occasionne des précipités blancs, facilement solubles dans un excès d'acide phosphorique ou dans l’acide azotique pur : ce dernier carac- (ère ne permet point de confondre l'acide phosphorique avec l'acide sulfurique , qui fournit, avec l’eau de baryte, un précipité insoluble dans l'acide azotique. Elle ne trouble point la dissolution d'azotate d’argent, à moins qu'on ne la sature par de la potasse, de la soude ou de
l'ammoniaque; alors il se dépose du phosphate d'argent jaune si la dis solution a été faite avec de l'acide non vitrifié, et du pyro-phosphate d'ar. gent blanc si l'acide avait été récemment vitrifié avant d’être dissous,
Dissolution affaiblie d'acide phosphorique. Elle agit sur le tournesol. sur les eaux de chaux et de baryte, et sur l’azotate d'argent, comme le dissolution concentrée; mais pour en obtenir du phosphore à l’aide du charbon, il faut préalablement l’évaporer jusqu’à siccité. is
Mélange d’acide phosphorique et de la matière des vomissements » Où de celle qui se trouve dans le canal digestif. Acide phosphorique applique sur la surface interne des membranes de l'estomac et des intestins. L’éah sucrée et le vin n’éprouvent aucun trouble de la part de cet acide. La dissolution de gélatine devient plus transparente par son mélange avec lui ; il ne précipite pas l’albumine ; il sépare de la bile de l’homme une matière jaune, qui passe au vert par une plus grande quantité d'acide.
Expérience [°°, — J'ai évaporé jusqu’à siccité un mélange de 10 centi: grammes d'acide phosphorique solide et de 200 grammes de bouillon, de lai et de café. Le produit refroidi a été agité pendant dix minutes avec de l'af cool concentré marquant 44 degrés, et la dissolution a été filtrée. Le liquide, jaunâtre et transparent, rougissait fortement le tournesol , précipitait en blanc l’eau de chaux, et fournissait avec l’'azotate d'argent et potasse un précipité jaune de phosphate d'argent. Évaporé jusqu’à siccité, mêlé avec trois fois son poids de charbon , et calciné dans un petit creusé de Hesse, dont le couvercle, percé d’un trou à sa partie moyenne, était luté avec le creuset au moyen de l'argile, il a fourni , au bout de dix minutes d’une chaleur rouge, du phosphore , qui brülait au-dessus de l'ouverture pratiquée au milieu du couvercle , avec une flamme blanche » €t répandait une odeur d’ail et une fumée d'acide phosphorique.
Expérience Îl. — J'ai recueilli les matières contenues dans l'estomac d’un chien, que j'avais pendu, trente heures après l'avoir empoisonné avec uR mélange de 4 grammes d'acide phosphorique vitriñié, dissous dans 200 grammes d’un mélange de lait, de bouillon et de café. J'ai fait tremper l'estomac pendant deux heures dans de l’eau distillée froide, et, après avoir réuni l’eau de lavage aux autres matières, j'ai évaporé le tout, jusqu’à sic= _ cité, dans une capsule de porcelaine ; le produit a été agité pendant dix mi nutes avec de l'alcool froid, marquant 44 degrés: la liqueur filtrée, parfai= tement transparente et d’un jaune foncé , rougissait le papier bleu de tour nesol , précipitait du phosphate d'argent jaune par l’azotate d’argent et la potasse, et donnait un précipité blanc avec de l'eau de chaux. Mélangée avec du charbon et évaporée jusqu’à siccité, elle a laissé un résidu que j'ai chauffé jusqu’au rouge dans un petit creuset, semblable à celui dont je m'étais servi dans l’expérience précédente, et qui, au bout de quelques minutes, a donné du phosphore brûlant avec une flamme d’un blanc jaunâtre.
Procédé, On agira sur les matières suspecles comme il vient d’être
= DE L'ACIDE OXALIQUE. 235 it, et si l'on ne découvre pas l'acide phosphorique, on fera bouillir le anal digestif avée de l'eau distillée, pendant une heure environ, dans ne/capsule de porcelaine ; le solutum, filtré et évaporé jusqu’à siccité, era traité par l'alcool concentré à 44 degrés (voyez expérience 2). Si » malade avait pris de la magnésie ou tout autre contre-poison alcalin, n pourrait ne pas {rouver de l'acide phosphorique libre, mais bien du hosphate de magnésie, du phosphate de chaux, etc., sels qu’il faudrait hercher à reconnaître par les caractères qui leur sont propres.
DE L'ACIDE HYPOPHOSPHORIQUE. |
L’acide hypophosphorique est liquide, incolore, visqueux, et doué fune forte saveur ; il rougit l’eau de tournesol. Lorsqu'on le chauffe ans une petite fiole , il s’enflamme, répand une odeur alliacée , et se rausforme en acide phosphorique. Versé dans de l’azotate d'argent disous, il y occasionne un précipité blanc qui passe par diverses nuances { finit par noircir.
L'acide hypophosphorique détermine des symptômes et des altéra= ions de tissu semblables à ceux que produit l'acide phosphorique, seuement il agit avec moins d'énergie.
Action sur l’économie animale. — Symptômes de lempoisonnment par l'acide oxalique concentré.
Onservarion Le, — Une fille de vingt-deux ans, d’une bonne santé hajituelle, avala, dans un accès de jalousie, une forte dose d’acide oxalique. Le lendémain matin , elle fut trouvée morte dans sa chambre. La surface nterne de l'estomac était généralement blanche; mais ses membranes étaient si ramollies qu’on pouvait à peine les manier sans les déchirer. Vers le côté gauche du viscère, les tissus avaient une consistance pulpeuse ; on voyait plusieurs perforations. Le liquide renfermé dans l’estomac pesait 180 grammes; il était noir, fortement acide et contenait 12 grammes d'acide oxalique.
Le D' Leterby, qui a publié cette observation, s’exprime ainsi: «On avait douté de l’action corrosive de l'acide oxalique sur l'estomac; M. Ghristison ne mentionne, je crois, qu’un seul cas dans lequel ce viscère ait été perforé, et M. Taylor affirme que, dans ses expériences sur les animaux ainsi que dans les autopsies qu’il a pratiquées chez l’homme, il n’a jamais vuse produire la perforation de l’estomac. L'observation précédente montre que la perforation peut avoir lieu.»
Resterait à savoir maintenant si le ramollissement et la destruction des membranes gastriques ne se seraient pas produits, en grande partie du moins,
après la mort, par suite de cette dissolution chimique si bien décrite pai M. Carswell (Gazette des hôpitaux , année 1845, p. 267).
Osservarion Il, par M. Lemple d'Islington. — Une bonne, âgée d vingt-trois ans, se procura, dans un moment de désespoir amoureux 15 grammes d'acide oxalique dont elle prit la moitié le 2 avril à @n heures du matin; elle rejeta l’autre moitié avec le papier dans lequel elle étai renfermée.
Immédiatement après l'ingestion de ce poison , elle fut prise d’accident: tellement intenses, que sa maîtresse crut devoir faire appeler sans retare M. Lemple. Ce praticien, arrivé à six heures et demie, trouva la made dans l'état suivant : des vomissements de bile mêlée de-caillots de sang avaient déjà eu lieu; la face était inanimée et abattue, les yeux fermés, le pouls petit et fréquent; la malade n’accusait pas de grandes douleurs. …
M. Lemple envoya chercher aussitôt une solution gélatineuse et du carbonate de magnésie ; en attendant ces médicaments , il fit prendre une pâte liquide formée d’eau et de craie; il mélangea ensuite l’eau gélatineusé"e: le carbonate de magnésie, puis il l’administra dans les moments surtout Où la malade éprouvait des douleurs brülantes dans Ja bouche et le gosier Elle vomit de suite une grande quantité de sang, presque noir, et méléà un peu de bile. On réitéra le médicament; les vomissements cessèrent "el l'amélioration commença à se manifester.
Le soir, sur les sept heures et demie, la malade paraissait un peu somnolente, et se plaignait de ressentir à l’épigastre de fortes douleurs pongitives , qui reparaissaient par paroxysmes, et qui la forcaient à pousser de grands cris. La douleur était augmentée par la pression; la langue était nette et humide; le pouls, modérément plein, n'avait que trente-deux pulsations par minute; la soif était ardente; il n’y avait plus de vomissements, et il n’y avait pas eu d'évacuation alvine de toute la journée: la respiration s’exécutait librement.
M. Lemple prescrivit une application de douze sangsues à la région épigastrique; à l'intérieur il conseilla l’usage des préparations suivantes:
Pr. Galomélas préparé à la vapeur. 25 centigr.
| Opium...........,,.,... 25 milligr.
FE
À prendre de suite dans une cuillerée d’eau sucrée.
Pr. Sulfate de magnésie. ....,., 24 grammes.
Infusion de séné.....,..... 180 Sirop de gingembre........ 15 |
À prendre toutes les quatre heures, deux cuillerées à bouche.
Le soir même, la malade fut transportée chez son père, qui residait à 5 kilomètres environ de distance, et le 12 avril on apprit que la santé de la malade était entièrement rétablie. | |
À cette occasion, l’auteur fait observer que l’antidote de l'acide oxa-
lique , recommandé par les anciens médecins, savoir : l’ingestion de beaucoup de lait, d’eau , etc. est nuisible, parce que l’acide oxalique délayé est absorbé plus aisément. (The Lancet.)
MM. Christison et Coindet établissent, dans un mémoire intéressant , que, lorsque l'acide oxalique est administré de manière à ne faire périr les chiens qu’au bout d’une heure, on observe les symptômes suivants : 2fforts violents de vomissement , légère roïdeur permanente des pattes postérieures , tête pendante , aspect triste et abattu , pouls faible et fréquent ; à peu près en même temps, l'animal éprouve des paroxysmes l’une gêne dans la respiration, qui paraît dépendre d’une contraction les muscles respiratoires et qui survient avant que la dilatation de la poitrine soit complète ; la roideur des membres postérieurs augmente ; ils"deviennent insensibles et quelquefois paralysés. De temps en temps animal rejette sa tèle en arrière, sa démarche semble roide, il ne baraît pas être maître de ses mouvements. À mesure que l’action du Joison devient plus intense, le spasme des muscles respiratoires augmente tellement, qu’à la fin de chaque paroxysme, la respiration est suspendue pendant un certain temps : ordinairement alors la tête, la jueue et les extrémités, sont plus ou moins renversés en arrière , jusju’à simuler quelquefois une attaque violente d’opisthotonos. Pendant es intervalles des paroxysmes , la respiration est fréquente, et les con- (ractions du cœur sont faibles et accélérées : dans un seul cas seulement, Iles étaient tellement fortes , qu’elles se faisaient entendre assez loin de (animal. L’insensibilité, jusqu'alors bornée au train de derrière , s’élend au tronc, aux pattes antérieures, et finit par gagner la tête. À mésure qu’elle s’avance, la respiration devient moins fréquente, les hecès spasmodiques sont moins marqués, et finissent par cesser entière- Iment. Pendant un certain temps, on peut les faire reparaître en frappant l'animal sur le dos ou les pattes; mais enfin il {tombe dans un état de lroma profond , accompagné d’un relâchement complet de tous les muscles du corps. Les mouvements du cœur sont alors à peine sensibles ; la respiration est lente, régulière el courte , et s’affaiblit de plus en plus, usqu'à ce que la vie de l’animal s’éteigne presque insensiblement. La dose du poison apporte quelques modifications dans les symptômes : si on Paugmente , les effets se rapprochent beaucoup de ceux que produisent la strychnine et la brucine ; ils en différent par l’action que l’acide oxalique exerce sur le cœur. Lorsque, au contraire, la dose est moins forte, l'animal éprouve de la roideur dans les pattes postérieures, une espèce de somnolence , mais ni insensibilité ni même paroxysmes 5spasmodiques , et ordinairement il se rétablit plus ou moins promptement, Les différents degrés de concentration de cet acide produisent des
modifications semblables dans les symptômes : plus il est étendu , plu il agit avec force. |
Le premier symptôme qui se manifeste chez l’homme est toujours ün douleur brûlante dans l'estomac, et quelquefois aussi dans la gorge (1) elle se déclare immédiatement après l’ingestion du poison, et elles en général suivie de vomissements violents qui se continuent jusqu'au approches de la mort : quelquefois cependant ces vomissements ont'ét faibles , et n’ont même pas eu lieu; les matières vomies sont en généra d’une couleur foncée, et même sanguinolentes. Les signes de l’affaiblis sement de la circulation sont toujours très-marqués; le pouls devien imperceptible et peut rester plusieurs heures dans cet état. Cette fai. blesse extrême du pouls est accompagnée d’un froid glacial, de sue gluante, el quelquefois de la lividité des ongles et des doigts. Presqu tous les malades présentent des sympiômes d’une affection du systèmi nerveux : les uns se plaignent d’engourdissement et d’un sentiment“ fourmillement des extrémités , longtemps après la disparition des sy: ptômes violents ; d’autres deviennent insensibles quelque temps avan la mort; il en est enfin qui offrent des convulsions. En général , dé malades périssent, en moins d’une heure, et quelquefois même ils n survivent que peu de minutes. |
Lésions de tissu produites par l’acide oxalique.
Si l’acide est concentré il corrode l'estomac et dissout la gélatine de ses membranes. Dans un empoisonnement de ce genre, l’estomac confenait environ 400 grammes d’un fluide foncé ; sa membrane muqueuse injeclée, rouge dans toute son étendue, offrait un épaississement considérable , avec des plaques ; la membrane musculeuse, contractée, était exactement partagée en deux portions, l’une cardiaque, l’autre pylorique; la tunique séreuse élait injectée aussi. L'iléum était fortement enflammé à quelques pouces du colon ; cet intestin était rétréci dans toute son étendue, mais sans aucune apparence d’inflammation. Il y avait un épanchement considérable d’un fluide limpide entre l’arach-
noïde et la pie-mère, qui formait entre ces deux membranes un écartement de près de 1 centimètre. La substance médullaire du cerveau était plus blanche qu’à l'ordinaire, et le plexus choroïde plus pâle qu’il ne, l’est opdinairement dans des congestions cérébrales (2). |
Si l'acide oxalique est étendu d’une grande quantité d’eau, il ne déterrm mn mme ae |
(1) Ce genre d’empoisonnement est devenu très -fréquent en Angleterre depuis quelques années , ce qui tient à ce que l’acide oxalique a été confondu ayec le sel, d’Epsom. | |
(2) Bibliothèque médicale, t. XLAV, p. 121, octobre 1814,
mine aucune altération remarquable du cerveau ni des viscères abdominaux ; mais Les poumons offrent des taches d’un rouge vif, sans aucune (race d'épanchement. Deux ou trois minutes après la mort, le cœur ne présente plus de pulsations et ne jouit plus de la faculté de se contracter; si l'animal a péri avant l’époque de l’insensibilité, le sang des cavités droites est noir, celui des cavités gauches est vermeil, Au contraire, le cœur continue de battre pendant quelques instants après que la respiration a cessé, si la mort a été précédée de l’état comateux. Alors le sang est d’une couleur noire dans les deux systèmes vasculaires,
Après avoir fait connaître les altérations de tissu produites le plus ordinairement par l'acide oxalique, MM. Christison et Coindet établissent : 1° que l’estomac est quelquefois parfaitement sain ; ou ne présente qu'une légère teinte rougeâtre ; 2° que l'érosion plus ou moins complète de l’épiderme de la membrane muqueuse de ce viscère, et l'état gélatineux et transparent du chorion et de ses autres tissus, sont des effets qui n’appartiennent qu’à l'acide oxalique; mais qu’il faudrait néanmoins, dans un cas médico-légal, retrouver cet acide en nature pour se prononcer sur son existence,
Ces diverses observations ont porté les auteurs du mémoire à conclure : 1° que l’acide oxalique très-concentré, introduit à haute dose dans l'estomac, irrile ou corrode cet organe, et détermine la mort par l’affection sympathique du système nerveux ; 2° que, lorsqu'il est étendu d’eau , il est absorbé et porte son influence sur les organes éloignés : il Wagit alors ni en irritant l'estomac ni sympathiquement : toutes choses égales d’ailleurs, son action est plus rapide Lorsqu'il est étendu d’eau que lorsqu'il est concentré; 3° qu’on ne peut le retrouver dans aucun des liquides de l’animal , quoiqu'il soit absorbé, probablement parce qu’il est décomposé en passant par les poumons, et que ses éléments se combinent avec le sang ; 4° qu’il agit directement comme sédatif. Les organes sur lesquels il porte son influence sont d’abord la moelle épinière et le cerveau , ensuite et secondairement les poumons et le cœur. Enfin, la cause immédiate de la mort est quelquefois une paralysie du cœur, d’autres fois une asphyxie, ou enfin ces deux affections réunies.
Traitement de lempoisonnement par Pacide oxalique.
- On agit comme il a été dit à l’occasion des acides (voyez p. 121). Recherches médico-légales.
Acide oxalique solide (C203,3H0). Il est sous forme de prismes incolores , transparents et quadrilatères, terminés par des sommets dièdres , où de petits cristaux aiguillés et lamelleux, ressemblant beaucoup à ceux du sulfate de magnésie, d’une saveur acide très-prononcée, ino-
dore, et rougissant fortement le tournesol. Chauffé à 100°, il perd 2 équivalents d’eau. À 180°, il se partage en deux parties : l’une, trèsabondante , se sublime à la partie supérieure du vase; Pautre se décompose et laisse à peine un résidu charbonneux. Projeté sur des charbons ardents , il fond aussitôt et répand une fumée blanche, acide, irritante, qui provoque la toux , sans laisser de résidu charbonneux. Gent parties d’eau froide dissolvent 11 parties >, de cet acide; l’eau bouillante en dissout à peu près son poids ; il est moins soluble dans l'alcool.
Dissolution aqueuse concentrée. Liquide incolore , transparent, rougissant énergiquement le papier bleu de tournesol, formant avecla potasse un oxalate soluble, s’il est neutre; quand on ajoute assez d’acide pour transformer ce sel en oxalate acide, il se dépose des petits cristaux d’oxalate acide moins soluble que l’oxalate neutre. L’acide oxalique précipite l’eau de chaux et tous les sels calcaires, sans en excepter le sulfate ; l’oxalate de chaux précipité, insoluble dans un grand excès d'acide oxalique, ne se dissout pas non plus dans l'acide acétique concentré; l'acide azotique au contraire le dissout à merveille ; desséché et calciné dans une cuiller de platine , il se charbonne et laisse de la chaux vive: Versé dans une dissolution d’azotate d'argent, il fournit de l’oxalate d'argent blanc, caillebotté , soluble dans l’acide azotique , et qui, étant desséché et chauffé dans un verre à montre ou sur une lamé métallique, brunit sur les bords, détone légèrement en répandant tout à coup une grande quantité de vapeur épaisse blanche , et laisse de l'argent métallique. Le tartrate d’argent-chauffé de même se charbonne, répand une légère fumée d’une odeur de caramel, devient incandescent , et laisse de l’argent sans détoner. L'acétate d'argent noircit et laisse aussivde l'argent métallique, sans détoner ni répandre sensiblement de vapeurs. On ne saurait non plus confondre l’oxalate d'argent avec les précipités que fournissent la noix de galle et l’acide formique versés dans l’azotate d'argent, car ces précipités de couleur noire ne sont autre chose que de l’argent métallique réduit. L’acide formique n’opère la réduction de l’azotate d'argent à froid qu’au bout d’un certain temps’
La dissolution concentrée d’acide oxalique laisse déposer une partie de l'acide quand on la mêle avec de l'alcool concentré marquant 44 degrés; il s’en dépose moins si l'alcool ne marque que 36 degrés ; dans l'un et l’autre cas, mais surtout dans le dernier, il reste encore beaucoup d'acide oxalique dans la dissolution filtrée.
Dissolution aqueuse étendue. Elle est incolore, transparente, et rougit le tournesol ; l’eau de chaux, les sels calcaires et l’azotate d'argent, agissent sur elle comme sur la dissolution concentrée ; ce dernier réacz tif peut déceler l'acide oxalique dans un solutum fait avec 1 centi= gramme d'acide et 3,200 parties d'eau; la chaux précipiterait même une
dissolution qui ne contiendrait qu’un quarante-millième de son poids d'acide. Quand on la chauffe avec du chlorure d’or jusqu’à l’ébullition, il y a formation d'acide chlorhydrique, dégagement d’acide carbonique el révivification de l'or ; on peut reconnaître par ce moyen la présence d’un dix-millième environ d'acide oxalique. L’alcoo!l le plus concentré ne trouble point la dissolution étendue d'acide oxalique. |
Acide oxalique mélé au vinaigre. On sature le vinaigre par de l’ammoniaque ; un sel soluble de chaux, versé dans la dissolution, donne de lPoxalate de chaux insoluble, facilement reconnaissable (voyez p. 240 ). On peut encore évaporer le vinaigre jusqu'aux 34, et verser dans la liqueur ainsi concentrée et filtrée une dissolution saturée de chlorure de potassium ; on obtiendra des cristaux de bioxalate de polasse si le vinaigre renferme de l'acide oxalique.
Acide oxalique mélé à des liquides végétaux et animaux, aux matières vomies ou à celles qui se trouvent dans le canal digestif. 11 n’exerce aueune action sur les fluides végétaux et animaux, si ce n’est sur la gélaline, qu’il dissout sans lui faire subir ni subir lui-même de changement dans sa composition.
Exrémexce l°, — J'ai laissé pendant six heures, dans une dissolution aqueuse d'acide oxalique froide, quelques lambeaux d’un estomac humain non putréfñé et parfaitement lavé. La liqueur filtrée a été partagée en deux parties : l’une d’elles, évaporée à une douce chaleur, m’a fourni des cristaux d'acide oxalique ; l’autre , traitée par le décoctum aqueux de tannin, a donné un précipité de matière organique. J'ai filtré, et j'ai également obtenu de l’acide cristallisé. |
ExPérence IL. — Après avoir dissous 50 centigrammes d’acide oxalique dans l’eau , je les ai mêlés avec 200 grammes de lait, de bouillon et de café ; puis j'ai partagé la liqueur en deux parties égales A et B. La portion À, évaporée à une douce chaleur, presque jusqu’à siccité, a été agitée, pendant quelques minutes, avec de l'alcool froid marquant 36 degrés ; j'ai filtré, Le solutum, transparent et jaunâtre , évaporé avec soin , m’a fourni des cristaux d'acide oxalique incolores et parfaitement reconnaissables.
La portion B a été précipitée par une dissolution.de tannin : le liquide, filtré et évaporé jusqu’en consistance épaisse, était jaunâtre, et ne donnait point de cristaux par le refroidissement ; je l’ai étendu d’eau , et précipité par un excés d’azotate d'argent. Le dépôt, après avoir été parfaitement lavé, a été desséché et chauffé sur un verre à montre placé au-dessus de la flamme d’une lampe à alcool: il n’a présenté aucun des caractères de l’oxalate d'argent.
Expérience II. — J'ai empoisonné un chien À jeun avec 8 grammes d’acide oxalique dissous dans 200 grammes de lait, de bouillon et de café; l'œsophage à été lié, et l'animal est mort deux heures et demie après. Les liquides de l'estomac offraient une couleur de café au lait, et étaient trèsacides; j'en ai pris le tiers, et je l’ai précipité par un excès de dissolution
aqueuse de fannin. La dissolution filtrée, d’un blanc légèrement jaunâtre, évaporée jusqu’en consistance presque Sirupeuse, n’a point cristallisé par le refroidissement; je l’ai traitée par l'alcool froid, marquant 44 degrés, quia coagulé encore une assez grande quantité de matière animale. Après quinze heures de réaction , j'ai filtré la liqueur alcoolique, et je l’ai fait évaporer à une douce chaleur dans une capsule de porcelaine ; l'acide n’a point cristal: lisé ; alors j'ai fait dissoudre dans l’eau distillée la masse en consistance d'extrait. Le solutum précipitait par l’eau de chaux en. blanc, qui passait bientôt au violet, à cause de la présence du tannin; les sels de cuivrey faisaient naître, par l’addition d’un peu de potasse, un dépôt brun foncé: Expérience IV. — J'ai administré, à un chien de moyenne taille, 42 grammes d'acide oxalique dissous dans 70 grammes d’eau; l’œsophage à été lié, et l'animal est mort au bout de trois heures. Je Pai ouvert deux jours après. L’estomac, à peine enflammé, contenait beaucoup d'aliments; sa membrane muqueuse, en partie détruite, était grandement ramollie et,se déchirait facilement. J'ai fait bouillir pendant un quart d'heure les matières alimentaires avec un litre d’eau distillée, et j'ai filtré; le solutum était jaus nâtre, transparent et très-acide; je l'ai divisé en deux parties égales À et B. La portion À, rapprochée par l’évaporation à un feu doux, a laissé, après son refroidissement, une masse gélatineuse tellement abondante, qu’il était impossible d’apercevoir la plus légère trace de cristaux d'acide oxaliques j'ai agité cette masse avec de l'alcool froid à 36 degrés, et au bout de dix minutes j'ai filtré. La discolution a été en partie précipitée par l’azotate d’ars gent. J'ai lavé à plusieurs reprises l’oxalate d’argent déposé, puis je Pa laissé sécher sur un filtre; mais il reténait encore assez de matière organique pour ne pouvoir pas être détäché du filtre. Celui-ci, chauffé, n’a point brûlé, comme le fait un papier contenant de l'oxalate d'argent sans mé lange; il s’est charbonnné sans la moindre apparence de détonation. Fa portion de la dissolution alcoolique, qui n’avait point été précipitée par l'azo tate d'argent, a été évaporée à une douce chaleur, et a fourni de petits cris taux d'acide oxalique, qui sont devenus incolores, dès qu’ils ont été légères ment pressés entre deux feuilles de papier brouillard, et qui se comportaient avectous les réactifs, y compris l'azotate d’argent, comme l'acide oxalique: B , rapproché par l’évaporation jusqu’à la moitié de son volume, après avoir été refroidi, a été traité par l'alcool à 44 degrés, qui a précipité beau coup de matière organique; j'ai filtré ; la liqueur, jaunâtre et transparente, a été chauffée à un feu doux, dans une capsule de porcelaine, et m’a fourni des cristaux bien caractérisés d'acide oxalique. = Les matières alimentaires non dissoutes par l’eau ont été de nouveau tri: trées à plusieurs reprises par l’eau distillée froide et bouillante; ces diverses dissolutions ont présenté longtemps des traces d’acidité, et j'ai pu m'assurér qu’elles renfermaient toutes de l'acide oxalique. Lorsque les eaux delavage ne rougissaient plus le papier de tournesol, j'ai fait bouiilir les matières ainsi lavées avec du bicarbonate de potasse pur et de l’eau distillée. dans une capsule de porcelaine; après une heure d’ébullition, j'ai filtrévet versé dans le liquide filtré un excès d’acétate de plomb, qui a donnéun
DE L'ACIDE OKALIQUE. 243 précipité blanc abondant. J'ai lavé ce précipité pendant quinze jours, pour enlever autant que possible la matière organique précipitée ; il s’agissait de savoir si le dépôt restant contenait de l'oxalate de plomb; je l'ai soumis à un courant d'acide sulfhydrique gazeux, après lavoir délayé dans l’eau distillée ; j'ai séparé par le filtre le sulfure de plomb, et j'ai fait évaporer la liqueur à une douce chaleur pour chasser l'excès d’acide sulfhydrique et pour Ja faire cristalliser : je n’ai point obtenu de cristaux. Après avoir étendu d'eau le liquide, je Fai mêlé avec de l’azotate d'argent, qui a donné un léger précipité que J'ai lavé, desséché et chauffé sur un verre à montre, mais qui ne s’est pas comporté comme l’oxalate d'argent,
Expériexce V. — J'ai administré à un fort chien à jeun 7 grammes d’aeide oxalique dissous dans 250 grammes d’eau; l’æsophage et la verge ont été hiés. L'animal est mort au bout de deux heures, et a été aussitôt ouvert. Le foie, la rate et les reins ont été immédiatement séparés et mis à part. La vessie a été vidée ; elle contenait 80 grammes d'urine. L’estomac renfermait 202 grammes d’un liquide brunâtre, sanguinolent, qui a été étendu d’eau et mis sur un filtre.
Liquide de l'estomac filtré. Il est transparent, brun café clair et rougit le papier bleu de tournesol. On le divise en trois parties égales A, B, C. La portion À, saturée par la potasse pure, qui lui communique une teinte légèrement rosée, précipite abondamment par l'azotate d'argent en blanc tirant un peu sur le gris; le précipité ramassé, bien lavé et desséché, est d’un brun noirètre ; chauffé dans un verre à montre, il se charbonne , sans répandre de fumée et sans détoner , en sorte qu’il est impossible de reconnaitre là l’oxalate d’argent. Le chlorure de calcium la précipite en blanc ; le dépôt, assez difficile à laver, lorsqu'il est épuisé de toutes les parties solubles qui l’enveloppent, est desséché et calciné dans une cuiller de platine ; il se charbonne, puis blanchit, et laisse de la chaux vive. Le sulfate de hioxyde de cuivre la précipite en vert bleuâtre, au lieu de donner un précipité blane bleuâtre; quand le dépôt est bien lavé, il est d’un vert assez foncé, et ne ressemble guère à l’oxalate de cuivre blanc bleuâtre.
Best évaporé à une douce chaleur jusqu’en consistance épaisse, puis refroidi et traité par l'alcool concentré marquant 44 degrés, et froid; le Solutum filtré est d’un jaune clair; réduit par la chaleur, jusqu’au point où ibpourra cristalliser, ib fournit des cristaux d'acide oxalique parfaitement reconnaissables ; donnant avec l’azotate d'argent de loxalate d'argent, que l'on peut faire détoner en le soumettant à l’action du feu.
C a été précipité par le décoctum aqueux de tannin, et filtré; le liquide, de couleur rougeâtre, contenait un excès de tannin. On l’a évaporé à un feu doux, et l’on à obtenu une masse noirâtre, au milieu de laquelle il était impossible d’apercevoir des cristaux d'acide oxalique.
Foie et rate. Après avoir coupé ces deux organes en petits morceaux , on les à laissés pendant vingt-quatre heures dans de l’eau distillée froide , puis on à filtré ; le liquide, rouge, sanguinolent, a été chauffé jusqu’en consistance épaisse, refroidi et agité, pendant dix minutes, avec de l'alcool concentré marquant 44 degrés , et froid : le solutum alcoolique filtré était d’un
jaune clair, et parfaitement transparent ; évaporé jusqu’au point où il pouvait cristalliser, il n’a point fourni de cristaux ; alors on a dissous le produit sirupeux dans de l’eau distillée. La liqueur était acide , et ne troublait point l'eau de chaux; on l’a précipitée par l’azotate d'argent; le dépôt, très-animalisé, parfaitement lavé, desséché et chauffé dans un verre à montre, n’a donné aucun des caractères de l’oxalate d'argent.
Reins. Ces organes, coupés par petits morceaux et traités successives ment par l’eau distillée et par l'alcool, comme le foie et la rate, ont fourni un liquide presque incolore, transparent, qui a été rapproché par l’évapos ration , et n’a point cristallisé. On a ajouté de l'eau distillée; la liqueur était acide, et ne précipitait pas par l’eau de chaux; l'azotate d'argent y faisait naître un dépôt blanc , que j'ai bien lavé, puis desséché et chauffé dansun verre à montre; il n’a donné aucun des caractères de l’oxalate d'argent. |
Urine. Elle était d’un jaune-citron , et surnageait un précipité blanc, du poids de 3 centigrammes environ ; ce précipité , lavé et traité à la tempéra* ture de l’ébullition, par 2 grammes de dissolution de bicarbonate de potasse pur et de l’eau distillée, a fourni une liqueur que j'ai filtrée et saturée par, quelques gouttes d’acide azotique; dans cet état, je l'ai précipitée par du chiorure de calcium. Le précipité, qui pouvait contenir de l’oxalate et dû phosphate de chaux, après avoir été suffisamment lavé, a été mis en con tact avec de l'acide acétique concentré, dans le but de dissoudre le phos= phate de chaux, s’ilen renfermait ; le lendemain , il s'était déposé 1 centis gramme environ d’un précipité blanc que j'ai lavé, desséché et calciné dans une cuiller de platine. Pendant l’action de la chaleur rouge, ce précipité s’est charbonné d'abord, puis a blanchi; en versant quelques gouttes d’eau distillée sur le résidu blanc, J'ai obtenu une liqueur alcaline, qui bleuissait fortement le papier rouge de tournesol, et qui se comportait avec les acides carbonique et oxalique , comme l'eau de chaux.
J'ai alors examinéles 80 grammes d'urine que j'avais filtrée. Le liquide était jaune, transparent et acide; je lai précipité par du chlorure de cal= cium; le dépôt blanc, bien lavé, a été traité par l'acide acétique concentré qui l’a dissous ex partie; la portion non dissoute a été parfaitement lavée , desséchée et calcinée dans une cuiller de platine ; elle a laissé de la chaux vive. | i
Dans une autre expérience, après avoir bien lavé le précipité blanc, qui s'était déposé de l'urine d’un chien empoisonné par 7 grammes d'acide oxalique dissous dans 300 grammes d’eau, j'ai reconnu que ce dépôt calciné dans une cuiller de platine, laissait” de la chaux vive parfaitement caractérisée (1).
Exvérrence VI. — J’ai ajouté à une soupe à l’oseille un gramme d'acide oæalique , et j'ai évaporé presque jusqu'à siccité. Le produit refroidi a été agité, pendant une demi-heure environ , avec de l'alcool concentré mar- RENTRER ET PRET un
(4) M. Donné a constamment vu une multitude de cristaux d’oxalate de chaux se former dans l'urine des personnes qui avaient mangé de l’oseille (lettre à l'Institut du 6 mai 1839),
quant 44 degrés; j'ai filtré; le solutum, évaporé À une douce chaleur, m'a fourni des cristaux qui me paraissaient devoir être formés d’acide oxalique et de quelques parcelles de bioxalate de potasse. Après avoir pressé ces cristaux entre deux feuilles de papier joseph, je les ai réduits en poudre et mis en contact avec de l'alcool concentré marquant 44 degrés ; j'ai agité le mélange pendant quelques minutes, et j'ai filtré au bout d’une demiheure. L'alcool avait dissous l’acide oxalique ; le bioxalate de potasse restait au fond du tube, et pouvait facilement être reconnu à l’aide de l’eau de chaux, des sels de cuivre , et du chlorure de platine.
Expérience VII. — J'ai fait prendre de la magnésie à un chien que j'avais empoisonné, quarante minutes auparavant, avec 7 grammes d’acide oxalique dissous dans 200 grammes d’eau distillée. L'animal est mort deux heures après l’empoisonnement. Les liquides de lestomac, évaporés et traités par l'alcool , comme dans l'expérience 4 (p. 242) m'ont fourni quelques cristaux d'acide oxalique ; d’où j'ai conclu que la magnésie, n'ayant pas saturé la totalité de l'acide oxalique, une partie de cet acide devait se trouver à l’état d’oxalate de magnésie dans la masse qui était restée après le traitement alcoolique. Sachant combien il est difficile de dissoudre dans Veau distillée l’oxalate de magnésie, lorsque sa cohésion a été augmentée par le rapprochement de ses molécules , je n’ai pas traité la masse dont il s’agit par l’eau seule, mais bien par l'acide chlorhydrique faible. Après une heure de contact à froid , j'ai filtré la liqueur, et jai saturé avec soin l’acide chlorhydrique par la potasse pure; l’oxalate de magnésie s’est précipité ; je l'ai lavé à l’eau froide pour séparer le chlorure de potassium et quelques autres matières étrangères solubles, puis j'en ai fait dissoudre une partie dans l’eau distillée, à la température de 30° c., en le laissant pendant vingt-quatre heures dns ce liquide, avec lequel ;: l’agitais de temps à autre. La dissolution filtrée offrait tous les caractères de l’oxalate de magnésie; elle était neutre, et donnait, par les sels calcaires solubles, un _ précipité blanc d’oxalate de chaux TE dans les acides oxalique et acé= tique, soluble dans l’acide azotique , et décomposable à une chaleur rouge
en laissant de la chaux vive; elle fournissait un précipité blanc bleuâtre _ avec les sels de cuivre, et un précipité blanc de magnésie avec la potasse ; évaporée jusqu’à siccité et calcinée dans une cuiller de platine, elle laissait de la magnésie sans se charbonner.
Il résulte de ce qui précède : 1° que l’on obtient facilement de l’acide OXalique cristallisé et parfaitement reconnaissable en traitant par l’al- Cool les matières suspectes évaporées jusqu’à siccité ; 2° que l’on peut, d'aide de cet agent, séparer, sinon complétement, du moins en grande partie, le bioxalate de potasse qui se trouverait mélangé à de l'acide oxalique ; 3° qu’en lavant à plusieurs reprises avec de l’eau distillée le _ Canal digestif des animaux empoisonnés par l’acide oxalique, on dissout la totalité de l'acide contenu dans ce canal, et qu’il est dès lors inutile de traiter les tissus eux-mêmes; 4° que l’on s’exposerait à commettre
des erreurs graves si l’on cherchait à reconnaitre l’acide oxalique dans les matières suspectes , à l'aide des réactifs, ceux-ci se comportait aus trement lorsqu'ils Sont versés dans ces liqueurs que dans Jes cas où l'acide n’est pas mélangé de matière organique ; je citerai pour exemple l’azotate d'argent, qui fournit un précipité, ne répandant pas de fuméeet ne détonant pas quand on le chauffe dans un verre à montre. (voy. p. 243); 5° que cet acide est absorbé et peut être retrouvé dans l'urine tandis qu’il m'a élé impossible de l’extraire du foie et de la rate soit parce qu'il ne reste pas longtemps dans ces organes, soit parce qu’il se pere en oxalate de chaux ou en une autre matière insoluble. | Procédé. Avant de faire connaître le procédé qui me paraît dévoir étre employé dans un cas d’empoisonnement par l’acide oxalique, il importé de montrer l'insuffisance de la méthode que les auteurs de médecine légale ont conseillé de suivre. «Les liquides seront séparés des solides et essayés par le papier bleu de tournesol ; l'acidité étant reconnue , on saturera par du carbonate de potasse; l'existence de l’oxalate de potasse sera facilement démontrée par les réactifs» (Christison et Coindet). J'ad* mettrai pour un instant, ce qui n’est pourtant pas (voyez expérience 5} p. 243), que l’eau de chaux, l’azotate d’argent , le sulfate de bioxyde de cuivre, etc., se comportent avec la liqueur suspecte commé avec l’oxa% late de potasse sans mélange de matières organiques ; n’est-il pas évident: -que l’on obliendrait exactement"les mêmes résultats si empoisonné ment avait eu lieu par lesel d’oseille (bioxalate de potasse), ou, ce qui est beaucoup plus grave, si l'individu qui est l’objet des recherches n'avait pas été empoisonné et qu’il eût tout simplement avalé une assez, grande quantité de soupe à l’oseille ou de tout autre mets préparé avec celle plante? J'ai souvent agi, comme le prescrivent ces auteurs, avec des bouillons de soupe à l’oseille préparés par la méthodé ordinairesil suffisait de filtrer ces bouillons et de les mettre en contact avec les réac* tifs précités , soit avant, soit après les avoir saturés par du carbonate dé potasse, pout obtenir des précipités semblablés à ceux que donne l’oxa= late de potasse ; et comment pourrait-il en étre aütrément, quand on sait qu’un kilogramme d’oseille fournit 2 grammes 1/, environ de bioxalate de potasse ? Ces mêmes motifs doivent aussi engager les experts à ne jamais chercher Pacide oxalique, dans une liqueur suspecte, par l'âcé? tate de plomb, car ce sel précipite aussi bien l'acide dont il s'agit qué le bioxalate de potasse et le sel naturellement contenu dans l’oseille- Ôn dira peut-être que l’on saura toujours d'avance si l'individu avait mangé où non un polage à l’oscille, et que dans le cas où cela aurait eulieu; on suivrait uii autre procédé; mais il peut se présenter des circonstances où l’on ignorera complétement ce qui s’est passé, ét, eñ supposant que l’on apprenhe que de l'oseille à été mangée, quel procédé emploiera=
t-on ? D'ailleurs l'objection en ce qui concerne le bioxalate de potasse subsiste tout entière. J’ajouterai que personne n’a encore prévu le cas, assez épineux, où l’on imaginerait, pour mieux faire prendre le change, d'empoisonner avecune soupe à l'oseille, à laquelle on aurait préalable: ment ajouté de l’acide oxalique; comment l’expert pourrait-il alors arriver A une solution tant soit peu satisfaisante, s’il n’avait pour se tirer d’embarras que le procédé vicieux adopté j jusqu ’à présent par tous les auteurs, sans exception ?
Voici comment je propose d'agir. On recueille les matières contenues dans le canal digestif; on coupe celui-ci en petits morceaux que l’on place dans une grande capsule de porcelaine, avec un litre d’eau distillée; on fait bouillir pendant quelques minutes , afin de coaguler une portion de matière animale ; on décante , et l’on traite de nouveau les parties solides par de l’eau distillée bouillante; on filtre les deux liquides réunis , et on les fait évaporer, presque jusqu’à siccité, à une douce chaleur: On agit de même sur les matières vomies , que l’on traile à part. On agite les produits presque desséchés de l’évaporation et déjà refroidis avec un demi-litre d'alcool concentré marquant 44 degrés, et froid; après plusieurs heures de contact, on décante la dissolution alcoolique, et lon faitencore agir une égale quantité d'alcool à 44 degrés sur la portion solide restantes on décante la liqueur après quelques heures de contact, et on la réunit à la première; on filtre les deux dissolutions alcooliques, dans lesquelles se trouve’ sinon la totalité, du moins la majeure partie de l’acide oxalique libre qui aurait pu être administré ; ces liqueurs ne renferment pas ou presque pas de biowalate de potasse, en admettant qu’il y en eût dans les matières suspectes, et à coup sûr elles ne contiennent pas un atome de Poxalate de magnésie ni de loxalate de chaux , qui auraient pu se former par suite de l'administration de la magnésie ou du carbonate de chaux comme contre-poisons. On évaporée jusqu’à pellicule la dissolution alcoolique, et l’on obtient des cristaux d’acidé oxalique. Dans la crainte que ces cristaux ne soient mélangés d’un peu de bioxalate de potasse, on les réduit en poudre, et on fait agir sur celle-ci de l'alcool froid et concentré, qui ne dissout que l'acide oxalique ; on évapore alors.le solutum alcoolique, pour avoir l'acide oxalique cristallisé. Si la dissolution alcoolique provenant de l’action d'un demi-litre d'alcool sur la matière presque desséchée n'avait point fourni des cristaux d’acide oxalique, on traiterait de nouveau par de Valéoo! froid marquant 44 degrés celte dissolution alcoolique évaporée jusqu’à pellicule, afin de la débarrasser d’une nouvelle quantité de matière animale ; on filtrerait au bout d’une heure de contact, et à coup sûr, la nouvelle dissolution alcoolique évaporée donnerait des cristaux d'acide oxalique, pour peu que celui-ci se trouvât dans cette dissolution
à la dose de quelques centigrammes. Si l’on n’obtenait point de cristaux, parce que l'acide n’y existerait qu’en très-pelite proportion sel suffirait de traiter par Peau distillée le liquide épaissi, et de faire agir sur lui les réactifs indiqués à la page 240, pour s’assurer de la présence de lPacide oxalique. |
Les matières suspectes, après avoir été épuisées par l'alcool froid et concentré, sont-traitées par l’eau distillée froide , afin de dissoudre là portion d'acide oxalique que l’alcool n’aurait point enlevée ,» ainsi que le bioxalate de potasse qu’elles pourraient contenir ; après une heure de contact, on filtre la dissolution, dans laquelle il n’existe certainement pas de l’oxalate de chaux, et qui ne peut renfermer tout au plus que des alomes d'oxalate de magnésie, ce sel étant fort peu soluble dans l’eau froide. La liqueur aqueuse filtrée est évaporée jusqu’à siccité; le produit, contenant de la matière organique , que je supposerai renfermer aussi de l'acide oxalique, du bioxalate de potasse et une trace d’oxalate dé Mmagnésie, est agité avec de l'alcool concentré et froid ; le solutum ne contient que de l’acide oxalique, et il suffit, pour l'obtenir cristallisé, de ie filtrer et de le faire évaporer. La portion non attaquée par l'alcool concentré est dissoute dans quatre fois son volume d’eau distillée mélangée avec de l’alcool à 30 degrés, qui dissout le bioxalate de potasse et précipite une portion de la matière organique ainsi que la minime quantité d’oxalate de magnésie que l’eau aurait pu dissoudre. La dissolution alcoolique affaiblie de bioxalate de potasse est évaporée jusqu’à pellicule pour obtenir lé sel cristallisé ; s’il ne se forme point de cristaux, on traite le liquide presque sirupeux par de l'alcool à 33 degrés ; on filtre, el on procède à une nouvelle évaporation, à la suite de laquelle on obtient du bioxalate de potasse cristallisé, ou du moins une liqueur dans laquelle il est aisé de démontrer la présence de ce sel, à l’aide des réactifs. |
Les matières suspectes déjà traitées par l’alcool concentré et par l’eau froide sont mises de nouveau en contact, avec de l’eau distillée à la température ordinaire, qui dissout la majeure partie de la matière orga= nique, et laisse déposer les oxalates de magnésie ou de chaux que ces matières pourraient contenir ; on décante la liqueur au bout d’une heure ou deux, et l’on recueille le dépôt, sur lequel on fait agir de l'acide chlorhydrique froid , étendu de trois fois son poids d’eau distillée, afin de dissoudre l’oxalate de magnésie; évidemment on ne doit recourir à celte opération que dans les cas où l’on saura que l'individu soupçonné. empoisonné avait pris de son vivant de la magnésie comme contre poison. Il suffira de filtrer la liqueur et de la saturer par un excès de carbonate de potasse pur, pour obtenir un solutum composé d’oxalate de polasse, de chlorure de potassium el de l'excès de carbonate de potasse
et un précipité de carbonate de magnésie ; on traitera la liqueur filtrée par l’acétate de plomb , qui donnera de l’oxalate de plomb insoluble, mélangé de matière organique; on lavera ce dépôt avec de l’eau distillée, à plusieurs reprises, pour débarrasser l’oxalate de plomb qu’ilrenferme de la majeure partie de la matière organique, puis on décomposera cet oxalale suspendu dans l'eau distillée, par un courant de gaz acide sulfhydrique qui le transformera en sulfure de plomb noir et en acide oxalique ; on chauffera jusqu’à l’ébullition pour chasser l’excès d'acide sulfhydrique , et on filtrera ; l'acide oxalique se trouvera seul dans la liqueur, et on l’obtiendra en évaporant celle-ci à une douce chaleur. S'il s'agissait de démontrer la présence de l’oxalate de chaux formé par suite de l’action de l'acide oxalique sur du carbonate de chaux. qui aurait été administré comme contre-poison, après avoir ramassé le précipité, on le ferait bouillir, pendant vingt-cinq ou trente minutes avec de l’eau distillée et du bicarbonate de potasse pour obteir de l’oxalate de potasse soluble et du carbonate de chaux insoluble ; à liqueur filtrée contiendrait de l’oxalate de potasse et de la matière W'ganique , el devrait être traitée par l’acétate de plomb et l'acide sulfiydrique comme il vient d’être dit. Ici il n’y aurait aucun avantage à lissoudre l’oxalate de chaux dans l'acide chlorhydrique , parce qu’en alurant ensuite la liqueur chlorhydrique, par le carbonate de potasse, ’oxalate de chaux serait précipité de nouveau , sans que celte liqueur ontint la moindre trace d’oxalate de potasse.
Bioxalate de potasse (sel d’oseille). Il cristallise en parallélipipèdes )lanes, opaques , d’une saveur très-acide, presque mordicante, inalérables à l'air, et moins solubles dans l’eau que l’oxalate neutre. Mis sur es Charbons ardents, il répand une fumée acide et piquante , mais ne e charbonne pas, bien différent en cela de la crème de lartre (bitarrale de potasse). Calciné au rouge dans une cuiller de platine, il laisse lu carbonate de potasse, facile à reconnaître. Il se dissout à peine dans ’alcoo! concentré.
Dissolution aqueuse concentrée. Liquide incolore, transparent, roujissant assez fortement le tournesol, précipitant en blanc par l’eau de hanx (oxalate de chaux), et formant avec l’azotate d'argent de l’oxalate l'argent insoluble et facile à reconnaitre (voy. Acide oxalique). Les sels le cuivre le précipitent en blanc bleuâtre, et le chlorure de platine en aune-serin ; ce dernier précipité est grenu et adhérent au verre; l’al- 00k concentré, marquant 44 degrés, le précipite en partie , tandis qu’il 1e le trouble pas, s’il ne marque que 36 degrés à l’aréomètre, Les sels
solubles de plomb y font naître un dépôt d’oxalaté de plomb blancs fa. cile à décomposer par le gaz acide sulfhydrique, en sulfure de plomb insoluble , ét en acide oxalique. ”
Dissolution aqueuse étendue. Elle agit sur le tournesol , sur Msn de chaux , sur l’azotate d'argent, sur les sels de cuivre et de porté et sur Palcool à 36 degrés, comme la dissolution concentrée ; l'alcool marquant 44 degrés , et le chlorure de platine ne la indice pas; il faut, pour que ces sie réactifs agissent sur elle comme sur la dissoluie concentrée, la rapprocher par l’évaporation.
Dissolution d'acide oxalique et de bioxalate de potasse. Liquide offrant tous les caractères des dissolutions concentrées ou étendues"de bioxalate de potasse, à l’exception toutefois de celui que donnentlles sels de cuivre, qui he se montrerait pas si l’acide oxalique en excès n’élait pas saturé par une suffisante quantité de potasse, de soude "on d’ammoniaque. Si l’on évapore jusqu’à siccité un mélange d’acide oxa lique et de bioxalate de potasse, n'importe dans quelle proportion"de VPun ou de l’autre de ces corps, qu’on réduise en poudre fine le produit de l'évaporation; et qu’on l’agite dans un tube de verre pendant quels ques minutes avec de l'alcool marquant 44 degrés, l'acide sera complé tement dissous au bout d’une demi-heure, tandis que le bioxalate restera en entier, ou presque en entier à l’état solide au fond du tube; en effet, si l’on filtre la dissolution, que l’on chasse l'alcool par lévaporationà une douce chaleur, et que l’on dissolve, dans Peau distillée., le prodüil desséché, on verra que le so{utum concentré présente tous les caractères de l'acide oxalique dissous; et qu’il ne se: trouble pas ou qu’ilse trouble à peine par le chlorure de platine; tandis que la portion non dissoute par l'alcool, offrira toutes les propriétés du bioxalate de potasse, et qu’elle laissera de la potasse carbonatée quand on la caleinéra au roùge dans une cuiller de platine.
Osservarion re, — Une femme, âgée de vingt ans, ouvrière en chæ peaux de paille, avala environ 30 grammes de sel d’oseille, dissous dans une certaine quantité d’eau chaude ; bientôt après elle éprouva un très-gratid malaise ; et au bout d’une heure et demie environ , on la trouva étenduefsür le carreau, et privée complétement de connaissance. Aussitôt M. le D' Jack-
son fit administrer 120 grammes de mixture de craie pour neutraliser la: cide. La malade, qui avait repris connaissance, était extrêmement accablée; son pouls était excessivement faible , sa peau froide et mouillée d'u sueur visqueuse , avec des frissons continus ; elle accusait une eneai brûlure dans le gosier et à l’épigastre ; elle se plaignait d’une douleur dans le dos et d’un obscurcissement de la vue ; les pupilles étaiént dilatées "et les conjonctivés fort injectées. Le corps fut enveloppé de couvertures bien chauffées, et les pieds furent appuyés sur des bouteilles remplies d'eau
aude, On prescrivit aussi l'emploi d’une mixture camphrée avec addition l'un peu d’éther et d’alcoolé d’opium. Une heure s'était à peine écoulée que léjà la réaction s'était opérée; la peau s’était réchauffée, et le pouls était lévenu vif et plein; mais la douleur du gosier s'était én même temps tendue jusqu’à l'abdomen , qui se montrait alors douloureux à la pression. Em conséquence, des sangsues furent appliquées, puis des fomentations haudes furent faites sur le ventre; le traitement antiphlogistique fut conimué, et, dès le lendemain, l'amélioration qui résulta de cette médication fut évidente. Le sel d’Epsom fut prescrit pour s'opposer à la constipation, #au bout de quelques jours, la malade eut pleinement recouvré la santé. The London med. gaz. , voy. Gazette des hôpitaux du 19 Fév. 1842.) Ogsenvarion II. — Madame Spitzer allaitait son enfant âgé de trois ou juatre mois, quand un éngorgement douloureux survint aux seins, et la wntraignit de prendre une nourrice. Elle dévait se purger en prenant deux oùrs de suite 16 grammes de bitartrate de potasse soluble chaque fois ; mais lieu de crème de tartre, on lui donna du sel d’oseille. Aussitôt après Woir avalé un de ces paquets, elle fut prise des plus violentes douleurs, sécria : «Je suis empoisonnée! » On lui fit boire une grande quantité Péau chaude pour provoquer des vomissements, mais elle né vomit point, #sa position s’aggrava si rapidement, qu’elle éxpira aü milieu d’horribles Onvulsions, moins de quinze minutes après l’ingéstion du poison. Ouverture du cadavre: Odeur cadavérique prononece , rigidité des némbres; päleur et décoloration de tout le corps, et principalement du tisage ; ballonnement de l’abdomen ; putréfaction commencante aux parties léclives ct antérieures du ventre ; le facies conserve l'expression d’une vive Ouffrance; la bouche et ses dépendancés, ainsi que l'œsophage, sont lans l’état normal. | Les orifices de l’estomac sont fortément contractés et tordus sur euxïèmes. La membrane muqueuse est vivement enflamméé sur toute sa suräcé; elle l’est d'avantage vers le grand cul-dé-sac et la grande courbure ; #Let là sont disséminées des marbrures noirâtres; cette membrane ne préiente d’ailleurs ni érosion , ni épaississement indiquant qu’il y aurait eu ttérieurement un travail pathologique de l'estomac. 240 grammes eniron d’un liquide épais et brun sont retirés de ce viscère; ce liquide et la teMbrañe muqueuse sont soigneusément examinés à la loupe, et ne réièlent aucun débris de substances soit alimentaires, soit minérales. Les surfaces baignées par le liquide vénéneux parurent plus rudes au toucher que lans l'état naturel; les tissus avaient contracté une telle union avec Ja Matière acide, que plusieurs lavagés et des macérations prolongées dans l'eau distillée , ne peuvent les en débarrasser; c’était une sorte de combiuaison.
- Pnflammation de l'intestin grêle et du duodénum. La rate est gorrée de sang; les vaisseaux qu’elle reçoit et qu’elle émet ont acquis par l’acumulation du sang , trois fois au moins leur volume ordinaire. Les cavités lroites du cœur sont remplies de sang. Rien de particulier dans les autres )rganes , si ce ne.sont les traces d’un accouchement récent. Le crâne ne
fut point ouvert. Pendant l'examen nécropsique, il ne s’est pas dégagé d cadavre d’odeurs étrangères, telles que, par exemple, odeur d’alcoo! d'œufs pourris ou d’amandes amères. Le sang était d’une liquéfaction ex traordinaire, que je serais disposé à attribuer à l’altération , à une désor ganisation du sang par le sel d’oseille.
L’expertise chimique, faite le 28 novembre 1841, par MM. Tripier etSimo net, pharmaciens, permit de constater la présence d’une grande quantité d'a cide oxalique, de la potasse et de l’acide borique; ce dernier faisait partie d borax qui avait été ajouté , pour rendre soluble la prétendue crème d tartre ; on s’assura aussi par la proportion d’acide oxalique obtenu, que | sel était du bioxalate, et non de l’oxalate de potasse. Les membranesän ternes et externes de l'estomac et des intestins grêles , étaient tellementäm prégnées d'acide , qu’elles rougissaient par leur contact le papier de tour nesol, malgré plusieurs lavages et macérations à l'eau distillée.
Madame Spitzer était à jeun, et le bioxalate avait été entièrement dis Sous dans l’eau; ces deux conditions rendirent l'absorption plus rapide (Bodichon, docteur-médecin à Alger; voy. Gazette des hôpitaux , p. 155 année 1844.) F
Osservarion III. — M. Magonti rapporte qu’une jeune femme prit 50 gr de sel d’oseille, dans l’espace de quarante-huit heures , qu’elle éprouva de vomissements, et que le troisième jour, elle devint presque folle, et suc comba (Journ. de chim. méd., année 1839, p. 564).
Osservarion IV. —T. prit le 16 juillet 1848, une première dose du purgatif qu’il croyait être du sulfate de potasse , et qui, par suite d’un erreur du pharmacien, contenait 60 grammes de bivxalate de potasse 4 fut pris aussitôt de vomissements, et dix minutes après il rendit le dernie soupir. Le D' L. , chargé de l'ouverture du cadavre , dit dans les conclu: sions de son rapport : «L'état intérieur de l'estomac et de l'intestin, im dique que T. a suecombé à une inflammation rapide et violente de ce organes, déterminée par une cause que l'analyse chimique des matière contenues dans leur cavité pourra seule déterminer.» Les résultats de cett analyse furent que T. avait pris du bioxalate de potasse. Le tribunal dé Clara D. coupable du délit qui lui était imputé, et le condamna. (Annale d'hygiène , janvier 1850.)
IL est aisé de voir que T. n’a pas succombé en quelques minutes à um inflammation du canal digestif, mais bien à l’action de Ja partie du bi oxalate absorbé. |
Osservarion V.— Le 8 juillet 1850, Lelièvre prend un purgatif com: posé de 15 grammes de séné et d’autant de sel d’oseille, qui lui avait ét délivré par la dame Accart, épicière, vendant illégalement des drogues
Bientôt après, Lelièvre est en proie aux accidents suivants : vomissement répétés de matières bilieuses abondantes ; trois selles, pendant lesquelles i éprouve des défaillances ; sueurs froides et visqueuses ; anéantissement ‘dt plus en plus profond; enfin, ce malheureux expire, environ quarante minules après avoir pris le breuvage, sans avoir éprouvé ni sentiment dt brülure à l'estomac, ni constrictiou à la gorge, ni grande soif.
Nécropsie faite trente-deux heures après. Le canal intestinal est distendu par des gaz; sa couleur extérieure est normale; 60 grammes environ de sérosité sanguinolente dans le péritoine; rate hypertrophiée (18 centimètres de longueur sur 12 de largeur), gorgée de sang noir; son tissu est mou et friable; le foie est volumineux, de couleur jaune rougeâtre ; son tissu est granulé et résistant; la«vésicule biliaire renferme dix petits calculs et ne contient point de bile ; les reins sont à l'état normal; la vessie est vide; l'estomac renferme un liquide muqueux et brunâtre; sa membrane interne , sans solution de continuité, est d’un rouge foncé uniforme , à l’exception de cinq petites taches ardoisées ; la rougeur continué en diminuant d'intensité, jusqu’à la fin du duodénum, où elle cesce complétement pour ne plus reparaître. L’œsophage est injecté dans toute son étendue. Le lavage et le frottement ne font subir aucune altération à la membrane muqueuse gastrique.
Le péricarde renferme une cuillerée à bouche de sérosité sanguinolente ; le ventricule gauche du cœur, ainsi que l'aorte, sont flasques et presque vides; le sang que l’on y voit est noir et fluide; l'oreillette et le ventrisule droits, les veines caves, et l’artère pulmonaire contiennent une assez rrande quantité de sang fluide, très-noir ; les deux poumons, libres d’adhérence, sont pesants et gorgés de sang noir dans les 7% de leur volume, urtout à leur partie postérieure et externe; leur surface antérieure seule conservé de la crépitation et une coloration moitié rosée, moitié tachetée le plaques brunâtres; incisés, on voit que leur surface est compacte, et il uiselle un sang noir, sans dégagement de bulles d’air à la pression; leur issu résiste à la pression et ne se laisse guère déchirer.
Les veines superficielles du cerveau sont injectées de sang noir et fluide; a substance cérébrale est piquetée.
Quelle est la cause de la mort de Lelièvre? Ge n’est pas évidemment l’inlammation de l’estomac qui a pu occasionner une mort aussi rapide; ce West pas une fièvre intermittente pernicieuse , maladie bien rare dans nos sontrées. Les phénomènes de l’asphy xie sont certainement bien caractérisés; mais c'est à leur cause qu’il serait important de remonter, et c’est pour itteindre ce but qu’il importe de faire l'analyse des diverses matières suspectes. (Communiquée à l’Académie de médecine par le D' Delpouve, médecin de Saint-Omer.)
Analyses faites par M. Derheims , pharmacien de Saint-Omer. Le vase qui avait servi à la préparation du purgatif contient du bi- )xalate de potasse et de l'oxalate de plomb; celui-ci est le résultat de l’action dubioxalate sur la plombure du vase. Pour bien démontrer que telle était l'origine de l’oxalate de plomb , M. Derheims à fait infuser à chaud , pendant un quart d'heure, dans un poëlon en terre cuite, dit couet plombé, Sgrammes de séné provenant de chez la femme Accard, 7 grammes de sel Moseille et 80 grammes d’eau; en chauffant à 80 degrés, il s'était déjà formé de l’oxalate de plomb qui s’était déposé en grande partie sur les feuilles de séné , sous forme micacte, tandis qu’une petite partie de ce sel restait dans Ja liqueur avec le bioxalate de potasse. Le liquide extrait
_ de l'estomac de Lelièvre , renfermait aussi le mélange des deux:sels dont j viens de parler. (/bid.) | sp: SE
Sr" :
L’acide tartrique cristallise en aiguilles fines, ou en prismes hexaèdre: irréguliers, ou en lames carrées un peu rhomboïdales, à bords obliques sa saveur est très-acide et. piquante; il rougit fortement linfusum de tournesol. Exposé à l’action du calorique dans une petite fiole, loin. de se volatiliser comme l'acide oxalique, il se décompose à la manière. de substances végétales, noircit, se boursoufle, exhale une, vapeur aigre piquante, brûle avec une flamme bleue, et laisse une grande quantité de charbon spongieux. Il se dissout.très-facilement:dans Teauÿms: dissolution précipite l’eau de chaux et ne trouble point celle du sulfate calcaire; le précipité, composé de tartrate de chaux, se dissout aisément dans l’acide azotique et dans un excès d’acide tartrique, caraclèr qui ne permet point de confondre ce dernier acide avec l'acide OXa lique. Uni à la potasse, la soude et l’ammoniaque, il se comporte comm l'acide oxalique , et forme des lartrates neutres solubles, ou des sur tartrates moins solubles (tartrates acides), suivant la quantité d’acid employée, é Acide tartrique mélé au vinaigre. On évapore le vinaigre jusqu’au #4 et l’on agit comme pour l'acide oxalique (voy. p. 241 ); si le vinaigre contient de l'acide tartrique, on obtiendra des cristaux de bitartrat
de potasse. ss
Ossenvarion. — Wats avala, par suite d’une erreur , le 7 février 1845 plusieurs grammes d’acide tartrique dissous dans l’eau. Quelque temps aprè cette ingestion , sa figure devint rouge; il s'écria qu’il était empoisonné puis il cessa de parler. Les accidents qui se développèrent à la suite occa: sionnèrent la mort de Wats, qui, après être resté au lit jusqu’au 16 succomba. I fut reconnu, par M. Brood , qu’une partie du produit quis trouvait dans le verre, dans lequel Wats avait bu, contenait de lacid tartrique. Comment MM. Christison et Coindet ont-ils pu mettre en-dout les propriétés toxiques de l'acide tartrique? (Journ. de chim. méd., p. 320 année 1845.) | k ï
Crème de tartre.—Osservarion.—Hudson, âgé de trente-sept ans, aval: étant ivre, en une seule fois, 125 grammes de crème de tartre; puis cessant pas de faire usage de ce sel, il continua pendant Ja journée &@ mettre des fragments dans sa bouche, afin, disait-il , de se rafraîchir l'es: tomac. Il rentra le soir extrêmement fatigué et pouvant à peine se traîner. le surlendemain, vers midi, on apprit qu’il avait eu de nombreuses garde. robes pendant la nuit, et qu’il avait éprouvé des vomissements répétés € presque continuels. 1j se plaignit de douleurs dans la région ombilicale,e
d’une soif très-vive. La langue était brune et sèche, et le pouls faible; il avait de vives douleurs dans la région des reins; les cuisses et les jambes étaient paralysées ; les matières des vomissements étaient d’un vert foncé, et les matières fécales avaient la couleur du mare de café. L'administration d'un opiat lui procura d’abord un léger soulagement; mais les accidents reparurent , et le malade succomba le quatrième jour.
A l'ouverture du cadavre on reconnut que le corps n’offrait ni taches ni ecchymoses. L’estomac, distendu par des gaz, contenait environ 100 grammes d'un liquide brun qui paraissait devoir cette couleur à la bile. Il existaibprès du pylore plusieurs taches rouges; l'extrémité cardiaque était trèsenflammée ; la membrane muqueuse offrait plusieurs taches d’un rouge très-foncé , qu'on aurait pu croire produites par la rupture de quelque ramüscule sanguin. La tunique muqueuse du duodénum était rouge, mais moins que celle du cardia ; la même coloration s’apercevait dans les petits intestins et dans'le colon. La membrane muqueuse du rectum présentait de nombreuses petites taches sur un fond blanc. Les intestins contenaient un mucus épais et brunâtre; mais on ne voyait pas de traces de matières fécales. (Journal de chimie médicale, année 1838, p. 72.)
DE L'ACIDE ClEFRIQUE.
L’acide citrique est composé d'oxygène , d'hydrogène et de carbone. Il est solide, cristallisé ou pulvérulent, blanc, inodore, rougissant l’eau de tournesol , et doué d’une saveur très-acide. Il est décomposé par Le feu, comme l’acide tartrique. Il se dissout dans l’eau : la dissolution ne présente pas avec la potasse, la soude et l’ammoniaque, les mêmes caraclères que les acides oxalique et tartrique : versée dans l’eau de chaux, elle ne produit aucun précipité; mais si on fait bouillir le mélange, le citrate de chaux se dépose,
Action sur l’économie animale.
Expérience Le. — Lorsqu'on introduit dans l'estomac de chiens robustes, de moyenne taille et à jeun , 30 grammes d’acide acétique concentré ( vimaigre de bois), et que, par la ligature de l’œsophage, on s'oppose au Yomissement , ces animaux ne tardent pas à souffrir ; des nausées et des efforts de vomissements se manifestent. Bientôt après, survient un abattement accompagné des symptômes que développent ordinairement les poisons irritants : les animaux meurent cinq, sept ou neuf heures après le commencement de l’expérience.
Ouverture des cadavres. L'estomac renferme une certaine quantité d'un fluide de couleur bistre , quand il est appliqué en couches minces sur Ja main, et qui paraît noir lorsqu'il est vu en masse; la membrane mu.
queuse est couverte d’une couche semblable et conserve une coloration noi- | râtre même après avoir été raclée ; elle est peu amincie, adhérente à Ja | membrane musculeuse. Le tissu cellulaire sous-muqueux est légèrement infiltré d’un liquide rougeâtre. La tunique musculeuse est un peu plus rouge qu’à l’état normal, tandis que la membrane séreuse ne diffère pas | de l’état naturel. Le sang contenu dans les veines est coagulé et noir. (On. voit quelquefois vers le pylore un plus ou moins grand nombre de petites corrosions superficielles, n’intéressant que la membrane muqueuse ,“qui | n’est même pas détruite entièrement dans ces endroits. Plusieurs parties.du | canal intestinal sont le siége d’altérations analogues à celles dont j'ai parlé à l’occasion de l'estomac. | | : Exrérexce IL. — Si, au licu de vinaigre de bois, on administre de Pacide acétique préparé avec l’acétate de cuivre au du vinaigre radical, l’empoi- | sonnement est encore plus grave. Un jeune chien de moyenne taille ayala | environ 12 grammes de vinaigre radical concentré, dont une petite partie pénétra dans les voies aériennes. Bientôt après il survint de labattement, | des nausées , des vomissements, de la toux ; au bout d’une heüre , l’abatte-|
ment était moindre ; mais l’animal paraissait souffrir davantage, et il refusa!
les aliments. Le lendemain, la toux et les douleurs abdominales persistent:
ainsi que l’inappétence; la respiration est difficile, l'abattement est plus considérable que la veille. On fait avaler 30 grammes du même acide, qui, ne détermine pas de vomissements , mais qui augmente l'intensité des autres! symptômes de l’empoisonnement et produit la mort au bout de cinq quarts: d'heure.
Ouverture du cadavre. 1] existe une perforation ulcéreuse au cardias on remarque à la petite courbure de l'estomac deux autres perforations,, l'une ronde, d'environ 1 centimètre de diamètre, l’autre allongée, ayantà peu près 2 centimètres de longueur; leurs bords sont mollasses et irrégu-, liers; la membrane muqueuse de ce viscère est presque entièrement détruite et réduite, dans beaucoup de points, à un état gélatiniforme ; la tunique. musculeuse est enduite d’une couche brunâtre peu foncée, couleur de bistre: clair, excepté vers le pylore, où la couleur est normale et l’enduit gluantet: filant ; du reste, cette tunique est blanchâtre comme le sont les lèvres des: personnes qui ont mangé des mets fortement vinaigrés. Cette décoloration, est surtout remarquable dans la région pylorique; la consistance de cette! membrane et de la tunique séreuse n’est-pas diminuée : cette dernière est, blanche. Les vaisseaux sanguins de estomac ont acquis un volume considée| rable et renferment du sang coagulé. Les intestins sont le siége d’altérations analogues à celles qui ont été observées dans l’expérience première. |
Expérience IL, — Lorsqu'on fait avaler à des chiens de moyenne taille! à jeun, 130 grammes de vinaigre ordinaire, et qu’on empêche le vomissesement, au moyen de la ligature de l'œsophage, on remarque des symptômes, analogues à ceux qui ont déjà été décrits, et les animaux succombent au bout! de dix, douze ou quinze heures.
À l'ouverture des cadavres, on voit que la membrane muqueuse de l’esto-|
mac est recouverte d’une couche ordinairement peu épaisse d’un fluide noi-!
râtre, vu en masse , et couleur de bistre lorsqu'il est étendu sur la main; du | reste, cette membrane offre les altérations décrites dans l'expérience première ; toutefois elle est moins brune dans sa portion pylorique que dans | Jlæsophagienne : la tunique musculeuse paraît à l’état normal ,» Quoique recouverte d’une infiltration sanguinolente. Il y a dans les premières parties | de l'intestin grêle un peu de sang noirâtre épanché, L'un des animaux sou | mis à cette expérience a présenté, non loin du cardia, dans la petite cour | bure, une tumeur de la grosseur d’une noix , formée par du sang infiltré danse tissu cellulaire sous muqueux; la portion de la face externe de l'es tomac correspondante à cette tumeur, offrait un enfoncement entouré d’un | bourrelet mollasse.
Onservarion [°.— À. G., âgée de dix-neuf ans, mourut le 8 mai, à quatre | heures et demie du matin, dans une des rues du Petit-Gentilly, près Paris ; etil résulte des recherches anatomiques et chimiques que la mort avait été déterminée par l'acide acétique. Les renseignements recueillis par le juge d'instruction apprennent que le 7 mai, à onze heures du soir, on entendit une jeune personne qui était sur la voie publique, qui se plaignait et qui | paraissait ivre ; cependant elle partit après avoir demandé quelle route elle devait suivre. Le 8, à trois heures et demie, elle fut trouvée couchée et souffrante contre le mur d’un marchand de vin du Petit-Gentilly. A quatre heures , on lui fit prendre du vin et du lait sucrés chauds; elle eut de fortes convulsions, et se plaignit de l’estomac; les accidents devinrent tellement graves qu’elle mourut peu de temps après.
L'ouverture du cadavre fut faite par MM. Lemis et Murat, chirurgiens de Bicètre, qui dressèrent le rapport suivant :
Nous soussignés, docteurs en médecine et en chirurgie, certifions avoir trouvé sur le cadavre de A. C. les lésions suivantes :
Apparence extérieure. Embonpoint médiocre. Pas de roideur cadavérique ; teinte verdâtre très-légère de la peau, aux aines et sur la ligne blanche de l'abdomen; léger météorisme du ventre; le cou, les épaules, la partie postérieure du tronc, et les membres, offrent une teinte violette, due à l'infiltration du sang dans le tissu de la peau.
Appareil digestif. La partie moyenne de la face, le pourtour de la bouche et des ailes du nez, sont couverts d’un liquide écumeux, en partie desséché , légèrement brunâtre, qui n’a point altéré Je tissu de Ja peau. Un liquide semblable s'écoule de la bouche ; il exhale une légère odeur d’alcool ; larquantité s’élève à 90 grammes environ.
Les mâchoires sont très-fortement serrées l’une contre l’autre; les dents sont blanches et ne sont point altérées.
La membrane muqueuse de la face interne des joues et du palais est à l'état normal; celle de la langue, surtout vers le milieu de la face supéneure; est coriace, revenue sur elle-même, brunâtre; ses glandes sont très-apparentes ; celle de l’œsophage offre les mêmes caractères, mais à un degré encore plus élevé: elle est d’un brun nomâtre Elle n’est tapissée,
non plus que la membrane muqueuse buccale, par aucun liquide, ren au- | cune fausse membrane.
L’estomac, considéré à l'extérieur, est distendu, saillant, et parait | rempli par un liquide; il offre une couleur violette qui , vers le pylore; dé- | | génère en une teinte presque noire; cette coloration, qui se retrouve dans | toute l'étendue de Ia surface extérieure, est nuancée de plaques plus ou | moins foncées. Les vaisseaux de l’ Mir à se dessinent sur ce mi. sous | forme d’arborescences, d’une couleur plus intense. on |
L’estomac examiné à l’intérieur contient dans sa cavité un liquide | d’un brun noirâtre et d’une odeur légèrement fétide qui fait effervescence | sur Ja dalle. La quantité est de 240 grammes à peu près. Les parois de ce! viscère sont en outre tapissées par une matière brune, extrêmement adhé- | rente, assez semblable à la suie humide, dont la couché est d'autant plus | épaisse , d'autant plus tenace, d'autant plus continue, qu’on s'approche ® | vantage du pylore. |
La membrane muqueuse de l’estomac n'offre de destruction nulle part. | Près du cardia sa teinte est d’un blanc légèrement prisâtre, et en certains. endroits roussâtre; à mesure qu'on descend vers le pylore, cette couleur! passe au brun et même au noir. Dans le petit eul-de-sac, toutes les tuniques! de l’estomac participent à cette coloration » qui est celle de la gangrène; cependant toutes ces membranes, y compris même la muqueuse, sont partout! très-résistantes. On voit au-dessous de cette dernière tunique, et près du | pylore , ramper les vaisseaux de la membrane cellulleuse , remplis d’un sang.
noir et coagulé. Les glandes muqueuses du petit cul- dés sont très-nome breuses, très-saillantes, et offrent une dureté insolite. |
L’estomac et le liquide qu’il contenait sont placés et scellés chacun dans un vase séparé pour être soumis à un examen chimique. Le reste du tube digestif, qui ne présente à l'extérieur aucune lésion appréciable ; n’estpas ouvert; il est placé, avec les matières qu’il renferme, dans un vase elos.
Le cœur et les poumons sont dans l’état naturel. gr |
Nous n’avons pas cru nécessaire d'ouvrir la tête et d'examiner le ne | |
Appareil génital. L'utérus à à peu près le volume du poing du sujet; il s’élève à peine au niveau du pubis ; il contient un fœtus qui paraît avoir! deux mois et demi de conception. Le développement de cet organe ; l’aspect| des membranes fœtales, les proportions de l'embryon, tout se rapporte à l’âge que nous venons d' assigner, |
Les renseignements recueillis sur la femme qui fait le sujet de ce rapport, et le caractère des lésions trouvées dans son estomac, nous portent à penser | que la mort a été le résultat d'un empoisonnement. |
Nous laissons à l’analyse chimique le soin de déterminer la nature % ha substance vénéneuse. (Signé : Lems, Murar.) |
Oservarion I. -— Un homme âgé ‘de trente-six ans éfait en voie d’ as: lioration d’une pleuro-pneumonie, lorsque, au lieu de prendre une cuillerée à café d’hydrolat de laurier cerise, il prit du vinaigre radical qu'il avait près de lui pour le flairer au besoin. Immédiatement après l'ingestion desce!
DE -L'ACIDE ACÉTIQUE. 259 liquide, il sauta du lit comme un furieux et se traîna par terre en poussant des hurlements arrachés par la douleur. Faute de mieux, il se: hâta d'avaler une grande quantité d’eau. A son arrivée le D' Mélion trouva la membrane muqueuse buccale tout à fait blanche; le malade se plaignait d'éprouver une violente douleur, un sentiment de brülure dans les régions de la poitrine et de l'estomac, une anxiété très-forte, des angoisses, des nausées ; il pouvait à peine s’exprimer, et il était baigné de sueur. Le pouls était très-accéléré, petit et serré. On administra du lait, du carbonate de magnésie, et une potion huileuse. Après avoir eu des vomissements fréquents et des selles diarrhéiques, les douleurs diminuèrent , et le malade ne tarda pas à recouvrer la santé. (Gaxelte des hôpitaux, année 1845, p. 388.)
Les faits qui précèdent nous permettent de conclure :
1° Que l'acide acétique concentré est un poison irrilant , énergique, susceptible d’occasionner une mort prompte chez l’homme et chez les chiens, lorsqu'il est introduit dans l’estomac;
2° Qu'il détermine une exsudation sanguine, puis le ramollissement | et l’inflammation des membyanes du canal digestif, et quelquefois même leur perforation ;
3° Que, dans la plupart des cas, il produit une coloration noire, sinon générale, du moins partielle, de la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins : cette coloration, que l’on serait tenté de confondre au premier abord ayee celle que développe l'acide sulfurique, est le résultat de l’action chimique exercée par l’acide acétique sur le sang ; | en effel, par son mélange avec cet acide concentré, le sang refroidi et | placé dans une capsule, ne tarde pas à acquérir cette même teinte;
. 4° Que le vinaigre ordinaire, à Ja dose de 120 grammes, détermine | Jes mêmes accidents et la mort des chiens de moyenne taille dans l’es- | pace de douze à quinze heures, à moins qu’il n’ait été yomi peu de temps après son ingestion. Il agit probablement de même chez l’homme à une | dose un peu plus forte; et si l’on cite des individus qui ont pu avaler | un verre de vinaigre sans périr, cela dépend sans doute de ce que , chez | ces personnes, l'estomac étant rempli d'aliments , le vomissement n’a | pas tardé à survenir ; peut-être aussi Le vinaigre ordinaire était-il étendu d'eau et pris en quantité insuffisante.
| Traitement de l’empoisonnement.
Voyez page 121.
| Acide acétique pur et concentré. Il est liquide, incolore, d’une odeur | Pénétrante caractéristique, d’une saveur acide très-forte; il rougit le tournesol avec énergie, et entre en ébullition à 120 degrés c. Il peut
être distillé en entier sans laisser de résidu charbonneux. On peut aussi l’obtenir en lames ou en tables transparentes d’un grand éclat, si la température est au-dessous de 15 degrés c. Si on le chauffe légèrement dans une petite capsule de porcelaine , et qu’on le mette en Contact avec un corps en combustion , il brûle avec une flamme bleue pâle. 11 fournit, avec la potasse, un sel blanc déliquescent, d’une saveur très-piquante, qui, élant chauffé, se boursoufle, éprouve la fusion ignée , se décompose et finit par se charbonner en répandant une fumée ayant l'odeur de gomme brûlée ; le charbon obtenu contient du carbonate de polasse. Il suffit de verser quelques gouttes d’acide sulfurique concentré, sur de l’acétate de potasse solide, pour le décomposer avec bruit et une légère effervescence, et pour dégager des vapeurs abondantes d’acide acétique, d’une odeur bien connue, que lon ne peut confondre qu'avec celle qu’exhalent les formiates placés dans les mêmes conditions. L'acétate de polasse ne réduit pas l’azotate d’argent à une douce chaleur, tandis que le formiate de la même base en sépare promptement de l’ar= gent métallique à cette température; il produit même ce phénomène à froid au bout d’un certain temps. En mélant deux dissolutions concentrées d’azotate d'argent et d’acétate de potasse, il se précipite de l’acétate d'argent en lames nacrées, flexibles, blanches, qui, étant desséché et chauffé dans un verre à montre, noircit tout aussitôt, et laisse de l'argent métallique en répandant de très-légères vapeurs et sans détoner comme le fait l’oxalate d'argent. F.
Acide acétique pur étendu d’eau. Il est constamment liquide, incolore, d’une odeur faible, mais caractéristique, d’une saveur aigrelette; il rougit le tournesol ; si on le chauffe en vases clos, il se concentre de plus en plus. En le saturant par la potasse, et en évaporant la liqueur jusqu’à siccité , on obtient de l’acélate de potasse, facile à reconnallre aux caractères précédemment indiqués. |
Vinaigres. Les diverses variétés connues dans le commerce sous les noms de vinaigre radical , vinaigre concentré , vinaigre de bois ou acide pyroligneux, vinaigre ‘ordinaire distillé on non , contiennent toutes de l'acide acétique et de l’eau, et se rapprochent par conséquent, pour leurs propriétés, de l’acide acétique concentré ou étendu; le vinaigre ordinaire, souvent coloré, renferme en outre des matières organiques, des sels de différente nature el très-souvent de l'ammoniaque. Quoiqu'il en soit, il sera toujours facile de constater dans ces vinaigres la présence de l’acide acétique, en ayant égard aux caractères dont j'ai fait mention plus haut.
Mélanges d'acide acétique ou de vinaigre et de liquides alimentaires, ou de la matière des vomissements , ou de celles que l’on trouve dans de canal digestif. Le vin, le cidre, la bière le café et le bouillon, ne sont
pas altérés par cet acide; la couleur du premier de ces liquides est seulement avivée; le lait est instantanément coagulé; le sang et les tissus de l'estomac sont brunis ou noircis, et peuvent être réduits en bouillie si l'acide est très-concentré.
Expérience l'°. — J'ai introduit dans une cornue 10 centigrammes d’acide acétique concentré, préalablement mélangé avec 200 grammes de lait, de bouillon et de café, et j'ai porté le liquide à l’ébullition ; le produit recueilli dans le récipient , examiné à diverses époques de l’opération , était incolore, transparent, et d'autant plus acide que l’on approchait davantage du moment où la matière de la cornue allait se dessécher ; il offrait l'odeur de l'acide acétique, et en le saturant par la potasse on obtenait de l'acétate de cette base facilement reconnaissable.
Expérience II. — J'ai fait un mélange de 10 centigrammes d'acide acé-
tique concentré et de 180 grammes de lait, de bouillon et de café ; j'ai précipité ce mélange par un excès de décoctum aqueux de tannin , et j'ai filtré lorsque le dépôt a été bien ramassé; la liqueur, chauffée jusqu'à ébullition dans une cornue, a été presque desséchée et a fourni, dans le récipient, un liquide incolore offrant l'odeur de l'acide acétique, et donnant avec la potasse de l’acétate de cette base.
… Expérience HI. — J'ai administré à un chien 16 grammes d'acide acétique concentré dissous dans 280 grammes d’un mélange fait avec parties égales de lait, de bouillon et de café; l’œsophage et la verge ont été liés. L'animal a éprouvé tous les symptômes de l’empoisonnement par l'acide acétique affaibli et est mort cinq heures et demie après l’ingestion du poison. IL à été ouvert immédiatement après: le foie, les reins, et l’estomac, ont été placés séparémennt dans trois capsules de porcelaine; un papier bleu de tournesol, mis en contact avec la portion centrale de la substance du foie que j'avais incisée, a été sensiblement rougi au bout de quelques secondes. L’estomac renfermait environ 200 grammes d'un liquide noirâtre, bourbeux, acide, répandant une odeur de vinaigre. Ce viscère, dont la Surface interne était fortement enflammée et parsemée de larges taches noirâtres, a été agité pendant deux heures avec de l’eau distillée froide ; alors je l'ai coupé en petits fragments et je lai fait bouillir en vases clos, pendant une heure et demie, avec 500 grammes d’eau distillée; J'ai réuni au liquide trouvé dans l'estomac ceux qui provenaient du traitement de ce viscère par l’eau froide et bouillante, ainsi que Ja portion qui avait été recueillie dans le ballon à la suite de Ja distillation de l'estomac. Le liquide a été filtré; il était acide, de couleur jaune rougeâtre, et pesait 1100 grammes; je l’ai partagé en deux parties égales, À et B. La portion À a été distillée à feu nu, mais à une chaleur modérée, jusqu’à ce qu’elle ait été presque desséchée. À chaque demi-heure je changeais de récipient, afin de reconnaître si le liquide distillé était acide à toutes les périodes de l'opération, et j'ai vu qu'il l'était en effet. J’ai saturé avec soin ce liquide par de la potasse pure dissoute, et j'ai obtenu cinquante-trois centigrammes d'acétate de potasse sec et parfaitement caractérisé.
La portion B a été précipitée par un excès de décoctum aqueti de tannin ; le précipité, fort abondant, à été séparé par le filtre, et le liquides parfaitement transparent ; a été mis dans la Cornue pour être distillé comme l'avait été la portion À. Le produit recueilli dans le récipient était iñcolore, limpide, acide, et d’une odeur à la fois vinaigrée et légèrement empyreu= iatique. Saturé par dé là potasée pure, il n'a fourni un gramme dix centigrammes d’acètate sec; mais celui-ci était d’un bruit füncé ét évident ment altéré par uné matière organique: lorsqu'on le traitait par l'acte sulfurique, on en dégageait de l'acide acétiqué, reconnäaissablé à Son odeur, quoique celle ci ne fût pas aussi caractérisée que celle de l'acide acte tique pur. b.
Le foie, coupé én petits morceaux ; à été introduit dans uné cornué avec un litre d’eau distillée et chauffé jusqu’à l'ébullition pendant deux heuress lé liquide contenu dans le ballon ne rougissait pas lé papier bleu; jé l'a réuni au décoctum aqueux restant dans la cornue ; j'ai filtré ét Soumis à liqueur à une nouvellé distillation jusqu'à cé qu’elle füt presque desséchée® Je liquide recueilli dans le récipient était incolore , transparent, Sans action sur le papier bleu ét rouge de tournesol, et ne répandait point d’odeur d'acide acétique ; saturé par la potasse, il ne dohnaît pas w» atome d'acé= tate de potasse. Les reins, coupés par petits morceaux ét traités comme le foie, se sont comportés dé même; le liquide distillé ne conténaît ni de, l'acide acétiqué, ni de l’acétate acide d’amthoniaque. f
La vessie renferiait 62 grammes d'urine jaune et assez limpidé. Pat introduit ée liquide dans une cornué , avec 4 grañiiies d'acide sulfurique concentré et pur, et j'ai chauffé à un Feu doux. Le produit de là distilla” tion, limpide, incolore et äcide, répandait l'odeur d'urine dé chièn, sans qu’il füt possible de reconnaitre celle de l'acide acétiqué ; je J'ai saturé par la potasse et évaporé Jusqu'à siccité. Le résidu distillé avec un gramme d'acide sulfurique concentré, à fourni un liquide légèrement acide, d’une odeur analogue à celle du précédent, mais moins forte, ét au milieu di laquelle on démélait déjà quelque chose de piquant. J'ai saturé de nouvear ce liquide par là potasse , et j'ai fait évaporér jusqu’à siccité ; le produit sec,
très-peu abondant, décomposé pâr l'acide sulfurique concentre dans 1à capsulé où il se trouvait, à répandu une très-faible odeur d'urine de chièn ét une Odeur plus vivé, a$sez piquante, queje née pourrais pas affirmer êtré celle de l'acide acétique. | ‘7
Expérience IV. — Dans le desséïn de savoir quelle influencé pourrait exercer la présence de l’acétate d'ammoniaque sur la réchérche de l'acide acétique dans un cas présumé d’empoisonnement, j'ai distillé, au bai marie, pendant trois heures, un mélange de 30 grammes d’eau et d'autant d'acétate d'ammoniaque liquide que je venais de préparer, et qui était aussi _neutré que possible, puisqu'il n’altérait aucunement les couleurs bléue ét rouge du papier de tournesol. Les 10 grammes qui ont passé d’abord bléuis= saient fortement le papier rouge, renfermaient par conséquent de l’ammo= niaque, et ne paraissaïent pas contenir d'acide. Il -en était de même 10 grammes qui avaient distillé en £econd lieu. Les 10 grammes qui |
étaient passés en troisième lieu bleuissaient le papier rouge et répandaient une odeur ammoniacale ; mais en les agitant avec de l’acide sulfuriqué concentré, ilse dégageait une légère odeur d'acide acétique. J’ai alors continué la distillation à feu nu , à la température de l’ébullition, exactement comme cela avait eu lieu dans l’expérience 3 , et j’ai également fractionné les produits; les 10 premiers grammes qui ont passé bleuissaient le papier, exhalaient une odeur ammoniacale , et l’on en dégageait de l’acide acétique par l'acide sulfurique. À dater de ce moment, le liquide obtenu dans le récipient offrait à la fois une réaction alcaline et acide, car le papier bleu était roug1 , et Le papier rouge bleui; toutefois l'odeur était encore ammoniacale , excepté vers la fin, où elle devenait très-sensiblement acétique. Jai saturé par la potasse pure, les 10 derniers grammes obtenus, et j'ai aussitôt développé une odeur ammoniacale qui ne se faisait pas sentir avant l'addition de la potasse; la liqueur ainsi saturée ’a fourni de l’acétate de potasse solide, lorque je l'ai fait évaporer. On voyait dans le fond de Ja cornue; à la fin de la distillation, un résidu solide gris , léger, tandis que le col était tapissé de cristaux d’acétate acide d’ammoniaque parfaitement transparents. | |
Expérience V.— J'ai répété cette expérience en substituant aux 30 grammes d’eau la même quantité d’un mélange de lait, de bouillon et de café, éten chauffant dé suite à Ja température de l’ébullition, mais à un feu doux. Les résultats ont été les mêmes, si ce n’est qu’à aucune époque de la distillation , je n’ai pu développer l'odeur acétique en traitant par l'acide sulfurique le produit condensé dans le ballon, et que je n’ai pas obtenu d’acétate acide d’ammoniaque cristallisé ; au reste, comme dans expérience précédente, les dernières portions du liquide distillé étaient acides, et en lessaturant par la potasse, quoiqu’elles ne répandissent pas d’odeur acétique, elles fournissaient de l’acétate de cette base qui, par l’action de l'acide sulfurique , donnait de l'acide acétique parfaitement reconnaissable à son odeur, etc. R
Expérience VI. — J'ai laissé pendant un mois un canal digestif en contaët avec un litre d’éau distillée ; la liqueur, éxcessivement fétide, ayant été filtrée, a été partagée en deux parties égales À et B. La portion À bléuissait à peiné le papier rouge de tournesol; distilléé séule à un feu doux mais à la température de l’ébullition, elle m'a fourni un produit que’ j'ai fractionné et recueilli dans quatre récipients distincts. Le premier blewissait fortement le papier rouge, et n’altérait pas le papier bleu : l'acide sulfurique ne développait pas d’odeur acétique. Le deuxième était dans le même cas, quoique un peu moins alcalin. Le troisième, à peine alcalin,.ne rougissait pas encore le papier bleu, et ne dégageait point d'odeur acétique par l'acide sulfurique. Enfin le quatrième était acide, et ne bleuissait pas le papier rouge, mais il ne répandait point d’odeur acétique, alors même qu'on le traitait par l'acide sulfurique ; je lai saturé par Ja potasse pure, et j'ai évaporé la liqueur jusqu'à Siccité, Le produit obtenu ; de coulèur noirâtre, mis en contact avec de l'acide sulfurique
concentré froid, a dégagé des vapeurs blanches ayant l’odeur d'acide acétique.
J'ai mêlé la portion B avec 60 centigrammes d’acide acétique, et j'ai distillé à un feu doux , en fractionnant les produits comme dans les expériences précédentes. La première portion distillée exhalait une odeur fétide, ni acétique ni ammoniacale; elle rougissait assez fortement le papier bleu; la potasse en dégageait de l’ammoniaque et fournissait de l’acétate de potasse qui, étant desséché, donnait par l'acide sulfurique concentré des vapeurs d'acide acétique parfaitement reconnaissables à leur odeur. Le lie quide , distillé en second et en dernier lieu, offrait exactement les mêmes caractères. À
Il résulte de ces expériences : 1° qu’il suffit de distiller à la tempéra-= ture de 100° à 130° c. un liquide organique contenant de l'acide acétique libre, pour recueillir, dans le récipient , une partie notable de cet acide (expér. Le, p. 261); 2 qu’on en obtient beaucoup plus si, avant la distillation, on a précipité par un excès de tannin , toute la matière animale que cet agent est susceptible de séparer, mais que, dans ce cas, l'acide volatilisé est légèrement altéré par un produit organique qui masque en partie son odeur, et communique aux sels résultant de son action sur les bases, une couleur brune noirdtre; en décomposant ces sels par l’acide sulfurique , il s’exhale une odeur mixte d’acide acétique et d'une autre matière, en sorte qu’il est assez difficile de bien caractériser par ce moyen l'acide acétique (expér. 2 et 3, p. 261); 3° qu’en dis= tillant des matières organiques contenant de l’acétate d'ammoniaque, sans renfermer un atome d'acide acétique libre, on obtient d’abord des produits non acides, dans lesquels il existe, au contraire , de l’'ammoniaque libre, tandis qu’on retrouve dans les dernières portions distillées de l'acide acétique, rougissant le papier de tournesol , et formant avec la potasse un sel d’où l’on dégage par l'acide sulfurique de l’acide acétique avec tous ses caractères, et parfaitement reconnaissable à son odeur (exp. 4 et5, p. 262); 4 qu’en laissant dans l’eau distillée , pendant un mois, le canal digestif d'un lromme non empoisonné par l’a= cide acétique, et à l’état normal, le liquide pourri contient de l’acétate d’'ammoniaque qui, étant chauffé, se comporte comme il vient d’être dit, et fournit en dernier lieu , lorsqu'on le traite par la potasse el par l'acide sulfurique, de l'acide acélique avec l'odeur qui le cäractérisé (expér. 6, p.263); 5° que ce même liquide pourri, s’il est distillé après avoir élé préalablement mélangé avec une suffisante quantité d'acide acétique pour le rendre légèrement acide, donne pour premier produit de la distillation un liquide transparent, qui, au lieu d’être alcalin, rougit le papier de tournesol , et contient de l'acide acétique, quoiqu'il
n’exhale pas l'odeur du vinaigre; en effet, il suffit de le traiter par la potasse et par l'acide sulfurique , pour obtenir de l’acide acétique parfaitement reconnaissable.
Procédé. — La matière suspecte est acide et rougit le papier bleu de tournesol. On introduit dans une cornue les matières vomies, ou celles qui ont été trouvées dans le canal digestif, ainsi que les eaux de lavage provenant de l’action de l’eau distillée froide sur la surface interne de l'estomac et des intestins. On adapte un récipient ; on place la cornue dans un bain-marie, et l’on chauffe jusqu’à l’ébullition , afin de coaguler une certaine quantité de matière animale, et de rendre la fil- Wation plus facile; on filtre, en ajoutant au décoctum la portion du liquide qui a passé dans le récipient. On obtient, par ce moyen , une liqueur À et une masse solide B.
La liqueur À, ordinairement colorée , rougit le papier bleu de tournesol, pour peu qu’elle renferme de l’acide acétique libre ; on la distille dans une cornue préalablement disposée dans un bain d'huile ou de chlorure de calcium, de manière que la température ne dépasse pas 120° à 130° c. L'opération est continuée jusqu’à ce que la matière soit presque desséchée ; le récipient, qui doit recevoir le produit de la distillation, contient 25 ou 30 grammes d’eau distillée, et plonge dans un liquide froid. Le liquide distillé est incolore et transparent ; s’il contient de l’acide acétique, il rougit le tournesol et exhale une odeur de vinaigre facile à reconnaître. On le sature par du carbohate de potasse pur, de manière que le papier bleu ne soit plus rougi, et que le papier rouge ne soit pas bleui; on évapore la liqueur jusqu’à siccité au bain-marie , puis on décompose l’acétale obtenu en le chauffant dans une cornue tubulée avec son poids d’acide sulfurique concentré, en distillant et en recueillant le produit dans un ballon qui plonge dans l’eau froide. L’acide obtenu doit offrir toutes les propriétés de l'acide acétique concentré {voy. p. 259). Si l’on était appelé à déterminer la quantité de cet acide qui s’est condensé dans le ballon, On y parviendrait aisément en partant de ce point, que 114,64 de carbonate de potasse solide saturent 100 parties d’acide acétique pur, contenant un équivalent d’eau. IL suffirait donc de savoir combien il a fallu de carbonate de potasse pour saturer l'acide très-affaibli qui aurait été recueilli dans la première distillation : ainsi, admetlons que cet acide ait exigé pour sa saturation 4 grammes 50 centigrammes de carbonate de potasse sec, on élablira la proportion suivante :
Le nombre 3 grammes 92 centigrammes représentera la quantité d'acide
acétique concentré à un équivalent d’eau contenu dans le liquide acés tiqueaffaibli du récipient. tx La matière desséchée qui reste dans la cornue, après avoir recueilli l'acide acétique qui a distillé, peut être négligée sans inconvénient "si l’on a obtenu dans le ballon une suffisante quantité d'acide pour cons= tater les propriétés qui le caractérisent. Dans le cas contraire ; on devræ chercher si elle ne renferme pas de l’acétalé de magnésie, résultant de l’action de l'acide acétique ingéré sur de la magnésie que l’on aurait administrée comme contre-poison. Pour cela , il faudrait, comme læ conseillé M. H., d’après M. le professeur Bérard, de Montpellier (voyez Journal de pharmacie du Midi, t. 8), traiter côte matière par leaü froide, filtrer el ajouter à la liqueur un excès de potasse pure dis soute ; a magnésie sera précipitée à l’état d’hydrale, et il se sera formé de l’acétate de potasse; on filtrera de nouveau , on évaporera jusqu'à siccilé, et on chauffera le produit dans un creuset; dès que l’acétate dé potasse sera fondu , on lé relirera du creuset, et on Île décomposerà dans une cornué par l’acide sulfurique concentré, Comme il à été dit." B. Les matières solides restées sur le filtre seront placées dans uñé cornue avec un litre d’eau distillée , ét soumises À l’ébullition pendañf une heure environ, afin de dissoudre l'acide acétique qu'elles pour” raient retenir. Le liquide filtré sera réuni à celui qui se trouvera dans le récipient , et distillé en prenant les précautions indiquées plus haut on agira sur le produit de la distillation et sur le résidu desséché dé re cornue comme il a été dit (voy. À, p. 265). à: Canal digestif. Après avoir ainsi examiné les matières vomies, et celles qui ont été extraites du canal digestif, on coupera l'estomac et les in testins en petits fragments, et on les fera bouillir dans une Cornue pen” dant deux heures avec de l’eau distillée : on aurait tort de négliger cette opération, car presque toujours on obtient, en la pratiquant, uné pro+ portion sensible d'acide acétique ; on agira ensuite sur le décoctum € sur le liquide distillé, comme je viens de le dire à l’occasion dés ma Lières solides (voy. B). ” La matière suspecte, loin d’être acide, est neutre ou alcaline. On con” çoit qu’un empoisonnement par l'acide acétiqué puisse avoir eu lieu, et que pourtant les matières vomies ou autres, ne rougissent pas le pa” pier bleu, soit parce que l’acide aura été complétement saturé par de la magnésie préalablement administrée comme contre-poison, soit parcé qu’il se sera développé de l’ammoniaque par suite de la puitéë faction, ou bien, comme je l'ai vu dans certains cas, parce quéla pro portion d’acide restant dans l’estomac est très-faible et combinée avec la matière organique. Dans ce cas, on étendra d’eau distillée toutes les matières suspectes liquides et solides, ainsi que les tissus du canal di-
gestif coupés par pelits morceaux , et on mäintiendra le tout pendant douze heures environ à la témpérature de 30° c., en ayant soin d’agiter détémps en témps; par €e moyen, les acétates et le composé d’acide acétique et de matière organique seront dissous , tandis que là majeure partie de la matière animale restera indissoute. On filtrera la liqueur et on la distillera en prenant les précautions que j’ai déjà indiquées. Il se pourrait qu’en procédant ainsi on oblint dans les premières portions distillées, de l'acide acétique libre, provenant d’une partie de celui qui était uni à la matière organique; j'en ai recueilli deux fois en expérimentant sur des liquides neutres qui ne contenaient point d’acétate d'ammoniaque. Supposons qué Cela n'ait pas lieu, et qu’au contraire les premières portions du liquide condensé dans lé ballon soient aléalines et renferment de l’'ammoniaque, qu’il en soit de même de celles qui passeraient après, il faudra condenser attentivement, dans un autre récipient, lé dernier produit de la distillation; si ce produit rougit le papier bleu de tournesol, alors même qu'il n’éxhalerait point l'odeur d'acide acétique , on devra le saturer par la polasse pure, évaporer le sel jusqu'à Siccité, et voir si, en lé distillant avec de acide sulfurique concentré, oh n'obtient pas de l'acide acétiqué parfaitement reconnaissablé ; en cas d’affirmalive, on sera porté à croire que le liquide non acidè, neutre où alcalin, Sur lequel on opère, contient de l’âcétaté d'ammoniaque ; il serait même difficile d'expliquer ces faits Sans admettre l’éxistence de ce sel dans la matière soumise à l’expérience. '
Quel que soit le résultat de la distillation des matières dont je parle, on devra examiner le résidu presque desséché de la cornue; on le trai- {éra par l’eau froide, comme il a été dit à la page 266, pour savoir sil nié rénferme pas de l’acétate de magnésie.
Conclusions. 1° Si la liqueur suspecte est acide, qu’elle fournisse par là distillation un liquide acide rougissant le papier de tournesol à quelque époque de l'opération qu’on l’examine, si cet acide offre les Caractères de l'acide acétique , ét qu’il soit en quantité notable , on pourra fortement Soupéonner qu'il y à eu empoisonnement par cel acide , parce que s’il est Vrai que plusieurs substances végétales où animales, ainsi que les liquides de l’estomat , contiennent naturellement de l'acide acétiqué, il est également cértain qu’en général ces malières ne renferment qu’une petite proportion de cet acide. On affirmera qu’il y a eu intoxication, si, dans l’éspèce , le commémoratif, les symptômes , là marche de la maladie et les lésions cadavériques annoncent qu'il ÿ a eu ingeslion d’un poison irritant énérgique.
2° Si la liqueur suspecte est acide, qu’elle fournisse par la distillation un liquide acide rougissant le papier de tournesol, soit au commence
ment, soit au milieu, soit à la fin de l'opération, que cet acide offre les caractères de l’acide acétique, mais qu’il n'existe qu’en très-petite proportion et à peu près en quantité égale à celle qui serait fournie par un mélange de diverses matières alimentaires naturelles distillées, dont le poids serait à peu près équivalent à celui des liquides suspects, on ne devra soupçonner un empoisonnement par l’acide acétique que danse cas où le commémoratif, les symptômes, la marche de la maladie etles lésions cadavériques seraient de nature à faire croire qu’un poison irritant énergique a été pris ; dans l'espèce, les accidents pathologiques $eront quelquefois tels, que l’expert pourra même être autorisé à déclarer que l empoisonnement lui paraît probable.
3° Si la liqueur suspecte est acide, qu’elle fournisse par la distillation des premières portions un liquide à la fois acide et alcalin, c’est-à-dire rougissant le papier bleu de tournesol et bleuissant le papier rouge, tandis que le dernier produit de la distillation serait seulement acide , que cet acide offre les caractères de l’acide acétique, surtout après avoir été saturé par la potasse, évaporé jusqu’à siccité, et décomposé par l’acide sulfurique, on tirera les mêmes couclusions que dans les deux cas précédents, suivant la proportion plus ou moins forte d'acide recueilli, «
4 Si le liquide n’est pas acide, qu’il fournisse par la distillation un premier et un second produit alcalins évidemment ammoniacaux, et que les dernières portions seulement rougissent le papier bleu et donnent de l’acide acétique après avoir été saturées par la potasse pure et traitées par l'acide sulfurique , on soupçonnera fortement que le liquide suspeet contient de l’acétate d’ammoniaque. Mais, comme cet acétate peut devoir son origine à diverses causes , il sera nécessaire, avant de se prononcer, d'examiner si l’individu que lon croit être mort empoisonné n’avait pas pris de ce sel à assez forte dose dans une potion médicamenteuse ou autrement, si le cadavre ne serait pas putréfié, et si l’acétate ammoniacal ne se serait point formé pendant la do putride. (Voyez expérience 6, p. 263.) Si le cadavre est pourri, et qu’il n’y ait pas eu ingeslion d’acétate d’ammoniaque ou d’un autre acétate soluble, on pourra admeltre que l’acétate ammoniacal est le résultat de l’action de l’'ammoniaque provenant de la putréfaction sur de l'acide acélique ingéré pendant la vie comme poison ou comme aliment, ou bien sur celui qui s’est produit pendant la putréfaction, ou bien encore à la fois sur l’un et l'autre de ces acides. Comment déméler Ja vérité au milieu de ce chaos, el quel parti pourrait-on tirer dans ce cas épineux de l'évaluation de la quanlilé d'acide obtenu, alors que personne ne saurait indiquer, pas même appr Sa Bert à 4 combien les cor ps fournissent d’acétate d’ammoniaque en se putréfiant ? L’expert ne pourra guère, dans ces circonstances, invoquer l’appui de la chimie autrement que pour corroborer
les soupçons plus ou moins fondés d’empoisonnement que peuvent faire nattre dans son esprit le commémoratif, les symptômes, la marche de la maladie et les lésions cadavériques ; et encore il arrivera souvent, quant à ces dernières, qu’elles seront difficiles à apprécier, vu l’état avancé de putréfaction du cadavre.
5° Si le liquide n’est pas acide et qu’il ne fournisse de l’acide acétique À aucune époque de la distillation , il faudra bien se garder de conclure quelindividu n'est pas mort empoisonné, si les accidents pathologiques sont de nature à faire soupconner une intoxication ; car il pourrait se faire que la totalité de l’acide acétique eût été rejetée par le vomissement et par les selles, ou que, par suite de l'administration d’un contrepoison , tel que la magnésie, les carbonates de magnésie, de chaux, etc., ileût été transformé en acétates de magnésie, de chaux, etc., solubles. S'il était prouvé, par un examen attentif des résidus de la distillation , ou des matières solides non distillées et traitées par l’eau froide, que ces matières renferment des quantités notables d’acélates de magnésie, de chaux, etc., cet élément ne serait pas sans valeur pour établir des probabilités d’empoisonnement par l’acide acétique, alors qu'il coïnciderait avec des symptômes et des lésions de tissu analogues à ceux que déterminent toujours les acides concentrés pris à une dose méme faible.
DE LA POTASSE ET DU CARBONATE DE POTASSE
! Action sur l’économie animale.
Expérience l'©. — On a injecté dans la veine jugulaire d’un petit chien âgé de six mois, 25 centigrammes de pierre à cautère dissoute dans 4 gr. d'éau distillée : l’animal a éprouvé sur-le-champ un léger tremblement des muscles du tronc, et il est mort au bout de deux minutes, sans avoir donné le moindre signe de douleur ni de convulsions. On l’a ouvert immédiatement après. Le cœur était volumineux ; les deux ventricules étaient pleins de gros caïllots de sang noirâtre ; les poumons étaient crépitants et ne paraissaient point altérés ; les muscles étaient palpitants. La même expérience, répétée sur un chien plus fort, a fourni des résultats analogues.
Expérience IL. — On a fait avaler à un chien de moyenne taille 1 gramme 7 décigrammes de pierre à cautère solide : animal a paru brûlé pendant la déglutition de ce caustique ; au bout de cinq minutes, il a vomi des matières blanches mêlées de jaune et de vert, après avoir fait les plus violents efforts. Ges matières verdissaient fortement le sirop de violettes, et précipitaient en jaune-serin le chlorure de platine. Les vomissements se sont renouvelés trois minutes après; l'animal poussait des cris plaintifs, et il était en proie aux douleurs les plus atroces; sa bouche était pleine d’écume, sa respiration difficile. Environ un quart d'heure après l’ingestion
du poison, il a vomi trois fois, dans l'espace de cinq minutes , des matières sanguinolentes peu abondantes , verdissant également le sirop de violettes : il a continué à se plaindre pendant deux heures. Le lendemain il était dans un très-grand état d’abattement. Le troisième jour, il exerçait ses fonctions avec beaucoup de langueur ; il était presque mourant: il a expiré dans la nuit, La membrane muqueuse de l'œsophage était généralement rouge, et offrait çà et là dés portions noires. L’estomac était vide ; Sa tunique interne était très-rouge dans toute son étendue ; il y avait auprès du pylore un troucrculaire d'environ huit lignes de diamètre; qui était entouré d’un rebord saillant, livide, dur, formé par une matière lardacée, et par un péude sang noir coagulé. La membrane muqueuse du duodénum et du géjuntm présentait également une couleur rouge très-intense. Les poumons étaient sains. ! té Exrérience HI. — Jai administré à un chien à jeun 4 grammes de potasse à la chaux dissoute dans 130 grammes d’eau, et j'ai lié l’œsopha L'animal est mort six heures après et a été aussitôt ouvert. Le foie, la rate, les reins, détachés à l'instant même sans que le canal digestif füt percé, ont été coupés en morceaux et placés dans une capsule de porcelaine avéc de l'eau distillée; on a fait bouillir le liquide pendant une heure, puis on l'a filtré; la dissolution ne paraissait pas avoir d’action sur le papier rougi de tournesol; on la fait évaporer jusqu’à siccité; dès qu’elle a été passablement concentrée, elle a légèrement ramené au bleu le papier réactiftle produit solide obtenu, agité pendant dix minutes environ avec de Paléoo! froid marquant 44 degrés, a été chauffé jusqu’à la température de lébullition pendant six où sept minutes; on a filtré la liqueur bouillante et onda fait évaporer dans une capsule de porcelaine, jusqu’à ce qu’elle füt car bonisée et qu’elle ne répandît aueune vapeur ; le charbon touché par unpa: pier rougi et légèrement mouillé rendait à celui-ci sa couleur bleue ; onda détaché de la capsule pour l’introduire dans un creuset d'argent , danstlequel il a été chauffé jusqu’à ce qu’il fût réduit en cendres ; celles-ci, traité par l’eau bouillante, ont fourni un solutum, qui, étant filtré et sde par l’évaporation, bleuissait fortement le papier rougi et précipitait pale chlorure de platine et l'acide perchlorique comme le carbonate de potasse. Le foie, la rate et les reins d’un. chien à l'état normal, traités par l'eau bouillante, par l'alcool, ete., comme il vient d’être dit dans la troisième expérience, ont donné une cendre alcaline dans laquelle i/ a été impossible de déceler la moindre trace de potasse par le chlorure de platine et par l’acide perchlorique. ÿ Expérience IV. — On a fait avaler à un chien de moyenne taille età jeun 8 grammes de carbonate de potasse du commerce : immédiatement après , l'animal a éprouvé des souffrances horribless il s’est roulé par terre dans un état de grande agitation. Au bout de cinq minutes, il a womi avec effort des matières blanchâtres , un peu épaisses, verdissant le sirop de violettes , et faisant effervescence avec l'acide sulfurique ; il poussait continuellement des eris plaintifs; sa respiration était diffieile. Ces symptômes ont augmenté jusqu'au moment de la mort de l'animal qui a eu lieu vingt-
cinq minules après l'ingestion du poison. La membrane muqueuse de l’estomac était d'un rouge très-foncé dans toute son étendue; plusieurs des vaisseaux qui la parcourent étaient injectés ; il n’y avait aucune.altération sensible dans les intestins ni dans les poumons.
Expérience V. — Nous devons à M, Bretonneau, médecin. fort distingué de Tours, des observations curieuses sur les effets de la potasse, qu'il a bien youlu_ me communiquer. «A la dose de 2 grammes et au delà, cet alcali, introduit dans l'estomac, à constamment déterminé sur les chiens des vomissements, le marasme et la mort. Une lésion grave ulcéreuse de l’œsophage et la destruction de sa tunique épidermoïde ayant paru la cause principale du vomissement , la substance alcaline a été déposée dans l’estomae, près de.son orifice pylorique, au moyen d’un porte-caustique qui a borné son action aux parois de ce viscère : dès lors 2 et même 8 grammes de potasse caustique ont pu être injectés successivement , et à de plus ou moins longs intervalles, sans causer la mort. Une affection idiopathique plus ou moins grave de l'estomac a été développée, et s’est manifestée par des vomissements spumeux, muqueux , savonneux, fauves, ensanglantés , et même desang presque pur. Mais après deux jours de repos, pendant lesquels l’animal montrait peu d’avidité pour les aliments, sans qu'on vit se développer aucun trouble sympathique des fonctions de la vie animale et organique, il ne tardait pas à être rendu à ses dispositions habituelles. Les lésions qu’on découvrait après plusieurs semaines dans l’estomac de ceux de ces animaux qu'on faisait périr par strangulation , n’auraient pu être soupçonnées en voyant leur voracité, leur pétulance et leur gaieté. Chez plusieurs, la membrane muqueuse a été trouvée détruite dans la plus grande partie de son étendue ; dans quelques points, les tuniques musculaire ébpéritonéale avaient été intéressées, et formaient des cicatrices épaisses, rugueuses, enfoncées, qui étaient très-apparentes mème à la surface extérieure de l'estomac. | Les résultats obtenus par l'injection de l’eau bouillante, portée dans Pestomac sans intéresser l'œsophage, ont été analogues à ceux de la polasse.
"Expérience VI. — Deux fois jai introduit dans l’estomac de deux chiens robustes et de moyenne taille 2 grammes 5 décigrammes de potasse à la chaux solide coupée en douze petits fragments. Les animaux étaient à jeun, étichaque morceau d’alcali arrivait dans l’estomac sans avoir touché l’œsophage, puisqu'il était poussé par une tige métallique dans une large sonde degomme élastique qui descendait jusqu’au pylore; je m’assurais, à la fin de'opération, que la sonde n’avait pas été percée. Dans une troisième expérience , j'injectai dans l'estomac d’un troisième chien à jeun là même quantité de potasse à la chaux dissoute dans 80 grammes d’eau; je me ser- Vispour cela d’une seringue et d’une large sonde, en surte qu'ici, comme dans le premier mode d’expérimentation, l'æsophage n’était point en conlactavec l’alcali. Ces trois animaux ont vomi à plusieurs reprises, surtout dans la première heure qui a suivi lempoisonnement, des matières spu- Mmeuses ; ensanglantées , et même du sang pur contenant beaucoup de po-
tasse ; ils ont éprouvé tous les symptômes que développe cet alcali, et sons morts, lun au bout de vingt-quatre heures, l’autre trente heures après l’empoisonnement, et le dernier au bout de quarante-six heures. L’estomac était fortement enflammé, ecchymosé, ulcéré, escharifié par places: Ma membrane muqueuse était détruite dans quelques points ; mais i] n’y avait aucune trace de perforation. Les deux tiers de l’œsophage n'étaient le siége d'aucune alération , tandis que dans son tiers inférieur , ce conduit offrait à peu près les mêmes lésions anatomiques que l'estomac.
La différence entre mes résultats et ceux qu’avaient obtenus M. Bretonneau tient, sans aucun doute, à ce que ce médecin n’a pas introduit &@ fois dans l'estomac la quantité d’aleali indiquée , et qu’il l’a au contraire injectée en plusieurs doses et à des intervalles plus ou moins longs. Sià chaque prise les animaux ont vomi et rejeté une portion notable du poison, comme cela parait certain d’après l’indication donnée par M. Bretonneaw, on conçoit qu’ils n’aient point péri. Quoi qu'il en soit, le fait annoncé par le savant médecin de Tours n’en est pas moins remarquable, parce qu'il prouve que les animaux dont je parle peuvent manger avec voracité et vivre, alors même que leur estomac est le siége d’altérations excessivement
intenses.
Osservarion Ir°. — Plenck rapporte qu’un malade, d’une forte constitution, avala 32 grammes de sel de tartre (carbonate de potasse) : il fut pris aussitôt d’un violent vomissement qui dura pendant quarante-huit heures, et d’une inflammation de l’estomac à laquelle il ne succomba point.
Osservarion II. — Une jeune blauchisseuse, nommée Théodore Fourneaux, demeurant au Bourget, d’une très-forte constitution, avala, sur les six heures du matin , et par mégarde, environ une cuillerée de potasse d’Amérique tombée en deliquium : immédiatement après V’accident, la malade éprouva la sensation d’une brûlure depuis la bouche jusqu’à l'estomac; avec un resserrement considérable dans les mêmes parties; l’épiderme des lèvres, de la langue, des joues, du palais, se détacha et tomba en lambeaux; des nausées, des vomissements accompagnés de douleurs atroces dans l’estomac, se montrèrent bientôt après. La malade était dans une anxiété continuelles l'abdomen était très-sensible au toucher; des sueurs froides inondaiïent tout son corps; ses membres étaient agités de tremblements et de mouvements convulsifs. Les hoquets, la faiblesse, se succédaient rapidement: Quatre minutes après l'accident, on lui fit boire une grande quantité de lait et d'huile; elle en éprouva un peu de soulagement : cependant les ho quets et les vomissements persistèrent toute la journée, et furent remplacés par de violentes coliques et des déjections alvines très-abondantes, dans lesquelles on voyait flotter des lambeaux membraneux noirâtres et des stries de sang. La malade eut de 36 à 40 selles en vingt-quatre heures. Le surlendemain , les accidents persistèrent avec moins d'intensité : cependantila fièvre se déclara ; des frissons généraux, un froid des plus vifs dansles extrémités, se montrèrent également; les vomissements et les hoquetsres parurent. La malade, amenée à Paris le 4 octobre 1817 (six semaines après
l'accident), était pâle, décolorée, et dans le marasme le plus complet : ses yeux étaient caves et cernés ; elle ne prenait que très-difficilement des aliments liquides, qui lui occasionnaient toujours des douleurs fort vives, et qui sortaient souvent par régurgitation; les vomissements n'étaient pas continuels ; ils n'avaient lieu qu'après l'introduction des aliments et des boissons dans l'estomac. La malade dormait peu , et éprouvait continucllement dans tout le ventre, et spécialement dans l’épigastre, des douleurs brülantes qui augmentaient par [a pression ; les selles étaient liquides, purulentes, et parfois sanguinolentes , les urines rares et trèc-colorées; les membres étaient habituellement froids, et ce n’était qu'avec la plus grande peine qu'on parvenait à les réchauffer; Pépiderme de la langue et des autres parties de la bouche était régénéré, et la sensation des Saveurs, qui avait été abolie, pendant assez longtemps, était rétablie. Le praticien auquel celte jeune malade fut amenée introduisit une sonde de gomme élastique dans le pharyux et jusque dans l'estomac; mais son contact excita de si violentes douleurs et des vomissements si fatigants, qu’on fut obligé de la retirer : elle sortit couverte de pus et de sang, ce qui fit connaître l’état d'ulcération de lœsophage. On prescrivit à la malade de boire de l’eau d'orge sucrée, du bouillon, et de prendre en lavement du bouillon et du lait: Nous n'avons pas eu de ses nouvelles depuis cette époque. (Observation de M. 3. Cloquet.)
Ossenvarion IE. — Deux jeunes personnes, âgées l’une de seize ans, l’autre de douze, se rendirent en juin sur les côtes pour prendre des bains de mer. Avant de commencer l’usage de ces bains, on leur ordonna de se purger, et au lieu de leur administrer les sels prescrits, on leur donna à chacune, par erreur, 16 grammes de carbonate de potasse. La plus jeune languit pendant quelques temps, et succomba en septembre, quatre mois après ; la plus âgée en août, trois mois après. (Bibliothèque médicale, mars 1818.) |
Ossenvarion IV. — 30 centigrammes de carbonate de potasse , donnés à unenfant atteint de vomissement qui était occasionné probablement par une gastrite, ont donné lieu à un empoisonnement qui a failli être mortel (Guyot, Journal gén. de méd., 87, p. 313).
… Onservarion V. — La fille Huret, âgée de trois ans, croyant trouver de la bière au fond d’un vase qui était sous sa main , le porta immédiatement à sa bouche , et but une certaine quantité de carbonate de potasse qui était dèvenu liquide par déliquescence. Une heure après, les lèvres, la langue et lgorge étaient gonflés; la respiration était laborieuse et accompagnée de râles très-forts; le pouls était petit et fréquent, la peau froide; un vomitif lui fut aussitôt ordonné, et ensuite on lui fit prendre autant de suc détcitron étendu d’eau qu’il fut possible ; puis un vésicatoire fut appliqué sur l’épigastre. Il n’y eut point de vomissements. L'enfant alla continuellement en s’affaiblissant; elle eut des convulsions, et mourut au bout de vingt-quatre heures. |
La membrane muqueuse des lèvres, de la langue et de la gorge, était gangrenée, et le tissu cellulaire de ces régions très-ramolli. A l'ouverture
du larynx, on trouva la glotte rétrécie par une injection vasculaire et une forte extravasation de sang dans le tissu sous-muqueux; la trachée etles poumons paraissaient sains; l’œsophage présenta dans toute sa longueur, des taches couleur de chocolat, que l’on retrouva également dans l'estomac, et il semblait qu'il manquât la membrane muqueuse, qui tout autourfaisait une saillie en bourrelet assez prononcée; mais en examinant avecplus de soin , on reconnut que cette membrane n'était pas détruite : cette saillie était produite par une injection vasculaire. Tous les autres organes étaient à l’état normal. (Cox, Journal de chimie médicale, année 1836, p. 274.)
Symptômes de lempoisonnement par la potasse.
Une saveur âcre, urineuse et caustique, une chaleur vive à la gorge, des nausées, des vomissements de matières souvent sanguinolentes, alcalines, rélablissant la couleur bleue du papier de tournesol rougi par un acide, et faisant pour l'ordinaire effervescence avec les acides ; des déjections alvines abondantes, une épigastralgie des plus vives, des coliques atroces, des convulsions, l’altération des facultés intellec telles, etc. : tels sont les symptômes alarmants développés par cetals cali. Si la potasse a été avalée à une dose un peu forte, la mort ne tarde pas à survenir.
Lésions de tissu produites par la potasse.
Je suis porté à croire, d’après un très-grand nombre de faits, que.ce alcali est de tous Les poisons irritants celui qui perfore le plus souven l'estomac ; il produit aussi l’inflammation des diverses membranes desc viscère et de celles qui composent les intestins , et un ramollissemen! considérable des tissus.
Conclusions. 1° La potasse pure , injectée dans les veines, détermine la mort en coagulant le sang ; 2° lorsqu'elle est introduite dans l'esto: mac , elle enflamme, corrode ou perfore le canal digestif, en sorte que l’animal succombe à une inflammation dont la terminaison a quelque fois lieu {par gangrène ;- 3° si elle est dissoute dans une assez grandi quantité d’eau et ingérée, elle est absorbée et portée dans tous les organes , d’où elle peut être retirée, et où les experts devront la chercher s'ils n’ont pas constaté sa présence dans les matières vomies ou da celles qui existaient dans le canal digestif. :
Traitement de ’empoisonnement par la potasse.
Existe-{-il cuelque contre-poison de la potasse ? Il résulte des expé: riences que j’ai tentées sur les chiens, que le vinaigre-étendu d’eauses le médicament qui peut être administré avec le plus de succès. Toussle
animaux auxquels on fait prendre de la polasse caustique, et que l’on abreuve immédiatement après d’eau vinaigrée, souffrent moins que ceux qui ne boivent que de l’eau. Si, après avoir introduit dans l’estomac d’un chien une certaine quantité de dissolution de potasse caustique , On lui fait avaler dans le même instant une forte dose de vinaigre concentré, et qu'on lie l’æsophage, après lavoir percé, afin d'empêcher lé vomissement , l'animal fait de légers efforts pour vomir, et ne présente que très-peu de symptômes d’empoisonnement. Après la mort, qui a lieu au bout de quatre ou cinq jours, on ne trouve point les tissus allérés , corrodés et perforés, à moins que la quantité de vinaigre ingérée n'ait été trop faible pour saturer toutes les parties alcalines. Le fait suivant vient à l'appui de ce que j’avance. Barruel, ancien préparateur de chimie à la Faculté de médecine de Paris, eut le malheur, ily à quelques années, d'introduire dans sa bouche une dissolution alcoolique de potasse pure, qu’il transvasait au moyen d’une pipette : aussilôt après il éprouva une ardeur et une douleur très-vives dans les divers points de la membrane muqueuse qui tapisse la bouche ; il eut recours au vinaigre, qui ne tarda point à saturer tout l’alcali Libre : par ce moyen , les symptômes , loin d'acquérir un nouveau degré d’intensité, diminuèrent sensiblement , en sorte que le corrosif ne détermina qu'une légère inflammation de la membrane muqueuse.
Le médecin appelé pour secourir des individus empoisonnés par la potasse caustique ou carbonatée aura donc recours à l’eau très-légèrement vinaigrée, prise en grande quantité, ce médicament jouissant du double avantage de neutraliser l’alcali libre et de favoriser le vomissement. Dès les premiers instants de l’accident, on se hâtera.aussi de gorger Les malades d’eau froide ou tiède albumineuse, ou de toute autre boisson mucilagineuse et adoucissante. Lorsque les premiers accidents seront calmés , il faudra employer tous les moyens capables de prévenir où d’arrêler l’inflammation des organes contenus dans le bas-ventre et dans les parties supérieures du canal digestif.
die Recherches médico-légales.
Potasse pure. Elle est blanche, inodore, d’une saveur excessivement caustique, très-soluble dans l’eau et déliquescente. Sa dissolution aqueuse, moyennement concentrée où très-concentrée, verdit le sirop de violettes et ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide ; l’acide carbonique ne la précipite point. Elle décompose l’azotate d'argent et en sépare l’oxyde de couleur olive claire, soluble en entier dans l'acide azotique pur. Le chlorure de platine y fait naître un précipilé jaune-serin , grenu, pulvérulent , qui occupe le fond du vase et qui
adhère aux parois du verre, {tandis que la soude n’est précipilée parce réactif que lorsqu’elle est en dissolution concentrée, et alors le précipité | est jaune rougeâtre el moins adhérent au verre que le précédent. L’acide | perchlorique précipite la potasse en blanc, tandis qu’il ne trouble pas la dissolution aqueuse de soude moyennement concentrée.
Dissolution aqueuse de potasse pure affaiblie. Elle verdit le siropde | violettes et ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide : l'acide carbonique et l’azotate d'argent agissent sur elle comme sur à dissolution concentrée , à moins toutefois , en ce qui concerne l’azotate | d'argent, qu'elle ne soit pas trop étendue. Le chlorure de platinemet | l'acide perchlorique ne la troublent pas, même au bout de plusieurs | heures ; et comme il est indispensable de pouvoir constater ces deux propriétés pour conclure à l'existence de la polasse dans la liqueur, il | faut évaporer celle-ci et l’amener au degré de concentration convenable, | pour que ces deux réactifs la précipitent. Ges caractères suffisent etau | delà pour s’assurer de la présence de la potasse, et il est inutile de res courir à l'acide carbazotique proposé par quelques auteurs ; on ne con | coit pas non plus la nécessité de pousser l'évaporation jusqu’à siccitétet de calciner le produit dans un creuset d'argent, comme le conseille M. Devergie, dans le but, dit-il, de volatiliser l’'ammoniaque ou ses. composés , s’üls existaient ; évidemment si la potasse est pure, et ila suppose telle , elle ne renfermera aucun composé ammoniacal.
Potasse à la chaux (pierre à cautère). Elle contient, si elle n’a pas. été préparée avec beaucoup de soin (voyez la 8° édit. de mon Traitéde chimie , année 1851), outre la polasse pure, une certaine quantité de chaux, de sulfate de potasse, de chlorure de potassium, d’acide silis cique, d’alumine, d’oxydes de fer et de manganèse. Elle diffère dela potasse pure : 1° parce qu’elle fournit avec l’azotate d'argent un pré cipité d'oxyde d'argent olive, mêlé de chlorure d’argent blanc; en. effet, si l’on ajoute quelques gouttes d'acide azotique pur, l’oxyde ést. dissous , et Le chlorure reste sous forme de grumeaux blancs et lourds, 2° parce que l’azotate de baryte y fait naître un précipité blanc de sul. fate de baryte insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique froid ou bouillant ; 3° parce qu’elle donne avec l’oxalate d’ammoniaque un précipité blanc d’oxalate de chaux. J’ajouterai qu’il n’est pas rare de voir la potasse à la chaux colorée en brun, en jaune ou en rougeâtre.
Potasses du commerce. Elles renferment dès quantités de carbonate de potasse qui varient depuis 40 jusqu’à 65 pour cent, et en outre les diverses matières indiquées à l’occasion de la pierre à cautère, à Pexceplion de la chaux. La potasse d'Allemagne ne contient guère que 404 45 pour cent de carbonate, tandis qu’on en trouve 65 dans la potasse perlasse d'Amérique , et 55 à 60 dans celle de Russie, Elles se compot=
tent avec les réactifs comme la potasse à la chaux, si ce n’est qu’elles font effervescence avec les acides faibles, qui en dégagent l'acide carponique à l'état de gaz, et qu’elles ne précipitent pas par l’oxalate d’ammoniaque.
Potasse pure, mélée au vin rouge. Il suffit de quelques gouttes de cet alcali pour communiquer au vin rouge une teinte verte foncée ; il est donc impossible qu’un pareil mélange soit donné pour du vin; mais ile pourrait qu'on fût obligé de rechercher de la polasse pure dans un liquide vomi ou trouvé dans le canal digestif, alors que le ma- Jade aurait pris du vin. Il importe donc d'examiner si les procédés proposés pour faire découvrir la potasse dans ces cas ne devraient pas subir quelques modifications. Si l’on fait dissoudre 10 centigrammes de potasse pure dans 125 grammes de vin rouge, préalablement neutralisé par 15 centigrammes du même alcali, et que l'on filtre la liqueur, on voit que celle-ci est d’un vert bleuâtre , qu’elle bleuit le papier de {ournesol rougi, et que le chlorure de platine et l'acide perchlorique rétablissent la couleur rouge du vin sans occasionner de précipité ; ce n'est qu'au bout de plusieurs heures que le dernier de ces réactifs trouble la liqueur et y fait naitre un dépôt noirâtre.
Ces caractères , comme on le voit, sont insuffisants pour démontrer la présence de la potasse pure dans ce mélange. On y parvient en évaporant la liqueur jusqu’à siccité, et en agitant, pendant quelques minutes, le produit sec et refroidi dans de l'alcool concentré marquant 44 degrés à laréomètre ; on filtre ; après avoir évaporé le liquide alcoolique jusqu’à Siccité , on continue à chauffer jusqu’à ce que le produit soit légèrement carbonisé: on traite par l’eau distillée bouillante; la liqueur filtrée, de couleur jaune brunâtre, rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougi , et précipite en jaune-serin et en blanc, comme la potasse, par le chlorure de platine et l'acide perchlorique. Si, au lieu de traiter par l’eau, on versait le chlorure de platine dans la dissolution alcoo lique , on courrait risque de se tromper, parce que l'alcool concentré seul donne avec ce chlorure un précipité jaune-serin, qui pourrait faire croire, au premier abord, à l'existence de la potasse ; à la vérité, ce précipité n’est ni grenu ni adhérent au verre.
On pourra s'assurer, par une expérience comparative, en traitant , comme il vient d’être dit, 250 grammes du même vin , sans addition de potasse pure, c’est-à-dire une quantité double de la précédente, que lon n’obtient pas un atome de potasse dans la dernière liqueur aqueuse . Ce résultat négatif est parfaitement d’accord avec la théorie, puisque nous savons que le bitartrate de potasse contenu dans le vin et le sulfale de potasse qu’il pourrait renfermer ne sont pas solubles à froid dans l'alcool marquant 44 degrés.
Mais, dira t-on, en suivant ce procédé, la potasse transforme le bitartrale de polasse du vin en {artrate neutre, soluble dans l'alcool à 44 degrés , en sorte qu'après l’incinération de la dissolution alcoolique, on obtient non-seulement la potasse qui rendait le vin alcalin , Mais encore celle qui faisait partie du bitartrate et celle qui a été Ni. pour transformer celui-ci en lartrate neutre. Qu'importe, puisqu'il ne S’agit pas de déterminer la quantité de potasse mêlée au vin, mais bien de reconnaître qu’il en a élé ajouté; sous ce rapport, le procédé que je conseille est irréprochable. SE
Mélanges de potasse pure et de liquides alimentaires, de la matière des vomissements ou de celle que l’on trouve dans le canal ci Potasse ayant attaqué les tissus de ce canal. On sait que l’eau sucrée Me thé, le café, l’albumine , la gélatine, le bouillon , la bile et le sang, F. sont pas HAE par cet At qui les rend au contraire plus fluides : les tissus du canal digestif ARE promptement ramollis et transformés en bouillie liquide.
Il importe, avant de décrire le procédé qui me paraît le plus propre à faire découvrir la potasse dans ces mélanges, d'indiquer un certain nom: bre d'expériences tentées dans le but d'apprécier sa valeur.
Expérience I, — J'ai mélangé parties égales de potasse pure, de tar trate neutre de potasse, de sulfate de potasse et de chlorure de potassium la masse totale pesait 60 centigrammes. Je l'ai fait dissoudre dans l’eau ed je l'ai évaporée jusqu’à Siccité. Le produit a été partigé en deux parties égales; l’une d’elles a été agitée pendant dix minutes avée de l'alcool froid marquant 44 degrés ; l’autre à été traitée pendant quelques minutes parlé même menstrue bouillait. Les deux dissolutions, évaporées séparément jus* qu'à siccité ont fourni des produits que j'ai dissous dans une petite quantité d’eau distillée bouillante ; les dissolutions ramenaient au bleu la couleur du papier de tournesol rougi, et contenaient de la potasse libre, ainsi qu'on pouvait s’en assurer par l'acide perchlorique et par le chlorure de platine; elles ne se troublaient ni par les sels de baryte ni par les sels d’ argent ; donc elles ne renfermaient pas un atome de tartrate, ni de sulfate. ni de chlorure de potassium. Ces sels étaient restés én entiér dans le résidu du traitement par l'alcool.
J’ai fait agir de l'acide acétique pur étendu de trois fois son poids d'eau et froid, sur un mélange de parties égales de tartrate, de sulfate et de chlorure de potassium préalablement dissous dans l’eau distillée et évaporés jusqu'à siccité; au bout d’une demi-heure de contact, j'ai filtré la liqueur acétique, et je me suis assuré par l’eau de chaux, le chlorure de baryum et l’azotate d'argent, qu’elle contenait du tartrate, du sulfate et du chlorure de potassium en dissolution.
ExrÉRIENCE IT. — Après avoir saturé par de la potasse pure, 100 gram= mes de lait, autant de bouillon, de bile humaine et de décoctum de café,
j'ai ajouté cinq centigrammes du même alcali. La liqueur évaporée à siccité a donné un produit brunâtre que J'ai fait bouillir pendant deux où rois minutes avec de l'alcool marquant 44 degrés; la dissolution alcoolique filtrée et évaporée jusqu'aux trois quarts était brune et rétablissait la couleur bleue du papier rougi. Filtrée de nouveau et mise en contactavec le chlorure de platine et l’acide perchlorique , elle a fourni des précipités de potasse tellement colorés et mêlés de matière organique , qu’il étaitimpossible de décider s’il ÿ avait ou non de la potasse libre dans la liqueur que l’on examinait.
Expérience III. — On a répété la même expérience, si ce n’est que l’on d'traité par l'alcool à 44 degrés froid. La liqueur alcoolique brune , évaporée jusqu’à siccité, a donné un produit que l’on a carbonisé et incinéré dans un creuset d'argent ; la cendre, traitée par l'alcool froid marquant 4 degrés , a fourni un solutum qui, étant filtré et concentré par la cha- Jeur, ramenait au bleu la couleur du papier rougi. On à évaporé jusqu’à siccité; le produit, dissous dans un peu d’eau, à précipité en blanc par l’acide perchlorique, et en jaune-serin par le chlorure de platine. Ge der- Mer dépôt était dur, grenu et adhérent au verre.
ExPérence IV. — Les matières alimentaires épuisées par l'alcool , comme il vient d’être dit, ont été mises en contact à froid ,. pendant douze heures, avec dé l'acide acétique pur, étendu de trois parties d’eau, afin d'attaquer la portion de potasse qui aurait pu passer à l’état de carbonate ou de savon, et que l'alcool n’aurait point dissoute. J'ai ensuite fait bouillir le mélange, pendant quatre ou cinq minutes, et j'ai filtré; le solufum, de couleur brune , évaporé à siccité , a été incinéré dans un creuset d'argent. La cendre, traitée pendant quelques minutes par de l’eau distillée bouillante, ma donné une dissolution contenant de la potasse ou du carbonate de potasse (celui-ci s'était formé par l’incinération), et quelques autres sels. En concentrant la liqueur filtrée, je me suis assuré qu’elle était alcaline ; alors je l'ai fait bouillir, pendant un quart d’heure , avec quelques centigrammes d’un lait de chaux pure fait avec de l'eau distillée , dans le but de ramener à l’état de potasse le carbonate de potasse qui pouvait se trouver dans la liqueur. J'ai filtré celle-ci, et je l’ai fait évaporer jusqu'à siccité ; le produit de l'évaporation, agité pendant douze ou quinze minutes avec deValcoo! à 44 degrés froid, m’a fourni une dissolution que j'ai filtrée, ét dont j'ai chassé l'alcool par l'évaporation; il m'a suffi de verser quelques gouttes d’eau sur le produit sec pour dissoudre la potasse pure : aussi là liqueur rétablissait-elle la couleur bleue du papier rougi, et donnait, ävécle chlorure de platine et l'acide perchlorique, toutes les fois qu'elle était suffisamment concentrée, les précipités nets et parfaitement caractérisés que l’on obtient avec la potasse pure.
Cette expérience, répétée avec la même quantité de matières alimentaires épuisées par l'alcool, sans addition de potasse pure , a laissé en dernier lieu un produit alcalin contenant de la soude et non de la potasse; en efft , la dissolution aqueuse du dernier résidu ramenait au bleu a couleur
du papier rougi, mais ne se troublait ni par le chlorure de platine, ni par l'acide perchlorique. |
Expérience V.— J'ai souvent desséché un mélange d’un litre de bouillon, d’un demi-litre de lait, d’autant de café, et de toute la bile contenue dans une vésicule; le produit, sans addition de potasse, après avoir Macéré pendant un quart d’heure dans de l'alcool froid marquant 44 degrés, a été agité dans la liqueur et porté à la température de l'ébullition ; au bout de quelques minutes, j'ai filtré et j'ai aussitôt fait évaporer la dissolution alcoolique dans une capsule de porcelaine, jusqu’à ce qu’elle fût carbonisée et qu'il ne se dégageàt plus de fumée; alors j’ai détaché facilement le charbon à l’aide d’un couteau propre; ce charbon mis en contact avec un papier de tournesol rougi et légèrement humecté, ne le bleuissait pas; je l'ai incinéré dans un creuset d'argent, et j'ai fait bouillir la cendre pendant quelques minuées avec de l'alcool concentré; le solutum filtré n’agissait pas Sur le papier rougi; je l'ai évaporé jusqu’à siccité, et j'ai traité le résidu par quelques gouttes d’eau distillée; la dissolution ne bleuissait pas le papier rouge; mise en contact avec du chlorure de platine, après avoir été concentrée, elle ne le troublait pas. La matière restant dans le creuset, el non dissoute par l'alcool, a été traitée par un peu d’eau distillée bouillante j'ai vu que la liqueur ramenait lentement au bleu le papier rougi; mais elle ne précipitait ni par le chlorure de platine, ni par l’acide perchlorique.
La masse alimentaire desséchée et déjà traitée par l'alcool a été laissée pendant douze heures dans l'acide acétique pur étendu de trois à quatre parties d’eau distillée, puis j'ai fait bouillir pendant quelques minutes ; là liqueur filtrée, de couleur rouge brune, a été évaporée dans une capsule de porcelaine jusqu’à ce qu’elle fût carbonisée et qu'il ne se dégageàt plus de fumée ; le charbon mis en contact avec un papier de tournesol rougi et lé: gtrement humecté le bleuissait fortement ; je l’ai détaché et incinéré dans un creuset d'argent ; la cendre traitée par l'alcool concentré bouillanta fourni un solutum que j'ai filtré et qui n était pas alcalin au papier; le résidu obtenu par l’évaporation jusqu’à siccité de cette dissolution, a été Soumis à l’action de l’eau distillée bouillante; Ja liqueur ne ramenait pas au bleu le papier rougi, et ne Précipitait ni par le chlorure de platine ni par l’acide perchlorique. La portion de la cendre non dissoute par l'alcool à élé traitée par l'eau distillée bouillante et la liqueur filtrée ; celle-ci a fortement bleu le papier rougi et a précipité par le chlorure de platine et par l'acide perchlorique, comme le ferait une dissolution de carbonate de po= tasse. Cette cendre contenait-elle, indépendamment de la potasse, unê certaine quantité de soude ? Tout porte à le croire.
EXPÉRIENCE VI, — Après avoir saturé, avec de la potasse pure, un mélange alimentaire pesant 1 kilogramme et demi et composé de lait, de bouillon , de café, de bile, et de 300 grammes de vin rouge, j'ai ajouté dix centigrammes de polasse pure. Ce mélange a été évaporé Jusqu'à Siccité et traité pendant deux ou trois minutes par lalcool bouillant mar-
quant 44 degrés ; le résidu non dissous par l'alcool a été soumis à l’action de l'acide acétique affaibli; les deux liqueurs évaporées, carbonisées et incinérées séparément, ont laissé des cendres qui, étant soumises à l’action de l'alcool concentré, comme il a été dit aux expériences troisième et cinquième, ont fourni de la potasse pure, tandis qu’un même mélange , sans addition de potasse, traité de la même manière, n’en à point donné
Exréruence VII. — Le mélange précité, saturé par de la potasse pure etadditionné de 5 centigrammes de cet alcali, a été évaporé; le produit see à été traité par l'alcool concentré bouillant; on a filtré et fait évaporer la liqueur alcoolique jusqu’à siccité; le résidu a été dissous dans l’eau distillée , et le solutum a été soumis à l’action d’un courant de chlore gazeux, comme l’a conseillé M. Devergie; lorsque la liqueur a été déco- Jorée, on l’a filtrée pour la séparer des flocons blancs nombreux qui s'étaient formés pendant l’action du chlore, puis on l’a concentrée par Pévaporation : elle rougissait fortement le papier de tournesol, au lieu de ramener au bleu celui qui était rougi, et donnait avec le chlorure de platite un précipité jaune-serin, semblable à celui que font naître les sels à base de potasse.
M. Devergie a considéré comme une difficulté inhérente à ce mode d'opération la présence naturelle des sels à base de potasse dans certains liquides végétaux et animaux ; je ne saurais partager ces craintes , en ce qui concerne les sels qui font le plus ordinairement partie de ces liquides, parce qu’alors même qu'ils s'y trouveraient en proportion notable, ils ne seraient point dissous par l’alcool marquant 44 degrés; j'excepterai toutefois l’acétate de potasse, qui pourrait, à la rigueur, exister dans le liquide suspect et qui est soluble dans l'alcool. Je discuterai plus loin les inconvénients de la présence de ce sel, me bornant à dire pour le moment que sije n'adopte pas l'emploi du chlore, c’est qu’il ne fournit la potasse qu’à l'état de sel, et qu’il est possiblle, en suivant une autre voie, de l'obtenir à l'état d’alcali caustique pur.
Expérience VIII. — J'ai souvent fait prendre 2 grammes 5 décigrammes où 3 grammes de potasse pure dissoute dans 80 ou 100 grammes d’eau à des'chiens à jeun , et à d’autres qui avaient copieusement mangé, une ou deux heures auparavant, et j'ai lié l’œsophage pour les empêcher de vomir. Ces animaux sont morts au bout de vingt ou de vingt-quatre heures. J'ai ramassé toutes les matières contenues dans l'estomac; j'ai lavé celui-ci avec de l'eau distillée, et après avoir mélangé les eaux de lavage aux substances alimentaires en partie digérées , je me suis assuré qu’un papier de tournesolrougi était promptement ramené au bleu, dès qu’il était touché par la liqueur; j'ai fait chauffer le mélange pendant vingt minutes, puis J'ai filtré. Je désignerai la liqueur par la lettre À, et la portion solide par la lettre B. La liqueur À, évaporée jusqu'à siccité dans une capsule de por-
celaine, puis traitée par l'alcool bouillant marquant 44 degrés, a donné une dissolution qui, étant filtrée bouillante, ramenait au bleu le papier de tournesol rougi par un acide; je l'ai évaporée jusqu’à ce qu’elle fut carbo= nisée, et qu'il ne se dégageit plus de fumée; le charbon, mis en contact avec un papier rougi, légèrement humecté, le bleuissait ; une portion de potasse avait été évidemment dissoute à la faveur de la matière organique: j'ai incinéré ce charbon dans un creuset d'argent; la cendre , traitée par l'alcool concentré bouillant, a donné un liquide qui ne beuissait pas le papier rougli, parce que, pendant l’incinération, la potasse avait passé à l’état de carbonate insoluble dans l’alcoo!; le rent, non dissous par ce menstrue, était fortement alcalin; dissous dans l’eau, 1: a fourni un liquide bleuissant fortement le papier rougi, et RE 1. avec le chlorure de plane et l'acide perchlorique, des précipités abondants semblables à ceux qu’on obtient avec le carbonate de potasse ; d’ailleurs ce résidu faisait effèrvescence avec les acides.
La portion À non dissoute par l'alcool bouillant, laissée pendant une heure dans l'acide acétique pur, étendu de trois fois son poids d’eau, à été ensuite chauffée jusqu'à l'ébullition ; la liqueur filtrée , de couleur rouge brune, a été évaporée dans une capsule de porcelaine ee à ce qu’elle ( car bonisée, et qu elle ne répandit plus de fumée; le charbon était très-al calin au Papier : je lai facilement détaché avec la lame d’un couteau pour l’incinérer dans un creuset d'argent. La cendre, traitée par l'alcool concentré bouillant, a fourni un solufum qui ne bleuissait pas le papier rougi;. cendre restant après l’action de l’alcool a été épuisée par Peau distillé bouillante, et la liqueur filtrée; la dissolution ramenait fortement au bl le papier régit le chlorure de platine et l’acide perchlorique ont donné très- légers précipités, semblables à ceux que fournirait une faible dissolur tion de carbonate de potasse.
B, c’est-à-dire le résidu solide obtenu après avoir fait bouillir, pen vingt minutes, les matières extraites de l'estomac, a. été traité par l'alcoo concentré bouillant; la liqueur filtrée était alcaliné au papier ; on l’a éva porée dans une capsule de porcelaine jusqu’à ce qu’elle fût carbonisée,@ qu'il ne se dégageàt plus de fumée ; le charbon bleuissait fofteniénl ll papier rougi; je l'ai incinéré dans un creuset d'argent; la cendre, traité par l'alcool bouillant, à fourni un liquide qui ne ramenait pas au “bleu L papier rougi, alors même qu’il avait été concentré par l’évaporation, el traitant, au contraire, par l’eau distillée bouillante, le résidu cendré su lequel l'alcool avait KE on obtenait une dissolution qui, après avoir ét concentrée, bleuissait fortement le papier, et donnait, avec le chlorure d platine et l'acide perchlorique, des précipités abondants semblables à ceu: que fournit le carbonate de potasse.
B épuisé par l'alcool, après avoir macéré, pendant une heure, dau$di acide acétique pur, étendu de trois fois son poids d’eau, a été porté jusqu’ la température de l’ébullition; la liqueur filtrée, de couleur brune , a& chauffée dans une capsule de porcelaine, Jusqu'à ce qu’elle fit sèche 6 carbonisée; le charbon bleuissait fortement le papier rougi et humecté;]
l'ai incinéré dans un creuset d'argent; la cendre, traitée par l'alcool bouilant, Wa rien fourni à ce menstrue, tandis que l’eau distillée bouillante a dissous tout le sel alcalin qu’elle renfermait : cette dissolution bleuissait fortement le papier rougi; concentrée et mise en contact avec le chlorure déplatine et avec l'acide perchlorique, elle ne précipitait pas.
Exeériunor IX. — J'ai répété toutes les expériences qui précèdent en substifuant à la potasse pure la potasse à la chaux (pierre à cautère ) , et j'ai constamment obtenu les mêmes résustats.
Exrérmence X. — Désirant connaître si l'alcool et l’acide acétique agiraient sur le carbonate de potasse comme sur la potasse caustique, j'ai tenté une autre série d’expériences. J'ai mélangé 10 centigrammes de carbonate de potasse solide avec autant de tartrate neutre de potasse, de siifate et de chlorure de potassium; ce mélange ayant été dissous dans l'eatet évaporé jusqu'à siccité, j'ai versé sur le produit solide de l'acide icétiqué étendu d’eau, jusqu'à ce qu'il n’y eût plus d’effervescence ; jai filtré, et j'ai évaporé la liqueur jusqu’à siccité; l’acétate de potasse obtenu x été dissous dans l'alcool froid à 44 degrés; au bout d’une demi-heure de contact , j'ai filtré de nouveau, et j'ai fait évaporer jusqu’à siccité : le pro Juit a été chauffé dans un creuset d'argent pendant quelques minutes jusqu'à ce qu'il fût bien carbonisé; j'ai traité ce charbon à plusieurs reprises ar l'alcool concentré froid; j'ai filtré et évaporé jusqu'à siccité; le résidu ontenait de la potassé pure et caustique; le charbon, épuisé par l’al- 00! et soumis à l’action de l’eau froide, a donné un liquide alcalin et inôlore dans lequel le chlorure de platine et l'acide perchlorique faisaient näître des précipités semblables à ceux que l’on obtient avec le carbonate dé potasses ce sel s'était évidemment produit pendant la carbonisation de l’'acétate. |
“Exvirrence XI. — J'ai mélangé 20 centigrammes de carbonate de potasse solide avec 1 kilogramme de lait, de bouillon, de bile et de café, préalablement saturés par le même sel. Après avoir évaporé jusqu'à siccité, jaiagité le produit solide pendant un quart d'heure avec de l'alcool à &4 degrés froid, puis j'ai fait bouillir pendant deux ou trois minutes; la liqueur, filtrée et traitée comme il a été dit à l’expérience 3, p. 279, m'a fourni de la potasse caustique ; le carbonate de potasse avait donc été en Partie dissous. La portion non dissoute par l'alcool bouillant à été laissée én contact pendant douze heures avec de l'acide acétique étendu d’eau, quia donné lieu à une légère effervescence ; on a filtré ; la liqueur brune a été soumise aux opérations indiquées à l'expérience 5, p. 280 , et a fourni wiproduit contenant une quantité notable de potasse pure qui n'a point précipité par le chlorure de baryum, mais qui a donné par l’azotate d’argent un léger précipité blanc de chlorure d’argent.
Un mélange semblable au précédent , mais sans addition de carbonate de potasse, n’a point fourni de potasse à la suite du traitement alcoolique, et a donné par l'acide acétique un résidu alcalin de potasse et probablement dé soude, analogue à celui que j'avais obtenu dans l'expérience 5, à la suite du traitement acétique.
Hi résulte des faits qui précèdent :
1° Que l'alcool très-concentré bouillant dissout une portion notable de la potasse pure ou à la chaux qui pourrait se trouver dans un mé:lange organique solide, soit à l’état caustique , soit à l’état de savon. soit dans tout autre état de combinaison avec la matière végéto-animale. et qu’il ne dissout pas sensiblement les sels de potasse naturellement contenus dans ce mélange, ni ceux que l’on aurait accidentellement in. troduits dans l’estomac comme médicaments, à l’exception toutefois de l’acétate de potasse.
2° Qu'il dissout également une certaine quantité de carbonate dé polasse qui aurait été ajouté à ce mélange, dans le dessein d’empoisonner ou qui se serait formé, par suite de l’action de l'acide carbonique d l'air sur la potasse caustique ou de la décomposition des matières orga: niques par cet alcali (voy. expér. 11, p. 283). Pourtant le carbonate‘ polasse est complétement insoluble dans l’alcool concentré ; d’où il fau conclure que la dissolution dont il s’agit n’a lieu qu’à la faveur d'üm portion de graisse ou de matière organique avec lesquelles ce sel s'es probablement combiné.
3° Que les mélanges organiques solides auxquels on n’a pas ajouté, d potasse ni de carbonate de potasse , alors même qu’ils sont abondants! € qu'ils contiennent naturellement des sels potassiques, tels que du lac late, de l’acétate, du tartrate, du sulfate, du phosphate ou du chlorur de potassium , traités par a lt bouillant, ne cèdent pas ce mens{rue des proportions assez sensibles de ces sels pour qu’on puiss en démontrer la présence, dans la dissolution alcoolique, par Le chlorur de platine et par l’acide perchlorique, réactifs qui décèlent parfaite ment des traces de potasse libre ou carbonatée dans le solutum alcooli que, toutes les fois que cet alcali à été mélangé avec la masse alimentaire Que si les liqueurs alcooliques normales dont il s’agit, traitées comm il a été dit à l’expérience 5 (p. 280), finissent par donner un résid
légèrement alcalin , qui ramène , au bout d’un certain temps, au bleu | _ papier rougi par un acide, cela dépend sans doute de ce qu’elles con tiennent un peu de soude, ou bien une proportion tellement minime polasse , qu’elle n’est pas sensible à l’action du chlorure de platine ni celle de l'acide perchlorique. :
4° Que si l'acide acétique pur, étendu de trois parties d’eau , chauf avec un mélange organique solide auquel on a ajouté de la polasse 0 du carbonate de potasse , et qui a déjà été épuisé par l'alcool concenti bouillant, peut dissoudre , dans certains cas, une portion de potasseo de carbonate que l'alcool n'aurait pas attaquée , il dissout égalemer plusieurs sels polassiques naturellement contenus dans ce mélange org nique; en sorte qu’il devient difficile, pour ne pas dire impossible ; 4
décider, lorsque les opérations sont terminées, si l’alcali obtenu avait élé ajouté, ou s’il provient de quelques-uns des sels potassiques qui se trouvent dans les matières organiques à l’état normal, et que l’acide acétique aurait dissous ou décomposés (voy. expér. 11, p. 283).
5° Qu'il y a lieu de rejeter l’emploi du chlore, proposé par M. Devergie pour détruire la matière animale qui masquerait la potasse, parce que si l’on fait arriver ce gaz dans une dissolution alcoolique provenant d'un liquide organique , additionné de potasse, évaporé jusqu’à siccité etwrailé par lalcool concentré, ou dans la matière solide épuisée par alcool, comme le propose M. Devergie, on n'obtient jamais la potasse à L'état caustique, mais bien à l’état de sel, et au milieu d’une dissolution qui, loin d’être alcaline, est fortement acide, et que d’ailleurs, quand on traite par le chlore la matière solide, on dissout nécessairement, à la faveur de ce chlore et de l'acide chlorhydrique qui s’est formé , une quantité notable de quelques-uns des sels potassiques naturéellement contenus dans la masse solide dont il s’agit; dans ce dernier cas, l’objection faite à l'emploi de l'acide acétique (voy. 4°)se trouve tout entière. M. Devergie n’a pas accordé, il est vrai, une confiance illimitée à ce procédé, car il dit, à la page 310 du tome III de sa Médecine légale : «Toutefois on ne doit pas se dissimuler plusieurs difficultés inhérentes à celle analyse et aux conclusions qu’il faut en tirer : 1° Certains liquides végétaux et animaux renferment des sels à base de potasse ; mais alors, ces sels étant neutres, la liqueur ne donne pas de réaction alcaline. 2° La potasse ajoutée a pu passer à l’état de carbonate de potasse; il est alors impossible de dire par l’analyse si la potasse a été mêlée awliquide à l’état libre ou à l’état de carbonate. Quelques liquides animaux sont naturellement alcalins ; mais comme ils doivent leur alcalinité à la soude, ils ne précipiteraient pas par le chlorure de platine, hors le cas où ils contiendraient en outre du sulfate de potasse, et alors il ne reste à l'expert, pour décider la question, que la quantité et l’abondance des précipités qu’il obtient avec les réactifs.» Les motifs allégués parmon confrère, pour faire ressortir les difficultés inhérentes à l’analyse qu’il propose, me paraissent devoir être examinés avec soin, afin de mettre la vérité dans tout son jour. M. Devergie redoute les sels à base de polasse que peuvent naturellement contenir certains liquides végédix et animaux ; c’est à tort, car il a conseillé, comme je lavais fait bien avant lui, FA traiter ces liquides évaporés jusqu’à siccité par l’alcoo!l, Or nous savons par l'expérience 5 ( voyez p. 280) que, si cet agent est concentré et qu’il marque 44 degrés , il n’aura pas dissous une assez grande quantité de sels de potasse pour être précipité par le chlorure de plaline et par l'acide perchlorique. Toutefois , pour éviter la confusion, ilajoute : mais, ces sels étant neutres, la liqueur ne donne pas de réac-
fion alcaline. Pour montrer à M. Devergie combien il'se trompe/jad mettrai que l’on ait ajouté quelques atomes de soude à des liquides végélaux et animaux contenant des sels potassiques, comme il Le suppose: j'admettrai aussi avec lui, quoique cela ne soit pas exact, que ces liquides, évaporés à siccité et traités par l'alcool concentré d’abord , puis par le chlore, renferment une assez forle propor tion de sels potassiques pour précipiter par le chlorure de platine et par l'acide perchlorique; évidemment la liqueur aura une réaction alcaline, et donnera, avetle sel de platine et l'acide perchlorique les précipités que fournit la polasse. Dans le système de l’auteur, on devra conclure à l’existence de la potasse libre, et pourtant il n’y aura dans la liqueur suspecte qu'un peus soude et de sels potassiques. M. Devergie dit aussi, contre l’emplo chlore , que la potasse a pu passer à l’état de carbonate, et qu’il devient alors impossible de décider, par l'analyse, si cette potasse a été méléeran liquide, à l’état libre ou à l’état de carbonate. Quelque exacte que soit cette observation, elle n’a que peu de portée, comme je le dirai plus bas. en examinant s’il est réellement possible de déterminer, dans une ahà: lyse de ce genre, sous quel état la potasse a été ingérée. Pour ce! qui concerne l'existence naturelle d’un alcali dans certains liquides animaux alléguée par M. Devergie, je n’adopterai pas qu’il y ait une diff: culté sérieuse quand ces liquides contiennent, outre la soude libre;du sulfate de potasse, ni qu’il faille, dans ce cas, décider la question, d’apiès l'abondance des précipités que l’on obtient avec les réactifs. En médecine légale, il faut éviter, autant que possible, de faire servir à la solutior d’un problème d’empoisonnement l'abondance ou les traces d’un préei pité, parce que ce qui paraîtra abondant à tel expert pourra sembler peu de chose à un-autre expert; il faut arriver à ce résultat incontéstable : on retire d’une manière donnée une substance vénéneuse par un procédé déterminé qui n’en fournit pas lorsque la même matière n’apas été mêlée avec cette substance; donc le poison trouvé a été ajouté. D'ail: leurs, je le répéterai : dans l'espèce , le sulfate de polasse ne saurai être un embarras, puisqu'il est insoluble dans lalcool concentré, € qu'il s’agit de liquides évaporés jusqu’à siccité et traités par nn 44 degrés avant d’être soumis à l’action du chlore. œ 6° Que la potasse dissoute dans l’eau et introduite dans estate à absorbée et portée dans les divers organes où elle peut être retrouvées Procédé d'analyse. Nous pouvons maintenant nous occuper du procédé qu’il faut mettre en usage pour découvrir la potasse, dans un cas d’empoisonnement par cette substance. On constatera d’abord si dlawmatière suspecte rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougimpar un acide, et si elle répand une odeur ammoniacale; ce caractère est des plus importants, car, si la liqueur est fortement alcaline et qu'ellesne
contienne ni de l’ammoniaque ni du carbonate d’ammoniaque libres, on pourra déjà présumer qu'elle a été mêlée de potasse, de soude, de baryte, de strontiane ou de chaux. On introduira la masse à la fois liquide et solide, ou les tissus du canal digestif, dans une cornue de verre, après les avoir étendus d’une certaine quantité d’eau distillée ; on adaptera à la cornue un récipient, dans lequel on aura mis préalablement un peu d’eau, et qui sera entouré de linges froids; on chauffera la cornue jusqu’à ce que le liquide qu’elle renferme soit réduit à peuprès au tiers de son volume; on essayera si la matière ainsi concentrée continue à ramener au bleu le papier rougi; il se pourrait, en effet, qu'après la distillation, cette matière ne fût plus alcaline, si son alcalinilé dépendait d’une certaine quantité d’ammoniaque ou de carbonate d'ammoniaque , qui se seraient volatilisés pour se rendre dans lerécipient : on s’assurera si le liquide distillé est alcalin, et en cas d’affirmative, on le gardera pour déterminer s’il contient ou non de l’ammoniaque libre où carbonatée. Le tiers de la matière restant dans la cornue, el que je supposerai alcalin, sera évaporé jusqu’à siccité, et à une douce chaleur, dans une capsule de porcelaine ; lorsque le produit sera froid , on l’agitera, pendant huit ou dix minutes, avec de l'alcool pur et concentré marquant 44 degrés, et on fera bouillir pendant cinq à six minutes , en ajoutant de l'alcool à mesure qu’il s’en évaporera ; on décantera et on filtrera la liqueur bouillante, que l’on versera dans une autre capsule de porcelaine. La masse sera de nouveau traitée par de l'alcool bouillant, afin de l’épuiser et de dissoudre tout ce que ce menstrue peut enlever ; les dissolutions alcooliques filtrées et réunies seront évaporées jusqu’à siccité dans la capsule. L'alcool, dans cette opération, dissout la potasse caustique libre, celle qui a été transformée en savon, une partie de celle qui s’est combinée avec des matières organiques autres que la graisse , et enfin une portion notable du carbonate de potasse que la masse pourrait contenir, soit parce que ce sel aurait été mélangé avec cette masse, soit parce que la polasse caustique aurait passé à l’élat de carbonate , par suite de son action sur Facide carbonique de Pair, ou sur celui qui aurait pu se former pendant l'acte de Pévaporation. La solubilité du carbonate de potasse dans l'alcool concentré, à la faveur de la matière organique , ne saurait être contestée (voyez l'expérience 11, p. 283). Si l’on attendait pour filtrer les liqueurs alcooliques qu’elles fussent refroidies , ou bien qu’on les recût dans un verre à expérience dans lequel on les laisserait refroidir, il se déposerail constamment sur les parois de la capsule ou du verre une matière grasse , comme savouneuse, contenant une portion de potasse, et il faudrait alors, pour ne pas perdre celle-ci, détacher avec soin celte matière grasse pour la réunir au liquide, Il vaut done mieux agir comme je lai
indiqué ; il est également utile de chauffer l’entonnoir dans lequelMes liquides doivent filtrer. La dissolution alcoolique, évaporée jusqu’à siccité, continuera à être chauffée dans la capsule de porcelaine, jusqu'à ce qu’elle soit carbonisée et qu’il ne se dégage plus de fumée ; dans cet état, elle sera facile à détacher de la capsule, à l’aide de la lame d’un couteau propre , ce qui n'aurait pas lieu, si l'on n'avait pas poussé Paction de la chaleur jusqu’à la carbonisation. Le produit charbonneux sera incinéré dans un creuset d'argent fermé par son couvercle, afin d'éviter que des parcelles de cendre ne s’introduisent dans le creusetsAl suffira en général d’une demi-heure à trois quarts d’heure d’une chaleur rouge pour opérer cette incinération. On évitera l'emploi de creusets®de platine ou de terre , parce qu’ils pourraient être attaqués par la potasse. Lé creuset étant refroidi, on mettra la cendre en contact avec de Palcool froid à 44 degrés, on agitera avec une baguette de verre, pendant quel= ques minutes, puis on portera la liqueur jusqu’à l’ébullition danse creuset même ; cette liqueur refroidie sera décantée, filtrée el évaporée jusqu’à siccité à une douce chaleur ; pendant l’évaporation, on les: sayera par le papier rougi. Assez ordinairement celte dissolution n'est pas alcaline, parce que la potasse a été transformée en carbonate, par l'acte de l’incinération : aussi n’obtient-on pas alors de résidu sensible. Il est toutefois des circonstances où la proportion de polasse dissoute par l'alcool est considérable par rapport à celle de la matière organique qui se trouve dans la dissolution alcoolique; alors une portion de potasse seulement est passée à l’état de carbonate pendant l’incinération, et l'alcool dissout facilement la partie de cet alcali qui serait restée l’état caustique. Admettons qu’il en soit ainsi, et que l’on ait obtenu un résidu en faisant évaporer la dissolution alcoolique , on le fera dis= soudre dans un peu d’eau distillée, on constatera l’alcalinité de lai queur, à l’aide du papier rouge, on concentrera la dissolution pala chaleur, et l’on s’assurera, en la versant par parties égales dans de petits tubes étroits, qu’elle fournit, avec le chlorure de platine et l’acide perchlorique, des précipités semblables à ceux que donne la potasse. Quoi qu'il arrive, la matière cendrée restant dans le creuset après le traile= ment alcoolique sera chauffée jusqu’à l’ébullition avec une petite quäntité d’eau distillée , afin de dissoudre le carbonate de potasse formépar l'incinération ; la liqueur sera filtrée et évaporée, jusqu’à ce qu’ellesoit suffisamment concentrée; dans cet état, elle ramènera promptementan bleu la couleur du papier rouge, et fournira, avec le chlorure de pla- Line et l'acide perchlorique , des précipités abondants, comme le ferait une dissolution concentrée de carbonate de polasse. L'emploi de ces réactifs sera même accompagné d’une effervescence bien prononcée.
Je ne conseillerai pas de pousser plus loin les opérations, et de trailer,
DE LA POTASSE, 289 par exemple, par l’eau ou par l'acide acétique, la masse déjà épuisée par l'alcool, parce que, tout en reconnaissant que l'on pourrait dissoudre, à l’aide de ces agents , une certaine proportion de la potasse qui proviendrait d’un empoisonnement, il est certain que l’on dissoudrait aussi une assez grande quantité de sels potassiques naturellement contenus dans les liquides animaux et dans les matières alimentaires, en sorte que l’on serait exposé à commettre des erreurs graves en attribuant à de la potasse ingérée comme poison des réactions qui appartiendraient aux sels potassiques dont je parle ; mieux vaut cent fois ne pas
chercher à séparer la totalité de la potasse qui a empoisonné.
Conclusions. Si une liqueur vomie ou trouvée dans le canal digestif estalcaline avant et après avoir été soumise à une ébullition prolongée, et qu'élant évaporée jusqu’à siccité et traitée par l’alcool bouillant marquant 44 degrés, comme il a été dit à la page 287, elle finisse par laisser dans le creuset d'argent avec lequel on a opéré une matière soluble dans l’eau, qui ramène au bleu le papier rougi, et qui, ayant été filtrée, ne se rouble pas par le gaz acide carbonique, et précipite par le chlorure de platine et par l'acide perchlorique , comme la potasse, on peut sinon affirmer qu'il y a eu ingestion de potasse pure, de potasse à la chaux ou de carbonate de potasse dans l’estomac de l’individu que l’on soupçonne avoir été empoisonné, établir du moins de grandes probabilités en faveur du fait. Il importe de se tenir sur la réserve à cet égard, parce qu'il ne serait pas à la rigueur impossible, quoique cela soit peu vraisemblable , que l'individu dont il s’agit eût pris une grande quantité de certaines substances alimentaires contenant naturellement une plus forte proportion de sels de potasse solubles dans l'alcool que celles sur lesquelles j'ai opéré, et que la potasse obtenue en dernier ressort provint de ces sels.
On affirmerait au contraire qu’il y a eu ingestion de potasse pure , de potasse à la chaux ou de carbonate de potasse, et par conséquent empoisonnement , si, après avoir trouvé l’alcali libre ou carbonaté par les moyens qui viennent d’être indiqués, on apprenait que lindividu a éprouvé, peu de temps après avoir mangé ou bu, des vomissements de matières sanguinolentes ou noires, ne faisant pas effervescence sur le carreau , et ramenant au bleu le papier de tournesol rougi , des douleurs vives dans l'abdomen, des selles, ainsi que plusieurs autres symptômes analogues à ceux que déterminent les poisons caustiques.
On conclurait encore affirmativement, dans le cas où , la présence de l’alcali ayant été constatée , comme il vient d’être dit, plusieurs des
Symptômes précités ne se seraient point manifestés , et qu’à l'ouverture du cadavre on trouvât les tissus du canal digestif, et de l'estomac en
particulier, ramollis, enflammés, ecchymosés , ulcérés, escharifiés L.. perforés dans cer {ains points. 4 20 Si une matière solide vomie ou trouvée dans le canal digestif ra mène au bleu le papier rougi, qu’elle conserve son alcalinité après avoir bouilli dans l'alcool concentré, et que la dissolution alcoolique, traitée comme il a été prescrit à la page 287, se comporte avec l'acide carbonique , le chlorure de platine et Pacide perchlorique, commea potasse, on tirera les mêmes conséquences que celles qui ont trait à la portion liquide dont il vient d’être parlé. | Il serait difficile, pour ne pas dire impossible, de préciser, dans beaucoup de cas de ce genre, si l’alcali ingéré et dissous par l’alcool était pur el caustique où carbonaté, parce que le carbonate de polasse; qui est insoluble dans alcool quand il n'est pas mélangé de matière organique, peut se dissoudre dans ce menstrue à la faveur de quelques liquides alimentaires avec lesquels il aura été mêlé (voy. expérience {f, p. 283); et que si, pour. résoudre ce problème, on avait recours à TT: acide dans le dessein de consfater s’il y a ou non effervescence ; On pourrait encore être induit en erreur; en effet, la potasse caustique passe aisément à l’état de carbonate hanté on la chauffe avec des mätières organiques, en sorte qu’il pourrait y avoir effervescence , alohs même que la potasse aurait été prise à l’état caustique. D'un autre côlé, le défaut d’effervescence ne prouverait pas non plus que lalcali eût été pris à l’état caustique, parce qu'il arrive souvent qu’au milieu de ces mélanges organiques une très-faible proportion de carbonate de potasse est décomposée par les acides sans que l’on aperçoive distinclements la légère effervescence qui a lieu. Qu'importe, au reste, qu’il ne soit pas possible, dans beaucoup de cas de ce genre, d’arriver à donner la solution du problème qui m'occupe? Le point essentiel est d'établir quil existe, dans les matières suspectes, de la PO sous l’un ou l'autre des trois états que j'ai signalés. Re.
3° Si les recherches faites sur les matières liquides ou solides vomies et sur celles qui pourraient exister dans le canal digestif étaient infructuéuses , et qu’en traitant le foie, la rate et les reins par l’eau bouillante, par l'alcool , ete. (voy. expér. 3, p. 279), on obtint de la potasse, on pourrait conclure que cet alcali avait été introduit dans l’économie animale par voie d'absorption. Ce document , réuni à ceux que fourniraient les symptômes et les lésions de tissus permettrait ms “J qu'il y a eu empoisonnement par la potasse. “c 4 On se gardera bien de dire qu’un individu n’a pas été nr par la potasse où par le carbonate de potasse, par cela seul qu'il aura été impossible, en suivant le procédé indiqué, d'extraire des malières vomies, ou de celles que l'on trouverait dans le canal digestif, dela
polasse caustique où du carbonate de potasse ; en effet , il pourrait arriverqu'une dose de potasse capable de déterminer des accidents graves eütété introduite dans un estomac contenant une proportion considérable d'acide ou une quantité notable de substances alimentaires acides, qu'elle eût exércé une action irritante énergique, et qu’elle eût été ultérieurement transformée en un ou plusieurs sels que l'alcool ne dissoudrait point. Ce serait alors le cas d’étudier attentivement la marche et la nature de la maladie , les lésions anatomiques, etc. ; peut-être parviendrait-on, en rassemblant ces divers éléments, à faire nattre des présomptions ou des probabilités d'empoisonnement.
Action sur l’économie animale.
La soude détermine les mêmes symptômes et les mêmes altérations cadavériques que la potasse; elle exerce aussi le même mode d'action sur nos organes.
Traitement de l’empoisonnement.
On combat cet empoisonnement par les moyens qui ont été indiqués en parlant de la potasse (voy. p. 274).
Recherches médico-légales.
Soude pure, Les propriétés physiques de la soude pure, son action sur les couleurs bleues, sur l'acide carbonique et sur l'azotate d’argent, sont les mêmes que celles de la potasse pure. Le chlorure de platine ne trouble les dissolutions de soude que lorsqu'elles sont excessivement concentrées; alors ily fait naître un précipité jaunesern; moins grenu et moins adhérent au verre que celui que donne la potasse; l'acide perchlorique ne les précipite pas quand elles sont moyennement concentrées , tandis que l’on obtient avec Te fluorhydrique silicé un précipité pétatitetit et (ransparent.
La dissolution aqueuse de soude pure affaiblie ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide, et ne précipite ni par les acides carbonique , perchlorique et fluorhydrique silicé, ni par le chlorure de platine. L’azotate d'argent agit sur-elle comme sur la polasse étendue d'eau, à moins que la dissolution ne soit tr op affaiblie. On devrait done, dans ce cas, évaporer la liqueur jusqu’à ce qu’elle fût suffisamment concentrée pour donner, avec les agents indiqués au paragraphe précédent, leSwéactions qui appartiennent à une dissolution concentrée de soude,
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Soude à la chaux et carbonate de soude. Sous ces deux états la soude sera distinguée de la soude pure, en suivant la marche qui a été tracée pour reconnaitre la polasse pure, à la chaux, ou carbonatée (voy. p. 276). |
Mélanges de soude pure et de liquides alimentaires, de la matière des vomissements ou de celle que l’on trouve dans le canal digestif ; soude ayant attaqué les tissus de ce canal. L'action de cet alcali sur l’eau sus crée , le thé, le café, l’albumine , la gélatine, le bouillon, la bile ; Je sang et les {issus organiques, étant la même que celle de la potasse , on: devra suivre pour le découvrir le même procédé (voy. expérience 5, p. 280 , et procédé , p. 286).
Conclusions. Les conclusions à tirer des expériences qui auront été tentées relativement à l’existence d’un empoisonnement par la soude, ne diffèrent pas de celles qui ont été indiquées à l’occasion de la po= tasse (voy. p. 284). Toutefois il importe de se rappeler que la dissolu» tion alcoolique de plusieurs substances alimentaires à l’état normal, évaporée jusqu’à siccité, incinérée comme il a été dit à l'expérience 5; p. 280, fournit une cendre alcaline qui, étant traitée par l’eau , donne une liqueur contenant du carbonate de soude ; il serait donc possible de se tromper, et de considérer ce carbonate comme étant la preuve de la présence d’une certaine quantité de soude ou de carbonate de soude ingérés comme poisons, tandis qu’il devrait son origine à la soude qui existe naturellement dans plusieurs aliments. Voici le résultat de quel= ques expériences propres à éclairer et à résoudre cette question impor tante : 1° Les matières extraites du canal digestif d’un animal empoi= sonné par la soude , ainsi que celles qui ont été vomies , si elles contiennent encore des traces de cet alcali, lorsqu'on les a desséchées à uné douce chaleur, fournissent avec l’alcool concentré bouillant un sol/utum qui ramène fortement au bleu le papier de tournesol rougi par un acides les substances alimentaires dont je parle et qui sont à l’état normal, traitées de même, ne donnent point un liquide alcalin; 2° la cendre ob= tenue en décomposant à une chaleur rouge dans un creuset d'argent la dissolution alcoolique de soude provenant d’un empoisonnement, étant traitée par l’eau bouillante, fournira un solutum qui ramènera fortes ment au bleu le papier rougi , et qui étant concentré par l’évaporation, donnera par l'acide fluorhydrique silicé un précipité gélatineux et trans: parent, et par le chlorure de platine, s’il est très-concentré, un pré cipité jaune-serin légèrement grenu ; l’acide perchlorique ne le trous blera pas, s’il est tant soit peu étendu. La cendre provenant d'un mélange de deux ou trois litres de liquides animaux (vin, bouillon, café et bile) traitée de la même manière, ne m’a jamais fourni une dis= solution aqueuse susceptible d’être précipitée par l'acide fluorhydrique
et par le chlorure de platine, quoiqu'elle ramenät au bleu le papier de tournesol rougi. Si je pouvais affirmer à l'égard de ces deux caractères qu'il n’en sera jamais autrement, c’est-à-dire que dans aucun cas la cendre obtenue avec un mélange normal ne fournira une dissolution aqueuse précipitable par l'acide fluorhydrique silicé et par le chlorure de platine , je n’hésiterais pas à conclure, après avoir obtenu ces précipilés avec une cendre provenant d’une dissolution alcoolique alcaline, que la soude avait été ingérée à l’état de poison; mais il y aurait témérité à procéder ainsi, parce qu’il n’est pas à la rigueur impossible que certaines matières alimentaires, prises en très-grande quantité et traitées comme je conseille de le faire, donnent une cendre qui, étant dissoute dans l’eau, fournira, avec les réactifs précités, des précipités analogues à ceux que ferait naître une petite portion de soude ingérée à l'état libre. On doit donc être fort circonspect en pareil cas, et tout en établissant que l’alcali trouvé est de la soude, ne se prononcer sur son origine qu'avec une grande réserve, à moins toutefois que les symptômes éprouvés par le malade et les lésions cadavériques ne soient de nature à lever la difficulté. J’attacherai peu d'importance dans l'espèce à l'abondance des précipités obtenus par l’acide fluorhydrique silicé et par le chlorure de platine en cas d’empoisonnement, à moins qu’il ne fussent tellement abondants qu’il fût impossible de les attribuer à la soude normale; dans tout autre cas, il serait bien difficile, pour ne pas dire impossible, de juger si une quantité un peu plus ou moins forte de précipité, annonce qu’il y a eu ingestion de soude comme poison, ou bien s’il ne s’agit que de la soude normale.
Je ne terminerai pas cet article sans réfuter une assertion de M. Gaultier de Claubry, consignée dans la Médecine légale de Briand, p. 653, 4° édition. «C’est à tort, dit-il, que M. Orfila, dans un mémoire récent, a indiqué le-chlorure de platine comme réactif de la soude.» Comment , c'est un tort d’avoir dit, pour la première fois, aux chimistes et aux experis, qui l’ignoraient, que le chlorure de platine précipite les dissolulions concentrées de soude en jaune-serin, à peu près comme il précipite les dissolutions de potasse ? Mais, dit le critique, «il est extrêmement facile de distinguer ces deux précipités; celui de soude se dissolvant dans un mélange d’alcool et d’éther, tandis que celui de potasse ne se dissout pas dans ce liquide.» Et depuis quand s’abstient-on en chimie detirer parti de certains caractères , par cela seul qu’il n’ont pas tout d'abord une valeur absolue, et ne dit-on pas tous les jours que les sels de plomb, de bismuth, d'argent, de mercure, etc., précipitent en noir par l'acide sulfhydrique (sulfures), que les deux premiers précipitent en blanc par les alcalis (oxydes), sauf à indiquer ultérieurement à l’aide de quels caractères on parvient à distinguer les uns des autres les di-
vers sulfures noirs et les deux oxydes blancs ? On est vraiment étonné de la faiblesse d’une pareille critique.
DE L'ÉAU DE JAVELLE (CHLORURE DE POTASSE OU DE SOUDE
Action sur l’économie animale.
Exréniexce Le, — J'ai administré à un chien de moyenne taille et à jeun 225 grammes d’eau de Javelle à base de soude, et j'ai lié l’œsophage et verge; l'animal a fait des efforts considérables pour vomir et a eu plusieurs selles liquides très-abondantes; bientôt après il était en proie à une vive agitation sans mouvements convulsifs ; une demi-heure après l’ingestion!, il est tombé dans un grand abattement, et il est mort au bout de dix mi= nutes. À l'ouverture du cadavre on a trouvé l’estomac et les intestins en= flammés, comme cela avait eu lieu dans l’empoisonnement par la soude.
Expérience Il. — J’ai donné 125 grammes de la même liqueur à un chien robuste et à jeun; des vomissements abondants et des selles réitérées ont eu lieu bientôt après; au bout d’une heure l'animal paraissait dans l'état naturel. |
OservaTION L'. — Anaïs, âgée de dix-sept ans, sur la nouvelle de mort de son amant, avala tout d’un trait un plein verre à bière d’eau de Javelle. Pendant un quart d’heure elle n’éprouva aucun accident; mais s'é tant placée sur son lit, elle eut immédiatement des convulsions qui durèrent pendant une demi-heure. La connaissance était encore intacte; mais après ce délai elle la perdit complétement, et resta dans cet état jusqu’à deux heures du soir ; elle fut alors portée à l'hôpital. C’est le 22 octobre, à neuf heures du matin , qu’elle prit le poison. Elle éprouve une douleur très-vive et une sensation de chaleur intense dans le pharynx et dans toute l'étendue de l’œsophage; le larynx est douloureux à la pression, ainsi que toute là région cervicale antérieure ; les lèvres sont un peu pâles ; la muqueuse buccale est pâle ; il n’y a pas d’ecchymoses apparentes ; les amygdales ne pré sentent rien de particulier; la déglutition est difficile, douloureuses la parole assez libre; la langue est un peu sèche et blanchâtre; céphalalgie légère; peau chaude, un peu moite; pouls régulier à 76-78; la région épis gastrique est douloureuse à une pression modérée; cette douleur commente au niveau de l'appendice xiphoïde et s’irradie dans toute la partie sus-ombi licale et un peu aussi dans la partie sous-ombilicale; pas de selles depuis vingt-quatre heures; Ja malade urine facilement. (Un émétique, vingt sangsues à l'abdomen , de l’eau albumineuse et un lavement.)
La malade à eu plusieurs vomissements abondants de matières, dans les quelles se trouve une grande quantité de flocons d’albumine coagulée; pas de selles; nuit calme, mais sans sommeil ; pouls parfaitement normal; ya un peu de moiteur à la peau; le larynx n’est plus douloureux à la pression ; le ventre présente encore une sensibilité assez grande , surtout dans la direction du colon transverse: du reste il a son volume normal;
langue pâle, un peu sèche; pas de soif; pas de céphalalgie; l'appétit revient. (Vingt sangsues sur le ventre, lavements soir et matin, solution de sirop de gomme, julep ; diète.)
Le24, la malade a eu beaucoup d’agitation pendant la nuit; il y à de a céphalalgie , de la moiteur à la peau; pouls à 70-72; deux selles après les lavements ; il n’y a plus de sensibilité au ventre; la langue est toujours un peu sèche. (Orge, sirop de guimauve, lavements; cinq bouillons.) Le 25, Ja malade va très-bien. (A. Devergie, Médecine légale, 2° édition, t. HT, p. 322.) À … OssenvarTion IT. — MM. les docteurs Barbet et Brulatour furent appelés en toute hâte près d’une malade qui venait de s’empoisonner; ils furent frappés en entrant dans la chambre de la malade, par l’odeur du chlore qui s'y trouvait répandue; on leur présenta une bouteille de Ja contenance de 750 grammes, étiquetée eau de Javelle, et renfermant environ de 40 à 50 grammes d'un liquide qu’ils reconnurent être du chlorure d'oxyde de potassium : on leur dit que la malade avait bu tout ce qui manquait dans la bouteille ; elle-même en fit l’aveu formel.
La malade , âgée de vingt-cinq ans, d’une forte constitution , était étendue sur son lit, en proie à une extrême agitation. La figure était légèrement injectée, lès yeux étaient larmoyants , les mâchoires faiblement contractées, la bouche exhalait une odeur de chlore; une salive écumeuse, blanchâtre, entourait les lèvres; elle manifestait un sentiment d’astriction dans le gosier et dans tout le trajet de l’œsophage; elle accusait dans la région épigastrique des douleurs intolérables. En plaçant la main sur celte partie, on ressentait l'estomac violemment convulsé. Le pouls était plein et fréquent, la chaleur développée, mais également répartie; le front était Couvert de sueur; du reste, la malade semblait repousser tous les secours qu'on voulait lui prodiguer; elle répondait aux questions des médecins d’une manière brève, ses paroles étaient saccadées. |
La magnésie fut proposée comme pouvant, par son alcalinité, diminuer l'action irritante du chlore libre, et atténuer l’état d’astriction de lorifice œsophagien qui empêchait le vomissement de s'effectuer. 20 grammes de “cette préparation furent délayés dans 200 grammes d'eau sucrée, et on obtint de la malade qu’elle prit, à plusieurs reprises, la moitié environ du mélange. Un quart d'heure s'était à peine écoulé, qu’un abondant vomissement survint et expulsa environ deux verres d'un liquide ayant une forte “odeur de chlore, liquidé dans lequel on reconnaissait la magnésie sous forme de flocons coagulés; de nouvelles doses du mélange magnésien amc- “hérent de nouveaux vomissements, et furent continués jusqu'à ce que la Matière vomie eût plus l'odeur du chlore. Dès cette époque , l'administration de l’eau chargée de magnésie fut supprimée et remplacée par des bois- Sons mucilaginéuses; les accidents se calmèrent, la douleur de l’estomac "slaffaiblit, et vingt-quatre heures après, la malade put reprendre ses occu-
pations habituelles, ne conservant que de la sensibilité à l'épigastre, Sensibilité qui céda au bout de quelque temps, par suite d'un régime doux.
Oesenyarion IL. — Une jeune personne de vingt ans chercha à attenter à
ses jours en avalant un verre d’eau de Javelle; dix minutes après l'ingestion du poison, M. Barbet, qui avait été averti, conseilla la magnésie calcinée. 8 grammes délayés dans de l’eau furent pris, les vomissements se déclarèrent comme dans l'observation précédente, et tout se termina sans Je moindre accident, ce qui fut attribué au peu de séjour du poison dans l'estomac. (Journ. de chim. méd., année 1844, p. 249.)
Il résulte de ces faits que ces chlorures agissent à la manière des irrilants énergiques , et qu'ils déterminent la mort en peu de temps s'ils ne sont pas vomis; nous verrons bientôt qu'ils sont absorbés set qu’on peut constater leur présence dans le foie, la rate, etc.
Traitement de l’empoisonnement.
On favorise les vomissements à l’aide de boissons mucilagineuses ét albumineuses, et l’on combat l’irritation gastro-inteslinale, suivant son intensité, par des saignées générales ou locales , et par tous les moyens’ antiphlogistiques employés en pareil cas.
Recherches médico-légales.
On débile plusieurs sortes d’eau de Javelle, qui sont toutes formées de chlore, de polasse ou de soude, et d’une quantité variable d’eau L'eau de Javelle concentrée à base de potasse ou de soude est préparée en faisant arriver du chlore gazeux dans un litre d’eau tenant en disso* lution 125 grammes de carbonate de l’une de ces bases. Si l’on a em= ployé une plus grande quantité d’eau, on a obtenu l’eau de Javelle étendue dont on fait un si grand usage dans le commerce.
Eau de Javelle à base de soude concentrée. Elle est liquide, le plus souvent colorée en rose par un sel de manganèse, {ransparente , d’une odeur de chlore, alcaline, bleuissant d’abord le papier de tournesol rougi, puis le décolorant. Si on la chauffe, il se volatilise du chlore facilement reconnaissable à son odeur, et l’on obtient un produit solide rosé alcalin, qui bleuit le papier rougi, mais qui ne le décolore plus; pendant l’évaporation il s’est formé du chlorure de potassium ; aussi le produit est-il composé de chlorure de potasse et de ce sel, et dégage-t-il, quand on le traite par l'acide sulfurique, du chlore gazeux jaune verdâtre et du gaz acide chlorhydrique.
Quand on plonge dans cette eau de Javelle liquide une lame d'argent, ce mélal est aussitôt coloré en noir par suile de la formation d'une légère couche de chlorure d'argent qui devrait être blane s’il n’eût pas élé noirci par la lumière; il suffit de faire bouillir, pendant quelques minutes, avec de l’ammoniaque liquide concentrée, la partie de la lame
noircie, pour dissoudre une grande partie du chlorure qui la tapisse. La dissolution ammoniacale, saturée par l’acide azotique, laisse déposer du chlorure d'argent blanc, caillebotté, lourd, se colorant par l’acion de la lumière , etc.
Un papier imprégné d’iodure de potassium dissous et d’amidon est noirci à l'instant même par cette eau de Javelle, et il y a de l’iode mis à nu. L'azotate d’argent et l'acide fluorhydrique silicé en précipitent, le premier du chlorure d'argent, et l’autre du fluorure de sodium silicé. Le chlorure de platine ne la trouble point. Si l’on chauffe dans une cornue, à laquelle on a adapté un récipient, de l’eau de Javelle avec quelques gouttes d'acide sulfurique concentré, il se dégage du chlore, lequel colore immédiatement en bleu un papier blanc, préalablement disposé dans le récipient , et mouillé par une dissolution d’iodure de po- (assium et d’amidon.
Eau de Javelle à base de soude étendue d’eau. Elle est liquide, transparente , à peine odorante, sans action sur les papiers rouge et bleu de tournesol. Chauffée, elle ne dégage point de chlore, et elle peut re évaporée jusqu’à siccilé, sans que le produit bleuisse le papier rougi par un acide. L’acide sulfurique la jaunit et en dégage du chlore; lle ne colore pas la lame d’argent, même après plusieurs heures ‘de contact, si elle est grandement étendue. Un papier imprégné d’une dissolution d’iodure de potassium et d’amidon est bleui par elle. L’azotate d'argent en précipite du chlorure d'argent, tandis que le chlorure de platine et l'acide fluorhydrique silicé , ne la troublent point; pour que ce dernier la précipite, il faut la concentrer préalablement en l’évaporant.
Eau de Javelle à base de potasse concentrée. Elle présente les propriélés de l’eau de Javelle à base de soude concentrée, si ce n’est qu’elle fournit avec le chlorure de platine un précipité jaune-serin, grenu el adhérent au verre, et avec l'acide fluorhydrique silicé, un précipité diaphane et comme gélatineux.
Eau de Javelle à base de potasse étendue d’eau. Elle ne diffère de l’eau de Javelle à base de soude étendue d’eau que parce qu’elle précipite en jaune-serin par le chlorure de platine, surtout lorsqu'elle à été concentrée par l’évaporation ; on débile souvent celle variété d'eau de Javelle dans le commerce.
On vend aussi dans le commerce une eau de Javelle à base de potasse, contenant beaucoup moins de chlore et de potasse que les précédentes, et ne présentant pas les mêmes caractères ; elle est liquide, à peine odoranle , incolore, sans action sur les papiers rouge et bleu de tournesol. Quand on l’évapore , elle ne dégage point de chlore, et l’on peut Pamener jusqu’à siccilé sans qu’elle bleuisse le papier rouge. La lame d'ar-
gent plongée dans cette liqueur ne perd ni son brillant ni sa Couleur, même au bout de plusieurs heures ; toutefois l’acide sulfurique la jaunit et en dégage du chlore; le papier imprégné d'iodure de potassium et d’amidon est bleui par elle ; le chlorure de platine et l’azotate d'argent la précipitent, le premier en jaune-serin, et l’autre en blanc.
Mélanges d'eau de Javelle, de lait, de bouillon, de café, de matière des vomissements, ete. — Expérience L'°. — J'ai administré 4 un chien de moyenne taille 150 grammes d’eau de Javelle rose à base“de soude , mélangée avec autant de lait, de bouillon et de café; l’œsophageet la verge ont été liés; l'animal est mort six heures après, et a été onvert aussitôt, L’estomac contenait quelques aliments et une partie de la liqueur ingérée. Après avoir été filtrée, celle-ci était jaune, tirant un peu suñle rose, et exhalait une légère odeur de chlore; elle bleuissait le papier rouge de tournesol. J’en ai traité une portion dans une cornue avec de l’acide sulfurique concentré à une très-douce chaleur; il s’est aussitôt dégagé.du chlore qui a bleui un papier imprégné d’iodure de potassium et d’amidon, que j'avais placé dans le récipient. Une autre portion de Ja liqueur até évaporée jusqu’à siccité ; le produit bleuissait le papier rouge de tournesol; je l’ai agité pendant dix minutes avec de l'alcool froid marquant 44 degrés: puis j'ai filtré et j'ai fait évaporer la liqueur jusqu’à ce que la matière ft charbonnée : le charbon était alcalin ; je lai incinéré dans un creuset d'argent, et j'ai traité la cendre par l’eau bouillante; la liqueur filtrée étail fortement alcaline, ne précipitait pas par le chlorure de platine, etsse troublait fortement par l’acide fluorhydrique silicé.
Foie et rate. Ges organes, extraits du cadavre immédiatement après la mort, ont été coupés en morceaux et laissés pendant plusieurs heure: dans l’eau distillée froide ; le liquide filtré a été distillé avec de l’acide act: tique, et la vapeur a été recueillie dans un récipient où j'avais mis un papi@ imprégné d’iodure de potassium et d’amidon, et quelques centigrammes de ce même iodure dissous dans l’eau. À peine la liqueur de la cornue étäitelle chaude que le papier et la liqueur étaient déjà bleuis, Voulantsa voir si cette coloration dépendait d’une portion de chlore qui se seraitdé: gagée , ou de l’acide acétique, j'ai précipité la liqueur du ballon par l'azotate d'argent , et j'ai fait bouillir le précipité avec de. l’acide azotique pue concentré; il est resté du chlorure d'argent que j'ai fait dissoudre dan: l’'ammoniaque , après l'avoir bien lavé; en saturant l’ammoniaque parllacide azotique, j'ai obtenu du chlorure d'argent parfaitement reconnaissable. Ilétait donc passé du chlore dans le ballon. La dissolution acétique qui restait dans la cornue a été évaporée presque jusqu’à siccité, refroidic et agitée avec de l’alcool concentré à 44 degrés; j'ai filtré, après un Contact de quinze heures, pour séparer une grande quantité de matière coa: gulée. La liqueur filtrée, évaporée et carbonisée dans une capsulé deporcelaine, a laissé un charbon qui était fortement alcalin. En incinérante charbon dans un creuset d'argent, j'ai obtenu des cendres que j'aivfai bouillir avec de l’eau distillée ; le solutum bleuissait fortement le papier
rouge de tournesol, ne précipitait pas par le chlorure de platine et donnaitun précipité blanc avec l'acide fluorhydrique silicé: donc il contenait de la soude libre.
Le foie et la rate d’un chien à l'état normal, traités de la même manière, n’ont point fourni de chlore , et l’acide fluorhydrique silicé n'a point précipité de soude,
Urine. Trois grammes d'urine de ce chier , traitée par l’azotate d'argent, ont donné onze centigrammes de chlorure d'argent, c’est-à-dire au moins huit fois autant qu’on en obtient de la même proportion d'urine à l'état
normal.
Exeéeience IL. — Dans une autre expérience faite dans les mêmes con-
ditions, jai traité le foie et la rate par l’eau froide ; le solutum évaporé jusqu’à siccité et refroidi, a été agité pendant un quart d'heure avec de l'alcool concentré marquant 44 degrés, et la liqueur a été filtrée et évaporée dans une capsule de porcelaine jusqu'à ce qu’elle fût carbonisée; le charbon bleuissait le papier rouge de tournesol; incinéré dans un creuset d'argent, il a laissé un résidu alcalin qui, étant traité par l’eau bouiljante, a fourni un solutum fortement alcalin, ne précipitant pas par le chlorure de platine, et donnant avec l'acide fluorhydrique silicé un préeipité blanc semblable à celui que l’on obtient avec la soude.
Je me suis assuré , en expérimentant de même sur un foie et une rate d’un chien à l’état normal , que la liqueur aqueuse provenant des cendres, quoique alcaline , ne se troublait pas par l'acide fluorhydrique silicé.
Procédé. — On filtrera les matières suspectes , et on les mettra en con- {act pendant plusieurs heures avec une lame d’argent pur, dans un flacon bouché; on retirera la lame, et si après l'avoir lavée avec de Veau distillée, on voit qu’elle n’est pas colorée en brun, on l’exposera À la lumière solaire ; si elle se colore ; on s’assurerà par l’ammoniaque et par l'acide azotique qu’elle doit cette couleur à du chlorure d'argent ; la présence de ce sel sur La lame permettra d'affirmer qu’il existait du chlore libre dans la liqueur filtrée. Si la lame ne s’est point colorée , on se gardera bien de conclure que les matières suspectes ne contenaient point d’eau de Javelle, car le défaut d’action sur la lame pourrait tenir à ce qu’il n'existait dans le mélange qu’une très-faible proportion d’eau dé Javelle, ou bien à ce que celle-ci renfermait originairement très-peu de chlore , ou bien enfin à ce que le chlore qui en faisait partie s’est combiné avec la matière organique, de manière à ne plus pouvoir être décélé par l'argent. Alors on introduira dans une cornue environ la moilié de la liqueur suspecte avec une lame d'argent et quelques grammes d'acide sulfurique concentré, et on chauffera jusqu’à l’ébul- Jition ; si la lame est noircie par du chlorure d’argent , et que la vapeur qui distillera blewisse un papier blanc imprégné d'iodure de potassium etd'amidon, préalablement placé dans le récipient ; on sera certain qu’il
y avait du chlore dans la liqueur : ce dernier caractère seul serait insuffisant pour prononcer, parce que certains acides qui auraient pu se volatiliser pendant la distillation, et notamment l'acide sulfurique, jouissent de la propriété de bleuir le papier imprégné d’amidon et d'iodure de potassium. Il n’en est pas ainsi de l’autre caractère ; en effet, l'application d’une couche de chlorure d’argent sur la lame de métal, dans les circonstances précilées , suppose nécessairement l'existence du chlore dans la liqueur.
On s’attachera ensuite à démontrer dans le mélange suspect la présence de la potasse ou de la soude , qui pouvaient faire partie de l'eau de Javelle. Pour cela on agira sur la totalité de la liqueur, si, à laide de la lame d’argent seule el sans addition d'acide sulfurique, on est parvenu à reconnaître qu’elle contient du chlore; sil n’en était pas ainsi, on n'opérerait que sur la moitié de la liqueur, sur celle qui n'aurait pas été décomposée par l’acide sulfurique. On évaporeraït celle-ci jusqu’à siccité, pour la traiter ensuite par l’alcool à 44 degrés, et lui faire subir les opérations qui ont été décriles à l’occasion de la potasse, p. 286. La présence de la potasse ou de la soude, à la fin de ces recherches, permettrait d'établir l’existence d’un empoisonnement par l’eau de Javelle à base de potasse ou de soude, en apportant toutefois dans les conclusions la réserve que j'ai conseillé de mettre lorsque j'ai parlé de l’empoisonnement par la potasse et par la soude (voy. page 289 et suiv.).
IL pourrait toutefois arriver que la quantité d’eau de Javelle renfermée dans les matières soumises à l'expertise , fût tellement faible quil fût impossible de prouver que celles-ci continssent du chlore, et même de la potasse où de la soude ; en effet, lorsqu'il existe peu d’eau de Javelle, et que celle-ci ne renferme pas la quantité de chlore voulue, il se forme, pendant l’évaporation des matières, du chlorure de potassium et de Phypochlorate de potasse, et il n’y a pas un excès d’alcali; en sorte que l’alcool concentré ne dissout ni de la potasse ni de la soude quand on le fait agir sur le produit de l’évaporation : alors l’embamras est extrème , et les experts se trouvent réduits à établir des conjectures d’après le commémoratif, les symptômes et les lésions de tissu: Onsse méprendrait étrangement en croyant que, dans ces cas, on pourrai décider la question d’après l'abondance des précipités que feraient naître le chlorure de platine ou l'acide fluorhydrique silicé dans le traitement aqueux de la matière desséchée et épuisée par l'alcool : l'expérience prouve qu’une pareille marche entraiînerait souvent les experts dans des erreurs funestes. |
Ce procédé est infiniment préférable à celui qui a été proposé par M. Devergie, et que l’on ne saurait adopter sans s’exposer à commettre
les erreurs les plus graves. Voici comment M. Devergie conseillait d’opérer pour reconnaitre l’eau de Javelle mélangée avec du lait. «Prendre une portion de lait, l’introduire dans un verre à expérience, y ajouter de l'eau distillée, s’il paraît contenir une grande quantité de matière animale ; agir directement sur lui, s’il est très-liquide; y plonger une petite rondelle ou une lame d’argent bien décapée, et y verser de l’acide sulfurique, de manière à y faire naître une vive effervescence dépendant dela décomposition du chlorure par cet acide ; ne cesser l’addition d’acide qu’au moment où il ne se produit plus d’effervescence; apprécier l'odeur de chlore qui se manifeste immédiatement, et qui est extrémement forte ; constater la coloration en noir de la lame d’argent , effet instantané. On peut remplacer la pièce d'argent par un papier de tournesol , qui sera non-seulement rougi par l'acide ajouté, mais encore lécoloré , ou traiter le lait par du bleu de composition étendu d’eau ; au uret à mesure que l’on ajoutera cette liqueur, elle sera décolorée ; filrer la liqueur, la traiter par quelques bulles de chlore gazeux, afin de fassurer si elle ne se trouble pas par cet agent (dans le.cas où elle se roublerait, il faudrait y faire passer un courant de chlore jusqu’à ce twelle conservât sa limpidité); la traiter ensuite par le chlorure de latine , pour constater la présence de la potasse.
«Ge procédé me parait offrir les avantages suivants : 1° il met instananément à nu toute la quantité de chlore que renferme l’eau de Jaelle, et dès-lors l’odeur de chlore devient très-sensible ; 2 le chlore légagé agit immédiatement sur la lame d'argent et la colore en noir, ffet que l’on n'obtient qu’au bout d’un temps plus où moins long par le wocédé de M. Orfila ; 3° le chlore dégagé solidifie toute la matière aninale en suspension ou en dissolution dans le mélange d’eau de Javelle de lait : en sorte que l’on obtient immédiatement un liquide privé de natière animale, ou au moins dont la quantité est tellement faible (Welle ne peut plus être précipitée par le chlorure de platine ; 4 dans e cas où la quantité de chlorure serait trop faible pour que le chlore légagé enlevät toute la matière animale, on obvie à cet inconvénient ar un courant de chlore gazeux ; 5° si le liquide est coloré par une maière végétale, comme dans le café, le vin, la décoloration s’en effectue mmédiatement ; 6° on obtient, avec le chlorure de platine, un préciüté jaune-serin, pulvérulent, grenu, se rassemblant facilement au onddu vase , et tout-à-fait isolé de matière animale ; en sorte qu’il peut erMinà faire connaitre la quantité de potasse contenue dans le mélange, t qu’il ne peut plus induire en erreur ; en effet , l’alcool qui a macéré ur le lait, et dans lequel on a fait passer un courant de chlore, ne récipite pas par le chlorure de platine. Nous pensons qu’il est important ‘appeler l'attention sur les propriétés physiques de ce précipité, qui
seules permettent d'établir qu’il ne renferme pas sensiblement de matière animale. )
«Il est bien entendu que, dans les cas où l’on n’obtiendrait pas À précipité avec le chorure de platine, il serait nécessaire, pour acquérir la preuve qu’il n’existe pas d’eau de Javelle dans le lait, de rapprocher la liqueur par évaporation, et de l'essayer de nouveau par ce réactif, Je dois ajouter qu'il est nécessaire de se servir d’acide sulfurique pour décomposer l’eau de Javelle, attendu que les acides chlorhydrique et azotique noircissent immédiatement une lame d'argent.» (Article Chlore du Dictionnaire de médecine et de chirurgie.)
Il suffira de signaler les erreurs nombreuses commises par l'auteb de ce procédé, pour le faire rejeter.
1° On versera de l'acide sulfurique jusqu'à ce qu'il ne se produise plus une vive effervescence. Or, il n’y a point d’effervescence quandMle liquide contient une quantité peu considérable d’eau de J avelle.
2 Le chlore mis à nu dégagera une odeur extrêmement forte, guide fera reconnaître- Sans doute; mais comme il suffit d’une petite quantité de chlore pour apprécier son odeur, il est inutile d’en dégager beau coup : d’ailleurs, il est évident que plus il en exhalera, moins ilen restera pour agir sur la lame d’argent et former du chlorure. à
30 On constatera la coloration en noir de la lame d'argent. Get énoncé est d'autant plus insuffisant pour établir que la couleur noire est due du chlorure d'argent, que M. Devergie affirme, quoique cela ne soit-pas vrai, que les acides azotique et chlorhydrique ms hrs immédiatement une lame d'argent. #4
4° Un papier de tournesol sera rougi, puis décoloré. Gette erreurest des plus graves. Dans le cas où il n’y aura que peu d’eau de Javelle dans la liqueur, le papier sera fortement et incessamment rougi par la grande quantité d'acide sulfurique que l’auteur conseille d'employer, et "ne pourra pas être décoloré par la petite quantité de chlore exhalé.
5o On traite ensuite par le chlorure de platine, pour constater la présence de la potasse. Mais l’acide sulfuri ique en excès dont on a fait usage, a saturé la potasse du chlorure, en sorte que le chlorure de platinemne pourrait pas indiquer si la potasse était primitivement combinée avec du chlore, comme dans l’eau de Javelle, ou bien si elle provient d'us sel de potasse que l’on aurait ajouté au lait. h
6° En employant la lame d'argent et l'acide sulfurique , la coloration noire paraît sur-le-champ ; tandis qu’elle tarde longtemps à avoir lieu, si on suit le procédé conseillé par M. Orfila. Oui; mais on vient de prouver que l'emploi de l’acide sulfurique offre des inconvénients réels, quand on n’a pas réservé une portion de la matière suspecte pour ydémontrer la présence de l'alcali, et que l’on cherche à la fois celui-ell
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7° Le chlore, dégagé par l'acide sulfurique , solidifie toute la matière animale en Suspension. Cette proposition n’est pas exacte dans tous les cas où il y a beaucoup de matière animale et peu d’eau de Javelle; mais lors même que les choses se passeraient ainsi, ce serait un inconvénient que la solidification de la matière animale par le chlore, puisque le chlore qui agirait ainsi n’exercerait aucune aclion sur la lame d’argent; et pourtant la coloration en noir de ce métal est un caractère des plus importants.
8° Suivant M. Devergie, on obtient par le chlorure de plaline, après avoir fait passer un excès de chlore, un précipité jaune-serin de polasse et de chlorure de platine tout à fait isolé de matière animale 51 y avait de l’eau de Javelle ; tandis que l'alcool qui a macéré sur le lait, et dans lequel on a fait passer un courant de chlore, ne précipite pas par le chlorure de platine, s’il ne contient pas de chlorure de polasse. Rien n’est moins exact qu’une pareille assertion. En voici la preuve : coagulez du lait par l'acide sulfurique, à l’aide d’une légère chaleur ; iltrez ; faites passer un excès de chlore gazeux à (ravers la liqueur, Jour précipiter fout autant de matière animale que le chlore pourra en écipiter ; filtrez de nouveau, puis partagez 30 grammes de cette lijueur en trois parties égales : dans l’une d’elles , versez trois gouttes de chlorure de platine; dans une autre, ajoutez, outre les trois gouttes de el de platine , quatre ou cinq gouttes d’eau de Javelle; enfin laissez la roisième portion sans y rien ajouter : le lendemain , Ces {rois liquides uront conservé leur transparence, ou tout au plus les deux premiers seont légèrement troubles ; évaporez-les séparément afin de les concentrer, £ vous remarquerez qu’il se formera dans tous les trois, à une certaine ‘poque de l’évaporation, un dépôt de matière animale et de phosphate le chaux offrant le même aspect: seulement il sera jaune là ou l’on ivait mis du chlorure de platine, et blanc ailleurs ; Mais il sera difficile, our me pas dire impossible , de distinguer le dépôt formé dans la porion qui contenait les quatre gouttes de chlorure de potasse, de celui jui s’est produit dans le verre où l’on avait mis le chlorure de platine ans addition de chlorure de potasse. Si l’on traite par un peu d’eau roide le dépôt formé dans la portion de la liqueur où l’on n'avait mis ni hlorure de platine, ni chlorure de potasse , l’eau dissoudra la malière inimale et les sels de potasse Contenus dans le lait, tandis que le phoshate de chaux restera indissous : or, cette dissolution aqueuse , si elle st un peu concentrée, précipitera en jaune-serin par le chlorure de latine, comme les sels de potasse, quoiqu’elle ne contienne point d'eau
de Javelle, ce qui est contraire à l’assertion de M. Devergie. La même expérience, répétée en substituant au lait un mélange de lait, de café, de thé et de miel, ou bien en coagulant le lait par l’alcool, et enfaisant passer un excès de chlore dans la liqueur filtrée , fournit les mêmes résultats. Donc, la plupart des faits établis par M. Devergie dans ce paragraphe, sont erronés, et l'application qu’il en a faite à la recherche de la potasse, sans valeur aucune. |
9° Les acides chlorhydrique et azotique noircissent immédiatement une lame d'argent. Ici l'erreur est des plus marquées. L'acide azotique concentré jaunit l'argent pur ; mais s’il est affaibli, il ne le colorepas plus que l'acide chlorhydrique faible ou concentré. Si M. Devergieet expérimenté avec de l'argent exempt de cuivre, il n’eût point commis cette faute.
Action sur l’économie animale,
Expérience. — On à fait avaler à un petit chien 6 grammes de chaux vive réduite en poudre. Au bout de dix minutes, l’animal a vomi une asse grande quantité de matières alimentaires ; sa bouche était remplie d’écume, et il paraissait souffrir un peu. Le lendemain, il semblait rétabli, etila mangé avec appétit. Les deux jours suivants (3e et 4°), il continuait ä%e bien porter. Le cinquième jour, on Jui a fait prendre 12 grammes de chaux vive pulvérisée ; il a vomi deux minutes après , et il est tombé dans l’abattement , il s’est plaint de temps en temps, et il est mort trois jours après, sans avoir eu ni vertiges, ni mouvements convulsifs, ni paralysie. La bouche, l’arrière-bouche et l’œsophage étaient un peu enflammés; la membrane muqueuse de l'estomac offrait, dans toute son étendue , une couleur rouge assez foncée; elle était évidemment phlogosée; les tuniques qu'elle recouvre ne paraissaient point altérées; le pylore, le duodénum et les autres parties du canal digestif étaient dans l’état naturel. Les poumons, d'une belle couleur rose, contenaient de l'air, et n’offraient aucune trace d'engorgement ni d’hépatisation. |
OsservaTION. — Un petit garçon âgé de trois ans, qui jouait dansune cour où des maçons étaient occupés à travailler, goûta de la chaux éteinte, et, l'ayant trouvée d’une saveur douceâtre , il en avala une asssez forte quantité. |
Les parents, s’en étant aperçus de suite, retirèrent avec soin la chaux qui se trouvait encore dans la bouche et dans les cavités nasales, et firent aussitôt appeler M. le D° Lion. |
Ce médecin administra d’abord un vomitif composé de poudre d'ipéeicuanha et d’oxymel scillitique , mais il dut en faire prendre plusieurs doses assez considérables pour pouvoir provoquer le vomissement. Les matières rendues consistaient en une masse grise, ressemblant à du mortier.
Le petitmalade fut mis ensuite à l'usage d’une émulsion artificielle préparée avec l'huile d'amandes douces.
La nuit fut agitée ; l'enfant eut de la fièvre et but beaucoup. Il se développa des phlyctènes sur la membrane muqueuse buccale; les lèvres prirent une couleur blanche crétacée ; l'abdomen devint brülant et douloureux au toucher, et les garde-robes sanguinolentes,
M. Lion prescrivit la continuation de l'émulsion, et fit appliquer quelques sangsues sur l'abdomen, suivies de cataplasmes émolliens. La bouche fut lotionnée de temps en temps avec de l'huile. |
Sous l'influence de ce traitement, les accidents cédèrent rapidement, et, au bout de huit jours, l'enfant était parfaitement rétabli. (Casper’s Wochenschrift, 1844, n° 33.)
Symptômes de l’empoisonnement et lésions de tissu produits par la chaux
Symptômes. Les nausées , les vomissements, l’épigastralgie, les coliques , les déjections alvines, et tous les symptômes qui caractérisent Où qui compliquent les inflammations de l'estomac et des intestins , peuvent ètre la suite de l’ingestion imprudente de cet alcali caustique.
Lésions de tissu. Lorsqu'on examine les tissus après la mort occa- Sionnée par la chaux, on ne remarque qu'une phlogose plus ou moins intense de ceux qui ont été en contact avec elle. |
1° La chaux introduite dans l'estomac n’est pas un poison très-énergique ; 2 elle agit à l'instar de la polasse et de la soude, mais avec moins d'énergie (voy. p. 274). "
Triatement de l’empoisonnement par la chaux. Il est le même que pour la potasse et la soude (voy. p. 274).
Recherches médico-légales.
La chaux est solide , blanche ou d’un blanc grisätre , d’une saveur caustique et légèrement soluble dans l’eau. |
Dissolution aqueuse concentrée ou étendue. Elle ramène au bleu le papier rougi et précipite en blanc par les acides carbonique et oxalique ; le carbonate se dissout facilement dans un excès d’acide carbonique , tandis que l’oxalate est insoluble dans un excès d’acide oxalique et soluble dans l'acide azotique ; l'acide sulfurique pur ne précipite point l'eau de chaux. | + Chaux mélée à des liquides organiques, à la matière des VOMISSe= ments et à celle qui se trouve dans le canal digestif. L'albumine, la gélatine , le bouillon et Le lait n’occasionnent aucun changement dans
l’eau de chaux. Le vin rouge est précipité en violet, Le thé en rouge d’ocre, et la bile de l’homme en brun. | + tas
Expérience l'°.— J'ai mélangé un demi-litre de bouillon, autant .de lait et de café, et 40 grammes de bile ; j'ai saturé le liquide par l’eau de chaux, puis j'ai ajouté dix centigrammes de ce même alcali hydraté; après avoir constaté l’alcalinité de la liqueur, à l'aide du papier de tournesol rougiÿf'ai desséché la masse dans une capsule de porcelaine, et j'ai traité le, produit pendant vingt à vingt-cinq minutes par l’eau distillée bouillante qui a dis: sous la chaux libre, ainsi que de la matière organique. J'ai filtré et évaporé la dissolution, d’un brun rougeâtre, jusqu'à ce qu'elle füt carbonisée, et qu’elle ne répandit plus de fumée ; alors j'ai détaché le charbon dela capsule de porcelaine, à l’aide de la lame d’un couteau, et je l’ai incinéré dans un creuset de platine que j'ai maintenu à une chaleur rouge, pendant une heure environ, afin de transformer en chaux vive le carbonate de chaux qui s'était formé; en traitant la cendre par l’eau bouillante , j'ai ob=, tenu un solutum qui, après avoir été filtré, se comportait comme Veau de chaux avec le papier rougi, et avec les acidés carbonique, oxaliqueset sulfurique pur. Si l’on ne chauffait pas assez fortement la cendre danse creuset, la chaux serait à l’état de carbonate insoluble dans l’eau, etil faudrait, pour la découvrir, traiter cette cendre par de l’acide azotique faible, et constater la présence d’un sel de chaux dans l’azotate filtré.
La masse desséchée dans la capsule de porcelaine, et déjà traitée par l’eau bouillante, a été chauffée pendant quelques minutes avec de l'acide azotique pur étendu de cinq à six fois son poids d'eau, dans le but d'enlever une portion de chaux qui aurait pu être transformée en carbonate ouven oxalate de chaux, à la faveur des acides ou des sels contenus dans le mélange alimentaire; on a filtré la liqueur azotique dans laquelle pouvait se trouver un sel de chaux et de la matière organique; en évaporant celle-ci, en la carbonisant dans une capsule de porcelaine, et en incinérant le chars bon dans un creuset de platine, j'ai encore obtenu de la chaux vive,
Exrérience II. — Il était nécessaire de savoir si en agissant de la même manière sur une quantité assez considérable de matières organiques à l'état normal, on obtiendrait aussi de la chaux vive. J'ai évaporé jusqu’àssiccité, dans une capsule de porcelaine, 1 litre de bouillon, un demi-litre.de lait, autant de café et de vin rouge, et environ 40 grammes de bile. Le résidu a été traité pendant un quart d'heure par l’eau distillée bouillante; la liqueur filtrée, évaporée , carbonisée et incinérée dans un creuset de platine, a laissé une cendre assez fortement alcaline dans laquelle il y avait at moins autant de chaux vive que dans celle qui provenait du mélange alimentaire additionné de 10 centigrammes de chaux. La présence de cet alcali tenait certainement aux sels de chaux solubles dans l'eau bouillante , qui se trouvaient dans ce mélange, et notamment au"tartrate de chaux qui fait partie de la crème de tartre contenue dans le vin rouge. J'ai ensuite traité par l'acide azotique étendu d’eau la masse alimentaire normale que j'avais fait bouillir pendant un quart d’heure dans de l'eau
distillée; la liqueur, filtrée, a été évaporée jusqu’à siccité; le produit carbonisé et incinéré dans un creuset de platine, a laissé une cendre alcaline qui contenait une quantité notable de carbonate de chaux, puisqu’en faisant agir sur elle de l'acide acétique, la liqueur filtrée précipitait abondamment de l'oxalate de chaux par l’oxalate d’ammoniaque.
Expérience II.— Gonvaineu, par les résultats des essais qui précèdent , qu'il fallait nécessairement recourir à une autre méthode pour déceler la chaux libre qui pourrait se trouver dans une liqueur, j'ai fait un mélange d’un litre de bouillon, de demi-litre de lait, d’autant de café et de vin rouge; j'ai saturé ce mélange par de l’eau de chaux, puis j'ai ajouté 12 grammes d’eau saturée de chaux, contenant par conséquent 2 centigrammes de chaux environ; j'ai chauffé, après avoir délayé dans la liqueur un blanc d'œuf dissous dans l’eau; l'addition de l’albumine avait pour objet de pouvoir obtenir, par la filtration , une liqueur limpide; j'ai fait bouillir pendant quelques secondes, et quand le mélange a été refroidi Je l'ai mis sur un filtre ; la liqueur était d’un jaune rougeâtre, parfaitement limpide et sensiblement alcaline; je l'ai fait traverser par quelques bulles de gaz acide carbonique qui ne l’a point précipitée. Voyant alors que la liqueur élait légèrement acide, je l’ai chauffée pour volatiliser le gaz acide carbonique en excès, espérant qu'elle se troublerait; la dissolution est restée transparente et acide. J'ai ajouté de l’oxalate d’ammoniaque : à l'instant même j'ai obtenu un précipité d’oxalate de chaux , qui étant lavé , desséché, et calciné dans un creuset de platine, a fourni de la chaux vive.
La même expérience répétée , sans addition de chaux, a exactement offert les mêmes résultats, si ce n’est que la quantité d’oxalate de chaux obtenue était un peu plus faible. À
Expérience IV.— J'ai mélangé un litre de bouillon, un demi-litre de lait, autant de café et de vin rouge, avec 1 gramme de chaux vive au lieu de 2 centigrammes. Tout portait à croire que si l'acide carbonique n’avait point précipité la chaux dans l'expérience 3, cela tenait à ce que les 2 centigrammes étaient étendus d’une trop grande quantité d’eau; il était d’ailleurs évident qu’il fallait renoncer à l'emploi de l'oxalate d’ammoniaque, puisque les liquides alimentaires que j'employais fournissaient de l’oxalate de Chaux par ce réactif, alors même que l’on n’avait point ajouté de chaux. Le mélange a été évaporé jusqu’à siccité, et le produit traité par 60 grammes d’eau distillée froide ; après avoir agité pendant un quart d'heure, J'ai filtré la liqueur, qui a passé claire et qui était fortement alcaline; je l’ai fait traverser par un courant de gaz acide carbonique lavé; elle s’est troublée aussitôt, et le précipité disparaissait à mesure que l’eau se saturait de gaz carbonique; j'ai fait bouillir la dissolution pendant quelques minutes pour dégager l'excès de gaz, et j'ai laissé ramasser le précipité; celuioi bien lavé, desséché, et calciné au rouge dans un creuset de platine , m’a fourni de la chaux vive et du carbonate de chaux; toutefois la proportion de chaux obtenue ne représentait pas, ni à beaucoup près, le gramme de cet alçali qui avait été ajouté au mélange alimentaire,
Il suit de ce qui précède :
1° Que lorsqu'il s’agira de déceler la chaux vive dans un cas d’empoisonnement , on devra, après avoir constaté l’alcalinité de la matière suspecte, évaporer celle-ci jusqu’à siccité si elle n’est pas à l’état solide, traiter le produit par l’eau distillée froide, filtrer et faire passer un excès de gaz acide carbonique dans la liqueur; on fera ensuite bouillir pendant quelques minutes pour déterminer la précipitation du carbonate de chaux. IL n'existe en effet aucun liquide alimentaire ni aucun produit de vomissement qui fournisse un précipité de carbonate de chaux, lorsqu'on le traite par l’acide carbonique, à moins qu’il n’ait élé mélangé de chaux ;
2 Que l’on s’exposerait à commettre des erreurs graves , si l’on suivait l’un ou l’autre des procédés indiqués dans les expériences 1 et 3 (voy. p. 306 et 307);
30 Que le gaz acide carbonique ne précipite pas la totalité de la chaux vive introduite dans l'estomac, parce qu’une portion de cet alcali s’est transformée en sel, en se combinant avec les acides libres contenus dans les liquides alimentaires ou dans le canal digestif, et probablement aussi-parce qu’une autre portion est retenue par la malière organique avec laquelle elle forme un composé comme savoNneux ;
4 Qu'il serait dès lors imprudent de déclarer qu'un individu n'aurait : pas été empoisonné par de la chaux , par cela seul qu’on n’en décèlerait pas la moindre trace à l’aide de l'acide carbonique , l’'empoisonnement ayant pu avoir lieu par une petite proportion de cet alcali, donné avant ou après l’ingestion dans l'estomac de liquides acides; tels que le vin, elc.; dans ce cas, la chaux se serait transformée en un sel calcaire insoluble ou soluble , que l'acide carbonique ne pourrait point décomposer ; en pareille occurence l'expert devrait avoir surtout égard au commémoratif, aux symptômes, aux altérations cadavériques, elc. re
Il faudrait bien se garder de substituer au procédé que j’adopte celui qui consisterait à traiter par l’eau bouillante les matières suspectes desséchées, puis à calciner jusqu’au rouge, pour avoir la chaux vive, le produit desséché de la dissolution aqueuse, l'expérience m'ayant démontré que certains mélanges alimentaires, sans addition de chauæ, traités ainsi , fournissaient au moins autant de chaux que d'autres mélanges dans lesquels j'avais fait entrer 10 centigranvmes de cet alcali ; c’est qu’en effet il existe un bon nombre de substances alimentaires qui contiennent naturellement des sels de chaux solubles dans l’eau bouil- Jante; n’y aurait-il que le tartrate de chaux contenu dans la crème de tartre qui entre dans la composition du vin rouge, que mon asserlion se troverait suffisamment justifiée,
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Action sur l’économie animale.
Expérience ['E, —— À une heure cinq minutes , on a fait avaler à un petit carlin 2 grammes de baryte caustique réduite en poudre fine. Au bout de dix minutes, l'animal s’est couché sur le ventre, eta paru souffrir considérablement. A une heure trois quarts, il a vomi avec beaucoup d'efforts une petite quantité de matières muqueuses, d’une couleur verdâtre , mêlées de sang ; il avait le hoquet, et poussait des cris plaintifs. À deux heures, il était dans un état d’insensibilité tel qu’on l'aurait cru mort; on pouvait le pincer sans qu’il donnât le moindre signe de douleur; ses membres, levés et abandonnés à leur propre poids, tombaient comme une masse inerte; ses pupilles étaient dilatées. À deux heures vingt-cinq minutes, il a rendu une petite quantité d’une matière jaune verdâtre, après avoir fait de violents efforts pour vomir; ses inspirations étaient excessivement profondes; il continuait à se plaindre. Il est mort à quatre heures, après avoir éprouvé quelques légers mouvements convulsifs dans les extrémités postérieures. La membrane muqueuse de l’estomac était d’un rouge foncé dans toute son étendue; elle offrait, dans la portion qui avoisine le pylore, deux taches noires formées par du sang veineux extravasé sur la membrane musculeuse. Le duodénum et les autres intestins étaient d’un rouge foncé vers le lobe postérieur ; leur tissu était crépitant.
Expérience IL. — On a détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un chien de moyenne taille; on a introduit dans son estomac 4 grammes de baryte parfaitement pulvérisée et enveloppée dans un cornet de papier; on a lié l’æsophage au-dessous de l'ouverture afin d'empêcher le vomissement. L’animal est mort au bout d’une heure, après avoir éprouvé des douleurs atroces, des mouvements convulsifs, et l’insensibilité générale dont j'ai parlé dans Pexpérience précédente. L’estomac contenait le cornet de papier dans lequel il y avait encore beaucoup de baryte; la membrane muqueuse était d’un rouge noir dans toute son étendue ; les intestins et les poumons n’offraient aucune altération sensible,
Expérience III. — À onze heures, on a fait avaler à un petit chien 4 grammes de carbonate de baryte pulvérulent : à une heure et demie, l’animal à vomi une petite quantité de matières liquides, dans lesquelles on apercevait facilement une portion de la poudre ingérée. [I a commencé à se plaindre , il est tombé dans un grand abattement, et il est mort à cinq heures. La membrane muqueuse de l'estomac présentait la même altération que celle dont j’ai parlé dans les deux expériences précédentes.
Exvérience IV.— J'ai injecté dans la veine jugulaire d’un chien robuste 25 centigrammes de chlorure de baryum dissous dans 4 grammes d’eau distillée.: sur-le-champ l'animal a éprouvé une grande agitation ; il s’est violemment débattu en roulant son corps par terre , il a eu des mouvements
convulsifs dans les membres. Au bout de trois minutes, il est devenu calme; sa respiration n’était point génée ; il n'avait qu'un tremblement-convulsif général. Il est mort dans cet état six minutes après l'injection. L’autopsie a été faite sur-le-champ. Les chairs étaient palpitantes; les ventricules du cœur étaient gonflés par une très-grande quantité de gros caillots gélatineux, formés par du sang d’un rouge un peu foncé; on voyait aussi quelques-uns de ces caillots dans les deux oreillettes: Le sang artériel"et veineux des membres abdominaux n’était point coagulé. Les poumons avaient-une belle couleur rose; ils étaient crépitants, et contenaient beaucoup d'airy leur tissu offrait dans quelques points un peu plus de densité que dans l’état naturel; l'estomac était sain. rs ed Expérience V. — À midi douze minutes, on a détaché et percé d’un trou l'œsophage d’un chien fort, quoique de petite taille; on a’introduit dans son estomac 6 grammes de chlorure de baryum dissous dans 24:grammes d’eau distillée; on a lié l’œsophage au-dessous de l’ouverture afin d'émpê= cher le vomissement; au bout de dix minutes, l’animal a fait de violents efforts pour vomir, et il a eu deux selles liquides. À midi quarante minutes; il a commencé à être agité de mouvements convulsifs; il s’est couché surle ventre, et ila éprouvé des secousses si rortes, qu’il à été soulevé et renversé malgré lui, en faisant des sauts brusques, comparables à ceux des gre= nouilles soumises à l’action d’une forte pile galvanique. Ces phénomènes ont cessé pendant quelques secondes pour se reproduire ensuite avec plus d'in= tensité, Cinq minutes après, les mouvements convulsifs étaient très-mar= qués dans les muscles dé la face; il était impossible à l'animal dese tenir, sur ses pattes, il tombait aussitôt qu’on le relevait. À midi cinquante-cinqs minutes, les battements du cœur étaient très-accélérés; on pouvait en compter cent trente par minute; les mouvements convulsifs étaient bornés à l'extrémité antérieure droite. Il est mort à une heure. On l’a ouvert sur= le-champ : le cœur battait avec force dans les premiers instants; mais les battements diminuaient sensiblement, au point qu’ils étaient excessivement rares et faibles au bout de troisminutes; le ventricule gauche renfermait du sang noir fluide. Les poumons étaient de couleur naturelle; leur tissu plus dense que dans l’état naturel, ne contenait presque point d’air,et n’était point crépitant (1). La membrane muqueuse de l’estomac était d’un rouge livide dans presque toute son étendue; on pouvait l’enlever facilementren la frottant légèrement avec un couteau; la tunique musculeuse “offrait deux plaques larges chacune comme un écu de 6 francs, d’un rougerce: rise. L’estomac renfermait une certaine quantité d'aliments. 0 Expérience VI. — M. Brodie fit avaler, à un gros chat, 48 grammes de
(1) Il arrive souvent. lorsque la mort est précédée de fortes convulsions, que les poumons ñe renferment presque point d'air, et que leur tissu est durci : on conçoit, en effet, que dans cet état de convulsion, la respiration ne s’opérant que difficilement , l’asphyxie doive en être la suite. Il faut nécessairement avoir égard à cette circonstance avant de conclure que l’état pathologique des poumons dépeud réellement de l’action directe de la substance vénéneuse.
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dissolution concentrée de chlorure de baryum ; au bout de quelques minutes, l'animal vomit; il eut des vertiges, devint insensible , et se coucha; ses pupilles étaient dilatées ; il était immobile , et il avait de temps en temps des convulsions. Au bout de soixante-cinq minutes, il paraissait mort ; mais en plaçant la main entre les côtes, on sentait que le cœur battait encore cent fois par minute. On introduisit un tube dans la trachée-artère , et on gonfla les poumons environ trente-six fois par minute: le pouls cessa cependant de battre, et au bout de sept minutes, la circulation était entièrement suspendue (1).
Exrérience VII. — J'ai introduit dans l'estomac d’un chien de moyenne taille, 6 grammes de chlorure de baryum dissous dans 180 grammes d’eau, et j'ai lié l’œsophage. L'animal a vécu trois heures et demie , après avoir éprouvé la plupart des symptômes qu'avait présentés le chien qui fait le sujet de l'expérience 5. On l’a ouvert immédiatement après, avec précaution, et de manière à enlever les viscères de l'abdomen sans blesser le canal digestif. Le foie, la rate et les reins, coupés par petits morceaux et traités par l’eau distillée bouillante, dans une capsule de porcelaine pendant une heure, ont fourni un décoctum que j'ai filtré et évaporé jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine; le produit chauffé jusqu’à ce qu’il fût carbonisé et qu’il ne répandit plus de fumée, a été détaché de la capsule à l’aide de la lame d’un couteau , et incinéré dans un creuset de platine : Ja cendre traitée par l’eau d’abord, puis par l’acide azotique, a donné deux dissolutions dans lesquelles il m’a été impossible de déceler la moindre trace de baryte, quoique le solutum aqueux füt alcalin. Pensant que si le chlorure de baryum avait été absorbé , il avait pu se transformer dans les organes en carbonate ou en sulfate insolubles, j'ai carbonisé par l'acide azotique le ote, la rate et les reins, que j'avais fait bouillir dans l’eau ; le charbon obtenu , après avoir été pulvérisé, a été chauffé au rouge intense pendant trois heures dans un creuset de platine; j’ai alors versé sur ce charbon, de l'acide azotique faible, qui a dégagé du gaz acide sulfhydrique; la liqueur filtrée a été évaporée jusqu’à siccité, et le produit a été calciné dans un creuset de platine; le résidu, pew abondant, était de là baryte caustique, mêlée d’un peu de bioxyde de baryum.
Expérignce VIE. — À une heure, on a saupoudré avec 2 grammes 60 centigrammes de chlorure de baryum solide, et 1 gramme 3 décigrammes du même sel dissous dans 4 grammes d’eau distillée , une plaie faite sur le dos d’un petit chien; on a réuni les lambeaux de la plaie par trois points de suture; au bout de deux minutes, l'animal s’est mis à courir dans la salle ; ila cherché à s'échapper; ses mouvements étaient brusques, et il ne pou- Yait pas rester un instant en repos : cet état a duré pendant dix minutes. Un quart d’heure après l’opération , il a eu une selle, et il a vomi deux fois une petite quantité de matières bilieuses. Au bout de six minutes, il a fait des efforts infructueux de vomissement. À une heure vingt-cinq mi- D ns
(1) Philosophical transactions , 1812; Further experiments, etc., by M. Brodie.
nutes, il à éprouvé des secousses convulsives très-fortes ; il était couché sur le ventre, et il agitait tantôt les pattes postérieures, tantôt les antérieuress les muscles de la partie postérieure de la tête , ceux de la face et du trone, participaient à cet état général de convulsion. Il faisait des contorsions horribles et ne pouvait pas se tenir debout; il était insensible; sa respira= tion n’était point gênée; il avait beaucoup d’écume à la bouche ,; ete poussait aucun cri plaintif, Cet état a continué jusqu'à quatre heures-:dès ce moment l’animal est devenu comme immobile, et il a expiré vingt-cinq minutes après. On l’a ouvert sur-le-champ. Le sang contenu dans lewen* tricule gauche était fluide et d’un rouge assez intense; les battementswdu cœur étaient forts et fréquents. Les poumons , d’une belle couleur roses étaient crépitants; leur tissu paraissait un peu plus dense que dans l’état naturel. La membrane muqueuse de l’estomac et des intestins n’offrait aus cune altération. | :
Exrértnce IX. — M. Brodie a saupoudré, avec 5 décigrammes de chlo= rure de baryum finement pulvérisé et humecté avec deux gouttes d’eau, deux plaies faites sur le côté et sur la cuisse d’un lapin. Au bout de quatre minutes, l’animal a paru éprouver l’action du poison; il a eu des vertigess les extrémités postérieures se sont paralysées, et il est tombé peu à peu dans un état d’insensibilité générale; ses pupilles étaient dilatées, il était couché et immobile; il avait de temps en temps des mouvements convul= sifs ; son pouls battait cent-cinquante fois par minute ; les pulsations étaient” faibles et offraient quelques intermittences. Vingt minutes après l’applica= tion du poison , l’animal paraissait mort; mais en ouvrant la poitrine, on voyait que le cœur battait encore, et ses mouvements n’ont cessé qu'environ trois minutes après la mort (1). # Exvérence X. — À neuf heures et demie, j’ai fait avaler à un chien ro buste et de moyenne taille , 4 grammes de saccharate de baryte parfaite ment lavé et en poudre; cinq quarts d’heure après , l’animal, qui ne sem blait pas malade, a mangé un morceau de-vessie qu’il a vomi à midi; cinq minutes après, il a eu une selle jaunâtre. À midi un quart, on administre 14 grammes du même saccharate. Au bout de dix minutes, vomissement, de la majeure partie de ce sel, mêlé de matières glaireuses et écumeuses. An midi quarante minutes, vomissements écumeux et bilieux; cinq minutes. après, il vomit des matières verdâtres; il paraît souffrant. A midi cin= quante minutes, les pattes antérieures sont écartées pour maintenir partie antérieure du tronc; le train postérieur est affaibli. À deux heuress l'animal ne peut plus se tenir sur les pattes de derrière; si on le touches” il se relève, fait quelques pas, retombe et se traine; les membres postés rieurs sont déjà paralysés; nouveaux vomissements; bientôt après, les pattes antérieures ne peuvent plus le soutenir; il se couche et ne paraît pas souffrir; il est encore sensible aux caresses. À deux heures quarante minutes, les quatre membres sont presque complétement paralysés; On
em
(1) Philosophical transactions, vol, cité.
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remarque des mouvements nerveux à Ja face, des horripilations dans les muscles du tronc; nouveaux vomissements glaireux et bilieux. A trois heures quinze minutes, il vomit de nouveau; prostration complète des forces ; légers mouvements convulsifs, cris plaintifs. L’affaissement augmente de plus en plus, et la mort survient à dix heures du soir.
L'estomac est fortement enflammé , surtout vers le pylore ; l’inflammations’arrête au cardia par une bande rouge circulaire, et ne paraît pas intéresser l’œsophage. Le duodénum, le jéjunum et l’iléum sont également enflammés; mais la phlogose diminue à mesure que l’on se rapproche du gros Intestin; celui-ci est enflammé, surtout vers sa partie inférieure. Les poumons , peu crépitants, sont rouges, excepté vers la partie postérieure , dont la coloration est violacée. Le cœur est rempli de sang noir coagulé. Les reins sont un peu violacés; incisés , ils donnent de grosses gouttes de sang noir; la vessie à l’état normal renferme une quantité notable d'urine. |
Ossenvarion 1°, — Une jeune fille avala 32 grammes de chlorure de baryum, croyant prendre du sel de Glaubert (sulfate de soude) ; presque immédiatement après l’ingestion , la malade éprouva un sentiment de brûlure; les vomissements, les convulsions , la céphalalgie et la surdité ne tardèrent pas à se déclarer, et la mort eut lieu au bout d’une heure (Journal of science and the arts, ann. 1818, p. 382).
Osservarion Il. — Une jeune femme qui n'avait pas mangé depuis vingtquatre heures , et qui était probablement sous l'influence de quelque affecion morale triste, remplit à moitié une tasse à thé avec du carbonate de baryte, ajouta de l’eau , et avala le tout, sans y trouver aucun goût particulier. Peu de temps après, on lui administra une médecine qui la fit vomir, En se rendant à l’hôpital de Middlesex, dans la soirée, deux heures après l'accident, elle éprouva , pour la première fois, une obscurité de la vue, suivie de diplopie, des tintements d'oreilles, de la céphalalgie, des battements dans les tempes, une sensation de distension et de pesanteur à l'épigastre; la malade se sentait comme gonflée par des gaz, et se plaignait de palpitations. Quand elle fut couchée, elle accusa d’abord de la douleur dans les jambes et dans les genoux, et des crampes dans les mollets: elle vomit à deux reprises une matière qui ressemblait à un mélange de chaux et d'eau, et qui déposa. La peau était chaude et sèche, le visage injecté, le pouls à quatre-vingt, plein et dur. On prescrit le sulfate de magnésie à doses répétées. Pendant la nuit, elle eut quinze selles, et fut privée de sommeil par la céphalalgie, la douleur de l’épigastre et le tintement d’oreilles: Le lendemain , la peau était chaude , couverte de sueur ; le pharynx était le siége d’une légère douleur. La langue était humide et tapissée d’un enduit blanchâtre. Un ou deux jours plus tard, les crampes devinrent trèsintenses dans tous Jes membres qui faisaient éprouver à la malade une senation de pesanteur, et qui étaient douloureux au toucher. Ces symptômes persistèrent pendant longtemps, à quelques modifications près; ceux qui nt duré le plus longtemps sont, la céphalalgie , la douleur du côté gauche
et de l’épigastre, des palpitations violentes et longtemps prolongées: La guérison fut très-lente. 1 M. Orfila admet que la baryte et son carbonate causent la mort en agissant sur le système nerveux , et qu’ils corrodent les parties avec lesquelles ils sont en contact. M. Brodie pense, d’après les expériences faites avecMle chlorure de baryum , que la mort est causée par l’action du poison sur le cœur. Dans le cas qui précède, les symptômes nerveux et circulatoires étaient troublés ; mais l'issue heureuse de la maladie s’est opposée à ce qu'on pût constater les lésions causées dans l’estomac, s’il en existait. (Hedicochirurg. review, octobre 1834.) 10
Symptômes de l’'empoisonnement par la baryte et ses composés.
La baryte et tous ses sels solubles sont vénéneux à petite dose ; le carbonate et le saccharate le sont également , parce qu’ils se transforment dans l’estomac en sels solubles à la faveur des acides contenus dans:ce viscère. On peut résumer ainsi les symptômes que déterminent la baryte et ses composés vénéneux : nausées, vomissements pénibles et réitérés, vertiges , insensibilité, état d’affaissement, mouvements convulsifs partiels et généraux, quelquefois excessivement intenses, et qui cessent pendant quelques instants pour reparaître avec plus de force, batte= ments de cœur fréquents, respiration momentanément suspendue, dilatation des pupilles ; l'animal ne tarde pas à tomber dans un état d'immobilité et d’insensibilité; on voit quelquefois aussi des paralysies partielles ; là mort arrive au Re d’une ou de quelques heures.
Lésions de tissu produites par la baryte et ses composés. #
La baryte et le carbonate de baryte introduits dans l'estomac déterminent une vive inflammation de sa tunique interne ; les autres menbranes sont enflammées à un moindre degré. 'adfuf locale du chlorure de baryum est moins intense. 4
Conclusions, 1° Les composés barytiques sont absorbés, soit qu'ils aient été introduits dans l'estomac, dans le rectum ou dans les cavilés ‘ reuses, soit qu’ils aient été appliqués sur le tissu cellulaire. Les à dents qu’ils déterminent sont évidemment le résultat de cette Le et de leur action sur le système nerveux, et notamment sur la moëlle épinière. Il est vrai qu'ils agisssent également en irritant les tissus avec lesquels on les met en contact; mais il est impossible d'attribuer cette irrilation la mort prompte qu’ils occasionnent ; en effet, que l'on applique sur une plaie 80 centigrammes de baryte, de carbonate ow'de chlorure de baryum délayés ou dissous dans l’eau , les animaux ne tardent pas à périr; tandis qu’une dose sextuple d’un acide concentré ;"de
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potasse où de soude caustique , ne produirait qu'une brûlure qui ne serait pas suivie de la mort. Suivant M. Brodie, le chlorure de baryum agirait particulièrement sur le cerveau et sur le cœur; injecté dans les veines , il tue promptement les chiens en coagulant le sang et en agissantsur le système nerveux. ; 2° il suffit de les employer à des doses assez faibles pour occasionner la mort des chiens; 3° on peut démontrer leur présence dans les viscères éloignés des parties avec lesquelles ils ontété mis en contact ; d’où il suit que l’expert ne devra jamais négliger dé les chercher dans ces viscères, quand il n’aura pas pu les découvrir dans le canal digestif.
Traitement de l’empoisonnement par la baryte et ses composés.
Les sulfates solubles sont des contre-poisons de la baryte et de ses com-
posés; leur administration est suivie de succès s’ils sont employés à
temps. Les expériences suivantes ne laissent aucun doute à cet égard :
- 4° On a fait avaler à un petit chien 16 grammes de sulfate de baryté
réduit en poudre fine : au bout de trois heures , l’animal a vomi une
elite quantite de matières blanchâtres; le lendemain il était parfaite-
nent rétabli. On a donné à un autre petit chien 24 grammes du même
el; il n’a point paru incommodé, et il n’a fait aucun effort pour vomir.
_ 2° À onze heures, on a détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un
petit chien ; on a introduit dans son estomac 8 grammes de chlorure de
baryum dissous dans 32 grammes d’eau distillée ; six minutes après, on
a fait arriver dans ce viscère 40 grammes de sulfate de soude (sel de Glauber) dissous dans 128 grammes d’eau ; l’œsophage a été lié au-dessous de l’ouverture afin d'empêcher le vomissement. Un quart d'heure s'était à peine écoulé que l’animal a fait de violents efforts pour vomir. A onze heures quarante minutes, il a eu une selle liquide très abondante: la matière était blanche , lactescente , trouble comme si elle eût tenu une petite quantité de sulfate de baryte en suspension. À midi, il a eumune seconde selle de même nature, dans laquelle on pouvait distin= guer de petits grumeaux terreux blancs, qui ont fourni à l’analyse du sulfate de baryte. À une heure, il a encore évacué une nouvelle quantité dece liquide blanchâtre, grumeleux , et a fait.de nouveaux efforts pour vomir. À six heures du soir, il n’avait ni mouvements convulsifs ni paralysie des membres; il marchait et cherchait à s'échapper. Le lendemain matin, à six heures, il n’offrait aucun symptôme remarquable : ibparaissait fatigué et abattu. 11 est mort à dix heures du soir, trentecinq heures après l'introduction dans l'estomac de la substance vénéreuse. Les poumons étaient sains ; la membrane muqueuse de l'estomac # des intestins était presque dans l’état naturel; on remarquait seu-
lement , dans la portion qui avoisine le pylore , une petite tache foncée de la grosseur d’un pois , qui paraissait enflammée.
Que l’on compare les résultats de cette expérience avec ceux dont ; # ai parlé à la page 310 (expér. 5) : l'animal qui en fait le sujet n’avaitpris que 6 grammes de ce sel; il ne vécut que quarante-huit minutes il fut agilé de mouvements convulsifs horribles , et, après la mort;Mla membrane muqueuse de son estomac se trouva enflammée dans toute son étendue. Les sulfates solubles sont donc des contre-poisons du chlorure de baryum, pourvu qu'on les administre avant que ce sel aitsété absorbé, en quantité suffisante pour agir d’une manière funeste sure système nerveux.
L'observation faite par M. Devergie, et tendant à diminuer la valeur des sulfates solubles dans le cas dont il s’agit, n’a aucune portée : «Le carbonate de baryte, dit-il, est plus insoluble que le sulfate, et agit comme corps vénéneux; dès lors on ne peut considérer le sulfate de baryle formé comme n’exerçant aucune action délétère en vertu de son insolubilité» (Méd. légale, t. II, p. 348). Mais il suffit de la plus légèreréflexion pour voir qu'il n’y a aucune parité à établir entre le mode d'action de ces deux sels. Le carbonate de baryte, en tant que sel inso= luble, n’occasionnerait aucun désordre; il ne tue que parce que les acides. contenus dans l’estomac le changent promptement en un sel + luble, ce qui n’arrive pas au sulfate de baryte. é
Le médecin appelé pour secourir les individus qui auront avalé des composés de cette espèce, devra donc recourir sur-le-champ à de l'eau albumineuse et aux dissolutions légères’ de sulfate de soude ou de sulfate de magnésie (sel de Glauber, sel d'Epsom), et même à l’eau de puits, qui se trouve souvent contenir une assez grande quantité de sulfatede chaux. Si le vomissement ne se déclare point en peu de temps ; il leñfavorisera en litillant la luelte avec une plume, en chatouillant le gosier, et même en administrant un émétique : par ce moyen, le poisonsera expulsé avant d’avoir été absorbé en assez grande quantité pour pro=
_duire la mort. Le traitement consécutif de cet empoisonnement variera ensuile, selon la nature et l'intensité des symptômes auxquels le malade
sera en proie; mais, en général, il faudra recourir aux atiphe tiques el aux narcotiques.
Recherches médico- légales.
Baryte pure. Elle est solide, grise ou blanche suivant qu’elle est anhydre ou hydratée, et solubit dans l’eau. La dissolution aqueuse concentrée ramène au bleu le papier rougi, précipite en blanc par les acides carbonique, sulfurique et fluorhydrique silicé. Le carbonate de baryte,
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s’il n'a pas trop de cohésion, se dissout dans un excès d’acide carbonique ; le sulfate est insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique, et le fluosilicate est gélatineux. La dissolution très-étendue de baryte ramène aussi le papier rougi au bleu, et précipite par les acides carbonique et sulfurique, ce qui le distingue de la dissolution très-élendue de strontiane qui ne précipite pas par l’acide sulfurique.
Baryte mélée à des liquides alimentaires , à des matières vomies et à celles qui sont contenues dans le canal digestif. Si la proportion de baryte contenue dans ces matières est faible, on ne la trouvera pas dans la dissolution, parce qu’elle aura été transformée en carbonate, en phosphate , et surtout en sulfate insoluble, par les carbonates, Les phosphates et les sulfates solubles que contiennent les matières organiques ; dans ce cas, les liquides ne ramèneront pas au bleu le papier de tournesol rougi par un acide. Si la dose de baryte, au contraire, dépasse 8,140, 12 ou 20 centigrammes, la liqueur bleuit en général le papier rougi. Admettons qu’il en soit ainsi. Après avoir constaté l’alcalinité de celte liqueur , on l’évaporera jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine à une douce chaleur ; la masse sera traitée par de l’acide azolique pur, étendue de cinq à six fois son poids d’eau distillée bouillante : in filtrera la liqueur après quelques minutes d’ébullition , et on la fera ‘vaporer dans une capsule de porcelaine jusqu’à ce qu’elle soit carborisée et qu’elle ne répande plus de fumée ; alors on détachera le charbon avec la lame d’un couteau propre, et on l’incinérera dans un creuet de platine ; la cendre contiendra de la baryte caustique ou carbonatée et un peu de bioxyde de baryum, suivant la proportion d’acide azolique et de malière organique contenue dans le charbon ; il arrivera pourtant le plus ordinairement que la majeure partie de la baryte, sinon latotalité , se trouvera à l’état caustique ; on fera bouillir cette cendre dans l’eau distillée: on filtrera , et le solutum offrira tous les caractères : deVeau de baryte. Dans la crainte qu’une portion de baryte n’ait été ransformée en carbonate pendant l’incinération , on traitera par l’acide 1z0tique affaibli la cendre épuisée par l’eau bouillante; le liquide, filtré, ivaporé à siccité et calciné dans un creuset de plaline, laissera de la babyle caustique et-un peù de bioxyde de baryum.
Ondevra alors s'occuper de rechercher la portion de baryte décomposée par les carbonates et les sulfates solubles contenus dans la matière ganique. Pour cela on dessèchera dans une capsule de porcelaine la nalière solide restée après Le premier traitement par l'acide azotique ffaibli; on la carbonisera par l’acide azotique pur et concentré, puis nincinérera le charbon dans un creuset de platine que l’on maintienl'a à une chaleur rouge ; il suffit de deux heures pour que le carbonate le baryte soit décomposé et pour que le sulfate soit changé en sulfure
318 DES .POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | de baryum. On traitera la cendre par de l’acide azotique pur affaibli | qui dégagera du gaz acide sulfhydrique, reconnaissable à son odeur, précipitera du soufre et donnera de l’azotate de baryte soluble; onfiltrera pour avoir celui-ci et Le faire évaporer dans une petite capsule de porcelaine : l’azotate de baryte solide, calciné dans un creuset de platine, laissera la baryte caustique mêlée d’un peu de bioxyde de baryum/
Si le mélange organique dont il s’agit ne contenait pas de baryte libre et qu'il ne ramenât par conséquent pas au bleu le papier rougi , il faudrait, au lieu de le traiter d’abord par l'acide azotique affaibli , après asie desséché , le carboniser par l’acide azotique dans une Capsule de porcelaine, puis incinérer le charbon comme ilvient d’être dit, dans le but de décomposer le carbonate et le sulfate ” baryte qui se seraient formés. L 2
S'il s'agissait de déceler la sé qui pourrait se trouver danses tissus du canal digestif ou dans les autres viscères, par suite de l'absorption ou d’une combinaison qui aurait eu lieu, on ferait bouillir ces organes coupés en petits fragments, avec de l’eau distillée pendant une heure; la dissolution filtrée serait traitée comme je l’ai dit enparlant de la baryte mêlée à des liquides alimentaires, etc. (voy. p. 317 ji la dissolution aqueuse ne fournissait point de baryte, on devrait chereher celle-ci dans les tissus qui auraient déjà subi action de l’eau bouillante, | en les carbonisant par Pacide azotique concentré et pur, puis en main tenant à une chaleur rouge dans un creuset de platine le charbon, afin de décomposer le carbonate et surtout le sulfate de baryte que ces tissüs pourraient renfermer, par suile de la transformation d’un composéde baryte soluble en carbonate ou en sulfate de baryte. <: LS,
Carbonate de baryte. Ge sel est solide, blanc insipide , insoluble dans: l’eau et soluble avec effervescence dans l'acide azotique affaiblis des acides sulfurique et fluorhydrique silicé agissent sur l’azotate obtenu comme sur la baryte. En évaporant cet azotate jusqu’à siccité et en calcinant le produit dans un creuset de platine, on obtient de la baryle mêlée d’un peu de bioxyde de baryum. | : 188 |
Si le carbonate de baryte était mélangé à des matières orgaii gi faudrait commencer par examiner si la por tion liquide de ces matières ne contiendrait pas un sel de baryte soluble; il se pourrait en effet qu'une: portion et même la totalité de ce carbonate eût été transformée danSle! canal digestif en acétate ou en chlorure de baryum, à la faveur des acides acétique et chlorhydrique que l'estomac contient. Pour cela on agirait comme je l'ai dit en parlant de la baryte mélée à des liquides alimentaires. Si la transformation dont je parle n’avait pas lieu , on des-! sécherait les matières organiques dans une Capsule de porcelaine, et on: railerait le produit par l'acide azotique étendu d’eau, comme il wivid
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dit plus haut. On finirait par obtenir de la baryte caustique mêlée d’un peu de bioxyde de baryum.
Enfin , ici comme pour la baryte, on devrait pousser les opérations assez loin pour découvrir la portion de baryte qui aurait pu être absorbée ou passer à l’état de sulfate, et se trouver dans la masse solide ou. dans Les organes déjà traités par l’acide azotique faible; il s'agirait tout simplement de carboniser les parties solides restantes par l'acide azolique , puis de calciner le charbon pendant deux heures au moins à une chaleur rouge intense, afin d'obtenir du sulfure de baryum ou du carbonate de baryle , que l’on décomposerait par l'acide azotique affaibli; laliqueur filtrée, évaporée et calcinée, laisserait de la baryte caustique, mêlée d’un peu de bioxyde de baryum.
Chlorure de baryum. Il est solide, blanc, pulvérulent ou cristallisé enlames carrées, d’une saveur âcre très-piquante, sans action sur le papier rouge ou bleu de tournesol, soluble dans l’eau et insoluble dans l'alcool concentré.
Dissolution aqueuse concentrée ou étendue. Elle fournit avec les carbonates solubles un précipité blanc de carbonate de baryte soluble dans l'acide azotique; ce précipité chauffé avee du charbon dans un creuset de platine, laisse de la baryte caustique mêlée d’un peu de bioxyde de baryum; les sulfates solubles en précipitent du sulfate de baryte blanc insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique pur ; ce sulfate calciné avec du charbon donne du sulfure de baryum (voy. p. 317) ; l’azotate d’argent y fait naître un précipité de chlorure d’argent, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique froid ou bouillant, et soluble dans l’'ammoniaque.
Chlorure de baryum mélé à des liquides organiques, à la matière des vomissements et à celle qui se trouve dans le canal [digestif. L'eau sucrée, le thé, l’albumine , la gélatine et le lait ne sont pas troublés par, ce sel. Le bouillon et le vin ne sont précipilés qu’à raison des sels qu'ils contiennent et qui peuvent former avec le chlorure de baryum desssels insolubles, comme du sulfate, du tartrate, du phosphate de baryte; etc.
"Procédé: On évapore le mélange organique jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine , et on traite le produit par l’eau distillée bouillante , afin de dissoudre le chlorure de baryum qu'il peut renfermer ; la dissolution filtrée est desséchée dans une capsule de porcelaine jusqu'à ce qu’elle soit carbonisée et ne répande plus de fumée; alors on incinère le charbon dans un creuset de platine, et l’on fait bouillir la cendre dans de l’acide azotique étendu d’eau ; l’azotate dissous , filtré ; évaporé jusqu’à siccité et décomposé par le feu dans un creuset de plaline, laisse de la baryte, Si au lieu de soumettre la cendre à l’aclion de
l'acide azotique, on la trailait par l’eau, on ne retirerait pas le plus ordinairement un atome de baryte, parce que, pendant l’incinération, le chlorure de baryum se trouve transformé en carbonate de baryte, par suite de l’action des carbonates de potasse et de soude qu lle r'enferme sur ce chlorure.
La matière solide non dissoute par l’eau est desséchée dans une capsule de porcelaine et carbonisée par l'acide azotique, puis le charbon est incinéré dans un creuset de platine pour transformer le sulfate"de baryte qu’elle peut contenir en sulfure de Sa deb (voyez p. 317). importe de savoir que le chlorure de baryum, à moins qu’il n’existe*en assez forte proportion dans les matières dont je parle, passe constamment et presque en totalité à l'état de carbonate et de state de baryle insolubles, en sorte que le traitement aqueux des matières suspectes évaporées jusqu’à siccité n’en contient pas ou en renferme à peine. C'est donc dans la portion insoluble dans l’eau qu’il faudra le chercher;-j'ai souvent mélangé 12 à 15 cenligrammes de chlorure de baryum avec”2 ou 300 grammes d’un mélange de bouillon, de lait et de café, sans”en découvrir un atome dans le traitement aqueux dont il s’agit, tandis que j'obtenais facilement une proportion notable de baryte en incinérants comme je l'ai dit, la masse que l’eau n'avait point dissoute.
S'il s'agissait de découvrir dans les viscères ou dans les tissus "di canal digestif le chlorure de baryum qui aurait été absorbé ou qui“e serait peut-être combiné avec les parois de l'estomac ou des intestins, on ferait bouillir avec de l’eau distillée pendant une heure tous ces organes dans une capsule de porcelaine, et l’on procéderait avec celli: quide et avec la matière solide restante, comme je lai prescrit en pat: lant de la baryte absorbée et contenue dans nos viscères (voy: p. 318). C’est ainsi que j'ai décelé de la baryte dans le foie, la rate et les reins d’un chien que j'avais empoisonné avec 6 grammes de chlorure de baryum disous dans 180 grammes d’eau distillée ; l’animal avait vécu rois heures et demie, el avait été ouvert immédiatement après la mort."Le décoctum aqueux de ces organes ne m’a point fourni de baryle; mais la partie solide épuisée par l’eau, carbonisée par l'acide azotique , puis chauffée pendant deux heures dans un creuset de platine, a laissé -du sulfure de baryum que j'ai décomposé par l'acide chlorhydrique; en filtrant, j'ai vu que la liqueur contenait du chlorure de baryum.
Je ne saurais assez insister sur la nécessité de chercher, dans la plu part des cas, dans les matières insolubles dans l’eau, la baryte et'ses composés , parce qu'ils sont facilement transformés en carbonate eten sulfate insolubles ; cette décomposition a constamment lieu lor squ’on à administré aux malades des sulfates solubles,
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DES SELS DE STRONTIANE
Il résulte d’un travail intéressant fait par le D' Gmelin, de Tubingue : 1° que le chlorure de strontium n’a point agi sur les lapins qui en avaient avalé 8 grammes dissous dans l’eau ; 2° qu’à la dose de 16 grammes dissous dans 48 grammes d’eau, ce sel a produit les effets suivants chez un lapin : ralentissement du mouvement du cœur, paralysie des extrémilés au bout de cinq heures, mouvement involontaire de la tête; mort le lendemain; l’intérieur de l'estomac offrait une mullitude d’ecchymoses, mais il y avait à peine de l’inflammation; 3° qu’à la dose de 8 grammes, ce même sel n’a délerminé aucun accident fâcheux chez un chien : seulement l’animal a eu un vomissement ; 4 que 5 décigrammes injectés dans la veine jugulaire d’un vieux chien n’ont produit aucun effet; 5° que 8 grammes de carbonate de strontiane n’ont exercé aucune action nuisible sur un lapin ; 6° que 4 grammes d’azotate de strontiane effleuris à l'air et dissous dans 32 grammes d’eau ont accéléré les battements du cœur des lapins et déterminé une forte diarrhée , ce qui permet de conclure que l’azotate est plus actif que les autres sels de strontiane, et qu’il agit sur le cœur et sur le canal intestinal. (Journal de chimie médicale, numéro d’avril 1825.)
DE L’'AMMONIAQUE EX DU CARBONATE D'AMMONFAQUE
Action sur l’économie animale.
" Expèrience l©, — On a injecté dans la veine jugulaire d’un chien fort, quoique de petite taille, 8 grammes 30 centigrammes d’'ammoniaque liquide, moyennement concentrée : sur-le-champ l’animal à éprouvé une roideur tétanique dans les quatre membres ; il a eu une excrétion d'urine involontaire, et ses muscles, principalement ceux des lèvres et des extrémités, ont été agités de mouvements convulsifs. Il a continué de vivre dans cet état Jusqu'à la dixième minute après l'injection. On l’a ouvert sur-le-champ : la contractilité était éteinte dans les muscles; les poumons étaient crépitants, dune couleur rouge livide, et contenaient une petite quantité de sang; il yavait dans l'oreillette gauche quelques caillots gélatineux formés par du sang d’un rouge foncé; le ventricule gauche renfermait une assez grande
quantité de ce même fluide non coagulé, et d’une couleur noirâtre. Exrériexce I. — On à détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un petit chien ; on à introduit dans son estomac, à l’aide d’une sonde de gomme élastique, 2 grammes d’ammoniaque liquide concentrée, et on a lié l’œsophage au-dessous de l’ouverture afin d'empêcher le vomissement. L'animal
à paru d’abord brülé; au bout de cinq minutes, il était tellement insensible qu'on lecroyait mort; quelques instants après, on l’a mis sur ses pattes, et il
à marché; il faisait des inspirations excessivement profondes; il n'avait point envie de vomir, et ses membres n'étaient ni paralysés, ni agités de mouvements convulsifs : on remarquait cependant un léger tremblement des extrémités postérieures. Cinq heures après l'introduction du, poison, il conservait encore la faculté de marcher, et il continuait à trembler. Lelendemain matin, à sept heures (vingt heures après l’empoisonnement)), il était couché sur le côté, insensible, et mourant. Il a expiré trois heures api ès. L'œsophage ne présentait aucune altération; la membrane muqueuse de l'estomac était d’un rouge peu intense dans une partie de son étendue , elle était blanche dans les autres points ; il n’y avait ni ulcération ni perforation d'aucune des tuniques de ce viscère; les intestins et les poumons étaient dans l’état naturel. d Exvérence III. -— J'ai fait avaler à un chien, à jeun depuis vingt-quatre heures, 8 grammes d’ammoniaque dissous dans 300 grammes de lait, de bouillon et de café ; l’œsophage et la verge ont été liés. Voyant, au boutsde vingt-quatre heures, que l’animal n’était pas mort, je l'ai tué, et j'ai procédé immédiatement à son ouverture. Les matières trouvées dans l'estomac ont été introduites dans une cornue, ainsi que 100 grammes d’eau distillée, avec laquelle je venais de laver, à plusieurs reprises, la surface interne de ce viscère; on a chauffé à une douce chaleur, et l’on a obtenu dans le rée pient un liquide incolore, répandant à peine une odeur ammoniacale, mais rétablissant fortement la couleur bleue du papier de tournesol rougi,et donnant d’épaisses vapeurs de chlorhydrate d’ammoniaque , dès qu’on pl çait au-dessus de lui un papier trempé dans l’acide chlorhydrique. L’urine (environ 80 grammes), distillée de même , a présenté les mêmes caractères. | Le foie et la rate, coupés en petits morceaux, ont été introduits dans une cornue avec 200 grammes d’eau distillée, et chauffés après six heures de contact ; le liquide recueilli dans le récipient se comportait exactement comme ceux qui avaient été fournis par les matières contenues dans l’estos mac et par l'urine. & Expérience IV.— On n’a rien obtenu de semblable en distillant les He quides extraits de l’estomac d’un chien non empoisonné, à qui on avait fait prendre, vingt-quatre heures auparavant, 300 grammes de lait ,de bouillon et de café. Le foie et la rate de cet animal, distillés avec de l’eau, n’ont pas donné non plus un liquide ammoniacal analogue à celui que j'a vais recueilli en distillant le foie et la rate du chien qui avait fait le sujet de l’expérience 3.
Expérience V. — À neuf heures, on a fait avaler à un chien de moyenné taille 10 grammes de carbonate d’ammoniaque réduit en poudre fine. Deux minutes après, l'animal à vomi une petite quantité de matières jaunâtres, molles , mêlées de sang rouge. À neuf heures six minutes, il a été agité de quelques mouvements convulsifs; bientôt les convulsions sont devenues générales et horribles : les muscles de la face, ceux du tronc et des extré= mités, se contractaient avec violence, en sorte que l'animal était dans un grand état d'agitation, et faisait des contorsions effrayantes. Au bout de
deux ou troïs minutes, il a roidi et étendu ses membres; son corps est devenu arqué , et la tête, fortement renversée en arrière, faisait aisément reconnaître l'état tétanique dans lequel il se trouvait. IL est mort à neuf heures douze minutes.
Autopsie faite immédiatement après la mort. Le cœur ne se contractait plus ; le ventrieule gauche renfermait beaucoup de sang fluide, d’un rouge légèrement foncé; les poumons étaient crépitants dans plusieurs points, mais ils offraient quelques portions dont le tissu contenait peu d’air, et ne faisait entendre aucun cri lorsqu'on le coupait. La membrane muqueuse de l'estomac était d’un rouge foncé, et évidemment enflammée dans Ja moitié qui avoisine le cardia; l’autre portion était blanche et dans l'état naturel.
La même expérience, répétée avec une égale dose de carbonate dissous dans 12 grammes d’eau , a fourni des résultats analogues. Lorsque ce sel estexposé à l'air pendant quelques jours , il perd en partie ses qualités vénéneuses , ce qui doit être attribué à la vaporisation de l'ammoniaque qu’il contient en excès.
Expérience VI. — L’inspiration du gaz ammoniac est suivie d'effets funesies (voy. p. 336).
Osservarion [°°. — Un médecin, âgé de trente ans, d’une forte constitution, d’un tempérament sanguin, était sujet, depuis plusieurs années, à des accès d'épilepsie, pour lesquels il suivait, depuis neuf mois, un traitement empirique. Un matin, après avoir déjeuné avec du chocolat, il eut un accès en présence du portier de sa maison. Get homme, apercevant sur la cheminée un petit flacon qui contenait de l’ammoniaque, et présumant que c'était à ce liquide qu’on avait recours pour faire cesser les mouvements convulsifs, en mouilla à plusieurs reprises le coin d’un moucheir , qu'il appliqua contre les narines du malade, et qu'il introduisit dans sa bouche. 8 grammes d’ammoniaque furent ainsi employés : on peut croire qu'il s’en est perdu 4 grammes, et que 4 grammes, tout au plus, ont été introduits tant dans les narines que dans la bouche; mais il est permis aussi de soupçonner que le portier, qui pouvait avoir vu ce que l’on voit tous les jours dans les rues, des épileptiques avaler d’assez fortes doses de liqueur d'Hoffmann , aura cru pareillement pouvoir verser l’alcali de la même manière dans la bouche de ce malheureux.
Quoi qu'il en soit, l'accès fut long. Dès que le malade eut repris conhaissance, il ressentit une douleur brülante depuis la bouche jusqu’à la région de l'estomac, et une gêne très-grande dans la respiration. Il avala de,son propre mouvement un grain d’opium, et fit faire une potion avec le kermès , dont il ne put prendre qu’une très-petite partie. Chrestien, qui le visita d'abord en l’absence de Nysten , le trouva dans un état d’irritation et de souffrance extraordinaires , pouvant à peine avaler, respirant avec beaucoup de difficulté , faisant entendre une espèce de râle à chaque mouyement inspiratoire. On appliqua des sangsues au cou, sans produire aucun soulagement, Une émulsion ordonnée pour boisson excitait de Ja toux avec
expectoration de mucosités abondantes. Nysten ne le vit que le lendemain à sept heures du matin. La nuit avait été sans sommeil. La face était altérée , la respiration fréquente, pénible, stertoreuse. Un liquide séreux coulait par intervalles des cavités nasales, et l’air ne pouvait en acune ma nière les traverser. La soif était très-vive, et la déglutition fort difficile. Le malade toussait, et expectorait beaucoup de matières muqueuses. La toux et l’expectoration étaient surtout provoquées par l’arrivée de la boisson dans l’arrière-bouche , il ne passait que très-peu de liquide dans l’œso= phage. 500 grammes au moins de mucosités, mêlées d’émulsion , avaient été rendus pendant la nuit. La voix était basse, faible, la parole fatiganté et entrecoupée , à cause de l’état de la respiration. On voyait une petite eschare noire à la partie moyenne de la lèvre inférieure, et une autre & sommet de la langue. La surface de cet organe était blanche; le voile du palais, ses piliers, les amygdales et la paroi postérieure du pharynx étaient d’un rouge foncé. La luette était rétractée, et recouverte d’une couche muqueuse blanche; les amygdales paraissaient à peine engorgées. Le malade éprouvait une chaleur brülante à la gorge, dans la poitrine, ét à l'estomac. Il avait rendu un peu d’urine rouge. Un dévoiement chronique, qu'avait entretenu le remède empirique dont il faisait usage, était suppri mé; la peau était chaude et sèche, le pouls petit, fréquent et faible, les facultés intellectuelles dans leur état naturel.
Nysten fit appliquer un large vésicatoire sur le sternum, comme révuls sif, conseilla les lavements émollients, et fit continuer la boisson ému sionnée , qu’on administrait avec un biberon. Le soir, l’état était le même à la faiblesse près, qui était augmentée. Le malade, à l’aide du biberon, avala un peu de liquide, mais trop peu comparativement au besoin qu’il en avait. Nysten , de concert avec Chrestien, recommanda d’insister sur les lavements adoucissants avec le bouillon de veau; mais on ne put en donner aucun: le liquide ressortait avec force du rectum au moment de son intro duction. La nuit se passa dans les mêmes souffrances. Le malade, qui con» naissait parfaitement son état, se livrait au désespoir. à
Le lendemain, grand affaiblissement. Le vésicatoire avait détaché l'épiderme, mais n'avait pas provoqué d’excrétion séreuse. On en avait applis qué deux autres aux environs du premier, qui ne produisirent pas plus d'effet. L’oppression extrême, l'augmentation du râle, avec menace de suffocation, la petitesse et la dépression du pouls, qui était à peine sensible, tout annonçait une prochaine agonie : cependant ce malheureux conservait toute sa raison; il était tourmenté d’une soif dévorante et l’on ne pouvait faire parvenir que très-peu de liquide dans l'estomac. Pour le soulager, Nysten introduisit une sonde de gomme élastique dans l’œsophage par la narine gauche, et s’en servit pour injecter de l’émulsion dans l'estomac, à l’aide d’une petite seringue. Il essaya inutilement d’administrer des lavements au moyen d’une semblable canule introduite dans le rectum le liquide était repoussé avec force, sans doute par la contraction spasmodique des gros intestins, À dix heures, le pouls était insensible ; à onze , le malade expira,
Examen cadavérique. Les membranes du cerveau étaient saines, et présentaient seulement quelques adhérences entre l’arachnoïde et les granulations cérébrales dites glandes de Pacchioni, que l’on trouve à l’extérieur du sinus longitudinal supérieur. La pulpe cérébrale était injectée , comme on l’observe dans la plupart des sujets sanguins. Il n°y avait que quelques gouttes de sérosité dans les ventricules latéraux. La corne d'Ammon du côté gauche était beaucoup plus consistante que celle du côté droit et que les autres parties du cerveau qui répondent aux ventrieules ; c’est surtout à Ja partie de la corne d’Ammon qui aboutit à la cavité digitale que sa consistance était remarquable. La protubérance annulaire était aussi plus consistante que dans l’état ordinaire. La base du cerveau et le cervelet paraissaient parfaitement sains. La membrane muqueuse des fosses nasales était partout d’un rouge intense, et recouverte d’une couche albumineuse mem braniforme qui bouchait les narines. La langue ne présentait d’autre altération que la petite eschare dont il a été fait mention ; les papilles muqueuses de sa base étaient très-développées ; le voile du palais, ses piliers, et toute Ja membrane muqueuse de l’arrière-bouche , étaient d’un rouge intense; la luette, comme racornie, était couverte d’une couche muqueuse. La face antérieure de l'épiglotte était saine; mais la face postérieure et l'entrée de la glotte étaient très-rouges, et recouvertes d’une fausse membrane. Toute la tunique muqueuse de la trachée-artère et des bronches était d’un rouge vif, et tapissée par endroits d’une couche membraniforme; on en voyait des portions jusque dans les ramifications bronchiques. Les poumons étaient crépitants en avant; mais leurs parties postérieures étaient gorgées de sang, ce qui pouvait être survenu après la mort. Le péricarde contenait peu de sérosilé; le cœur, assez volumineux, n'offrait rien d’extraordinaire.
La membrane muqueuse œsophagienne présentait quelques stries d'un
rouge vif;on en voyait de semblables dans celle de l'estomac, suivant la direction des fibres musculaires ; le duodénum était sain. Il existait une petite invagination vers le milieu du jéjunum. La membrane muqueuse de cet intestin et celle de l'iléum présentaient diverses plaques rouges ; les gros intestins étaient sains. La vessie urinaire était très-rétractée; on remarquait … vers le trigone vésical quelques traces de phlogose. Tous les autres viscères étaient à l’état normal.
Suivant Nysten, le malade a succombé à une inflammation très-aiguë de la membrane muqueuse du larynx et des bronches, causée par l'ammoniaque , et que l’on peut comparer à un croup aigu. (est par la violence de l’inflammation , et non par la suffocation ou l’asphyxie, que le malade à péri. ( Gazette de santé, 21 mai 1816.)
Onservarion I. — Martinet, Huxham, Haller, etc., rapportent des cas dans lesquels l’ammoniaque liquide a occasionné la mort dans l’espace de quelques minutes, après avoir brülé les lèvres, la langue, le palais, ete., et avoir déterminé des hémorrhagies des intestins, du nez, et la fièvre hectique.
Oservarion IL. — Monnier (Auguste), âgé de trente-neuf ans, tailleur,
adonné à l'ivrognerie et plongé dans la plus grande misère, cherche dans le suicide un remède contre ses chagrins. Trouvant en sa possession un flacon d’ammoniaque dont il se servait comme dégraisseur , il Le boit à neuf heures du matin. On le transporte à l’'Hôtel-Dieu, à onze heures, dans l'état suivant :
Décubitus dorsal, la tête est pendante et subit les mouvements qu’onlui imprime ; la face est pâle, sa couleur peut être comparée à celle de la cire: les yeux à demi-fermés, le regard sans direction, la pupille contractiles;Més lèvres sont également pâles, ne sont point cautérisées ; la langue, un peu rouge et sèche, n’a point perdu son épithélium : il y a eu des vomissements, mais nous n’avons point vu les matières vomies; la soif est très-vive le ventre rétracté est le siége d’une douleur brülante, la pression augmente les souffrances du malade, les selles sont involontaires ; la chemise du mæ lade est mouillée par un liquide jaunâtre, qui nous indique que les selles ont été purement séreuses. La respiration est fréquente sans être embarrassées pas d’expectoration; le pouls, petit, misérable, fréquent, est à peine sens sible , la voix est encore forte; les membres sont dans la résolution , le mas Jade les trouve lourds et engourdis; l'intelligence est intacte; les réponses sont claires, précises. Monnier se plaint d’un froid très-vif et cherche à se couvrir; la peau est en effet glacée. (Limonade sulfurique, cruchons d’eau chaude à la plante des pieds; sinapismes aux mollets, frictions sèches sur les cuisses, les bras.) È Quelques moments après son entrée à l’hôpital, le malade vomit une mas tière sanguinolente, en petite quantité, ayant l'odeur ammoniacale; en même temps les selles sont devenues pareillement rouges, sanguinolentes, elles sont toujours involontaires et presque continuelles ; le malade se plaint alternativement de douleurs atroces dans le ventre, et du froid qu’il éprouvé dans tous ses membres. Le pouls devient de plus en plus petit, et malgré les soins assidus pour lesquels on ne saurait donner trop d’éloges à M. Dallas, étudiant en médecine, le malade succombe à trois heures, c’est-à-dire six heures après l’ingestion de la substance toxique. # Autopsie, vingt-cinq heures après la mort. Rigidité cadavérique; le dos et les épaules ont une couleur rose, provenant de l’infiltration sanguine dé= terminée par le décubitus dorsal ; le reste du corps est uniformément päles, il n’y a point de putréfaction. + L'abdomen ouvert, on trouve un peu de sérosité sanguinolente; les'in: testins vers la région gastrique et dans l’hypochondre gauche ont une colo® ration rouge noirâtre; cette couleur devient rosée, dans la région cœcale, le colon a conservé sa couleur blanche ordinaire , si ce n’est la portion qui avoisine l’estomac, laquelle est pareillement un peu rosée. L'œsophage conserve sa couleur normale à la partie supérieure ; après 6 centimètres de trajet, la coloration rouge se montre, mais non point d’une manière uniforme ; on dirait que cet organe s’est plissé, que le sommet des plis, ayant supporté l’action continue de l’ammoniaque, est rouge noirâtre, couleur qui va en diminuant jusqu’aux points qui, par la plicature, auraient été soustraits à l’action toxique; le boursouflement de la muqueuse suit la
DE L’AMMONIAQUE. 327 même progression ; très-marquée dans les points rouges noirâtres, elle est à peine augmentée de volume dans les points qui ont conservé leur coloration normale. Cette sorte de cautérisation longitudinale existe, jusqu’à 5 centimètres du cardia ; toutefois la coloration rouge noirâtre devient de plus en plus uniforme, jusqu’à ce qu’elle prenne les caractères qui lui sont eommuns ayec la muqueuse gastrique.
L'estomac et l'intestin contiennent un liquide que je ne saurais mieux . comparer , pour la consistance et la coloration, qu’à la rate diffluente, à ce que l’on a appelé la boue splénique ; ce liquide a une odeur nauséeuse, qui n’est point celle de l’ammoniaque.
La muqueuse de l’estomac forme des circonvolutions semblables à celles du cerveau; quelques-unes ont une saillie de 6 millimètres. Ici, comme dans l’œsophage, ce sont les parties les plus saillantes qui sont aussi les plus enflammées : d'un rouge noir au sommet, les circonvolutions deviennent rouges , seulement dans les points où la muqueuse est adossée à elle-même. La muqueuse est considérablement augmentée d'épaisseur, elle est trèsramollie, on la déchire avec la plus grande facilité; les altérations sont d'autant plus marquées, que l’on se rapproche davantage de la grande courbure en bas. Dans le grand cul-de-sac, est une petite ulcération comme formée par un emporte-pièce ayant mis la musculeuse à nu. Vers la région pylorique, la muqueuse ressemble à une peau de chagrin, ce qui tient à ce que cette membrane dans ce point a été racornie et a formé de petites eschares noires. |
L’intestin grêle est, comme l’estomac, d’un rouge noirâtre, la coloration étant toujours plus marquée au sommet des valvules conniventes. La coloration et les autres caractères inflammatoires de la muqueuse intestinale diminuent vers le milieu de l’intestin grêle, où la muqueuse a une coloration uniformément rosée, sans arborisations vasculaires. La muqueuse redevient rouge noirâtre, ramollie, hypertrophiée dans le cœcum. Cet état pathologique disparait à mesure que l’on se rapproche du rectum. Le foie contient beaucoup de sang.
Les voies aériennes sont saines, les poumons sont crépitants; le ventricule gauche du cœur ne contient point de sang ; celui que l’on trouve dans leventricule droit et l'aorte est liquide, et ne contient aucun caillot.
Bien que l'existence de l’ammoniaque comme agent toxique ne fût point douteuse , je réclamai de la police la bouteille qui avait contenu la liqueur vénéneuse, et j’obtins la preuve matérielle que l’empoisonnement avait eu lieu par l’ammoniaque liquide.
Je n’ai trouvé, dans les ouvrages que j'ai pu consulter, aucun fait avec lequel je puisse comparer celui que je viens de rapporter. Les accidents que citent les auteurs sont une irritalion plus ou moins vive des voies aériennes qui guérit après un temps qui varie selon l'étendue de l’action de V'ivritant. Dans le fait cité par Nysten, la mort eut lieu, mais les voies respiratoires furent encore le siége des désordres. Plenck et d’au-
tres auteurs ont cilé, sans détails, des empoisonnements par l’ammoniaque, dans lesquels la mort survint quelques minutes après l’accident. Les expériences de M. Orfila sont les seuls jalons que l’on rencon(re.
Si, d’après le fail précédent, j'étais appelé à donner les symptômes produits par l’ammoniaque à dose toxique, je trouverais, outre les symptômes de gastro-entérite, des caractères spéciaux dans Les vomissements et les selles sanguinolentes. Ces Symptômes trouvent-ils Ieur raison dans l’action corrosive de l’ammoniaque sur la muqueuse gastrointestinal ? Je ne le crois point ; car beaucoup d'agents plus corrosifs, en détruisant la muqueuse, ne produisent point l’hémorrhagie. Dans celle circonstance, l’'ammoniaque a agi comme alcali , il a rendu le sang plus diffluent; aussi, après la mort, le sang a-t-il été trouvé partout liquide. Cette opinion se renforce des expériences de M. Orfila; dans presque tous les empoisonnements déterminés sur les chiens par l’ammoniaque, on a trouvé, à l’autopsie, des épanchements sanguins variables par leur siége et leur quantité.
M. Orfila a toujours vu survenir l’irritation du cerveau, soit que l’ammoniaque eût été injectée dans les veines, soit qu’elle eût été portée dans le canal intestinal ; le fait précédent donne une exception à la règle générale. Monnier a conservé l'intégrité de ses facultés intellectuelles jusqu’à son dernier moment ; ses réponses étaient justes , précises , ses plaintes bien définies. Je suis loin de dire que le système nerveux n'ait point subi une influence. La sensation si vive du froid n’a-t-elle eu sa source que dans la concentration du fluide sanguin vers le tube digestif, et l’hémorrhagie qui est survenue ? A quelle cause rapporter les selles involontaires ? 4
La durée de l’empoisonnement a été de six heures. J'ai déjà dit que les auteurs citaient des faits dans lesquels le malade a succombé après quelques minutes. La question de quantité aurait pu peut-être rendre comple de cette différence, mais je n’ai pu savoir la quantité de poiso : que Monnier à bu ; toutefois il est probable qu’ilen a pris au moins une once; Car comme il l’a dit , il a été acheter l’'ammoniaque avec la ferme intention dese suicider. La bouteille dans laquelle elle était contenue peut recevoir 100 grammes de liquide , et dans une pareille circonstance on peut présumer qu’il a dû ne point se contenter d’une petite quantité. (J. Chapplain, chirurgien en chef interne de l’hôtel-Dieu de Marseille. Archives du Midi, novembre 1845 , p. 84.)
Symptômes et lésions de tissu développés par l’ammoniaque et par le sesquicarbonate d’ammoniaque.
Ils ne différent pas de ceux que déterminent les poisons irritants les plus énergiques : les parties touchées sont fortement enflammées , el il
en résulte des accidents variés, suivant que l’action a porté sur le canal digestif, sur la membrané muqueuse de la bouche, du larynx, de la trachée, des bronches , etc. Toujours ces accidents inflammatoires sont suivis de phénomènes nerveux d’une grande intensité, comme on peut s’en assurer en lisant les expériences 2 el 5 (p. 322), ainsi que l’observalion {, p. 323.
Conclusions. 1° L’ammoniaque et le sesquicarbonate d’ammoniaque sont absorbés, et agissent en excitant le système nerveux et particulièrement la colonne vertébrale, indépendamment de l’action très-irritante qu'ils exercent sur les parties avec lesquelles ils ont été mis en contact; 2° ils agissent à peu près de même, quand on les injecte dans le système veineux. 3° Presque tous Les chiens que j’ai empoisonnés par l’ammoniaque ont présenté des épanchements sanguins variables par leur siége etleur quantité. M. Chapplain a constaté depuis, chez l’homme, des faits analogues ( voyez observation 3, p. 325).
Traitement de l’empoisonnement par lPammoniaque et par le sesquicarbonate d’ammoniaque.
L'eau vinaigrée jouit ici des avantages dont j'ai parlé en faisant l’histoire de la potasse; nul doute que ce ne soit un médicament utile pour neutraliser lammoniaque qui se trouverait encore libre dans le canal digestif. Malheureusement cet alcali exerce son action avec une promptitude extrême , et on ne saurait trop faire sentir aux praticiens la nécessilé d'agir sans le moindre retard, afin de s'opposer au développement des symptômes nerveux, et de ceux qui caractérisent les inflammations des organes contenus dans le bas-ventre.
Recherches médico-légales.
- Ammoniaque liquide concentrée. Liquide incolore, d’une odeur vive, piquante, sui generis, d'une saveur très-caustique, verdissant le sirop de violettes , rétablissant la couleur bleue du papier de tournesol rougi, répandant des vapeurs blanches épaisses dès qu’on place au-dessus de lui un papier ou un tube imprégnés d'acide chlorhydrique, donnant avecle chlorure de platine un précipité jaune-serin, dur, grenu , et adhérent au verre.
Sesquicarbonate d’ammoniaque. I| est solide, blanc, d’une odeur am- Mmoniacale , d’une saveur caustique, verdissant le sirop de violettes, se volatilisant un peu à l'air en perdant de l’'ammoniaque, soluble dans Veau , décomposable par les acides qui en dégagent du gaz acide carbonique avec effervescence et sans vapeurs, précipilant le chlorure de plaline comme l’ammoniaque.
Mélanges d'ammoniaque ou de sesquicarbonate d’ammomiague et de matières alimentaires ou des liquides vomis, ou de ceux que l’on trouve dans le canal digestif après la mort. L’eau sucrée, l’albumine, la gélas line , le lait et la bile, ne sont point troublés par ces corps. Quand 6n introduit quelques centigrammes d’ammoniaque ou de sesquicarbonate d’ammoniaque dans une cornue, avec 200 ou 250 grammes de lait, de bouillon, de café, etc., et qu’on distille à une douce chaleur, onne tarde pas à recueillir dans le récipient un liquide incolore offrant £04s les caractères de l’ammoniaque. La même chose a lieu si l’on agit sur les matières vomies par des chiens empoisonnés par l’un ou l’autre"de ces corps, ou sur celles que l’on extrait du canal digestif après la mort (voy. expér. 3, p. 322). On voit donc qu'il suffira de procéder 44 distillation pour obtenir la preuve de l’existence de ces poisons. Dans le cas où la matière suspecte serait épaisse, on devrait l’étendre d’ean avant de la chauffer. LM $
Il peut arriver que l’on ne recueille pas ou presque pas d’ammoniaque dans le ballon, alors même que les matières sur lesquelles on opère en contiennent , et qu’il y a eu empoisonnement ; c’est que ces matières élaient acides, et qu’il s’est formé un ou plusieurs sels ammoniacaux qui peuvent n’être pas volatils; si le sel produit était de l’acétate d’am moniaque, on le reconnattrait comme il a été dit à l’article Acide acétique, p. 264; dans tout autre cas, il faudrait, après avoir réduit la liqueur de la cornue à peu près au sixième de son volume, la coaguler par de l'alcool à 36 degrés, filtrer et distiller le liquide filtré au bainmarie. Après l'avoir mélangé avec quelques centigrammes de polasse pure, qui décomposerait les sels ammoniacaux et dégagerait l’ammoniaque, celle-ci se trouverait alors dans le récipient , et serait facile à reconnaîlre. On conçoit toute l'importance qu’acquiert dans ce cas l’appréciation du commémoratif, des symptômes, et des lésions de tissu, pour déterminer s’il y a eu ou non empoisonnement par l’ammoniaque ou par le sesquicarbonate d’ammoniaque. 4
Si les matières sur lesquelles on expérimente sont déjà pourries , soit parce que la mort date de plusieurs jours, soit par tout autre cause, on peut être fort embarrassé pour décider si l’ammoniaque recueillie dans le ballon est le résultat de la putréfaction , ou bien si elle provient d’un empoisonnement. Nous avons vu, en effet, à la page 263, en parlant de l'acide acétique, que l’on obtient de l’'ammoniaque dans le récipient en distillant l’eau qui est restée en contact pendant un mois avec un Canal digestif à l’état normal. L'analyse chimique ne sera jamais que d’un faible secours dans ces cas épineux , et l’expert devra surtout asseoir son jugement sur des considérations tirées du mode d’invasion de la maladie, des Symptômes , des lésions de tissu, etc.
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DU CELORHYDRATE D’AMMONIAQUE (SEL AMMONIAC ). Action sur l’économie animale.
Expérience 1. — 5 grammes de ce sel furent appliqués, à onze heures du matin, sur la cuisse d’un chien de 30 centimètres de haut; une heure et demie après, l'animal éprouva un malaise sensible, de la faiblesse, et il vomit des mucosités écumeuses; la faiblesse augmenta progressivement, au point que , deux heures après l'application du poison, l’animal paraissait ivre, et avait beaucoup de peine à se soutenir. À quatre heures, il se tenait un pèu mieux sur ses pattes; mais bientôt après, la faiblesse alla toujours en croissant, et il mourut vers les onze heures du soir.
Ouverture du cadavre. On ne put découvrir aucun atome de sel ammoniac sur l'endroit où il avait été appliqué. L'intérieur de l’extrémité splénique de l'estomac offrait un très-grand nombre de petits ulcères gangréneux occupant toute l'épaisseur de la membrane muqueuse ; l'extrémité pylorique de ce viscère était évidemment enflammée ; l'estomac et les intestins grêles contenaient un fluide noirâtre très-fétide ; le jéjunum et l’iléum présentaient, de distance en distance , des bosselures avec amincissement de leurs parois ; on voyait à l’intérieur d’une de ces bosselures le commence ment d’une ulcération miliaire. Il n'y avait dans le rectum qu’une tache rouge peu étendue. Le cœur avait sa consistance ordinaire ; on remarquait dans le ventricule gauche trois petites taches rouges qui s’étendaient à 3 millimètres environ dans le tissu charnu. Les poumons présentaient aussi quelques taches rouges sur leur partie antérieure (Smith).
Expérience IL. — 8 grammes du même sel furent appliqués sur la cuisse d’un autre chien : l’animal mourut au bout de trente-six heures.
Ouverture du cadavre. L’extrémité splénique de la membrane interne de l'estomac était réduite en putrilage et en fragments qui nageaient dans un fluide muqueux assez abondant; les intestins grêles et le rectum étaient comme dans lexpérience précédente. La graisse qui sépare extérieurement la base du ventricule droit du cœur de l’oreillette, contenait du sang épanché ; l’épanchement se prolongeait même dans le tissu charnu (Smith).
Expérience III. — À onze heures, on a détaché et percé d’un trou loœesophage d’un chien très-robuste et de petite taille; on a introduit dans son estomac 8 grammes de chlorhydrate d’ammoniaque dissous dans 60 grammes d'eau. Au bout de trois minutes, l'animal a fait de grands efforts pour vomir. A onze heures huit minutes, il a commencé à se plaindre, et paraissait faible; huit minutes après , il ne pouvait plus se tenir sur ses pattes : on l’a soulevé , il a d’abord fléchi les extrémités antérieures, puis les postérieures, et il est tombé sur le ventre ; il est resté dans cet état jusqu’à onze heures vingt=cinqminutes.Alors il s’est relevé, a parcouru rapidement le laboratoire comme s’il eût été furieux, a poussé les cris les plus aigus , et n’a pas tardé à retomber : dès ce moment, il a été agité de mouvements convulsifs, lé-
gers d’abord, mais dont l'intensité a été en augmentant. À onze heures et demie, il a eu un accès tétanique très-fort ; la tête s’est renversée sure dos ; le thorax était dans une immobilité parfaite, les pattes allongées et fortement roides, et les organes des sens peu ou point impressionnables. Ces accidents ont cessé au bout de deux minutes; l'animal a repris usage desses sens; mais il a continué à avoir des mouvements convulsifs jusqu’au moment de la mort, qui a eu lieu à midi.
Ouverture du cadavre. L'estomac renfermait des aliments, et n'offrait aucune altération organique; le reste du canal digestif était sain] en était de même du cœur, du foie, et de la rate. Les poumons contenäient un peu de sang noir fluide ; les vaisseaux extérieurs du cerveau étaientun peu gorgés.
Expérience IV. — On a répété la même expérience sur un chien beaucoup plus faible, avec cette différence qu'on a introduit dans son estomace grammes de sel ammoniac solide : l’animal a éprouvé les mêmes symptômes que le précédent, et il est mort au bout de cinq heures. A l’ouverturedu cadavre, on a trouvé les organes dans le même état, excepté que la membrane muqueuse de l’estomac était un peu enflammée.
Exréurence V.— J'ai introduit dans l’estomac d’un chien de moyenne taille 16 grammes de chlorh ydrate d’ammoniaque dissous dans 200 grammes de lait, de bouillon et de café ; l’œsophage et la verge ont été liés. L'animal n'est mort qu’au bout de sept heures, et a été ouvert aussitôt. La vessiène contenait point d'urine. Le foie et la rate, coupés en petits morceaux, ont été laissés pendant quinze heures en contact avec de l’eau distillée froide: la liqueur filtrée a été évaporée jusqu’à siccité, et le produit refroidi a*été agité , pendant une heure , avec de l'alcool marquant 44 degrés, on a filtré, et fait évaporer jusqu’à pellicule: il ne s’est point formé de cristaux. Une partie du liquide ainsi concentré a été mêlée avec 1 centigramme de potasse pure, qui en a dégagé de l'ammoniaque reconnaissable à son odeur etaux vapeurs épaisses qui se produisaient par l'approche d’une plumeim= prégnée d'acide chlorhydrique; le chlorure de platine, versé dans une autre portion de cette liqueur, a fourni un léger précipité jaune-serin, dur, grenu, adhérent au verre.
Les liquides extraits de l'estomac, réunis aux eaux de lavage de ce vis cère, ont été évaporés à siccité, et le produit, après avoir été refroidi, à été agité avec de l’alcool marquant 44 degrés; au bout de douze heuresde contact, on a filtré la liqueur, et on a fait évaporer jusqu’à pellicule; quelques heures après, il s'était formé de très-beaux cristaux de chlorhydrate d’ammoniaque.
Il résulte de ces expériences , 1° que le chlorhydrate d’ammoniaque, introduit dans l’estomac ou appliqué sur le issu cellulaire, est un poison énergique pour les chiens ; 2 qu'il est absorbé, transporté dans le torrent de la circulation, et qu’il porte son action meurtrière sur le SySme nerveux el sur l'estomac: la lésion de ce dernier organe paraîl
DU CHLORHYDRATE D'AMMONIAQUE
prouvée par l'inflammation dont il a été le siége toutes les fois que le poison a été appliqué sur le tissu cellulaire, et que la mort n’a eu lieu qu’au bout de plusieurs heures.
Traitement de l’empoisonnement par le chlorhydrate d’ammoniaque.
On favorise le vomissement, et l’on combat les symptômes inflammatoires et nerveux, par les antiphlogistiques et par les opiacés.
Recherches médico-légales.
Chlorhydrate d’ammoniaque solide ou dissous. Il est solide, blanc, doué d'une saveur âcre, piquante, urineuse ; il est un peu élastique, ductile et inaltérable à l'air. Il se dissout dans un peu moins de 3 parlies d’eau à 15°; l’eau bouillante en dissout beaucoup plus; soumis à l'action du calorique , il fond et se sublime. Trituré avec de la potasse , de la soude, de la chaux , de la baryte ou de la sirontiane, il est décomposé, et laisse dégager de l’ammoniaque facile à reconnaitre à son odeur. La dissolution de ce sel n’est point précipitée par les carbonates de potasse, de soude et d’ammoniaque; elle est, au contraire, précipitée en jaune-serin par le chlorure de platine ; le précipité ne se formerait pourtant pas si les dissolutions étaient très-élendues; elle est décomposée à froid par l’azotate d'argent, qui en précipite du chlorure d'argent blanc caillebotté , insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique, et soluble dans l’ammoniaque.
Chlorhydrate d'ammoniaque mélangé à des liquides végélaux et animaux, à la matière des vomissements , à celles qui se trouvent dans le canal digestif, dans le foie et dans les autres viscères. Ce sel ne trouble nil’eau sucrée , ni le vin, ni le café, ni le bouillon, ni l’albumine, ui la gélatine.
Expérience le. — J’ai évaporé jusqu’à siccité un mélange de 100 grammes de lait, de bouillon et de café, et de 10 centigrammes de chlorhydrate d'ammoniaque; le produit, desséché et refroidi, a été traité par l'alcool marquant 44 degrés ; après une heure d’agitation, on a filtré, et fait évaporer jusqu’à pellicule: il s’est formé des cristaux de chlorhydrate d’ammoniaque.
Exrérigxce I (voy. p. 322, expérience 5).
On devra donc chercher le chlorhydrate d'ammoniaque en évaporant les matières suspectes jusqu’à siccité et en traitant le produit par l'alcool ; toutefois , si l’on agit sur des matières déjà putréfiées, on n’oubliera pas qu’il peut se développer du chlorhydrate d’ammoniaque
pencant l’acte de la putréfaction, d’après M. Ghevallier, et que l'on s’exposerait à commettre des erreurs graves, si l’on affirmait qu'il y a eu ingestion de chlorhydrate d’ammoniaque, par cela seul que l'on aurait obtenu une portion quelconque de ce sel; il faudrait, dans ce cas, avant de se prononcer sur l'existence plus ou. moins probable d’un empoisonnement, examiner altentivement tout ce qui se rapporte au commémoratif, aux symptômes, aux lésions de tissus , etc.
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On sait que M. Wurtz a découvert une classe de corps composés des éléments de l’ammoniaque et d’un carbure d'hydrogène, et possédant % plupart des propriétés de l’ammonjaque. Il était important de savoir si ces corps agissaient sur l’économie animale comme l’ammoniaque; mon neveu , le D' [.-L. Orfla, a entrepris, à ce sujet , une série d'expériences intéressantes que je décrirai bientôt, |
Éthylamine, H3 Az (ammoniaque), H4 C4 (carbure d'hydrogène). Elle est liquide , incolore, très-légère , très-mobile, d’une odeur et d’une saveur semblables à celles de l’ammoniaque, bleuissant le papier de tournesol rougi par un acide, bouillant à 18°, 7 c., inflammable et brt= lan! avec une flamme bleuâtre lorsqu'on l'approche d’un Corps en COMbustion, ce que ne fait pas l’ammoniaque, soluble dans l’eau en toutes proportions, et se comportant avec les sels de magnésie , d’aluminé, de manganèse, de fer, de plomb, de mercure, de cuivre, etc., comme lammoniaque liquide. Quant aux sels de nickel , elle les précipite, mais l’oxyde déposé ne se dissout pas dans un excès d'éthylamine, tandis que l’ammoniaque dissout parfaitement V'oxyde qu’elle a séparé de ces sels. L’éthylamine forme avec les acides des sels cristallisables Semblables aux sels ammoniacaux ; en approchant une baguette mouillée d'acide chlorhydrique , on voit apparaître des vapeurs blanches extrémement épaisses, comme avec l’'ammoniaque. .
Amylamine ou valéramine, H3Az (ammoniaque), H10C10 {carbure d’hy= drogène). Elle est liquide, incolore, d’une saveur et d’une odeur ammoniacales , très-soluble dans l’eau, se comportant avec les acides et les sels comme l’éthylamine, si ce n’est qu’il faut l’employer en plus forte proportion qu’elle pour dissoudre le chlorure d’argent et le bioxyde de cuivre hydraté bleu. Elle donne, avec l’acide chlorhydrique, un chlor= hydrate neutre en écailles blanches, grasses, douces au toucher, non déliquescentes, assez solubles dans l’eau, et solubles dans l'alcool.
Action de l’éthylamine et de l'amylamine sur l’économie animale.
Expérience ['€, — À une heure on met sur Ja langue d’un chien dé moyenne taille dix à quinze gouttes d'amylamine : au bout de sept mi-
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nutes, l'animal crache, fait des efforts de vomissement et finit par rendre une matière spumeuse, filante, fortement alcaline et inodore ; c'était probablement de la salive et des mucosités provenant de l'estomac. L'état est le même au bout de vingt-cinq minutes.
L'animal est couché depuis le commencement de l'expérience, et de temps à autre il ferme les yeux et remue la tête comme s’il éprouvait des vertiges. Get état dure pendant trois quarts d’heure à peu près; alors il a quelques nausées , et il paraît beaucoup moins souffrir.
La membrane muqueuse de la langue a été brülée dans les points que l’amylamine a touchés.
Expérience Il. — Le lendemain , tout accident a cessé; on administre 0,30 de valéramine dans une capsule gélatineuse.
Cinq minutes après l’ingestion, l'animal éprouve des vertiges comme la veille; il se couche et bientôt il vomit quatre à six cuillerées d’une substance spumeuse, jaunâtre, fortement alcaline.
Trois quarts d'heure après, il ne donne plus signe du moindre malaise. Une heure après , on l’étrangle.
Autopsie faite immédiatement. L’estomac et le duodénum sont remplis d'un liquide analogue à la bile. La région pyloriqne de l’estomac présente de nombreuses ecchymoses du diamètre d’une pièce de 25 centimes : les autres organes sont sains.
Expéeenes III. — À midi et demi, on injecte par une ouverture faite à l’æsophage d’un chien de moyenne taille, 3 gr. 30 c. d’éthylamine, moyennement concentrée ; l’œsophage est ensuite lié ; cinq minutes après , hébètement. A midi quarante minutes, efforts de vomissement considérables; accablement. À midi quarante-quatre minutes, l’animal rend par Vanus des matières vertes spumeuses. Quatre minutes après , il se couche etparaît souffrir beaucoup. Pendant les deux heures suivantes, il est toujours comme accablé. La respiration est anxieuse, la sensibilité paraît obtuse , et les efforts de vomissement sont d’une violence extrême. Trentesix heures après l’empoisonnement, il meurt.
“Autopsie. L’œsophage ne présente pas d’altération, On trouve dans l'estomac et les intestins, un liquide sanguinolent. L’estomac offre des tumeurs et des ulcérations, et une hypertrophie considérable des tuniques muqueuse et musculeuse. Quant aux tumeurs et à l’hypertrophie , il est incontestable qu’elles existaient avant l’empoisonnement.
Les ulcérations, d’ailleurs, présentent une tendance à la cicatrisation , à la réparation , de sorte que des anatomo-pathologiques à qui j'ai montré lespièces , les attribuent à la maladie, préexistante. Leur analogie extrême avec celle que produit le contact de l’éthylamine sur une membrane muqueuse, peut cependant laisser quelque incertitude; l’animal a survécu trente-six heures à l'introduction du poison; n’est-ce pas assez pour qu’un travail de réparation ait pu commencer ?
Les premières portions de l'intestin offrent des traces non équivoques d'inflammation. |
Expérience IV, — J'ai mis dans une boîte en chêne, de la capacité de
336 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | 26 litres, hermétiquement fermée et couverte par une glace, un petit chien. Chacune des deux parois opposées avait été percée d’une ouverture; à Pune de ces ouvertures, était adaptée une vessie de la capacité de 2 litres, fermant par un robinet et pleine de gaz ammoniac. En ouvrant le robinet et pressant la vessie, on fait passer le gaz de la vessie dans la boîte; ; pendant ce temps, Loris opposée reste ouverte. Dès que tout l'atmonl est chassé de la vessie, le robinet est fermé, ainsi que l’ouverture de la boîte. L’animal avait d'abord la tête tournée vers orifice qui donnait passage à l’alcali ; mais, dès que le robinet de la vessie a été ouvert, il s’est retourné; il y a eu excrétion involontaire d'urine et de fécès ; ne sang spumeux s’est échappé par les narines et la bouche; les yeux Sont revenus rouges et larmoyants et, cinq minutes après le commencement de l’expériencele chien a éprouvé des convulsions d’abord légères , puis tétaniques. Les in spirations sont devenues très-larges et très-lentes. | La mort paraissait imminente. Pour replacer l’animal dans des conditions physiologiques, on le retire de la boîte, quinze minutes après le commencement de l'expérience; il reste couché comme s’il était mort ; sa respiration est stertoreuse ; le bruit que l’air fait en traversant les bronches et surtout la trachée-artère annonce un engouement complet de ces voies, probablément chargées de sang et de mucosités. La sensibilité est presque abolie. Une demi-heure après être sorti de la boîte, il rend par la bouche un peu de sang. | Enfin, au bout de deux heures, on le lave; il se lève un moment, mais bientôt il est forcé de se recoucher.
Le lendemain, à six heures du matin, il était mort; les membres étaient
à peine roides, ce qui semble annoncer qu’il était mort depuis peu. = Jaugeage, 6 litres. et L’atmosphère de la boîte était dos composée de 1 partie de gaz ammo-
niac et de 9 d’air. »
Autopsie à midi. |
La membrane muqueuse buccale est d’un rouge intense ; la trachée-artère l’est beaucoup moins. Les bronches sont livides; la rie pulmonaire Re sente des taches rouges noires, dont les plus larges ont bien 5 ou 6 centi= mètres carrés d'étendue, et les plus petites 1 centimètre. Le tissu pulmonaire est engoué, violacé dans presque toute son étendue, crépitant , et moins pesant que l’eau; 1l se déchire facilement ; en un mot il offre tous les carattères d’une pneumonie au premier degié. L’œsophage n’est pas enflammé. Les membranes du cerveau sont injectées et pleines de sang à gauche. |
ExrériEeNce V. — Après avoir adapté à une des ouvertures de la même boîte un tube fermé à la lampe, contenant 6 grammes d’éthylamine, ona introduit un chien de même taille à peu près que celui qui avait servi à exe périence du gaz ammoniac. À une heure quarante minutes, la boîte étant bien fermée, excepté à l'ouverture latérale restée libre, on a cassé l’extrémité effilée du tube contenant l’éthylamine. Dès que ce corps est dans la boîte, tout est fermé : aussitôt l'animal a eu des nausées, des vomissements,
et des convulsions atroces; les inspirations sont devenues larges et lentes,
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La tète était complétement renversée, et le chien plié en deux; le sang sort par la bouche et les narines. Un quart d’heure après le commencement de l'expérience, il a été retiré de la boîte. Les crachements de sang continuent pendant quelques heures; la respiration est stertoreuse, on entend bien que les voies aériennes sont obstruées; il meurt le lendemain vers six heures du matin. Jaugeage, 5 litres et demi : or, d’après la den- Sité de la vapeur de l’éthylamine, indiquée par M. Wurtz, 6 grammes fourniraient à peu près 3 Litres de vapeur; l'atmosphère de la boîte contenait donc environ 3 litres d’éthylamine pour 20 litres et demi d’air : c’était, à peu de chose près, la composition que nous avions pour l'atmosphère ammoniacale.
Autopsie à midi. La bouche, le larynx, sont rouges; la trachée est légèrement enflammée ; les bronches sont violacées , et pleines de mucosités : les poumons offrent, dans toute leur étendue , les altérations de la pneumonie au premier degré; le cœur, l’œsophage, l'estomac, et l’intestin, sont sains ; les membranes cérébrales sont légèrement injectées.
Ilest impossible, en jetant un coup d’æil sur cette courte étude, de ne pas remarquer entre ces corps et l’ammoniaque, au point de vue de l’action physiologique , une analogie que leurs propriétés physiques et chimiques devaient faire prévoir.
J'aurais bien désiré, dit M. L.-L. Orfila, répéter les expériences et surtout les varier, injecter par exemple un de ces alcalis dans les veines d’un animal, et éludier l’action de chacune des substances découvertes par M: Wurlz; mais la difficulté de leur préparation, et surtout le peu d’importance d’une étude approfondie, mont paru suffisantes pour m'excuser de m'en être tenu à une comparaison superficielle, dont le résul lat est toutefois bien concluant. (I.-L. Orfila , dissertation inaugurale Soutenue à la Faculté de médecine de Paris, année 1851.)
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Action sur l’économie animale.
Exrénience IE. — À midi, on a détaché et percé d’un trou l’œsophage d'un chien très-fort; on a introduit dans son estomac 26 grammes de foie de soufre du commerce dissous dans 128 grammes d’eau, et on 4 lié l’œsophage au-dessous de l'ouverture, afin d'empêcher le vomissement : sur-lechamp l'animal à paru suffoqué ; il a éprouvé une anhélation extrême pendant deux minutes ; immédiatement après, les membres sont devenus roides, : etes muscles étaient dans un grand état de contraction ; la tête s’est fortement renversée en arrière , et toutes les parties de son corps étaient agitées de mouvements convulsifs. Cinq minutes après l'opération , il était couché sur le côté, sans connaissance ; les muscles moteurs de la mâchoire inférieure étaient dâns un tel état de convulsion, que leurs mouvements
déterminaient , plusieurs fois dans une minute, le rapprochement des deux | mächoires, en produisant un bruit très-fort par le choc de l’arcade den- | {aire inférieure contre la supérieure. Il a expiré à midi sept minutes. L'au- | topsie à été faite immédiatement après. Le cœur se contractait avec force ; | Je ventricule gauche renfermait du sang noirâtre ; les poumons, crépitants dans plusieurs points, offraient quelques portions durcies , contenant peu d'air. L’estomac était rempli de foie de soufre dissous, d’un jaune clair. La | membrane muqueuse de ce viscère était très-rugueuse et parsemée d’une | infinité de petits points d’un rouge vif; elle était enduite d’une couche | jaune verdâtre, épaisse, et facile à détacher; on remarquait le même en- | duit sur toute la surface interne des intestins grêles. |
Exrérrence II. — À huit heures vingt-cinq minutes, on a détachéset | percé d’un trou l’œsophage d’un petit chien robuste; on a introduit dans | son estomac 14 grammes de foie de soufre dissous dans 80 grammes d’eau, et on a lié l'œsophage au-dessous de l'ouverture, afin d'empêcher le vomis> | sement. Au bout de dix minutes, l'animal a fait de violents efforts pour vomir ; sa respiration est devenue haute et accélérée, et il était beaucoup | moins agile qu'avant l'opération. Les efforts de vomissement se sont renoue | velés cinq fois dans l’espace de la première demi-heure qui a suivi le mo- | ment de l’ingestion de la substance vénéneuse. À neuf heures dix minutes, les extrémités postérieures étaient faibles, écartées l’une de l’autre etun, peu fléchies ; la respiration était accélérée; il y a eu une selle dans laquelle il y avait une assez grande quantité d’excréments solides, d'une, teinte jaunâtre, À onze heures, Panimal était agité de légers mouvements, convulsifs, et il a succombé une demi-heure après. La mort a été précé dée d’un accès de tétanos qui a duré deux minutes. Les poumons offraient deux lobes durcis, moins crépitants qu’ils ne le sont dans l'état naturel
La membrane muqueuse de l’estomac était rugueuse et parseméeMde | taches d’un blanc jaunâtre, qui se détachaient sur un fond vert foncés, ces taches, par leur disposition , donnaient à cette tunique l'aspect de cer: tains crapauds; lorsqu'on les examinait avec soin, on y apercevait une, innombrable quantité de petits points noirâtres. En disséquant cette meme, brane, on remarquait sur toute la face qui adhère à la tunique musculeuse, des taches d’un rouge brun très-foncé, formées par du sang extravaséset répondant exactement aux taches blanches placées sur la surface libreba | membrane musculeuse était d’un rouge brun dans sa portion adhérente | avec la tunique muqueuse; elle était verte dans sa face externe, et: fortes ment injectée. L’estomac ne contenait point de fluide; il offrait seulement | un enduit épais, jaune, semblable par sa couleur à du soufre. Le duo; dénum et le commencement du jéjunum étaient fortement enflammés. «|
Exrérwence HI. — À midi, on a détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un chien robuste et de moyenne taille; on a introduit dans son estomac 4 grammes de foie de soufre dissous dans 32 grammes d’eau , et on adié l'œsophage au-dessous de l'ouverture , afin d'empêcher le vomissement. | Un quart d'heure après , l'animal a fait, à plusieurs reprises , de wiolents efforts pour vomir. À une heure il a eu une selle liquide dans laquelle il
avait des excréments solides jaunäâtres ; sa respiration était un peu accélérée, et il commençait à se plaindre. À sept heures du soir, il était couché sur le côté; il paraissait souffrir du bas-ventre ét continuait à respirer avec difficulté; il conservait cependant la faculté de mouvoir ses membres , et il n’était agité d'aucun mouvement convulsif, Il a succombé dans la nuit. L'état du cadavre ne permettait point de douter que la mort n’eût été précédée d'un accès de tétanos: en effet, la tête était fortement renversée en arrière; les extrémités postérieures , écartées l’une de l’autre, étaient roïdes et considérablement allongées. La membrane muqueuse de l’estomac offrait plusieurs ulcérations circulaires de la grandeur d’une pièce d’un franc ; les portions non ulcérées étaient parsemées de taches noires formées par du sang veineux extravasé, La membrane musculeuse était d’un rouge vif dans toute son étendue. Les poumons présentaient la même altération que dans l'expérience précédente.
Expérience IV. — On a injecté dans l'estomac d’un chien de moyenne taille, 10 grammes de foie de soufre dissous dans 64 grammes d’eau. Au bout de dix minutes, il a vomi, à trois reprises différentes, une grande quantité d'aliments mêlés d’une portion de la substance vénéneuse; sa respiration est devenue difficile , et il a été un peu abattu dans le courant de la journée. Le lendemain, il a mangé avec appétit et ne paraissait point malade.
Expérience V.— M. Magendie à observé que lorsqu'on mettait une goutte d’une forte dissolution de foie de soufre dans la bouche d’un chien très-jeune, l'animal ne tardait pas à expirer, et il a trouvé après la mort la trachée-artère remplie de mucosités.
Expérience VI. — J'ai administré à un chien de moyenne taille, à jeun, 12 grammes de foie de soufre dissous dans 80 grammes d’eau , et mélangé avec 70 grammes de lait , autant de bouillon et de café; l’œsophage à été lié: L'animal a succombé au bout d’une heure > après avoir éprouvé des accidents analogues à ceux dont j'ai parlé à l’expérience 2. Ouvert immédiatement après la mort, j'ai pu m’assurer que le sang de la veine porte et des veines jugulaires , ainsi que le foie, contenaient du foie de soufre, qui évidemment avait été absorbé; en effet, en soumettant séparément ces matières à une douce chaleur dans un matras, avec 2 où 3 grammes d'acide acétique , j'ai obtenu du gaz acide sulfhydrique que j'ai fait arriver dans un solutum d’acétate de plomb, qui a été bientôt noirci ; il restait de l’acétate de potasse dans la liqueur, et il s’était déposé du soufre. Lestomac , dont la membrane muqueuse , fortement enflammée, était tapissée d’une couche de soufre , renfermait environ 300 grammes d’un liquide épais, grisâtre , qui, étant traité par l'acide acétique en vaisseaux clos m'a donné aussitôt une énorme quantité d’acide sulfhydrique, de l'acétate de potasse et un abondant dépôt de soufre.
Expérience VII. — J'ai donné à un chien 8 grammes de foie de soufre dissous dans 200 grammes d’eau; l’œsophage et la verge ont été liés ; l'animal est mort quinze heures après. La vessie contenait 75 grammes d'urine qui exhalait une faible odeur d'acide sulfhydrique. En chauffant
cette urine jusqu’à l’ébullition en vases clos, et en faisant arriver le gaz dans
une dissolution d’acétate de plomb, celui-ci brunissait légèrement ; mais en
ajoutant de l'acide acétique à l’urine bouillante, il se dégageait une telle
quantité de gaz sulfhydrique , que l’acétate de plomb était instantanément
noirci et transformé en sulfure de plomb ; il se déposait aussi beaucoup de
soufre au fond de l’urine.
Exrérience VIII. —— On a injecté dans Ja veine jugulaire d’un chien de moyenne taille 40 centigrammes de foie de soufre dissous dans 24 grams
mes d’eau distillée. Sur-le-champ l'animal à éprouvé les mouvements con:
vulsifs les plus violents : la tête s’est renversée en arrière, et il s’est débattu. Ces phénomènes ont cessé au bout de trois minutes , et le lendemain lan
mal était parfaitement rétabli. Alors on a injecté dans la veine jugulaire
de l’autre côté 1 gramme 2 décigrammes du même sulfure dissous dans 32
grammes d’eau. À peine l'injection était-elle terminée, que l'animal a été
en proie aux mêmes symptômes, et il a expiré au bout de deux minutes. On l’a ouvert sur-le-champ. Le sang contenu dans les ventricules du cœur était fluide ; celui qui remplissait le ventricule gauche était d'un rouge foncé. Les poumons étaient un peu ridés et contenaient une assez grande quantité d'air.
» … Expérience IX. — À une heure du matin, on appliqua sur le tissu celle aire de la partie interne de la cuisse d’un chien robuste 6 grammes de foie. de soufre en petits fragments; l’animal poussa quelques plaintes, fut
plongé dans un grand état d’insensibilité, et mourut treize heures aprés. Ouverture du cadavre. Le membre opéré était tuméfié, et le tissu cellulaire sous-cutané correspondant était fortement infiltré; l'inflamma
tion de la plaie s'étendait, d’un côté, jusqu’au sternum , et de l’autre, jus
qu’à l'extrémité inférieure du membre; sa couleur était aussi foncée que | celle du chocolat. Le canal digestif, excepté vers la portion pylorique de
l'estomac, qui était un peu rouge, n’offrait aucune altération sensible. Les
reins étaient d’un rouge violet. Les autres organes paraissaient sains.
Opservarion [°°.— Mademoiselle B., âgée de vingt et un ans, depuis |
longtemps sujette à des irritations abdominales pendant lesquelles son veie
tre se tuméhiait beaucoup , avait, depuis quelques jours, de l’inappétence*et | Ja langue chargée. Pour faire cesser cet état, on lui prescrivit 45 grammes
de sulfate de soude à prendre dans deux tasses de bouillon de chicorée. La |
personne chargée de porter cette ordonnance chez le pharmacien demanda de mémoire du sulfure de sodium, et on lui donna aussi étourdiment,
sans même examiner la prescription, 48 grammes d’un poison si dange- | reux, tandis qu'on eût fait difficulté de Jui livrer quelques centigrammes |
d'acétate de morphine.
Le sulfure fut délayé par parties égales dans deux tasses d’eau de : chicorée, et malgré l’horrible puanteur qu’elle exhalait , malgré sa saveur |
plus repoussante encore, cette potion fut courageusement avalée par la malade.
Celle-ci, persuadée que la partie la plus efficace du médicament pouvait se précipiter au fond du vase , avait eu soin d’agiter le bouillon avant delle
prendre; mais, malgré sa résolution, elle en laissa environ deux cuillerées que je trouvai encore dans le vase, en sorte qu'en comparant cette quantité ayec ce qui avait dû être bu, nous estimâmes qu’il n’y avait pas eu moins de 16 grammes de sulfure avalés. Une saveur horrible et la sensation d’un liquide brülant la bouche et toutes les parties qu'il traversait jusqu’à l’estomac, firent croire à mademoiselle B. qu’elle était empoisonnée. Bientôt elle fit de violents efforts pour vomir, et parvint heureusement à rejeter une partie de ce que contenait l'estomac.
Il s'écoula environ un quart d'heure avant que je visse la malade, et voici ce que Je trouvai : l'appartement était rempli d’une assez forte exhalaison de gaz sulfhydrique, quoique les croisées eussent été ouvertes. Le carreau présentait des plaques blanches résultant de la matière des vomissements tombée par hasard ; on voyait aisément qu’elles étaient formées par du soufre.
La malade était dans un grand abattement , pâle, et disait ressentir une grande chaleur dans la bouche, l’arrière-gorge, le long de l’œsophage, et à l'estomac. Une forte odeur de gaz sulfhydrique s’exhalait de sa bouche et de ses narines; elle se sentait suffoquer et ne pouvait dilater sa poitrine : pouls irrégulier, très-petit, et singulièrement embarrassé, plus lent que dans l’état naturel ; froideur de la peau et de toute l’habitude du corps : douleur brûlante à l’épigastre , envies de vomir continuelles , mais efforts inutiles pour y parvenir. Je fis avaler sur-le-champ à mademoiselle B. tout ce que Je pus trouver d’eau sous la main; et à mesure qu’elle en avait pris trois à quatre verrées, je provoquais les vomissements. Je parvins ainsi à faire rejeter à la malade tout ce que son estomac contenait de poison. Les premiers vomissements donnèrent une eau verdâtre, exhalant une forte odeur de gaz sulfhydrique, et contenant évidemment du sulfure de sodium dont une partie de soufre se précipitait. L'eau des suivants était claire et écumeuse, blanchâtre, et contenait aussi du soufre très-divisé en suspension, mais en quantité successivement décroissante. Quelques stries sanguinolentes, puis des caillots de sang, y étaient mêlés ; mais je remarquai Sur tout une pellicule de 7 centimètres environ d’étendue, assez mince, demitransparente, muqueuse , et paraissant avoir été détachée de la surface de l'estomac; à son centre, se trouvait un caillot de sang épais, noirâtre, avec quelques bulles d’air interposées. Dans cet intervalle, j'avais fait préparer des boissons mucilagineuses et gommeuses ; j’ajoutai dans chaque verre une cuillerée à bouche d’une solution de chlorure de soude, et je fis boire Jargément de ce mélange à la malade. Mon but était de décomposer ce qui pouvait rester de sulfure de sodium dans l'estomac, et en même temps de garantir les parois de ce viscère de l’action du poison et même du chlorure. Deplus , j’espérais que le chlore inspiré ou mis en contact avec la mem-
rane muqueuse gastrique détruirait l'impression délétère du gaz sulfhydrique , et que par là je soulagerais la malade de l’odeur empoisonnée qui S'échappait de son estomac ,.en même temps que je favoriserais la dilatation de Ses poumons en substituant l’action stimulante du chlore aux propriétés Slupéfiantes du poison.
Mon espérance fut complétement remplie; mademoiselle B: n’exhala plus |
ce gaz, quoiqu’elle fût encore tourmentée du souvenir de son horrible
puanteur; les liquides dés vomissements n’en offraient pas davantage; le |
sentiment de brülure et de tortillement à l’épigastre disparut, et fut rem» | placé par une sensation de chaleur incommode. Bientôt des coliques assez violentes marquèrent le passage d’une petite partie du poison dans les in-
testins, et après une heure ou deux, un lavement fit rendre à la malade |
plusieurs selles dans lesquelles on observait un liquide blanchâtre, comme laiteux, semblable à celui des premiers vomissements; enfin la respiration revint à peu près à son état naturel. J'avais ainsi paré heureusement aux premiers accidents; mais il devait s’en développer de consécutifs; une inflammation grave du tube digestif ne pouvait manquer de survenir.
En effet, l’arrière-bouche, le voile du palais et le pharynx, devinrent secs et d’un rouge brun; une ardeur brülante s’empara successivément de toutes ces parties ; l’œsophage était douloureux à la pression le long du cou, et la déglutition pénible ; une vive chaleur à l'estomac , des douleurs aiguës, à l’épigastre et dans la région ombilicale, annonçaient une phlogose immiüente des organes correspondants. Enfin la soif, les envies de vomir, le resserrement spasmodique de la gorge, l'accélération, le développement,
puis la concentration du pouls, la coloration momentanée, partielle, puis | générale et permanente de la face, tels furent les phénomènes qui se déve= Joppèrent successivement en quelques heures. Quinze sangsues furent alors appliquées à l’épigastre, et le ventre couvert d’émollients; la malade resta
plusieurs heures, et à plusieurs reprises dans un grand bain tiède, où elle éprouvait un bien-être marqué; en même temps elle continuait l’usage des boissons adoucissantes sous toutes les formes, en ajoutant aux précédentes | l’orgeat , le lait coupé, l'eau de poulet; et enfin, par ces moyens, par Is, saignées locales renouvelées autant que les accidents semblèrent le deman:
ER em
der, mademoiselle B. était, au troisième jour de son empoisonnement , dans un état aussi satisfaisant que possible. Il restait alors une assez vive sens | bilité à l’épigastre et à l’ombilic, une inappétence absolue, de fréquentes nausées, un reste de chaleur le Long de l’œsophage , qui était un peu réni- |
tent et douloureux; enfin de la rougeur et un peu de sécheresse au ph& |
rynx. Mais tous ces phénomènes disparurent par un traitement et unré: |
gime convenables ; en sorte qu’un mois après l’accident, mademoiselle Be |
s’en ressentait aucunement. (Ghantourelle, Académie royale de médecine, | mai 1825.)
Ossenvarion II. — Madame D., âgée de quarante ans, était depuis longtemps tourmentée de pyrosis ; elle faisait un usage habitil d’eau de Barèges , tantôt naturelle , d'autres fois artificielle, qu’elle obtenait en mélant elle-même dans de l’eau quelques gouttes d’une solution concentrée de foie | de soufre. Par une méprise bien funeste , on lui présenta un matin un vérre | de cette dernière préparation, au lieu d eau de Barèges potable. L'obseu- | rité qui régnait encore dans l'appartement fit que madame D. , à peine | éveillée , ne put s’apercevoir de l’erreur commise, et elle avala tout d'un | trait environ 128 grammes de liqueur contenant en dissolution 12 à 16
grammes de foie de soufre! quantité égale à celle de l'observation précédente. Elle se plaignit en l’avalant d’une saveur âcre inaccoutumée; quelques instants après la malade vomit une petite portion de ce qu'elle avait pris, et perdit aussitôt connaissance. On la trouva à demi penchée hors de son lit, la tête au-dessus d’un vase de nuit, dans lequel se trouvait la matière des vomissements, d’où se dégageait une grande quantité de gaz sulfhydrique. Il n’y avait pas un demi-quart d'heure que la malade avait | pris le poison quand j’arrivai près d'elle. | Je fus presque suffoqué en entrant par la grande quantité de gaz sulfhydrique répandu dans l'appartement, et je crus d’abord qu’il ne s’agissait que d’une asphyxie produite par le gaz dégagé trop abondamment des eaux sulfureuses, ce que j'avais déjà eu occasion de voir; mais en examinant la malade, je ne pus douter qu’elle füt sans vie : la circulation avait entièrement cessé, un sang noir stagnait dans le système capillaire, ce qui imprimait une teinte violacée à toute la peau, particulièrement à la | face, et surtout aux lèvres, aux paupières, aux extrémités des doigts et à tout le côté gauche du corps. Toute contractilité était abolie; Ja langue était prolongée entre les lèvres; la bouche, entr'ouverte, laissait sortir | des flots de gaz méphitique et une salive visqueuse et brunâtre; les yeux étaient immobiles et ternes; nulle contraction spasmodique; les membres et | le tronc obéissaient à toute impulsion. La respiration ne se faisait plus ; à | peine quelques légers hoquets et un frémissement presque inappréciable du | cœur fournirent quelques indices d’un reste d’irritabilité. La déglutition | était impossible, et je ne pus faire pénétrer dans le pharynx une boisson | qu'on me présenta. En vain je cherchai à introduire de Pair respirable | dans les poumons; en vain, par des frictions sur le thorax, j'essayai de | rappeler quelques contractions du cœur ; je n’obtins aucun résultat : la vie | était éteinte.
| L'ouverture du cadavre fut faite le lendemain, et présenta une stase | générale du sang dans le système capillaire veineux, mais plus marquée | encore dans certaines parties, comme les extrémités des doigts, les lèvres, | le côté gauche du corps : toutes ces parties étaient d’une couleur violette. | Nulle inflammation de la bouche ni de l’œsophage. L’estomac était d’une | petite capacité, ce qui me parut être une conséquence de la gastrite chro- | nique (pyrosis) qui affectait depuis longtemps la malade : néanmoins il con- | tenait encore beaucoup plus de liquide que celle-ci n'avait dû en avaler. | La membrane muqueuse parut très-saine : pourtant un commencement de | Sécheresse et un peu de rougeur l’altéraient dans plusieurs endroits où était | déposé et adhérent un précipité de soufre assez abondant. Ceci peut faire | présumer que si la malade eût survécu, il se serait développé une inflammation violente, à moins qu'on n’attribue cette légère altération à la gas- | tite chronique qui préexistait. J’adopte cette opinion d'autant plus volontiers que Le peu de temps que vécut la malade après l’ingestion du poison | ne peut avoir permis à aucune réaction de se développer. Une certaine quantité de liqueur avait passé dans le duodénum et dans le commencement du | JSunum, mais très-probablement après la mort; on y observait une rou-
geur peu marquée et nullement extraordinaire, surtout si On pense que la malade était sujette depuis longtemps à une inflammation chronique ab= dominale. je supprime le reste de l’autopsie comme étranger à mon Sujet. (Chantourelle, observation lue à l’Académie royale de médecine, en mai 1825.) | | Ossenvarion III. — Le sieur Louis L., habitant de Sarreguemines, âgé de vingt-quatre ans, brun , d’une taille au-dessus de la moyenne, venait d'être traité d’une uréthrite pour laquelle il avait pris une grande quantité de baume de copahu, qui, suivant l’auteur de cette observation, lui avait occasionné une gastrite subaiguë. Pour terminer son traitement , il désirait ètre purgé et prendre un bain. Son médecin céda à ses sollicitations, etlui prescrivit un doux laxatif qu’il devait prendre le 23 décembre 18244 matin. Le hasard voulut qu’une jeune personne de la maisou eût le dessein de prendre la veille un bain sulfureux pour une affection psorique. Le garçon chargé de vider dans le bain la fiole qui contenait 60 grammes de foie de soufre, ayant mal compris, crut qu’il fallait porter la médecine au sieur L.,et alla lui présenter par méprise le foie de soufre. Celui-ci goûta de la prétendue médecine le soir même, et en conserva un tel dé boire qu’il ne put dormir de la nuit, éprouva de fortes nausées , et fut dans une agitation continuelle ; néanmoins il avala le lendemain , à six heures du matin, 64 grammes environ de foie de soufre contenu dans la fiole. A peine le malheureux L. se fut-il introduit cette substance dans l'estomac, qu’il en rejeta la moitié par le vomissement, et sentit comme un feu ardent qui le brülait. Bientôt il éprouva une fièvre aiguë, accompagnée de constriction à la gorge, de vomissements convulsifs , d’une sueur générale très abondante avec chaleur brûlante à la peau , d’un pouls très-élevé , très-fort et très-fréquent, de hoquets, de mouvements continuels et de selles abondantes. Quelque temps après, anéantissement des facultés intellectuelles, état soporeux, pouls petit, très-concentré, inégal, parfois imperceptibles face grippée, offrant la pâleur de la mort. MM. Lafranque, Collart et Doffret, furent appelés cinq quarts d’heure après l’accident , et ne purent dé” couvrir Ja méprise qui avait eu lieu que vers les huit heures. La peau et le$ extrémités étaient excessivement froides; le coma persistait toujours, et les envies d’évacuer par les deux voies se faisaient sentir sans interruption. Le malade fut gorgé de boissons mucilagineuses d'abord, puis de tisanes acts dulées avec du jus de citron et toujours un peu tièdes. On provoqua le vo» missement en titillant la luette avec les barbes d’une plume. Vingt pintes au moins de décoction de graine de lin et de gomme arabique, et uné douzaine de lavements, furent administrés dans le courant de la journée. La majeure partie de ces liquides fut absorbée et rendue par les urines ; le malade sortait un instant de sa léthargie, et se mettait à genoux sur SON. lit pour satisfaire ses besoins d’uriner. Cependant la peau se refroidissait de plus en plus; quatre sinapismes furent appliqués aux pieds et aux mollets, de fortes frictions à sec ou avec l'alcool camphré furent faites sur les différentes régions du corps ; enfin une réaction eut lieu , et la fièvre se développa au bout de quelques heures. On continua de provoquer les vaz
missements, à l’aide des moyens indiqués plus haut. Le malade s’agitait beaucoup dans son lit, aucune position ne lui était commode; il présentait tous les signes d’une violente inflammation gastro-intestinaie. Alors vingtcinq sangsues lui furent appliquées sur l'épigastre, vers les deux ou trois heures de l'après-midi; leurs piqüres furent recouvertes de fomentations émollientes chaudes, et l’on administra de nouveaux lavements adoucissants. Après l'emploi de ces moyens, les symptômes graves se dissipèrent pet à peu , et bientôt on eut l'espérance de voir le malade échapper au danger, L'eau gommeuse acidulée fut administrée pendant la nuit, en petite quantité à la fois, et à minuit un sommeil paisible et naturel remplaça l’état soporeux. Le malade ne se réveilla que vers les six heures du matin; il témoigna de l’étonnement sur tout ce qui venait de se passer, et néanmoins il se rappela le moment où il avait pris la prétendue médecine, et dit qu’il sentait bien qu'elle lui aurait donné Ja mort si l’on ne l’eùt promptement secouru.
La journée du 24 se passa assez bien ; cependant il y eut quelques hoquets et quelques rapports d’une odeur d’acide sulfhydrique. Le 25 , il se manifesta unpeu de douleur au ventre, ce qui détermina à'faire une nouvelle application de douze sangsues, et à insister sur les fomentations émollientes et les Iaveients de même nature. Ges derniers moyens achevèrent de dissiper les craintes, et depuis lors l’état du malade ne cessa de s’améliorer. L’irritation causée par les sinapismes fut la seule chose dont il eut encore à souffrir; et le 28, il commença à se lever, et mangea avec appétit. Le 31, il digéraié sans aucune incommodité, (Annales de la médecine physiologique, février 1825.)
M. Lafranque, auteur de cette observation, paraît étonné de ce que le foie de soufre n'ait pas déterminé la mort du sieur L., parce que j'ai établi dans la première édition de cel ouvrage qu’il suffisait d’en adminislrer quelques grammes pour tuer dans l’espace de quelques’heures. Je ferai d’abord observer que j’ai entendu parler des chiens empoi- Sonnés par le foie de soufre, et qui ne seraient pas secourus; je dirai ensuite que rien ne prouve, dans le fait dont il s’agit, que le malade nai rejeté, par le vomissement, que-la moitié de ce qu'il avait avalé: comment a-t-on pu savoir, eu effet , que telle était la dose rendue? Enfin MLafranque ignore-t-il que souvent le foie de soufre des pharmacies esb conservé dans des vases mal bouchés , et passe à l’état d’hyposulfite, em sorte qu'il serait possible, si le médicament était ancien, qu'il ne coMfint que la moitié ou les deux tiers de son poids de foie de soufre?
Conclusions. I résulte de ce qui précède: 1° que le foie de soufre introduit dans l'estomac de l’homme et des chiens est absorbé, et porté dans {ous les organes et dans lurine; 2° qu’il agil à la manière des poisons irritants, et qu’il peut déterminer la mort dans l’espace de quelques heures, s’il a été administré à la dose de plusieurs grammes,
à l'état solide, ou en dissolution concentrée, et qu’il n’ait pas été rejeté par le vomissement peu de temps après son ingestion ; 3° qu'il est décomposé par les acides contenus dans l'estomac, avec dégagement de gaz acide sulfhydrique et dépôt de soufre qui tapisse la membrane muqueuse : si les acides libres de l'estomac sont abondants, la quantité d'acide sulfhydrique mise à nu peut être telle que la mort soit presque immédiate, parce que ce gaz, rendu au moyen des éructations, pénètre dans les poumons, et produit dans le sang et dans les divers organes de l’économie animale des altérations graves que je décrirai plus loin (voy. Acide sulfhydrique, t. IT) ; 4° que si, au contraire, la quantité d'acide libre contenu dans ce viscère est peu considérable, ce qui arrive le plus souvent, les effets délétères de cette préparation ne peuvent pas étre attribués au gaz acide sulfhydrique qui se dégage, la quantité de cé gaz étant au-dessous de celle que l’homme supporte tous les jours impunément : aussi la mort n’arrive-t-elle qu’au bout de vingt-quatre ou trentesix heures (si on a employé 4 ou 8 grammes de foie de soufre), etles altérations des organes et des liquides, loin d’être les mêmes que celles que détermine l'acide sufhydrique, ressemblent entièrement à celles que produisent les poisons irritants; 5° qu’on se tromperait si on croyait pouvoir conclure, toutes les fois que la mort-arrive quelques minutes après l’ingestion d’une forte dose de foie de soufre, qu’elle est le r'ésultt d’un empoisonnement produit par le gaz acide sulfhydrique; car plus sieurs des poisons de la classe des irritants, dans lesquels on ne trouve ni cet acide ni les éléments propres à le former, agissent de la mème manière que le foie de soufre, lorsqu'ils sont administrés à forte doses 6o qu’étant injecté dans les veines, il produit la mort en stupéfantle Système nerveux ; 7° que la mort, qui est Le résultat de son application extérieure, doit être surtout attribuée à l’action stupéfiante qu’il exerce sur le système nerveux, après avoir été absorbé.
. Traitement de Pempoisonnement par le foie de soufre,
On provoque le vomissement par les moyens indiqués à la page 12f; puis on administre des tisanes adoucissantes, Suivant l'intensité des ac cidents inflammatoires , on pratique une ou plusieurs saignées, où lon applique douze ou quinze sangsues sur les parties de l'abdomen les plus douloureuses ; on agit enfin comme je l’ai déjà dit en parlant des acides el des alcalis concentrés.
Recherches médico-légales.
Le foie de soufre est composé de quatre parties environ de polysulfure de potassium , et d’une partie de sulfate de polasse ; Le polysulfure lui-
même est formé d'un équivalent de potassium et de cinq équivalents de soufre (quintisulfure). |
Foie de soufre solide. 11 est en morceaux durs, d’un jaune verdâtre, brunâtre ou rougeâtre, inodore s’il est parfaitement sec, répandant une odeur d'œufs pourris quand il est humide, d’une saveur âcre, piquante et amère, et très-soluble dans l’eau; il attire promptement l'humidité eb l'oxygène de l'air, et se transforme d’abord en hyposulfite, puis en sulfite et-en sulfate de potasse ; ainsi décomposé, il n’est plus vénéneux.
Dissolution aqueuse concentrée. Elle est transparente, jaune ou rougeätre,, el à peine odorante. Les acides sulfurique, chlorhydrique, acétique, elc., en dégagent instantanément du gaz acide sulfhydrique d'une odeur d'œufs pourris, el il se précipite beaucoup de soufre. Si on filtre la liqueur et qu’on la rapproche par l’évaporation, elle fournit avec le chlorure de platine un précipité jaune-serin, grenu, dur, et adhérent au verre, tandis que le chlorure de platine, avant l'addition de l'acide, aurait donné lieu à un précipité noir composé de sulfure de platine et de chlorure de platine et de potassium; le filtre, séché et allumé, brûle comme un papier imprégné de soufre. Les sels de plomb, de mercure, de bismuth et de cuivre, précipitent en noir et en rouge brun foncé la dissolution concentrée de foie de soufre, pourvu qu'on Vemploie en quantité suffisante. L'émétique dissous fournit un précipité jaune orangé.
Dissolution aqueuse étendue. À peine ce liquide est-il en contact avec l'air, qu’il se trouble, et il suffit d’ajouter la plus petite quantité d'acide sulfhydrique, acétique, etc., pour qu’il se comporte comme la dissolution concentrée, mais avec moins d’intensité ; l’acélate de plomb leprécipite en orangé clair; le sulfate de bioxyde de cuivre y fait paitre, au bout de quelques minutes, un précipité rougeätre.
Les eaux de Barèges artificielles, pour boisson où pour bains, si elles sont préparées avec le foie de soufre, offrent les caractères de l’une ou l'autre des dissolutions précitées, suivant leur degré de concentration. Si, au contraire, elles ont été obtenues avec le monosulfure de s0dium, elles ne fournissent point de précipité avec le chlorure de platine, après avoir été décomposées par un acide; du reste, elles agissent sur les autres réactifs indiqués , à peu près comme les dissolutions de foie de soufre. Le sirop de Chaussier, contenant du foie de soufre, secomporte avec les réactifs comme la dissolution aqueuse de ce corps, sil est étendu d’eau.
Foie de soufre mélangé à des liquides alimentaires végétaux et dmimaux, à la matière des vomissements ow à celle. que l’on trouve dans le canal digestif, ou appliqué sur la surface de l'estomac.— Exrémence le. — J'ai mélangé 30 centigrammes de foie de soufre solide ;
avec 50 grammes de lait, 60 grammes de bouillon et 30 grammes de café; j'ai chauffé jusqu'à lé ‘bullition , et il s'est aussitôt dégagé du gaz acide sulfhydrique , car un papier SAR d’acétate de plomb, placé au milieu de la vapeur, devenait noir ; la matière exhalait une odeur d'œufs pourris. Après une demi-heure d” ébullition . la liqueur ne contenait plus de foie de soufre, puisque, en y tiémpilité un papier imprégné d’acétate de PO, celui-ci ne se colorait aucunement.
Expérience IL. — J'ai fait dissoudre 10 centigrammes de foie de soif dans le même mélangé alimentaire froid ; j'ai introduit le tout dansun matras auquel j'ai adapté un tube recourbé, qui venait se rendre dansune éprouvette contenant de l’acétate de plomb dissous; j'ai alors versé danse matras 2 grammes d'acide acétique concentré et pur, et j'ai élevé la tem pérature à 60° ou 70° c.; j'ai aussitôt obtenu du gaz acide sulfhydrique et du sulfure de plomb noir; celui-ci, lavé et décomposé par l’acide azo= tique très-faible , m'a donné du soufre. La liqueur contenue dans le m4 tras devait renfermer de l’acétate de potasse ; après lavoir fait bouillir jusqu'à ce qu’il ne se dégageàt plus de gaz acide sulfhydrique , je lai fait évaporer jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine, et dès que le pro= duit a été refroidi, je l'ai agité pendant six ou sept minutes avec de alcool concentré marquant 44 degrés; la liqueur, filtrée et évaporée jusqu’à siccité, a laissé un résidu que j'ai carbonisé , incinéré et traité comme il a été dit à la page 286, et j'ai obtenu de la potasse parfaitement reconnaissable À son action sur le papier rougi, sur le chlorure de platine et sur l'acide perchlorique.
Expérience III, — Les résultats ont été les mêmes quand j'ai agi sur um mélange semblable, préparé depuis quarante-huit heures , et qui avait été. constamment exposé à l'air. Un pareil mélange, ne ébatétlanit que 5 cen- Gigratiines de foie de-soufre, examiné le cinquième jour de son exposition | à l’air, m’a encore fourni une petite quantité de gaz acide sulfhydrique.
Expérience IV. — J'ai souvent empoisonné des chiens avec 10, 12"0u | 14 grammes de foie de soufre , dissous dans 120 ou 160 grammes d'eatou | d’un liquide alimentaire composé de lait, de bouillon , de café et de vin; | les animaux , dont l’œsophage avait été lié, périssaient au bout d’uneot | de plusieurs heures, et étaient ouverts immédiatement après la mort, afin de recueillir du sang de la veine porte et des veines jugulaires, et de détacher le foie, la rate et les reins sans intéresser le canal digestif. En soumet- : tant Net le sang, le foie, la rate ou les reins, ainsi que l'urine, à | l’action de l'acide acétique, comme dans l’expérience 2, j’obtenais de. | stamment du gaz acide sulfhydrique, des dépôts de soufre et de lacétate de | potasse. Les matières trouvées dans le canal digestif, traitées de même, ne | tardaient pas à fournir aussi des proportions considérables de ces trois corps. | Toujours aussi la membrane muqueuse de l'estomac était tapissée d'une | couche plus où moins épaisse de soufre.
Exrérience V. — Ces expériences répétées donnaient les mêmes résullats, | lorsque, au lieu d ouvrir les cadavres immédiatement après la mort, fe ne | | procédais à l’autopsie qu’au bout de cinq ou six jours. |
DU FOIE DE SOUFRE. 349 Expérience VI. — Désirant savoir si, par suite de la putréfaction des viscères à l'état normal, il ne se serait point formé du sulfhydrate d’ammoniaque , dont la présence viendrait compliquer les résultats et infirmer les conclusions qui peuvent être tirées des expériences précédentes , j'ai laissé pendant un mois, dans un baquet plein d’eau distillée ; un chien récemment pendu, et dont l'abdomen et le thorax avaient été ouverts. Au bout de trente jours, J'ai filtré 3 litres de l’eau de macération , qui était trouble et d’une fétidité extrême. En traitant cette liqueur en vaisseaux clos par l'acide acétique (voy. expérience 2, p. 348), je n'ai pas obtenu la plus légère trace d'acide sulfhydrique; l'acétate de plomb a été transformé en carbonate de plomb blanc.
ExPéRiENGE VII. — J'ai fait macérer, dans 2 litres d’eau distillée, pendant un mois, un canal digestif d’un adulte qui avait succombé la veille à une attaque d’apoplexie. Le liquide, excessivement fétide, filtré et traité en Vases clos par l’acide acétique, n’a point fourni d'acide sulfhydrique. Le canal digestif, coupé par morceaux et mis dans un ballon avec 12 grammes d'acide acétique, a été chauffé jusqu’à l’ébullition; les gaz dégagés traversaient un solutum d’acétate de plomb, et m'ont bientôt fourni un précipité de sulfure de plomb noir. |
Il résulte des faits qui précèdent, et de beaucoup d’autres qu’il est inulile d'exposer ici : 1° que l’on peut constater aisément, même plusieurs jours après la mort, la présence du foie de soufre dans le canal digeslif des personnes empoisonnées, ou dans les malières des vomissements , à l’aide des réactifs énoncés à la page 347 , el surtout en faisant usage d'acide acétique , et en agissant en vaisseaux clos, comme il à été dit à l'expérience 2, page 348; 2 qu’il est beaucoup plus difficile de déceler ce corps dans les cas où, la dose ingérée étant très-faible, le canal digestif contiendrait naturellement ou accidentellement une quantité assez notable d'acides qui auraient décomposé /a totalité du poison ; car. alors l'expert pourrait se trouver dans l'impossibilité de dégager des matières suspectes, du gaz acide sulfhydrique ; 3° que les acides natutellement contenus dans l'estomac ne sont Jamais assez abondants pour décomposer en totalité plusieurs grammes de foie de soufre; en sorte jue,, dans la plupart des cas d’empoisonnement où l’on n’a pas fait prendre des boissons acides aux malades, l'expert devra trouver dans le anal digestif, ou dans les matières vomies , une assez grande quantité de poison indécomposé; 4° que, dans tous les cas de décomposition 2omplète ou incomplète du foie de soufre par un acide, dans le canal ligestif, la membrane muqueuse de l’estomac sera tapissée, sur une ou lusieurs de ses parties, d’une couche plus ou moins épaisse de soufre lance ou d’un blanc jaunâtre, facile à reconnaître ; qu’on pourra égament trouver du soufre suspendu au milieu des liquides de l'estomac Vdes matières vomies, et que l'existence d'un pareil dépôt de soufre,
si elle est insuffisante pour prouver qu’il y a eu ingestion d’un sulfure soluble, tend du moins à faire croire que cette ingestion a eu lieu, parce qu'il n’y à qu’un petit nombre de corps, après les sulfures, qui puissent donner naissance à un dépôt de soufre ; on serait admis à supposer que c’est plutôt du foie de soufre qu’un tout autre sulfure qui aurait été avalé, si, indépendamment du soufre déposé, il existait dans les matières suspectes une quantité assez notable d’un sel soluble de potasse ; 5° qu’alors même que la totalité du foie de soufre aurait été décomposée par les acides, les liquides suspects pourraient encore renfermer de l’acide GES en dissolution, parce que ce gaz est s0luble dans l’eau , et qu’il ne se dégage pas immédiatement ; 6° qu’il faut éviter, dans la recherche médico-légale du foie de soufre, de faire bouillir les matières vomies ou autres avec le contact de l'air, parce qu'on décompose complétement le poison s’il se trouve en petite proportion et que les liqueurs soient tant soit peu acides ; 7° que le foie de. soufre étant absorbé, il est indispensable, dans le cas où sa présence n'aura pas été démontrée dans le canal digestif ni dans les matières vo-. mies, de le chercher dans les viscères, dans le sang ou dans l’urine, en. procédant comme il a été dit à l'expérience 4, page 348 ; 8° que si lex- | pertise médico-légale n’était faite que longtemps après la mort, lorsque. déjà les tissus seraient putréfiés, il ne faudrait pas se hâter de conclure à l’existence du foie de soufre, par cela seul que l’on aurait obtenude! l'acide sulfhydrique en traitant les matières suspectes par l'acide acé- | tique, et que les liqueurs se seraient comportées avec les acides etes sels métalliques comme le font les sulfures, attendu qu’il se produit pendant la putréfaction de certains organes, et notamment du canal die gestif, du sulfhydrate d’ammoniaque : or les réactifs précités agissent sur ce sel comme les sulfures. Il faudrait, dans des cas aussi épineuX, | s'attacher à démontrer dans les matières suspectes la présence de la potasse, en les évaporant jusqu’à siccité et en traitant le produit par l'alcool concentré (voy. expér. 2, p. 348); on parviendrait souvent ainsi | lever toutes les difficultés, puisque, d’une part, le sulfhydrate d'ammos | niaque ne fournit jamais de potasse, et que, d’un autre côté, lé trai=. tement alcoolique tel que je l’ai conseillé ne donne jamais cet sen | | quand on agit sur des liquides à l’état normal (voy. Potasse, p. 284)"
Procédé. Si la matière suspecte est liquide, quelle que soit sa consis= tance, on en mettra une goutte ou deux sur un papier préalablement | trempé dans une dissolution d’acétate de plomb; si celui-ci est brun, : il y aura de fortes présomptions de croire qu’il existe du foie de soufre dans la matière que l’on examine, Quel que soit le‘résultat de cet essah, | on filtrera la liqueur, après l'avoir étendue d’eau, si elle était trop épaisse , el l’on en prendra une petite proportion dans laquelle on vers |
| sera les réactifs propres à faire connaître la dissolution aqueuse de foie de soufre (voy. p. 347), puis on verra si le dépôt qui est sur le filtre ne contient pas du soufre hydraté blanc ou d’un blanc jaunâtre, sus- | cptible de brûler sur le feu avec une flamme bleue. Si la liqueur a présenté les caractères du toxique dont je parle, et que le dépôt resté sur le filtre soit du soufre, on affirmera que la matière suspecte contient du foie de soufre. A cette occasion , M. Devergie a commis une erreur grave en annonçant que, dans la plupart des cas, l'existence du soufre sur le filtre permettait d'établir que le foie de soufre avait été complétement décomposé, et que l’on ne devait plus en trouver dans la liqueur filtrée, Je dirai, au contraire, que, dans la plupart des cas, Les choses se passent {out autrement, et que l’on constate à la fois la présence du soufre dans le dépôt, et celle du foie de soufre, non décomposé, dans la liqueur. Admettez qu’il faille 10 p. d’un acide quelconque pour décomposer 30 p. de foie de soufre; admettez qu’au lieu de 10 p. d'acide il ne s’en soit trouvé que 5, évidemment il restera encore dans la liqueur 15 p. de foie de soufre non décomposé : or cette hypothèse, loin d’être repoussée par la raison , est conforme aux résullats des expériences que j'ai tentées, et des observations recueillies chez l’homme, lesquelles établissent que, dans la grande généralité des cas d’empoisonnement par le foie de soufre, sinon toujours, les acides contenus dans l'estomac n’ont pas été assez abondants, à beaucoup près, pour décomposer la totalité du foie de soufre, en sorte que celui-ci a dû se trouver en grande partie dans la liqueur.
Si l'essai que je viens de conseiller de faire sur une faible portion de la liqueur suspecte a été infruciueux, il faudra traiter celle-ci par l’acide acétique. On l’introduira en entier dans un matras auquel on adap- {era un tube recourbé qui viendra se rendre dans une éprouvette contenant de l’acétate de plomb dissous ; on versera dans le matras 2 ou 3 &tammes d'acide acétique concentré et pur, el on élèvera la tempéralure à 60° ou 70°c.; si la liqueur contient du foie de soufre , il se dégagera aussitôt du gaz acide sulfhydrique qui produira, dans l’acétate de plomb, un précipité de sulfure de plomb noir qu’on lavera et que l’on décomposera par l'acide azotique faible, pour en retirer le soufre. On s’assurera ensuite que la liqueur contenue dans le matras renferme de l’acétate de potasse : pour cela, après lavoir fait bouillir jusqu’à ce qu'elle ne fournisse plus de gaz acide sulfhydrique, on l’évaporera jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine , et lorsque le produit de elfe Évaporation sera refroidi, on l’agitera pendant 6 ou 7 minutes avec le l'alcool concentré marquant 44 degrés à l'aréomètre; si la liqueur ilvée contient de l’acétate de potasse, il suffira de la faire évaporer usqu’à siccité, de carboniser et d’incinérer le produit de l'évaporation,
comme je l'ai dit en parlant de la potasse (voy. p. 286), pour obtenir cet alcali que l’on reconnaîtra à l’aide du papier de tournesol rougi, du chlorure de platine et de l'acide perchlorique. | |
Si, en essayant la matière suspecte liquide, avec un papier imprégné d’acétate de plomb, on voyait que celui-ci n’est pas bruni, on aurait immédiatement recours au traitement par l'acide acétique, tél quil vient d’être décrit.
Si la matière suspecte uen n'avait point fourni de foie de soufre, on soumettrait les parties solides à l’action de l'acide acétique, comme il a été dit plus haut.
Dans tous les cas où la mort aurait été la suite de l’empoisonnement, on élendrait l'estomac pour voir s’il n'existe pas à sa surface interne, et surtout dans ses replis , une couche plus ou moins étendue de soufre; on toucherait plusieurs points de la membrane muqueuse avec un Jas pier imprégné d’acétate de plomb qui brunirait partout où il y aurait quelques traces de foie de soufre; enfin on laverait à plusieurs reprises celte membrane avec une même quantité d’eau distillée, afin d'enlever et de dissoudre les parcelles de foie de soufre qui pourraient se trouver appliquées sur elle. On agirait ensuite sur la dissolution, avec de l'ai acétique concentré et pur.
Foie de soufre absorbé et contenu dans le canal digestif et dans des autres viscères, dans le sang , elc. Après avoir coupé les viscères en petits morceaux, on les mettra dans un mortier d’agate, et on les dé layera dans de l’eau distillée froide ; le mélange , en partie solide, sera décomposé en vases clos par lacide acétique (voy. expérience 2, p. 348) et l’on obtiendra du gaz acide sulfhydrique , un dépôt de soufre élide l’acétate de potasse. On agirait,de même sur le sang et sur Purine.
Dans tous Les traitements par l’acide acétique, il est indispensableïde pousser les opérations assez loin pour retirer la potasse qui faisait parlie du foie de soufre, car il ne serait pas impossible, comme je l'ai déjà dit, que dans certaines circonstances, la putréfaction eût développé du sulfhydrate d’ammoniaque, qui fournirait du gaz acide sulfhydrique par l'acide acétique, tout comme le foie de soufre (voyez expérience À p. 349).
Action sur l’économie animale.
Expértence l'°, — On a fait avaler à un chien robuste 22 grammes de nitre pur et en poudre fine; au bout de cinq minutes, il a vomi deux fois.des matières alimentaires mélées d'un liquide muqueux et filant. Le lendemain il a refusé les aliments, Le jour suivant, à huit heures du matin, il a bien
_ mangé, et il n’éprouvait aucun symptôme remarquable. À trois heures, on a introduit dans son estomac 48 grammes de nitre pur, dissous dans _ 140 grammes d’eau distillée, et on à lié l'œsophage. Deux minutes après , l’animal a fait des efforts pour vomir, qui se sont renouvelés plusieurs fois dans l’espace des dix premières minutes. A trois heures et demie, il offrait des vertiges ; à quatre heures, il était couché sur le côté, et avait de légers mouvements convulsifs dans l’extrémité antérieure droite: ses pupilles étaient dilatées, sa respiration lente et profonde, les battements du cœur faibles et peu fréquents; la sensibilité et la mobilité étaient tellement diminuées, qu'il lui était impossible de se soutenir un instant sur ses pattes ; cet élat a augmenté, et l'animal est mort à quatre heures et demie. On l’a ouvert sur-le-champ. Le sang contenu dans le cœur était fluide, et d’un rouge vif dans le ventricule aortique. Les poumons paraissaient être comme dans l’état naturel. L’estomac, livide à l'extérieur, était distendu par un fluide limpide; la membrane muqueuse offrait, dans toute son étendue ; une couleur rouge, noirâtre; elle était parsemée de vaisseaux fortement gorgés de sang noir ; la tunique musculeuse était d’un rouge vif; l’inflammation s’étendait jusqu’à l’iléum. |
Expérience Il. — À onze heures, on a introduit dans l'estomac d’un petit chien robuste 8 grammes de nitre pur réduit en poudre fine, et on a lié lœsophage. Au bout de cinq minutes, l'animal a commencé à faire des efforts pour vomir, qui ont duré pendant une demi-heure. À midi , il poussait des cris plaintifs. À une heure, il avait des vertiges. À deux heures et demie, les douleurs auxquelles il était en proie paraissaient cruelles ; il était couché sur le ventre, ses pattes postérieures très-écartées , les antérieures fléchies ; il ne pouvait plus se tenir un instant debout, et lorsqu'il cherchait à changer de position , il faisait un saut et retombait comme une masse inerte ; la faiblesse des extrémités postérieures augmentait de plus en plus ; ibne donnait aucun signe de sensibilité lorsqu'on le pincçait; les organes des sens jouissaient de toute leur intégrité; les paupières et les extrémités antérieures étaient agitées de temps en temps par de légers mouvements con- Nulsifs ; les inspirations étaient rares et profondes. I est mort à trois heures dix minutes. L’estomac contenait une assez grande quantité d’un fluide épais, flant ; la membrane muqueuse offrait, dans toute son étendue , une couleur rouge pourpre, parsemée, dans quelques endroits, de points noirs ; la tunique sous-jacente était d'un rouge vif; les autres portions du canal digestif et les poumons ne paraissaient pas altérés. 0 Expéienor 1, — On a répété cette expérience avec 4 grammes de nitre Pur : animal est mort aw bout de vingt-neuf heures, après avoir offert des Symptômes analogues à ceux qui viennent d’être décrits. À l’ouverture du cadavre, on a trouvé que la membrane muqueuse de l'estomac était enflammée, …Exrémiexce IV. — On à fait une plaie sur le dos d’un chien robuste et de moyenne taille; on l’a saupoudrée avec 8 grammes de nitre en poudre, auxquels on a ajouté 48 grammes d’eau chargée de ce sel; on à réuni les lambeaux par quelques points de suture. Au bout de trois jours, l'animal
ne paraissait pas affecté. On à appliqué sur une plaie faite à la partie interne de la cuisse d’un autre petit chien 8 grammes de nitre pur dissous dans 16 grammes d’eau à 40°. Au bout de cinq jours, l’animal mangeait avec beaucoup d’appétit, et n’avait éprouvé d'autre incommodité que celle qui tenait à la blessure. On à pratiqué une incision près de l’articulation fémoro-tibiale d’un petit chien maigre ; on a introduit dans la plaie 12 grame mes de nitre humectés avec 4 grammes d’eau. Cinq jours après, l’animala mangé avec beaucoup d’appétit; mais la plaie était très-considérable; elle avait été gangrenée et s’étendait jusqu’à la région ombilicale. On a négligé de donner des soins à cet animal , et il est mort huit jours après l’opéras tion. L’estomac n’offrait aucune altération sensible; il en était de même des autres organes. Dans une autre expérience, l'animal est mort deux jours après l'application de 12 grammes de nitre sur une plaie faite à la partie interne de la cuisse; et à l’ouverture du cadavre, on a trouvé deux petits ulcères dans l'estomac ; plusieurs points de la membrane muqueuse étaient noirs , scarifiés , et il y avait du sang extravasé dans son propre tissu; mais je n’attache pas beaucoup d'importance à ce fait, parce qu'ilest unique; et que je ne puis pas affirmer que l’animal nait pas avalé quelquerautre substance vénéneuse. | À, Onservarion [°° (1).— Un homme atteint d’une fièvre périodique prit, par mégarde, 48 grammes de nitre. Peu de temps après, les angoisses les plus fortes, avec froid interne, se manifestèrent à l’estomac; il survint ensuite des défaillances, des syncopes, et en moins de dix heures le malade expira. (Comparetti.) FO Osservarion IL. — «il y a six ans que feu MM. Froissard et Martin Mie prièrent d'assister à l'ouverture du cadavre d’une domestique que l'on sOupconnait de s'être empoisonnée volontairement. Ce qui appuyait celte opinion , c’est que depuis deux ou trois mois elle était devenue triste, réveuse, à la suite d’obstructions dans le bas-ventre et de la suppression dewses règles. Cette fille, âgée de trente-six ans, était robuste , d’un tempérament bilieux et très-irritable; elle avait fait usage de différents remèdes popus laires infusés tantôt dans du vin, tantôt dans de l’eau-de-vie. Deux jours avant sa mort, elle avait pris 48 grammes d’une substance saline qu'elle ne pouyait désigner que par le nom de sel: ce purgatif, pris en deux {ii
(1) Les exemples d’empoisonnement par l’azotate de potasse à l’état solide ou en dissolution concentrée sont tellement bien constatés, qu’il est impossible dié: lever le moindre doute sur les qualités délétères de ce sel: néanmoins on le voit employer souvent dans les rhumatismes aigus et dans quelques autres affections, à des doses très-fortes, sans qu’il occasionne les accidents dont j'ai parlé: ces résultats, en apparence contradictoires, peuvent s’expliquer. en ayant égard aux conditions dans lesquelles se trouvent les individus qui en font usage, à Pétal de concentration de la liqueur, etc. Le tartrate de potasse antimonié, le kermès minéral, l’oxyde d’antimoine, etc., se comportent à cet égard comme lazotaté de potasse,
verres et à la distance d’une demi-heure, lui procura , par le vomissement et par les selles, des évacuations très-abondantes de bile dégénérée , et Jui fit éprouver de violentes douleurs d’entrailles. Le médecin appelé pour calmer ces vives irrilations, produit d’une superpurgation , ordonna des décoctions mucilagineuses en boisson et en lavement ; il fut même obligé, pan l'intensité des douleurs, de donner de l’opium tant en substance qu’en icinture. Ges secours furent sans effet : la malade sentait un feu dévorant qu'elle rapportait à la poitrine et à l’estomac; ses extrémités étaient froides, son pouls était presque nul; enfin elle expira soixante heures après avoir pris le sel. L'ouverture du cadavre fut faite deux jours après la mort. Le ventricule était rouge, parsemé de taches noirâtres de la largeur d’une lentille; vers le bas-fond de l'estomac, une de ces taches était dé la grandeur d'un Jiard; dans son centre, il y avait un petit trou qui perçait le viscère; le canal intestinal était intérieurement rougeâtre; le foie était obstrué, et la matrice dans la plus parfaite vacuité. Nous apprîmes que celte fille deant se purger, une de ses amies lui avait acheté, chez un droguiste , 48 grammes de sel de nitre» (1).
Osservarion II. — Laflize rapporte le fait suivant: Une dame qu'il venait de traiter d'une rougeur érysipélateuse à la jambe prit par son ordre, pour se purger, le 27 avril 1787, à six heures du matin, 32 grammes de nitre tel qu’il sort de la salpêtrière , dissous dans un verre d’eau , avec addition de 64 grammes de sirop de pommes (ce sel avait été vendu , par un droguiste, à la place du sel de Sedlitz, sulfate de magnésie, qui avait été prescrit). La malade éprouva, un quart d'heure après, les symptômes sui- Yants : cardialgie, nausées, vomissements pénibles, évacuations par le bas, ensuite convulsions qui rendaient la bouche contournée ; syncope, pouls inès-faible , extrémités froides, successivement pouls nul, voix éteinte, feu dévorant dans l'estomac, douleurs eruelles dans le ventre, que rien ne put calmer ; pressentiment d’une fin prochaine, respiration laborieuse ; mort a neuf heures du mätin, trois heures après la fatale boisson. À l'ouverture du cadavre, on trouva ce qui suit : estomac fortement distendu par un liquide; la membrane externe de ce viscère était d’un rouge foncé, on y lémarquait quelques taches brunes; sa tunique veloutée était enflammée oùtre mesure, et se trouvait détachée dans plusieurs endroits; l'humeur Sanguinolente qui s’était écoulée des vaisseaux déchirés avait coloré en rouge le liquide contenu , qui équivalait à la mesure d’un litre. Cette inflammation gangréneuse commençait à l'orifice cardiaque, et finissait au pylore ; le reste du corps était dans l’état naturel. On s’assura que la cause de la: mort était entièrement due à l'action hypersthénique du nitre, par l'examen de ce sel, qu’on envoya chercher immédiatement chez le même droguiste, et par l'analyse chimique du liquide contenu dans l'estomac,
NB
(1) Souville, Journ. de médecine, de chirurgie et de pharmacie, t. LX XIII ; année 1787.
856 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | lequel produisit, par l’'évaporation des cristaux de véritable nitrate de potasse (1).
Onservarion I V.— La femme d’un épicier d’Édimbourg, enceinte de deux mois, avala par méprise une poignée de sel de nitre : aussitôt douleurs vives à l'estomac, nausées et vomissements de quelques gorgées qui avaïéntMle gout du nitre. Au bout d'un demi-quart d'heure, tout le corps était enflé, On administra, dix minutes après, de l’ipécacuanha et une solution chargée de sel de Glauber. La femme avorta au bout d’une demi-heure, et rendit par les selles une grande quantité de sang mêlé à des débris de la membrane muqueuse des intestins ; la gorge était excoriée , ce qui ne permettait pas à la malade d’avaler rien de piquant. Cinq jours après, les douleurs générales et les divers symptômes nerveux commencèrent à céder à l'emploi du lait, des mucilagineux et de l’opium. M. Alexandre, qui a rapporté cette observation, ne dit pas si la malade fut entièrement rétablie. (Ancien Journal de médecine ; t. LXXLI.)
Ossenvarion V.— Butler rapporte le fait suivant: Madame E..., femme d’un quartier-maître, avala par méprise , le 17 mars 1815, 64 grammes de nitre pour 32 grammes de sel d'Epsom. Le jour précédent , elle avait acheté 125 grammes de nitre et 64 grammes de sel d’Epsom ; elle plaça les deux pas quets sur sa cheminée à côté l’un de l’autre , en rentrant chez elle. Se sentant mal disposée , le lendemain matin , elle resta au lit, et voulut que son mari mélät la moitié d’un des paquets placés sur la cheminée dans un peu d’eau chaude , et lui donnât cette dissolution ; elle la prit en effet, croyant avaler environ 32 grammes de sel d’Epsom. Mais, au lieu du paquet contenant le sel d’'Epsom , le mari avait pris celui qui renfermait le nitre, et en avait fait fondre à peu près la moitié dans un verre d’eau; et quoiqu'il éprouvät: quelque difficulté à-dissoudre les cristaux, il ne conçut aucun soupçon: Bientôt après que la solution eut été avalée , les vomissements survinrents d’abord les matières contenues dans l'estomac furent rejetées, et ensuite
(1) Tourtelle, médecin à Besançon, doute que le nitre soit un poison capable de donner la mort : suivant lui, le nitre n’agit qu’à la manière des autres sels neutres ; à forte dose, il occasionne cependant quelques accidents, tels qu’une sensation douloureuse à l’estomac , des vertiges, le froid des extrémités et quels quefois de tout le corps, des défaillances , etc.
Un homme, affecté d’une hydropisie ascite, prenait depuis trois semaines dés tisanes apéritives avec le nitre à la dose de 4 grammes par litre. Comme il s’im= patientait de ne pas guérir et qu’il avait entendu préconiser le nitre dans sama ladie , ilen prit un jour environ 64 grammes dans deux verres d’eau. A la vérité il fut un peu tourmenté de coliques; mais il fut totalement guéri par. d'abon= dantes évacuations par les selles et par les urines. Ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’il n’éprouva aucun des accidents de l’empoisonnement, quoique son ess tomac fût si sensible qu’il ne pouvait pas garder une cuillerée de vin sciilisique le plus faible. Tourtelle attribue les accidents décrits par Laflize au transport de Phumeur arthritique sur l'estomac de la malade qui fait le sujet de cette observation. (Journal de médecine, chirurgie el pharmacie, t, LXXHI ; Réflexions par Tourtelle, p. 22 et suiv.)
les efforts n’amenèrent que du sang pur. On peut supposer que le nitre a eu son plus entier effet, parce qu'il avait été pris le matin avant déjeuner, où l'estomae est généralement vide. Le vomissement de sang ayant répandu l'alarme, je fus demandé par un voisin intelligent, et lon nattendit, pas mon arrivée pour faire des questions sur la substance qui avait été avalée pour du sel d’Epsom. Quand je vis Ja malade, les vomissements continuaient depuis près d’une heure, et j’observai qu’une grande quantité desang fluide et coagulé, d’une couleur purpurine, avait été rejetée. Ayant acquis la certitude que la substance prise était du nitre, il devint évident pour.moi, quoique la nature ait pourvu l'estomac humain d’une couche demucus pour défendre ses parois de l’acrimonie ordinaire de nos aliments, que ce mucus n’était pas assez abondant pour prévenir l’action corrosive d’une forte dose de nitre. Je remarquai aussi que quelques cristaux
_ non dissous avaient été avalés par la malade. Je fis donner sur-le-champ
une grande tasse d’eau tiède, et j'ordonnai que la même quantité fût ad-
_mimistrée après chaque vomissement, pendant que je faisais préparer, dans
le moins de délai possible, un demi-litre d’un mucilage très-épais de gomme arabique, dans lequel je fis ajouter un peu de laudanum. Durant mon absence, environ deux litres d’eau tiède furent administrés à la malade, et presque toujours rejetés avec une certaine quantité de sang purpurin. Je donnai la moitié de la misture mucilagineuse (128 grammes), qui resta dans l'estomac vingt minutes; mais quand on administra quelques gouttes d’eau de gruau épaisse, le tout fut vomi aussitôt, mêlé avec un peu de sang coagulé. Je voulus qu’elle prit 500 grammes de. gruau épais, quelle vomit immédiatement avec un peu plus de sang fluide. Je donnai alors le reste de la mixture mucilagineuse, qui de même fut expulsée. Une décoction épaisse de graine de lin fut rejetée, comme les boissons précé-
dentes, en peu de minutes. Cependant je continuai de faire prendre alter-
nativement à la malade du gruau épais et du thé mêlé à de la graine de lin, aussi longtemps que son estomac rejeta du sang ; car {ant que ce symplôme persista , je jugeai bien que la corrosion poursuivait sa marche. La malade à la fin tomba presque en défaillance; son pouls devint fort et fréquent; une sueur chaude, comme visqueuse, et accompagnée de frisson , Semanifesta. La malade demanda un-court repos. Je donnai une autre dose de mucilage de gomme arabique avec du laudanum ; les accidents se calmêrent pendant quelque temps; mais dès qu'ils reparurent, je renouvelai la potion de gruau épais et de thé mélé à de Ja graine de lin. Les vomissements continuèrent depuis huit heures du matin jusqu’à midi, et. pendant ce temps, la malade dut boire et vomir environ huit litres de liquide. de jugeai alors prudent d’en suspendre l'usage, car les forces s’épuisaient , eble nitre était probablement tout à fait dissous. Depuis midi jusqu’à six heures du soir, la malade ne prit rien; mais alors elle vomit jusqu’à neuf heures du sang grumeleux, en partie fluide et en partie coagulé. Un peu de gruau lui fut donné ; puis elle resta sans rien prendre jusqu’à neuf heures dumatin ; mais sans vomir ni dormir.
Le 18 mars au matin, la malade paraît violemment tourmentée de dou- |
leurs d'estomac, qui ne sont pas continuelles, mais spasmodiques. Deux clystères avaient été administrés pendant la nuit, et un le matin : du gruau, du sel , et de l’huile de ricin ; les composaient. Trois évacuations avaient eu lieu, la dernière avec perte de sang. Je fis prendre alors du thé suffisamment. chaud avec du lait: cette boisson ne fut point vomie ; j'ordonnai dans la journée l’administration d’une petite quantité de gruau. A sept heures du soir, le grüau et le thé n’avaient pas été vomis; les douleurs d'estomac étaient périodiques et brülantes ; il y avait eu deux selles, toutes deux mêlées de sang; la malade avait peu uriné; tout vomissement avait cessé. J'ordonnai toujours le gruau à doses petites, mais répétées ; la prescrips tion suivante fut faite pour la nuit : teinture d’opium, 40 gouttés; mucilage d’acacia. .
Le 19 mars, la malade était mieux; les douleurs sont par intervalles trèsintenses, et diffuses sur tout l'abdomen. Thé et gruau ad libitum. Le 20; il n’y avait aucune modification remarquable. Le 24, l’abdomen est toujours douloureux. Pendant plusieurs jours de suite, on voit de petits caïllots de sang dans les selles; mais, à l'exception de la faiblesse, il n’y à pas de symptômes graves, et quoique enceinte depuis deux mois, cette damie ne fit point de fausse couche. Le 1° avril, je fus de nouveau appelé pour voir madame E.... On avait observé depuis quelques jours des tressaillements"et des mouvements involontaires. Lorsqu'elle s'asseyait sur une chäise;,"on la voyait tout à coup sauter brusquement; ses muscles agissaient contre”sa volonté, et elle exécutait sans cesse des mouvements qu’elle voulait mais qu’elle ne pouvait pas empêcher. Si des personnes de l’art l'avaient Vüe dans cet état, elles l’eussent sans doute regardée comme affectée de la ma= ladie connue sous le nom de danse de Saint-Guy : en effet, elle en avait tous les symptômes, tels qu'ils sont décrits dans la Mosologie de Cullensu Gette dernière partie de l’histoire de la maladie de madame E... me sembl surtout devoir intéresser les physiologistes et les nosologistes. On peutse demander si le trouble nerveux n’était qu’un accident symptomatiqueMde l'irritation des viscères, ou si les particules irritantes du nitre, introduites dans le sang, allaient exciter les nerfs en circulant avec celui-ci, et”produire ainsi les mouvements involontaires des muscles. La sécrétion delurine ne fut jamais notablement augmentée. Dix jours environ s'étaient écoulés depuis le moment où le nitre fut pris jusqu’à l'apparition des symptômes nerveux, qui durèrent à peu près deux mois. Tant que cette afféction persista , le pouls resta petit, et marqua quatre-vingt-dix battements par minute; le bras et la jambe gauche étaient spécialement attaquésÿMle caractère de la malade, naturellement doux, était devenu éminemment irascible, Lorsque son estomac était vide, son état semblait empirer,"et elle ressentait alors une douleur constante dans la région de l’épine. Le quinquina ne fut pris qu’en doses divisées, mêlé avec du lait. Les symptômes spasmodiques atteignirent un degré effrayant; ils se calmèrent graduëllement; mais la malade n’obtint le complet rétablissement de ses forces qu'après son accouchement. Le 3 octobre 1815, je l’accouchaï d’ün'enfant mâle : le travail de l’enfantement fut plus long qu’à l'ordinaire ; sans doute
À cause de la faiblesse. Le 29 octobre 1817, je l’accouchai d’un autre enfant : l’un ét l’autre sont vivants et bien portants.
Remarques de M. Butler. Plusieurs raisons m’engagent à rendre public le cas que je viens de rapporter.
1° Pour montrer la quantité de nitre que peut supporter l’estomac humain sans que la mort en soit la suite, lorsqu'on met en usage le traitement que j'ai employé, et pour faire ressortir quelques-uns des effets de cette substance; 2° pour éclairer en quelque manière l’histoire d'une autre affection, dont la nature réelle n’est que peu connue, parce que nous sommes peu instruits dans la physiologie du système nerveux ; 3° pour démontrer que les plus violents vomitifs ne déterminent pas constamment lavortement. Je ne pense pas que l’on ait encore rapporté de cas où un malade ait pris une si grande quantité de nitre, et en soit revenu. (Nouveau journal de médecine, de chirurgie et pharmacie, février 1818.)
Osservarion VI.—Gmelin cite un cas d’empoisonnement mortel chez un enfant, par 24 grammes d’azotate de potasse mélangé à 8 grammes de crème de tartre (Æppar. medic.; t. LXVII).
Falconner parle d’un individu qui se rétablit après avoir pris 64 grammes de nitre (Mem. of the med. London, 1, 1792, app. n° 9).
Ges faits nous permettent de conclure :
… 1° Que l’azotate de potasse introduit dans l'estomac des chiens et de l’homme est absorbé, et qu’il agit à la manière des poisons irritants qui exercent ultérieurement une action stupéfiante sur le système nerveux ; 20 qu’il peut déterminer la mort lorsqu'il a été avalé à la dose de 8 à 12 grammes ; 3° qu’il est possible de le retrouver dans les viscères, tels que le foie , la rate, etc., où il est passé par voie d'absorption.
Telles sont a conclusions publiées par moi en avril 1843 ; ces conclusions ne diffèrent de celles que j'avais consignées dans mon Traité de toæicologie , dès l’année 1814, qu’en ce que j'avais annoncé d’abord que Vazotate de potasse, dbbnué sur le tissu cellulaire sous-cutané de la cuisse des chiens, n’est pas absorbé ; mais , ainsi qu’on vient de le voir, J'avais rectifié cette erreur en avril 1843.
. Le lundi 31 juillet de cette même année , MM. Rognetta et Mojon lurent à l’Académie des sciences une note ayant pour titre : Expériences concernant l’action du nitrate de potasse sur les lapins, et dans laquelle ils élablirent : 1° « Que ce sel est absorbé, » ce qui n'avait pas besoin d’être prouvé, puisque je l'avais dit formellement. 2° « Que les lapins sont tués par l’azotate de potasse, soit que le sel ait été mis dans le tissu cellulaire sous-cutané, soit qu'il ait été introduit dans l'estomac, » ce qui
ne surprendra personne, les effets toxiques de ce sel ayant étémishors |
de doute par des observations nombreuses recueillies chez lhommesét |
par les expériences que j'avais publiées dès l’année 1814. 3° «Qu'il faut |
au moins 2 grammes d’azotate de polasse pour tuer un lapin de taille moyenne, » ce qui ne conduit à rien pour détérminer le degré d'inténsité de ce sel chez l’homme ; en effet, les lapins succombent:avecune telle facilité, lorsqu'ils sont soumis à l’action de la plupart des toxiques,
que des expérimentateurs sensés n’ont jamais songé à les faire servira éclairer l’histoire de l’empoisonnement chez l’homme. 4 «Qu'ilntest pas exact de dire, comme je l’ai fait, que le nitre agit à la manièredés poisons irritants, puisque chez les lapins empoisonnés par ces mes
sieurs , tous les organes ont paru blancs et d’une flaccescence rematquable , et que nulle part on n’a pu découvrir la moindre {race d'inflammation. » $i,en énonçant celte conclusion, on a eu pour butrde faire croire que le nitre n’enflamme pas les tissus du canal digestif de Phomme et des chiens, on à élé absurde et peu véridiques absurde, parce qu’on aurait dû savoir qu’il n’y a aucune conséquence raison
nable à tirer, pour ce qui concerne l’homme, d'expériences toxicolo= giques faites sur des lapins ; on a été peu véridique, parce qu’il résulte
de mes expériences sur les chiens, dont on veut contester la valeur,que le nitre enflamme fortement l’estomac et les intestins de ceux de ces animaux qui en ont avalé une quantité suffisante pour périr, et surtout parce que, dans plusieurs cas d’empoisonnement, suivis de mort chez l’homme , l'inflammation du canal digestif a été portée aussi loin que possible ; ainsi Souville rapporte qu’une domestique mourut après avoir pris 48 grammes d’azotate de potasse ; l'estomac était rouge, parsemé de taches noirâtres de la largeur d’une lentille ; vers le bas-fond de l’esto= mac, une de ces taches était de la grandeur d’un liard ; dans son cen= tre, il y avait un petit trou qui perçait le viscère : le canal intestinal intérieurement rougeâtre (Journal de médecine , t. LXXII, année 787). Laflize a vu une dame qui succomba pour avoir pris 32 grammes ÿ azolate de potasse. La membrane externe de l'estomac était d'un rouge foncé ; on y remarquait quelques taches brunes ; sa tunique, veloutée, était enflammée outre mesure, et se trouvait détachée dans plusieurs endroits ; l’inflammation gangréneuse commençait à l’orifice cardiaque el fuistait au pylore (tbid., t. LXXIIT). Et c’est en présence de faits aussi imposants que l’on ose articuler en 1843 que le nitre ne développe pas la moindre trace d’inflammation !!! 5° « Que le phénomène le plus re= marquable de l'empoisonnement par ce sel est la sécrétion extr raordinaire de l'urine. » 11 faut convenir que c’est une grande nouveauté que d’avoir découvert en 1843 que le nitre est un puissant diurétique. 6° Enfin que l’action du nitre est affaiblissante , el qu’il faut traiter
l’'empoisonnement qu'il détermine par une médication stimulante,, telle que le vin. » IL en est de cette annonce comme de celle qui a été faite par M. Rognetla, avec un aplomb qu'on ne trouverait pas ailleurs, à l’occasion, du traitement de l’empoisonnement par l’acide arsénieuxs; à celle intoxication, il fallait également opposer le vin, l’eau-de-vie, le bouillon, et éviter les antiphlogistiques; qu’en est-il résulté? C’est qu'en examinant la question de près, l’on a reconnu , à l’aide d’expériences faites sur des chiens et sur des chevaux, par Ron ete lui-même, qu’ il n'y avait pas un mot de vrai dans les assertions énoncées, ce qui
permel de supposer que l’auteur avait voulu mystifier le DUDHE Traitement de l’empoisonnement.
On provoque les vomissements et l’on combat l’irritation gastro-inteslinale par les antiphlogistiques ; ultérieurement , s’il y a lieu. on fait usage de quelques antispasmodiques. On ne connaît aucun antidote de ce sel.
Nitre solide. Il est en poudre blanche ou en longs prismes à six pans demi-transparents et terminés par des sommets dièdres; ces cristaux s'accolent souvent de manière à former des cannelures qui pourraient les faire confondre au premier abord avec ceux du sulfate de soude ; la saveur du nitre est fraiche et piquante. Il se dissout dans quatre fois son poids d’eau à 15°; l’eau bouillante en dissout quatre fois son poids ; ibfuse sur les charbons ardents; mêlé au cuivre en limaille et traité par de l'acide sulfurique concentré et un peu d’eau , il répand des vapeurs orangées (acide hypoazotique) qui se comportent avec le sulfate acide de proloxyde de fer, comme il a été dit à la page 178. I1 suffit d’un atome de ce sel pour colorer en rouge de sang la dissolution jaune de narcotine dans l’acide sulfurique concentré. Trituré avec de la chaux vive , il ne dégage point d’ammoniaque; enfin sa dissolution aqueuse concenirée. donne , avec le chlorure de platine, un précipité jaune-serin , grenu , adhérent au verre. Le nitre du commerce contient ordinairement des chlorures, et surtout du chlorure de sodinm , et fournit avec l'azotate d'argent un précipité de chlorure d'argent blanc, lourd, caillebotté , insoluble dans l’eau et dans l'acide azotique re froid et bouillant, et soluble dans l'ammoniaque.
On cire aisément l’azotate de potasse solide du sulfate de soude, avec lequel il a été quelquefois confondu aux caractères suivants : 1° le sulfale de soude fond et ne fuse pas sur les charbons ardents ; 2 il ne fournil point de vapeurs blanches par l'acide sulfurique ni _. vapeurs oran-
gées par l'addition du cuivre métallique; 3° il ne colore Fe le sulfate jaune de narcoline en rouge de sang.
Dissolution aqueuse concentrée. Elle est incolore, transparente el sañis action sur les couleurs végétales ; le chlorure de platine y fait naître un précipité jaune-serin , grenu, dur et adhérent au verre; la chaux vive n’en dégage point d’ammoniaque ; elle n’est point tr Hé par l’azotale d'argent, à moins que le nitre, avec lequel elle a été préparée, ne contienne, comme cela arrive souvent , du chlorure de sodium, dans equel cas elle donnerait un précipité de chlorure d'argent blanc, caillebotté , insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique froid ou bouitiäill et soluble dans l’ammoniaque. L’alcool concentré précipite une portion notable du sel, quoiqu'il en reste encore dans le liquide alcoolique..En faisant évaporer la dissolution aqueuse jusqu’à siccité, on obtient delazotate de potasse solide. Cette dissolution concentrée agit sur le sulfate de protoxyde de fer et sur la narcotine mélangée avec de l’acide sulfurique , comme je le dirai en parlant de la dissolution aqueuse étendue d’eau.
On distinguera la dissolution concentrée de nitre de la dissolution concentrée de sulfate de soude, en ce que la première ne précipite pas par les sels solubles de baryte, et qu’elle précipite par le chlorure de platine, tandis que l’inverse a lieu pour le sulfate de soude.
Dissolution aqueuse d’azotate de potasse étendue d’eau. On peut la rez connaître facilement en la transformant en une dissolution concentrée, au moyen de l’évaporation. Toutefois on sera autorisé à soupconner fottement son existence, si Le liquide ne dégage point de vapeurs orangées lorsqu'on le traite par l'acide sulfurique et par le cuivre, s’il ne précipite ni par le chlorure de platine, ni par l’alcool concentré, sil n’exhale point d’odeur ammoniacale, lorsqu'il est trituré avec delà chaux vive , qu’il communique une couleur rouge de sang au mélange d’acide sulfurique et de narcotine, quand il est employé en très-petite proportion, et qu’il colore en brun (café à l’eau) le sulfate de protoxyde de fer pulvérisé et délayé dans une assez grande quantité d'acide sulfufurique concentré ; la coloration brune passera au violet ; si on en étend une goutte ou deux dans huit à dix gouttes de ce même acide concentré.
Azotate de potasse mélé à des liquides alimentaires, à la matière des vomissements ou à celles qui sont contenues dans le canal digestif: Le
thé, le café, le vin, l’albumine et la gélatine ne qe point troupes par ce sel.
Expérience 1°°— On dissout 4 grammes d’azotate de potasse cristallisé dans 100 grammes d’eau: la dissolution n’est point précipitée, même
au bout de vingt-quatre heures, par de l'alcool concentré marquant 44 degrés.
Expérience IL. — On mêle 1 gramme de nitre avec 100 grammes de lait , de café et de bouillon; on évapore jusqu’à siccité, et on traite le produit par 100 grammes d’eau distillée froide ; le lendemain on filtre ; le liquide est d’une couleur jaune rougeâtre. On l'évapore jusqu’à siccité; lorsque le résidu , de couleur rougeätre , est froid , on l’agite pendant plusieurs minutes avec de l’alcool marquant 36 degrés , qui dissout du nitre et une petité quantité de matière animale, et laisse une substance brune et poisseuse ; on filtre; la liqueur est d’un jaune-paille et fournit, en l’abandonnant à elle-même , au bout de deux jours, des cristaux d’azotate de potasse ; au reste, il suffit d’une goutte de cette dissolution alcoolique pour produire, avec les sulfates très-acides de narcotine et de protoxyde de fer, les réactions rouge et brune précédemment indiquées. Si on fait évaporer le liquide qui surnage les cristaux, on obtient un produit solide coloré, qui fuse sur les charbons ardents. |
Expérience EL. — On administre à un chien de moyenne taille 16 grammes d’azotate de potasse dissous dans 140 grammes d’eau , et mélangé avec autant de lait, de café et de bouillon; l’œæsophage est lié, et l'animal meurt au bout de douze heures; on l’ouvre immédiatement après la mort. L’estomac contient environ 200 grammes d’un liquide grisâtre,, épais , que
‘on étend d’eau et que l’on chauffe jusqu’à l’ébullition pour coaguler une portion de matière animale ; on filtre ; la liqueur jaune rougeätre, qui passe, rougit le sulfate très-acide de harcôtine, et se comporte, avec le sulfate de protoxyde de fer, comme une dissolution d’azotate de potasse. On la partage en deux parties égales À, B. On évapore la portion À jusqu’au point où elle pourra cristalliser, et l’on obtient une masse verdâtre un peu liquide, qui fuse sur les charbons ardents, et au milieu de laquelle il est difficile d'apercevoir des cristaux bien caractérisés; toutefois, une petite portion de la liqueur À, mise dans un verre de montre et évaporée au bain-marie, laisse des cristaux de. nitre d’un blanc jaunâtre parfaitement reconnaissable. La
tion B est évaporée jusqu’à siccité , et le produit refroidi est agité avec
> l'alcool à 36 degrés , comme dans l’expérience 2. La liqueur filtrée, d’un jaune doré , agit encore mieux que Ja dissolution aqueuse sur les sulfates acides de narcotine et de fer; on l’abandonne à elle-même pendant plusieurs jours, et l’on finit par ECTS des cristaux de nitre, quoique la liqueur “contienne encore beaucoup de matière organique. Les reins et le foie, après avoir été coupés en petits morceaux, sont Maissés séparément en contact avec de l’eau distillée froide pendant quatre heures; on filtre. La liqueur provenant du foie, d’un brun noirâtre, est chauffée jusqu’à Pébullition et filtrée pour la séparer de nombreux caillots désang qui se sont formés par l’action de Ja chaleur; dans cet état elle est d'un jaune clair; on la rapproche au bain-marie , et lorsqu'elle est assez concentrée pour pouvoir cristalliser par le refroidissement, on en met une goutte ou deux avec le sulfate très-acide de narcotine et avec Le sulfate de protoxyde de fer ; à l'instant même on aperçoit les réactions de l'azotate de potasse. Le léndemain, voyant qu’il ne s’est point formé de cristaux, on la traite par l'alcool à 36 degrés ; on filtre et on fait évaporer la dissolution
jusqu’à siccité; le produit ; mêlé encore de beaucoup de matière animale, Foi faiblement à la vérité, sur les charbons ardents.
La liqueur provenant de l'action des reins sur l'eau distillée froide, est rouge tirant sur le rose ; on la chauffe jusqu’à l’ébullition,, puis on filtres le liquide qui passe est presque incolore ; lorsqu'il est évaporé jusqu’au point
où il pourra cristalliser, on voit qu'il rougit le sulfate acide de narcotine, qu'il brunit le sulfate acide de protoxyde de fer, et que.ce dernier mélange devient violet par un excès d'acide sulfurique; le lendemain n’a point cristallisé; on traite par l'alcool à 36 degrés , on fitre et on évas pore la dissolution jusqu’à siccité ; le produit, mis sur les charbons.ardents, fuse. assez distinctement, quoiqu'il contienne une proportion considérable
de matière organique.
Il résulte des faits qui précèdent : 1° qu’il est aisé de démontrer la présence du nitre dans les matières suspectes dont je parle; 2° que’si, contre toute attente, on n’en retirait pas des matières vomies ni de celles qui ont été trouvées dans le canal digestif après la mort, ni de ce canal lui-même soumis à une ébullition prolongée avec de l’eau dis= tillée, on devrait le chercher dans le sang et dans les viscères, où il à passé par suite de son absorption.
Procédé. On fait bouillir pendant quelques minutes dans une capsule de porcelaine la totalité des matières vomies et de celles qui ont ét trouvées dans le canal digestif, préalablement étendues d’eau distillées on filtre. La matière coagulée et les autres matières solides, ainsi que le canal digestif, coupés par petils morceaux, sont laissés pendant vingt-quatre heures-dans l’eau distillée froide; la liqueur est également filtrée; on réunit les deux liqueurs filtrées et on les fait évaporerat bain-marie; quand elles sont suffisamment concentrées pour pouvoir cristalliser par le refroidissement, on retire la capsule du feu. S’ilse forme des cristaux de nitre d’un Hiké jaunâtre parfaitement caractérisés , on ne pousse pas l’opération plus loin ; si, au contraire, on n "obtient qu'une masse d’un rouge brun, on RER. à la chauffer au bainmarie jusqu’à ce qu’elle soit desséchée, et on la laisse refroidir ; dan cet élat on la traite par 50 ou 60 grammes d'eau distillée froide, dans laquelle on lagile pendant dix minutes environ. Après douze ou quinze heures de contact on filtre la liqueur, qui est alors le plus souveiit d’un jaune clair, et qui contient du nitre et de la matière organique; on [a fait évaporer au bain-marie pour obtenir des cristaux de nitre. Supposons qu'à la suite de ce second {raitement par l'eau on n'ait pas oblenu de l’azolate de potasse bien cristallisé, parce que la propor tion de ce sel contenue dans les liqueurs sera trop faible, ou bien parce que malgré la précaution prise de ne trailer les A solides que par l’eau distillée froide, cet azolate sera encore mélangé d’une trop grande
quantité de matière organique, alors on agitera la masse refroidie avec 50 ou 60 grammes d’alcool concentré à 44 degrés , et on filtrera la liqueur après un contact de quatre ou cinq heures en vaisseaux clos. L'alcool aura coagulé une assez grande quantité de matière animale; on le filtrera , et on fera évaporer le solutum au bain-marie afin d’obtenir des cristaux de nitre. Ces cristaux, qu’ils aient été obtenus à la suite du traitement aqueux seulement , comme cela arrivera le plus souvent, ou à l’aide de l'alcool, doivent se comporter avec les charbons ardents, l’acide sulfurique et le cuivre, et les sulfates acides de narcotine etde fer, comme il a été dit à la page 361. Si, contre toute attente, l dissolution alcoolique ne cristallisait pas , il faudrait l’évaporer jusqu'à siccilé au bain-marie, et traiter le produit par l’eau froide; le Solutum aqueux serait évaporé pour le faire cristalliser. La présence du nitre cristallisé permettra d'affirmer que ce sel avait été ingéré. On devra encore affirmer ce fait dans les cas où il aura été impossible d’obtenir des cristaux bien distincts, et où la masse solide obtenue à la suite des évaporalions fusera sur les charbons ardents, et donnera avec les autres agents mentionnés les réactions que fournit le nitre. Il m'est souvent arrivé, dans ces sortes de recherches, de ne pouvoir pas obtenir des cristaux d’azotate de potasse, quoique la masse non cristalline et notablement animalisée sur laquelle j’agissais en contint assez pour fuser sur les charbons ardents, pour donner du gaz bioxyde d’azote par Vacide sulfurique et le cuivre, et pour colorer en rouge de sang et en brun les sulfates acides de narcotine et de fer. On se bornerait, au contraire, à rendre probable l'existence du nitre dans les malières suspecles, si, n'ayant pas obtenu des cristaux, la masse desséchée ne fusail pas sur les charbons ardents, et ne fournissait point de bioxyde d'azote avec l’acide sulfurique et le cuivre, et qu’elle colorât en rouge de sang lesulfate acide de narcotiue, et en brun-café le sulfate de protoxyde de’fer additionné d'acide sulfurique. Quoi qu'il en soit, dans ces différents cas, le commémoratif , les symptômes et Les lésions de tissu viendraient au secours de l'expert pour résoudre la question d’empoisonnement.
Si les recherches tentées sur les matières vomies, sur celles qui auront'été trouvées dans le canal digestif et sur les tissus de ce canal luimême ont été infructueuses, on agira sur le foie, la rate et Les reins. Après avoir coupé ces organes en petits morceaux, on les laissera pendant plusieurs heures dans l’eau distilléé froide ; le liquide, d’un rouge brun et mêlé de beaucoup de sang, sera chauffé jusqu’à l'ébullition, afin de coaguler toute la. matière animale qui est susceptible de l'être; on filtrera, et l’on agira sur la liqueur filtrée comme je viens de le dire à l'occasion des matières contenues dans le canal digestif,
ART
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Expérience 1e. — J'ai fait avaler à un petit chien du poids de 4 Kil= grammes, à jeun, 28 grammes d’alun cristallisé à base de potasse , réduit en poudre fine. Au bout de vingt-cinq minutes, l'animal a vomi une assez grande quantité de matières liquides blanches, filantes, contenant de l’alunÿ trois quarts d'heure après il a eu une selle solide. Au bout d’une heure ibæ mangé et n’a donné aucun signe d’incommodité. Le lendemain il était trèsbien portant , et dévorait les aliments qu’on lui donnait. Le jour suivant midi, il était encore à jeun lorsqu'on lui a fait prendre de nouveau 28 grammes du même alun : une demi-heure après il a vomi à deux reprises des matières semblables aux précédentes, et n’a pas paru plus incommod que la veille. Le lendemain , il était à merveille. 7
Expérience IL. — A midi, on a fait prendre à un petit chien, âgé de trois mois , du poids de 5 kilogrammes , et à jeun, 28 grammes d’alun'calciné en poudre fine: demi-heure après, l'animal a vomi des matières filantesy blanchâtres, contenant évidemment de l'alun; il a eu une selle peu de temps après. Il a mangé vers la fin de la journée , ainsi que le lendemain et il paraissait parfaitement rétabli. | a
Le jour suivant, à midi, étant à jeun, on lui a fait avaler 20 grammes du même alun calciné ; il a éprouvé les mêmes accidents que l’avant-veille, et n’a pas tardé à se rétablir. | à
Trois jours après, à midi, on a injecté dans son estomac , à l’aide d'une seringue et d’une sonde de gomme élastique, 18 grammes d’alun caleiné délayé et en partie dissous dans 96 grammes d’eau. Il a vomi au boutd dix minutes : demi-heure après, il a eu deux selles solides à peu dedis tance l’une de Fautre, et n’a plus éprouvé d’incommodité. Le.
Le lendemain , on a injecté, dans son estomac, 28 grammes d’alun tal ciné, en partie dissous, en partie délayé dans 125 grammes d’eau froide: L'animal , qui était à jeun, à vomi au bout de six minutes une partie dela matière ingérée ; huit minutes après, nouveau vomissement , et danswles dix minutes qui ont suivi, il a encore vomi deux fois. Le soir, il était dans l’état naturel et mangeait avec appétit. Le lendemain , il n’éprouvait aucune incommodité.
ExrérienCE III. — À l’aide d’une seringue et d’une sonde de gomme &
tique, on a introduit dans l'estomac d’un chien beaucoup plus fort quelles précédents, du poids de 12 kilogrammes 1, 64 grammes d’alun calciné, en partie délayé, en partie dissous dans 125 grammes d’eau froides dix minutes après, l'animal a vomi une quantité notable de matières alimentaires, blanchies par de la poudre d’alun ; ces vomissements se sont renou-
velés deux fois dans la demi-heure qui a suivi, et le chien n’a pas tardé à être parfaitement rétabli,
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Expérience IV.— À l'aide du même procédé, on a injecté, à midi, 64 grammes d’alun calciné, mêlé de 100 grammes d’eau, dans l'estomac d’un petit chien du poids de 5 kilogrammes , âgé d’environ trois mois, et à jeun. L'animal a vomi des matières filantes , blanches , au bout d’un quart d'heure; cinquante minutes après, il avait vomi cinq fois. À deux heures, il paraissait. très-bien portant. Les jours suivants, il a mangé avec appétit, et n’a donné aucun signe d’incommodité.
Ces expériences viennent à l'appui de ce que j'avais publié sur l’alun dès l’année 1814. «J'ai fait prendre, disais-je, à un chien 24 grammes d'alun en poudre; une heure après, l'animal a vomi sans effort, et il ne paraissait pas très-incommodé. Le lendemain il a mangé comme à l’ordinaire , et il s’est trouvé parfaitement rétabli. Cette expérience tend à faire croire que l'alun mêlé aux vins pourrait, dans certaines circon- Stances , occasionner des accidents.» (Note de la page 274 de la 2° partie du tome I* de ma Toxicologie générale, 1'° édit., 1814.)
Désirant connaître les effets de l’alun sur des chiens que l’on empécherait de vomir , j'ai tenté les expériences suivantes.
Expérience V.— Le chien qui fait le sujet de l’expérience 1°, que j'ai dit être parfaitement rétabli après avoir pris 56 grammes d’alun ordinaire, a ayalé 26 grammes d'alun calciné en poudre ; cinq minutes après on a lié VPœsophage. Au bout de quatre heures on a détaché la ligature, et.on n’a pas remarqué que le chien fit des efforts pour vomir. Le lendemain , il était faible et tourmenté par la soif. Il est mort trois jours après sans avoir présenté d'autre symptôme qu’un état de faiblesse et. d'abattement qui à toujours été croissant. À l'ouverture du cadavre on n’a rien découvert qui püt
rendre raison de la mort.
ExPérince VI.— Le chien qui fait le sujet de l'expérience 2 , que j'ai dit être parfaitement rétabli après avoir avalé 94 grammes d'alun calciné, a pris 64 grammes d'alun calciné délayé et en partie dissous dans 96 grammes d’eau ; on a lié l’œsophage aussitôt. Deux heures après, abattement marqué, grande difficulté de se tenir debout; peu de sensibilité,
car on peut le pincer et le piquer sans qu'il fasse le moindre mouvement. ILest mort cinq heures après l’ingestion de l’alun.
Ouverture du cadavre. L’estomac contient une assez grande quantité de liquide; sa surface interne est couverte dans presque toute son étendue , d’une matière rougeâtre mêlée de portions verdtres et comme bilieuses. La membrane muqueuse est enflammée dans toute son étendue, Süriout près du grand cul-de-sac, où elle est d’un brun foncé; vers le py- Jore il existe un peu de sang épanché, et la membrane muqueuse y est d’un rouge assez foncé. Les parois de Pestomac sont extrêmement épaisses dans l'extrémité pylorique ; elles sont durcies, comme tannées, et résistent à Pinstrument tranchant. Les parois de l'intestin grêle sont légèrement Épaissies; cet intestin est tapissé intérieurement par une substance comme
grenue, d’un blanc légèrement jaunâtre. Les gros intestins renferment des matières liquides, jaunâtres, fétides. Du reste, il n’y a rien de remarquable dans cet intestin. Les autres organes ne sont le siége d’aucune altération appréciable. | | ne.
Expérrence VII. — A huit heures du matin, on a détaché ét percé d'un trou l’œsophage d’un chien robuste, du poids de 12 kilogrammes; on à introduit dans son estomac , à l’aide d’un entonnoir, 64 grammes d'alun, calciné, en partie délayé et en partie dissous dans 128 grammes d'eau ; l'œ&sophage a été lié. Quatorze heures après, le chien était mort après avoir éprouvé les mêmes symptômes que le précédent. Le canal digestif offrait des altérations anologues à celles dont je viens de parler (voy. expés rience 6). | à
Expérience VILL — 32 grammes d’alun calciné finement pulvérisé ont été appliqués sur le tissu cellulaire de la cuisse d’un chien de moyenne taille; les lambeaux de la peau ont été réunis à l’aide de quelques pomis de suture, en sorte que l’alun a dù rester appliqué sur la surface dé nudée.
Huit jours après, on voit que l'animal ne parait pas avoir éprouvé d’incommodité notable; les points de suture de la plaie existent encore. En incisant la peau qui correspond aux parties mises en contact avec l’alun, on sent une résistance qui tient à ce que cette portion des téguments est desséchée en partie; l’intérieur de la plaie n’est pas enflammé; on n’observe aucune trace de réunion. Le tissu cellulaire sous-cutané est desséché, gris jaunâtre et évidemment gangrené. Il y a encore un peu d’alun das la plaie. Quelques jours après , la suppuration s'établit, et ne tarde pas être très-abondante ; des lambeaux de tissu cellulaire et la peau se détas chent, et l'animal meurt quinze jours après l'application extérieure ‘de l’alun. L'examen dumembre, après la mort, fait voir que la suppuration avait détruit tout le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse,"et même le üssu cellulaire intermusculaire; des fusées de pus s'étaient faites jusque vers la jambe. Il n’est pas douteux, d'après la petite quantité d'a} trouvée dans la plaie, et d’après les désordres dont je viens de parler, que ce sel n’ait été transporté sur des parties du membre assez éloignées de celle sur laquelle il avait été mis. ” 4
Conclusions. 1° Les chiens, même les plus faibles et les plus petits, peuvent supporter de très-fortes doses d’alun calciné (60 grammes par exemple), sans éprouver d’autres accidents que des vomissements el ds selles ; en effet, ils sont parfaitement rétablis une ou deux heures es l’ingestion de l’alun, s'ils ont des évacuations abondantes. En combattant: celte conclusion, M. Devergie ne s’est appuyé sur aucun fail probant , et S’est mis en opposition avec ce qu'il y a de mieux établi. La seule! expérience qu’il puisse produire en faveur de son opinion ; la quatrième, ne prouve rien, car le chien auquel il avait fait avaler 64 grammes! d'alun calciné, et qui mourut huit heures après, n'avait vom qu'une
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2° Si par suile de la ligature de l’æsophage , ou par toute autre cause, celte forte dose d’alun calciné ou cristallisé n’est pas vomie, la mort arrive au bout de quelques heures, même chez les chiens robustes et “une assez forte stature. Les cinq dernières expériences rapportées par Me Devergie ne font que confirmer ce que j'avais dit à cet égard douze ans avant lui.
3° Dans ce cas, la membrane muqueuse du canal digestif est fortement enflammée , comme je l’ai prouvé en 1829. 4° Appliqué à l'extérieur sur le tissu cellulaire sous-cutané de la cuisse des chiens, l’alun calciné, à la dose de 32 grammes, détermine une brûlure profonde qui donne lieu à une suppuration assez abondante pour tuer les animaux au bout de quinze à vingt jours. 5° L'homme adulte peut avaler dans une journée , et sans inconvénient , 4, 6, 8 et 10 grammes d’alun calciné dissous dans l'eau. Boerhaave en faisait prendre 4 grammes à la fois dans les fièvres intermittentes. Helvétius donnait toutes les quatre heures 2 grammes de pilules contenant 1 gramme 30 centigrammes d’alun calciné, ce qui porte la dose de l’alun à 7 grammes 8 décigrammes par vingt-quatre heures. M. Duméril a souvent administré 4 grammes de ce sel par jour, en dissolution dans une tisane. Marc faisait prendre, dans les vingt-quatre heures, 500 grammes de petit-lait, dans lequel on avait dissous 8 grammes d’alun. Le docteur Kapeler a donné sans inconvénient dans la colique des peintres, et dans la maladie épidémique connue sous le nom de raphania, jusqu’à 24 grammes d’alun dans les vingt-quatre heures, et quelquefois il en a administré 12 grammes d’un Coup, en dissolution dans 200 grammes de véhicule ; quelques-uns des individus soumis à celle médication étaient d’une faible constitution. Le médicament n’a que fort rarement déterminé des nausées ou des vomissements , jamais d'épigastralgie; mais il a souvent produit des selles abondantes. | 6° Il n’est pas douteux, d’après ce que l’on observe chez les chiens à eb d’après ce qui précède, qu’un homme adulte bien portant, qui avalevait 30, 40 ou 60 grammes d’alun calciné dissous dans l’eau , éprouverail des vomissements et des selles, et n’en serait pas plus incommodé que ces animaux; au contraire ; il est certain qu’en raison de sa plus grande stature et de sa plus grande force, il faudrait, pour déterminer chez lui des accidents aussi intenses que chez les chiens , une dose beaucoup plus forte d’alun. M. Devergie pense , au contraire , que l'estomac de l’homme étant doué de beaucoup plus de sensibilité et ses Sympathies étant beaucoup plus actives que chez le chien, l’alun agirait [, 21
avec beaucoup plus d'énergie. Cetie opinion, purement hypothétique, est contredite par les seuls faits qui soient dans le domaine de la science (voy. 5°). LE .
7° Il est également certain qu’une. forte dose d'a pourrait OCCasionner la mort de l'homme, si ce sel n’était pas expulsé parles vomis. sements et par les selles, hr que cela résulte des expériences 5, 6.et7, que j'ai publiées en 1829 (voy. p. 367). | rille 8 Si l'estomac de l’homme, au lieu d'être sain, comme je l'aisupposé jusqu’à présent, était affecté d’une phlegmasie chronique; Palun agirait avec beaucoup plus d'énergie, sans jamais déterminer pourfant une dilatation du ventricule gauche du cœur ,.comme l’avait.inconsidérément annoncé le docteur Fournier-Deschamps, dans une.affaire"médico-légale pour laquelle je fus consulté le 24 janvier 1829, et dontoiei le sommaire. Madame B.. fut atteinte, lorsqu'elle était encore.en pension à l’Aigle (Orne), d’un vomissement presque continuel et tellement-opiniâtre, qu’il résistait à tous les moyens indiqués : quelles: que fussent les substances confiées à l'estomac, sans excepter l’eau, elles étaient aussitôt rejelées. Le docteur Emangard parvint, au bout de six semaines d’un traitement approprié, à faire supporter à la malade une eau légèrement lactée; l'alimentation fut progressivement. augmentée.,et la santé devint aussi bonne qu’on pouvait l’espérer chez une personne dont l’enfance et l’adolescence avaient été marquées par un état constamment valétudinaire. En 1827, madame B... fut assez souffrante pour garder le lit pendant une grande partie de l'hiver. En février 1828 , ellefit appeler, pour la première fois, le docteur Fournier-Deschamps, quitlui donna des soins pendant près de deux mois. Dans le courant de l'étésil survint des irrégularités daus la mienstruation qui obligèrent de recourir à des sinapismes, à une infusion de safran, etc. Le 10 septembre 1828, ainsi que le déclare le docteur Fournier, madame B... fut incommodée par un embarras sanguin , avec prédisposition inflammatoire provenant de la diminution du flux menstruel. Quels que soient Le vague.et l'insuffisance d’un pareil diagnostic, on prescrivil seize sangsues, et pour boisson de la gomme arabique ; malheureusement le pharmacien déliwra, par méprise, deux paquets contenant chacun 16 grammes d’aluneals ciné. L’un de ces paquets avait été dissous dans un litre environ d'eau tiède; une tasse de cette boisson fut présentée à madame B... A peineren avait-elle bu deux ou trois cuillerées, qu’elle la repoussa , accusant des douleurs très-vives dans la bouche, le pharyux, et l'estomat, disant qu’elle était empoisonnée et qu’elle avait la bouche brûlée. Au rapport du docteur Fournier, «elle se plaignit de nausées, de chaleur vive, de douleurs déchirantes dans tous les points qui avaientélé en contact avec l’alun; le pouls était devenu fréquent et la figure ani-
… DE L’ALUN. 371 mée ; les muscles avaient été agités de petits mouvements convulsifs ; les envies de vomir avaient pris de l'accroissement; la soif était devenue inextinguible. Madame B... commença à vomir un quart d'heure après avoir pris cette boisson; la malade n'eut pas un quart d'heure de rel4che : les vomissements continuèrent toute la journée (1); ils se ralentirent le soir, et ils furent moins fréquents pendant la nuit: mais la malade éprouva de l’insomnie , ainsi que des douleurs aiguës. Le lendemain, il y avait de la fièvre; les vomissements étaient moins fréquents ; mais les angoisses continuaient, La nuit fut encore très-agitée. Le jour suivant 24, il n’y avait plus de fièvre; la région épigastrique était devenue très- «douloureuse à la pression , et était fortement tendue. Douze sangsues ayant été appliquées, la malade était mieux le 26.» Lors même que madame B. eût joui d’une santé parfaite, dit le docteur Fournier dans une desses dépositions, l'usage d’une pareille boisson était de nature à l’incommoder fortement,
Appelé pour donner mon opinion dans cette affaire, je m’exprimai ainsi : l’alun calciné est un sel irritant qui peut cependant être pris à assez forte dose sans occasionner la moindre incommodité ; une quantité. quintuple de celle qui a été avalée par madame B... est journellement administrée à des malades sans qu’ils éprouvent méme des envies de vomir. Toutefois je ne conteste pas que madame B... ait éprouvé de la part de l’alun des accidents fâcheux : depuis longtemps, elle paraît atteinte d’une affection de l'estomac , et nous savons qu'avec de pareilles dispositions , telle substance ne sera pas supportée, qui le serait à merveille si l'estomac n’était pas malade. Ainsi que l'avait fait le docteur Marc , je réduisis à sa juste valeur l'étrange assertion du docteur Fournier, savoir, que l’alun, à la dose de quelques centigrammes , aurait pu occasionner un anévrisme au cœur. L'amende infligée par le tribunal de police correctionnelle au pharmacien, fut réduite de moitié. (Voy. ma consultation dans le t. I des Annales d'hygiène, année 1829.)
és Traitement de l’empoisonnement par l’alun.
On favorisera le vomissement par l’eau tiède et la titillation dela luette, puis on combatira la phlezmasie gastro-intestinale par les saignées générales ou locales, les tisanes adoucissantes , la diète, etc. °
À: Recherches médico-légales.
Alun cristallisé à base d’alumine et de potasse (sulfate d’alumine et de potasse), Il est en octaèdres réguliers, d’une saveur acide astringente I ———_—_—_—_—_—_— . (1) Le docteur Fournier ne dit pas qu’il avait fait prendre à madame B. , dans journée du 22, contre toutes les règles de Part, 32 verres d'eau tiède,
légèrement sucrée, un peu efflorescent en été, soluble dans 14 à 15 parties d’eau froide, et dans un peu plus de son poids d’eau bouillante. Chauffé jusqu'au rouge dans un creuset, il fond , se boursoufle, devient d’un blanc mat, perd 45 p. 100 d’eau, et se décompose en acide sulfurique, en acide sulfureux et en oxygène qui se dégagent, et en sulfate de potasse mêlé d’alumine qui reste. Si, au lieu d’agir à une chaleur rouge , on calcine l’alun à une douce chaleur dans un creuset , jusqu’à ce que la matière ne se boursoufle plus, on dégage presque toute l’eau et une portion d’acide sulfurique, et l’on obtient l’alun calciné des pharmas cies. 17 grammes et demi d’alun cristallisé, ainsi calciné, ne m'ont fourni que 10 grammes d’alun calciné; la perte avait donc été de 7 grammes et demi; d’où il suit que l’alun calciné relient un peu d’eaus en effel, on aurait dû obtenir 7 grammes 77 centièmes d’eau , en supposant que toute l’eau eût été expulsée, qu’il ne se fût point dégagé d'acide, et que l’alun à base de potasse cristallisé soit formé de 55,56 de sulfate d’alumine et de potasse, et de 44,44 d’eau.
Dissolution aqueuse concentrée d’alun cristallisé à base d’alumine et de potasse. Elle est incolore, transparente, et rougit le tournesol; 1é$ sels solubles de baryte y forment un précipité blanc de sulfate de baryté, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique; la potasse et la soude en
précipitent de l’alumine en gelée soluble dans un excès de ces alcaliss
l’ammoniaque précipite également l’alumine et ne la redissout pas sen siblement quand elle n’est pas employée en grand excès ; le chlorure de platine y fait naître un précipité jaune-serin, dur, grenu, et adhérent au verre, de chlorure de potassium et de platine; l'acide sulfhydrique
ne la trouble point; agitée avec de la potasse, de la soude ou de la
chaux caustique, elle ne dégage point d’ammoniaque.
Dissolution aqueuse étendue. Elle se comporte, comme la précédente, avec le tournesol, le sel de baryte, l’ammoniaque , l'acide sulfhydriqué, la polasse et la soude; ces deux alcalis n’en dégagent point d’amm0® niaque; le chlorure de platine ne la précipite pas; on doit donc, pour y constater la présence de la potasse, la faire évaporer et l’amenét
au degré de concentration nécessaire pour qu’elle précipite par le chlo- |
rure de platine.
Alun à base de potasse calciné des che Il est blanc pulvérulent,
d’une saveur très-acerbe; chauffé, il fournit de l’acide sulfurique, de
l'acide sulfureux et de l'ésyéèné: el laisse du sulfate de potasse et de | l’alumine, L'eau distillée bouillante n’en dissout que les 44: le solutum | offre tous les caractères de la dissolution aqueuse concentrée de l'alun !
cristallisé (voy. plus haut). La poudre insoluble blanche, formée particuliérement de sous-sulfate d’'alumine et de polasse, se dissout en entier dans l'acide chlorhydrique faible et pur, qui lui enlève une portion de
DE L'ALUN. 373 polasse et d’alumine , et La ramène à l’état d’alun. Dix grammes d’alun calciné des pharmacies que javais préparé moi-même en calcinant dans un creuset de l’alun cristallisé, m'ont donné 7 grammes 9 décigrammes d'alun soluble dans l’eau , et 2 grammes 1 décigramme de poudre insoluble (un cinquième à peu près) ; en faisant cristalliser la partie dissoute, j'ai obtenu , au lieu de 7 grammes 9 décigrammes , 14 grammes 22 centigrammes de cristaux d’alun , parce que l’alun avait retenu 6 grammes 32 centigrammes d’eau. Si l’alun calciné avait été préparé dans un vase large et peu profond, tel qu’un têt, comme le font plusieurs pharmaciens , afin de chauffer plus également toute la masse, la portion insoluble dans l’eau pourrait n’être que d’un sixième au lieu d’un cinquième ; dans ce cas Les 10 grammes d’alun calciné donneraient 8 grammes 34 cenligrammes d’alun soluble dans l’eau , et 1 gramme 66 centigrammes de poudre insoluble ; dans ce cas aussi les 8 grammes 34 centigrammes représenteraient 15 grammes d’alun cristallisé, c’est-à-dire 78 centigrammes de plus que lorsque la calcination de l’alun aurait été faite dans un creuset. J'avoue qu’il m’est impossible de voir dans ce résultat, comme l’annonce M. Devergie, que la force de la dissolution de l’alun puisse être augmentée de plus de deux cinquièmes en calcinant ce sel daus un têt (Médecine légale , t. III, p. 334); ce serait tout au plus une augmentation énsignifiante d'un dix-septième.
Alun cristallisé à base d’ammoniaque. Il cristallise en oclaèdres ; chauffé il est décomposé en alumine pure qui reste dans la cornue et en sulfite acide d’ammoniaque qui se volatilise; triluré avec de la potasse, de la soude ou de la chaux , il laisse dégager de l’'ammoniaque ; du reste, la dissolution aqueuse concentrée ou étendue se comporte avec les sels solubles de baryte, la potasse, la soude, l’ammoniaque, le chlorure de platine, l'acide sulfhydrique et le tournesol , comme la dissolution aqueuse concentrée ou étendue d’alun cristallisé à base de potasse.
Alun cristallisé à base de potasse et d’ammoniaque. Ses caractères se déduisent de ceux des deux variétés d’alun qui viennent d’être décrites.
Irésulte de ces faits : 1° que l’alun calciné des pharmacies , à base de polasse , contient (oujours une certaine quantité de sous-sulfate d’alumine et de potasse insoluble dans l’eau bouillante , et un peu d’eau ; 30 grammes de ce sel représentent à peu près 53 grammes du même alun cristallisé ; 20 que si l’alun calciné des pharmacies est traité par l'eau bouillante, celle-ci tient en dissolution une proportion d’alun chistallisé qui s'élève aux 44 environ du poids de l’alun calciné, et qui donne à celui-ci les propriétés irritantés dont il jouit ; 3° que l’alun calciné des pharmacies, pour être inerte, devrait avoir été transformé,
par suite d’une calcinalion exagérée, en alumine et en sulfate de pos tasse, ce qui n’a jamais lieu ; 4° que l’alun calciné des pharmacies traité par l’eau froide s’y dissout difficilement et exige beaucoup plus d’eat que s’il était soumis à l’action de ce liquide bouillant. nu. : x del Mélanges d'alun à base de potasse et de liquides alimentaires, de la matière des vomissements ou de celles que l’on trouve dans lecanal digestif. — Expérience JS, — J'ai fait un mélange de 200 grammes de lait, de bouillon et de café, et de 30 centigrammes d’alun cristallisé, J'ai évaporé jusqu'à siccité, et partagé la masse solide en deux parties égal A et B. La portion À, traitée par l’eau distillée froide, a été filtrée au bout de quinze heures; la liqueur, de couleur rougeätre, donnait par la pos tasse et par l’ammoniaque des précipités fortement colorés, sot bi dans le premier de ces alcalis. La portion B a été laissée pendant quinzé heures en contact avec de l’eau distillée aiguisée d’acide sulfurique, puis filtrée. La liqueur, de couleur rouge, se comportait avec les alcalis comme celle qui provenait de À. Voyant qu'il était impossible de reconnaître parce moyen si ces liquides contenaient ou non de l’alun, je les fis évaporerjus qu’à siccité et carboniser par l'acide sulfurique pur; les charbons biensecs furent traités par l’eau bouillante et fournirent deux liqueurs incoloress dans lesquelles il était aisé de constater la présence de l’alun. a: 4 Expérience . — J'ai empoisonné un chien avec 33 grammes d'alun cristallisé dissous dans 160 grammes d’un mélange de bouillon et de cafés l’œsophage et la verge ont été liés; l’animal est mort au bout de dix-huit heures et a été ouvert immédiatement après. L’estomac contenait énviron. 300 grammes de matières liquides et solides de couleur grisâtre, rougis: sant le papier de tournesol; j'ai placé le tout sur un linge propre que j'a fortement exprimé, et j'ai évaporé jusqu’à siccité la liqueur trouble qui passé : le produit a été chauffé dans une capsule de porcelaine et agité ave” le tiers environ de son poids d’acide sulfurique concentré et pur, jusquà. ce qu’il fût réduit en un charbon sec et friable; il s’est dégagé. beaucoup. de vapeurs pendant cette opération, qui a duré à peu près vingt minutesslen charbon a été pulvérisé et mis en contact avec de l’eau distillée bouillante; après un quart d'heure d’ébullition, j'ai filtré et j'ai obtenu une liqueur incolore et parfaitement limpide, qui, étant abandonnée à elle-même, _ à laissé déposer au bout d’une heure des cristaux octaédriques offrant tous les caractères de l’alun à base de potasse. # L’estomac à été lavé pendant toute une journée avec de l’eau distillée | froide, puis on la fait bouillir dans le même liquide jusqu’à cequ'ilme | fournit plus d’alun à l’eau ; les liqueurs réunies et évaporées jusqu’à sedlé | ont laissé un résidu qui, étant carbonisé par l'acide sulfurique concenté | el traité par l’eau distillée, comme je viens de le dire, a donné del'alu. | Le viscère épuisé par tant de lavages a été coupé par petits morceauxet carbonisé lui-même par l'acide sulfurique; le charbon ayant bouilli avec de l’eau distillée pendant un quart d’heure à fourni un liquide que j'ai filtré
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et mis en contact avec l'ammoniaque , qui en à précipité de l’alumine; en
évaporant ce liquide jusqu’à pellicule, j'ai obtenu 1 gramme 2 décigränines d'alun cristallisé en octaëdres.
Foie et rate. J'ai séparé ces organes immédiatement après la mort; je les ai coupés en petits morceaux et je les ai fait bouillir pendant une heure ayec de l’eau distillée aiguisée d’acide sulfurique; la liqueur, évaporée jusqu'asiccité, a laissé un produit brun noirâtre, que j'ai carbonisé par l’acide sulfurique concentré ; le charbon traité par l’eau distillée bouillante a donné une liqueur qui, après avoir été filtrée, était incolore et limpide; l'ammoniaque en précipitait de l’alumine soluble dans la potasse.
Urine. La vessie contenait 120 grammes d’urine que j'ai fait évaporer jusqu'à siccité ; j'ai carbonisé le produit par l'acide sulfurique; le charbon réduiten poudre a été traité par l’eau distillée bouillante et le solutum filtré; l’'ammoniaque à fait naître dans cette dissolution un précipité blanc assez abondant, soluble presque en entier dans la potasse pure; la liqueur potassique, filtrée et saturée par l'acide azotique, a donné par l’ammoniaque un précipité d’alumine ; Valun avait donc passé dans l’urine.
Expérience I. — J'ai obtenu les mêmes résultats en agissant sur les organes d’un chien qui avait pris 36 grammes d’alun calciné à base de potasse.
Il résulte de ce qui précèdé : 1° que l’alun est absorbé, et qu'il peut être trouvé dans les divers viscères et dans l’urine ; 2° qu’on peut facilement déceler sa présence dans nos organes, dans l’urine, dans les liquides vomis et dans les matières contenues dans le canal digestif, en Carbonisant ces diverses parties à l’aide de l’acide sulfurique concentré ét pur; 3° que l'estomac, parfaitement lavé dans l’eau distillée bouillänte, en retient une quantité notable soit à l’élat d’alun, soit à l’état de M hifile d’alumine et de potasse.
Procédé. On découvrira l’alun en agissant comme il a été dit à l’expérience 2 (voy. page 374).
Des préparations arsenicales.
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… L'arsenic doit être décrit avec soin, parce que, en définitive, dans toutes les recherches médico-légales relatives à l’empoisonnement par les divers composés arsenicaux, il est indispensable d'obtenir ce corps, pour conclure que la matière suspecte sur laquelle on a opéré était Vraiment arsenicale. Il doit être étudié sous trois étais: en masse, sous forme d'anneau et de taches, Son aspect n’est pas le même dans ces
différents cas , mais ses propriétés chimiques sont identiques; dire le contraire, comme on l’a fait, il y a quelques années, c’est prouver que l’on ignore les premiers éléments de la science: lorsqu’on-a sou: tenu que les taches arsenicales n'étaient pas de l’arsenic , c’est comme si l’on eût dit que l'or qui est appliqué sur une assiette de porcelaine n’est pas de l'or, parce qu'il est étalé et grandement divisé.
Arsenic en masse. Il est solide, gris d’acier et brillant lorsqu'il est ré: cemment préparé; sa texture est grenue et quelquefois écailleuse, sà dureté peu considérable, sa fragilité très-grande; son poids spécifique est de 5,75; il est insipide, et répand une légère odeur lorsqu'on le frotte. Si on le chauffe en vaisseaux clos, il se sublime et cristallise en tétraèdres. S'il est pulvérisé, sa poudre est brillante, à moins qu’elle n’ait été ternie par le contact de l'air. Mis sur des charbons ardents ousur tout autre corps chauffé au rouge, il se volatilise en répandant une fus mée noirâtre au moment où elle se forme, devenant blanche quand elle est disséminée dans l'air, et exhalant une odeur analogue à celle dé Vail. On le distinguera facilement de tous les corps connus à l’aide de l’acide azolique, alors même que l’on ne pourra disposer que de quelques atomes ; c’est donc à tort que M. Devergie annonce que si la proportion d’arsenic est faible, il y aura lieu de se demander si c’est de l'arsenic, el qu’il proscrit l’emploi de l’acide azotique. Que l’on chauffe une parcelle de ce métal avec deux ou trois gouttes de cet acide pur et concentré, dans une petile capsule de porcelaine, il se dégagera du gaz bioxyde d'azote, et l’arsenic sera transformé en acide arsénique contenant à peine de l’acide arsénieux ; une ou deux minutes suffiront pour obtenir un résidu blanc, à peine visible, composé des deux acides arseniCcaux: qu'on laisse refroidir la capsule et qu'on touche ce résidu par une goulle d’azolate d'argent en dissolution très-concentrée , à l'instant même il se formera de l’arséniate d'argent rouge-brique ; qu’une autre portion de c@ résidu blanc soit dissoute dans l’eau bouillante, et qu'après avoir intro duit la dissolution dans un petit tube de verre et l'avoir acidulée par une #&oulte d'acide chlorhydrique et autant d'acide sulfureux dissous dans l’eau, on la fasse traverser par un courant de gaz acide sulfhydrique lavé, il se précipitera sur-le-champ du sulfure d’arsenic jaune-serin, insoluble dans l’eau et soluble dans l’ammoniaque avec décoloration de la liqueur ; cette dissolution ne serait pas toutefois complète si le sulfure d’arsenic était mêlé de soufre. 5
Il n'existe aucun corps volatil qui se comporte ainsi avec l'acide azotique, l’azotate d'argent, l’eau, l'acide sulfhydrique et l’ammoniaque.
Anneau et taches arsenicales. Si les propriétés physiques de l’arsenie, sous ces deux étais, diffèrent un peu de celles de l’arsenic en masse, la chaleur, l'acide azolique , l’azotate d'argent ; l'acide sulfhydrique, elc.,
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agissent sur lui exactement comme il vient d’être dit; je décrirai cet anneau et ces taches à l’article acide arsénieux.
L'arsenic est-il vénéneux? Voici ce que je disais dans la première édition de cet ouvrage , en 1814.
«Bayen à donné à des chiens jusqu’à 4 grammes de ce corps récemment préparé, sans que leur santé ait été sensiblement altérée. Renault a fait prendre à ces animaux 8 grammes de mispickel (alliage formé d'arsenic et de fer): ils n’ont jamais eu de nausées ni de vomissements , ebiln’est résulté aucun dérangement dans leurs fonctions. Ge fait semble confirmer les résultats obtenus par Bayen, mais il ne suffit pas pour mettre l’innocuité de l’arsenic hors de doute; car, dans plusieurs expériences , il est arrivé que l'administration de cette substance a causé la mort des animaux auxquels on l'avait fait prendre. Get effet dépendait-il dela facilité avec laquelle l’arsenic se convertit en acide arsénieux dans l'estomac ? » r
Depuis cette époque j'ai été chargé, avec MM. Barruel et Chevallier, d'une expertise médico-légale dont les résultats établissent l’action vénéneuse de ce corps; en effet, nous avons constaté que la matière extraite de l'estomac du cadavre de J. L..., soupçonné mort empoisonné, élait formée d’un mélange d’arsenic, d'oxyde de fer, de sable quartzeux et de paillettes de mica ; l’arsenic formail la moitié du poids de ce mélange, qui se présentait sous forme d’écailles à éclat métallique, dont quelques-unes avaient la couleur gris d'acier, tandis que d’autres étaient ivisées ; ces dernières avaient la plus grande ressemblance avec le cobalt ou l’arsenic du commerce pulvérisé. Un gramme de cette matière administré à des chiens a déterminé les symptômes de l’empoisonnement par les préparations arsenicales, et les animaux sont morts au bout de dix heures; nous nous sommes assurés que les liquides contenus dans Pestomac et dans les intestins de J. L. ne contenaient aucune trace d’acide arsénieux , en sorte que l’empoisonnement avait été l’effet de larsenic à l'état pulvérulent. (Rapport par MM. Orfila, Chevallier et Barruel, Journal de chimie médicale , année 1839, p. 3.)
"L'observation publiée par M. Batilliat, dans le Journal de chimie médicale (année 1840, p. 33), sous le titre d’empoisonnement par l’arsenic métallique , n’est pas, à beaucoup près, aussi probante que celle dont je viens de parler, car il est évident que les accidents éprouvés par MM. S..., père et fils, après avoir bu du vin contenu dans une bouteille au fond de laquelle il y avait de l’arsenic, dépendaient d’une certaine quantité d'acide arsénieux formé aux dépens de ce corps qui avait été pendant huit mois en contact avec le vin.
Vapeurs arsenicales. Takenius fut atteint d’une toux considérable, d'une grande difficulté de respirer , de vives coliques, de pissement de
sang, de convulsions, etc., pour avoir été exposé pendant quelque temps aux vapeurs qui sorlaient d’un appareil dans lequel on sublimait de Vans senic. L'usage du lait et des huileux dissipa ces accidents; mais il Jui resta pendant longtemps une toux sèche et une espèce de fièvre hectique L'emploi des boissons adoucissantes et des choux pour aliment fit cesser ces symptômes (1). | “0 «inspirées en grande quantité, dit Mahon, les vapeurs arsenicales rendent la bouche et la gorge sèches, arides et enflammées ; elles pro® duisent d’abord l’éternument, puis la suffocation , l'asthme , une toux sèche, des anxiétés, des vomissements , des vertiges , des douleurs de tête el des membres, des tremblements; et quand elles ne donnent pas la mort, elles conduisent à la phthisie pulmonaire» (2). ‘#4 Lorsqu'on fait respirer les animaux dans de l'air contenant de ar senic en vapeur, l’effet du poison ne doit pas seulement être rapporté à la vapeur déposée sur la membrane muqueuse pulmonaire, mais aussi et surtout à l’arsenic, qui, après s'être arrêté à la surface de l’arrièrebouche , pénètre dans l'estomac par les mouvements de déglutition, cir= constance qui explique bien pourquoi la plénitude de l'estomac a une influence presque égale, soit que l’arsenic soit pris dans l'air, sous forme de vapeur, soit qu’on le porte directement dans la cavité diges® tive. L’arsenic respiré avec l'air est absorbé par le système veineux "et nou par les lymphatiquées et les vaisseaux lactés ; aussi M. Chatin l'ail trouvé dans le sang et non dans le chyle du canal thoracique. L'arsenie introduit sous forme de vapeur est éliminé surtout par l'urine, mais aussi par le tube intestinal et par la peau; l'élimination est toujours
complète au plus tard du douzième au quinzième jour (Chatin). "M" DE L'ACIDE ARSÉNIEUX (ARSENIC BLANC, OXYDE BLANC, ETC. \. 4
Action sur l’économie animale et sur les végélaux. ae
L’acide arsénieux, administré à l’intérieur ou appliqué à l'extérieur
à très-petite dose, agit avec beaucoup d'énergie, et détruit la vie-dans
un espace de temps ordinairement très-court. Quelle est l’action dece poison, comment la Rp survient-elle ? se dr s
EXPÉRIENCES faites par Jæger (3). — {0 Les animalcules connus sous
le nom d’infusoires, et qui se trouvent dans les infusions végétaleset |
(1) Hippocrates, Chymicus, cap. 24.
(2) Mahon, Médecine légale ,t. 1, p. 329, ann. 1807. |
(3) Disserlaio inauguralis de effectibus arsenici in varios organismos, elc., auclor Geor. Frieder. Jœger ; Tubingæ , 1808.
animales, périssent dans l’espace de dix à trente minutes lorsqu'on verse une demi-goutte de dissolution d'acide arsénieux dans le liquide qui les contient.
2° Les insectes, tels que les araignées, les mouches, etc., meurent subitement lorsque la dissolution d’acide arsénieux est introduite dans les organes digestifs, ou appliquée sur les parties molles extérieures. La mort est précédée de mouvements désordonnés des parties irritables et de l'augmentation des excrétions. Les larves des mouches vivent un peu plus longtemps que les insectes ayant subi la métamorphose.
3° La mort dés crustacés, déterminée par ce poison (1), est précédée d'une excrétion très-abondante, même dans les organes les plus éloignés du point où la substance vénéneuse a été appliquée. Les muscles sont violemment affectés et dans un état alternatif de contraction et de repos. L’irritabilité est éteinte dès que les mouvements spontanés ont cessé.
4° Les vers, les sangsues, etc., périssent également par l’action de l'acide arsénieux ; la partie qui est immédiatement en contact avec le poison meurt la première, et la vie s’éteint successivement dans les autres. La mort est toujours précédée d’excrétions fréquentes et de mouvements suivis de l’anéantissement de l’irritabilité.
5° Parmi les mollusques, les limaçons périssent de la même manière, surtout lorsque la dissolution arsenicale est appliquée sur la plaie résultant de l’ablation de la tête ou des tentacules : cependant on aperçoit déjà dans cette classe d'animaux des effets différents, suivant la partie sur laquelle le poison à été appliquée; mais dans tous les cas, il ÿ a constamment augmenlation d’excrétion et de mouvement qui est suivie de langueur, de l’anéantissement de l’irritabilité et de la mort.
6° Parmi les poissons, le saumon et le goujon, plongés dans une dissolütion d'acide arsénieux, périssent d'autant plus vite que celle-ci est plus concentrée : du reste on observe les phénomènes que nous avons déjà
décrits.
7° Les oiseaux semblent résister davantage à l’action de ce poison. Plusieurs de ces animaux ont vécu après avoir pris une dose d’acide arsénieux suffisante pour tuer des amphibies d’un égal volume. Voici les phénomènes qu'ils ont présentés après l'introduction de cet acide dans le canal digestif, dans la cavité abdominale, ou après son application sur le tissu cellulaire et Sur les muscles : calme général; clignotement des paupières; déjections alvines fluides, quelquefois sanguinclentes; mouvements spasmodiques du pharÿnx; contraction antipéristaltique de l’œsophage et de la poche, suivie de Vomissements et d’un tremblement général ; soif; érection des plumes ebcrispation des téguments. Si la dose du poison n’est pas assez forte pour les tuer, ils restent dans un état de langueur, perdent l'appétit, rendent une irès-grande quantité de matières liquides semblables au vert-de-gris, et
mm à à 3
4 (1) Jœger entend par crustacés la puce monocle, le cloporte, et Pécrevisse € mer.
finissent par serétablir. Si, au contraire, la quantité d'acide arsénieux est assez forte pour les faire périr, ils éprouvent une grande faiblesse, et perdent l'usage des sens externes et des facultés intellectuelles : enfin la mort est précédée d'opisthotonos et de paralysie. Le cœur, la trachée-artère, l'æsophage et les muscles des membres, soumis à l’action de la pile voltaique immédiatement après la cessation des mouvements spontanés, donnent encore quelquefois des signes d’irritabilité ; mais le plus souvent cette propriété s'éteint avec la vie, tandis qu’elle persiste pendant assez longtemps chez les mêmes espèces d'oiseaux que l’on a décapités.
8° L’acide arsénieux détermine constamment la mort de tous les mammifères. On observe d’abord que ces animaux sont tranquilles; quelquesuns cependant, tels que les chiens et les chats, poussent des eris, bâillent, éprouvent des mouvements spasmodiques dans les paupières, perdent l'appétit, sont dévorés par la soif, tremblent, vomissent des matières écumeuses, et évacuent par en bas des matières liquides abondantes; leur respiration est Stertoreuse, leur marche vacillante, et il ne leur est guère possible dese soutenir sur les pattes; la respiration devient plus lente, et ils sont si peu irritables qu’il est impossible de déterminer la contraction de leurs paupières, même en les piquant avec une aiguille; la pupille est à peine dilatée; ils sont en proie à des mouvements convulsifs, principalement dans les muscles extenseurs; enfin l'opisthotonos se manifeste et ne tarde pas à être suivi de la mort. Les cadavres offrent les muscles dans un grand état de contraction; l'irritabilité des intestins, du cœur, des muscles volontaires, est entièrement ou presque entièrement éteinte. "
Jœger, Seguin, Marcet, Macaire, etc. , avaient déjà constaté l’action nuisible de l’acide arsénieux sur les végétaux, lorsqu'en 1845 mon honorable ami, le professeur Chatin, entreprit sur ce sujet un travail important, entièrement calqué sur celui que j'avais publié en 1839. Voici les. principaux résultats qu’il obtint. | |
Une plante, étant arrosée avec plusieurs litres d’une dissolution saturée d'acide arsénieux , peut mourir au bout de quelques jours en se desséchant, si elle est placée dans un endroit sec, et en se putréfiant, si elle est entourée d'humidité. 1 n’en est pas toujours ainsi; souvent elle résiste, et On observe alors des phénomènes bien remarquables. Après avoir absorbé lacide arsénieux , la plante éprouve de graves symptômes d’empoisonnement, tels que l'arrêt de sa croissance , la coloration en jaune et le desséchement de ses feuilles ; on voit quelquefois, sous l'influence du poison , des plaques noires, d'apparence gangréneuse, se montrer sur différents points du parenchyme végétal, et surtout à la surface des tiges. L'été hâte la maniféstation de ces phénomènes; l'hiver, au contraire, semble les retarder. L'acide arsénieux, étant absorbé par la plante, n’est pas également réparti entre les différents organes qui la composent : accumulé dans les feuilles et les réceptacles des fleurs, il est encore assez abondant dans les fruits, les graines et les tiges. Si le végétal ne succombe pas aux phénomènes d'empoisonnement, l'acide arsénieux est peu à peu éliminé, et son expulsion a lieu dans l’espace de quinze jours à trois mois. L'agent loxique se com-
binant avec les alcalis contenus dans la plante, donne naissance à des sels solubles qui sont excrétés par les racines, et qu’on trouve encore un certain temps après dans le sol.
M: Filhol à fait voir depuis que les plantes absorbent plus facilement l’acide arsénique que l’acide arsénieux , et que ce dernier est moins vénéneux que l’autre; que les fruits fournissent, à poids égal, une quantité beaucoup plus considérable d’arsenic lorsqu'ils sont encore loin de leur maturité, au moment où la plante avait été arrosée avec l'acide arsénieux, que dans le cas où l'arrosage avait porté sur des plantes dont les fruits étaient mürs ou presque mûrs; enfin que l'élimination de l’arsenic a lieu par les racines. |
Expérience IX. — J'ai souvent administré à des chiens de moyenne taille 15 à 20 centigrammes d'acide arsénieux dissous dans 150 à 200 grammes d'eau distillée, et j'ai lié l’œsophage pour empêcher le vomissement. Les animaux sont morts au bout de trois, quatre ou cinq heures, après avoir éprouvé des accidents semblables à ceux qui ont été indiqués à l’expér. 8 (p: 380). L'ouverture des cadavres a été faite immédiatement après la mort, et aussitôt J'ai soumis aux opérations chimiques qui permettent de déceler l’arsenic, le foie, la rate, les reins, les poumons, le cœur, le cerveau et les muscles, et j'ai constamment obtenu une plus ou moins grande quantité d’arsenic sous forme de taches arsenicales ou d'un anneau arenical. Ges résultats étaient très-sensibles surtout lorsque j'opérais avec le foie. L’urine contenue dans la vessie de ces animaux m'a souvent donné ussi de l’arsenic. |
Expérience X. — J'ai introduit dans l’estomac d’un chien de moyenne aille, à jeun , 1 gramme d’acide arsénieux dissous dans 96 grammes d’eau listillée ; l’œsophage a été lié aussitôt. Une heure vingt-cinq minutes après, lai ouvert Pabdomen et incisé l'aorte, afin d'obtenir une grande quantité le sang. Pendant cette opération, le canal digestif n’a pas été atteint par instrument, en sorte qu'il ne s’est écoulé aucune trace du liquide qu’il enfermait.
Le sang obtenu , dont je pouvais évaluer la proportion à 240 grammes, nété desséché dans une capsule de porcelaine, et mélangé avec son poids l’azotate de potasse pulvérisé ; le mélange a été enflammé dans une bassine lerfonte et traité par l'acide sulfurique concentré, comme il sera dit en écrivant le procédé relatif au nitre.
Le produit liquide obtenu, mis dans l’appareil dit de Marsh, a donné ne quantité notable d'arsenic. |
Le foie, la rate, les reins, le cœur, les poumons, et le cerveau, éraités lelaméme manière, et séparément, après avoir été parfaitement lavés vec de l’eau distillée, et débarrassés . autant que possible, du sang qui les Nouillait , ont également fourni de l’arsenic; le cerveau en contenait à eine; il y en avait un peu plus dans les poumons; le cœur et les reins en enfermaient davantage , et à peu près autant l’un que l’autre; le foie et 1 rate en donnaient encore plus que les autres viscères.
Les muscles et les os du même cadavre, après avoir bouilli pendant six
heures dans environ douze litres d’eau distillée, ont fourni une liqueur que l’on a passée à travers un linge, et que l’on a fait évaporer jusqu’en consistance de sirop épais; dans cet état, on l’a mélangée avec 250 grammes environ d’azotate de potasse solide, finement pulvérisé; la-masse, enflammée dans une bassine de fonte, et traitée par l'acide sulfurique, a donné une quantité notable d'arsenic dans l’appareil dit de Marsh. su ExpérieNCE XI. — On appliqua 35 centigrammes d’acide.arsénieux sur une plaie faite au dos d’un lapin. Peu de minutes après, l'animal était Janguissant; la respiration était courte et accélérée, le pouls faible et imperceptible, les extrémités postérieures paralysées; il devint insensible et immobile, mais 1] avait de temps en temps des mouvements convulsifs il mourut cinquante-trois minutes après l’application de l'acide arsénieux.A son ouverture ;, on trouva le cœur se contractant encore, mais très-faiblement, ét avec lenteur; son action ne put pas être prolongée par l’insufflation d’une portion d’air dans les poumons. La membrane interne de l'estomac était légèrement enflammée (1). | 4 Expérience XII. — Si l’on applique 25 ou 30 centigrammes d’acide-arsénieux à l'extérieur du corps d’un animal de moyenne grosseur, on détermine la mort en dix-huit ou vingt heures. Les symptômes sont analoguesià ceux qui résultent de son administration intérieure: douleurs, anxiétés, nausées, vomissements répétés, déjections quelquefois sanguinolentes, cOnvulsions dans quelques cas, abattement, syncopes plus ou moins répétées, insensibilité générale, et la mort. Quelquefois, lorsque la quantité d'acide appliqué est peu considérable, les symptômes dont je parle ne se manifestent pas, et l’on n’observe qu’un engourdissement et une insensibilité semblable à celle que produit le sublimé corrosif. Il en est de même quand l'acide est injecté dans les veines. | 4 À l'ouverture des cadavres, on trouve, d’après M. Smith, .l’estomae constamment enflammé, tantôt avec, tantôt sans ulcérations; le fond de ces ulcères est couvert de sang caillé qui leur donne l'apparence gangréneuse; les intestins grêles sont remplis de bile mêlée à une assez grande quantité de mucosités ayant une odeur fétide; le duodénum.offre quelquefois des ulcérations analogues à celles de l'estomac; les rides du rectum sont ulcérées. 4 Le cœur, dont le tissu n’est pas lésé, paraît toujours plus flasque que dans l’état naturel ; il est quelquefois plus rouge qu’à l'ordinaire, et offre des taches vermeilles ou noires, larges, dans le ventricule gauche, et dont quelques-unes se prolongent de 2 millimètres dans le tissu charnu; il enest aussi qui occupent la base des colonnes charnues les plus grosses. Les poumons semblent un peu gorgés de sang. Le cerveau n’offre aucune altération, (Smith, Dissertation inaugurale sur l'usage et l'abus des caus= tiques, soutenue à Paris en 1815.) PU Expérience XIII. — À onze heures du matin, J'appliquai 15 centigramimes To a ES
(1) Brodie, Philosophical transactions , année 1812 (ouvrage déjà cité), :
d'acide arsénieux solide sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d’un petit carlin; le lendemain matin, l'animal n’offrait de remarquable. qu'une grande accélération dans les battements du cœur ; il mourut dans la nuit. Le cadayre était roide ; la membrane muqueuse de l'estomac, de couleur naturelle, ne présentait que deux petites taches noires, presque ulcérées, près du pylore; les tuniques du canal intestinal paraissaient dans Pétat naturel. Les colonnes charnues du cœur étaient parsemées de taches dun rouge foncé, presque noires : on en voyait aussi quelques-unes sur les valvules mitrales et tricuspides. Les poumons, le foie, et le cerveau, ne semblaient pas altérés.
… Exrérence XIV.— La même expérience, répétée avec 1 décigramme d’acide arsénieux pulvérisé, a amené la mort au bout de vingt-quatre heures. On voyait sur les plis de la membrane muqueuse de l'estomac, près du pylore, plusieurs ecchymoses de la largeur d’une grosse Jentille, et entre ces. plis, un état pointillé qui paraît être le premier degré de l'ecchymose ; mais nulle part on ne découvrait de traces de ramollissement ni d'ulcération,
. Expérience XV. — Un autre chien , empoisonné comme le précédent, mourut au bout de trente-quatre heures ; la membrane muqueuse de l’estomac, de couleur naturelle, n’était pas ramollie, et offrait au milieu de sa face postérieure une ulcération de la largeur d’une pièce de 50 centimes, et trois plus petites dans le voisinage du pylore, sans la moindre trace d’ecchymose.
Expérience XVI. — Un décigramme du même poison fut appliqué sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d’un chien robuste. Six heures après, l’animal était dans un grand état d’abattement ; il mourut le lendemain. À l'ouverture du cadavre, on ne découvrit aucune trace de lésion organique. :
Exrérence XVIT. — À onze heures du matin, j'appliquai sur le tissu cellulaire du dos d’un chien faible 20 centigr. d acide arsénieux solide : animal vomit au bout d’une demi-heure , et mourut à quatre heures, sans avoir éprouvé d'autre symptôme que de l'abattement. À l'ouverture du cadavre, qui fut faite immédiatement après la mort, on ne découvrit qu’une lougeur. marquée de la valvule mitrale du cœur. Le foie, la rate, les reins, les poumons, le cœur, le cerveau, le canal digestif, les muscles, Soumis séparément aux opérations qui permettent de déceler la présence de l’arsenic , et qui seront décrites plus loin, donnèrent des taches arsenicales plus ou moins nombreuses; on en obtint surtout du foie, de la rate et des reins.
Expérience XVIII. — Le 30 juillet 1840, à dix heures du matin, j'appliquai sur la cuisse d’un chien robuste et de moyenne taille 12 centigrammes d'acide arsénieux finement pulvérisé ; à midi et demi, j'injectai dans l'estomac 500 grammes d'eau tenant en dissolution 10 grammes de nitre et. 20 grammes de vin blanc; cette injection fut renouvelée trois fois, à deux heures, à trois heures et demie et à cinq heures, A six heures ua quart, l'animal, qui n'avait pas vomi, urina considérablement, On lui
fit prendre 500 grammes d’eau de Seltz; il wrina abondamment pendant Ja nuit. Le lendemain , il paraissait bien. A neuf heures et demie, on in: jecta 750 grammes d’eau de Seltz. À midi, il wrina abondamment, sans éprouver d'accidents notables; il urina encore beaucoup pendant la nuit. Le {tr et le 2 août, on lui administra cinq fois , tantôt 500 grammes, tantôt 800 grammes de l’une des boissons précitées, ce qui détermina l'expulsion d’une quantité considérable d'urine. Ce liquide, analysé depuis le commencement de l’empoisonnement aussitôt qu’il était rendu, fournit chaque fois des taches arsenicales nombreuses. Le 10 août, lorsque Pa nimal mangeait avec appétit, et qu’il était parfaitement rétabli, one pendit, et ül fut impossible de déceler la moindre trace d’arsenic dans . le foie, la rate, les reins, les poumons, le cœur, etc. 12
Exrérrence XIX.— J'ai souvent introduit, dans l'estomac où dans de rectum de cadavres déjà froids de chiens ou de l’homme, 2 ou 3 grammes d'acide arsénieux dissous dans 4 à 500 grammes d’eau distillée, et j'ai exa= miné les divers viscères au bout de huit, dix, quinze ou vingt jours. Gonstamment j'ai pu reconnaître les effets de l’imbibition cadavérique : les tranches du foie ou des autres organes qui touchaient le canal digestif, coupées avec soin et analysées, fournissaient de l’arsenic, tandis que je n’en retirais pas sensiblement, ou même pas du tout, des tranches qui na vaient pas été en contact avec ce canal. $i le cadavre était resté couché sur le dos, lorsque l’acide arsénieux avait été introduit dans l'estomac; je res tirais l’arsenic de la moitié gauche du diaphragme et du lobe inférieurdu poumon gauche, tandis que je n’en obtenais pas des autres portions du diaphragme ni du poumon droit. ,
Ossenvarion 1'°.— Le D' A. Cazenave , agrégé distingué de la Facultétde médecine de Paris, qui a si souvent administré les préparations arsènie cales, et qui à suivi pendant si longtemps la pratique éclairée de Biett, sur ce point, à l'hôpital Saint-Louis, m’a transmis des détails propresa éclairer la question qui m'occupe. «L’arsenic, qui paraît avoir d’ailleurs une action spéciale sur l’estomac et les intestins , dit-il, doit être placé à tête des agents de la médication fonique stimulante. Les résultats obtenus par la voie expérimentale sont tout à fait d'accord avec ceux que fournit l'observation pathologique. Harles en a fait prendre à des adultes sains, depuis 2 jusqu’à 16 milligr. Nous l’avons donné, M. Biett et moi, à un‘rès grand nombre d'individus qui se trouvaient dans des circonstances amas logues, c’est-à-dire qui étaient atteints d’une éruption chronique, Sans trouble des fonctions; nous administrions 2 à 6 milligr. d’arséniate"de soude.
«Sous l'influence des premières doses, il survient un sentiment de constriction à la gorge, quelquefois un mouvement fébrile pluson moins fort, remarquable, dans quelques circonstances, par les variations du pouls; celui-ci est alternativement mou, faible, serré , fréquent, ete; mais bientôt après il y a augmentation de la chaleur de tout le corps, qui devient plus sensible à mesure que l'on élève la dose. Ge phénom?neest
surtout très-saillant dans les maladies chroniques de la peau. Sous l’influence des préparations arsenicales, les plaques malades se gonflent, s’animent , s’échauffent , la vie y devient plus active; il s'établit un travail de résolution , qui souvent amène très-promptement la disparition de ces plaques. L’appétit est augmenté; ce phénomène est presque instantané. Si on élève la dose, il est remplacé par les suivants : perte d’appétit, vomituritions, nausées , soif, constipation ou évacuations alvines plus fréquentes. La sécrétion de l'urine est augmentée, ou bien il Y à augmentation de sueur. I se manifeste aussi une salivation plus où moins abondante.
«Tels sont les principaux symptômes qui suivent presque constamment Bemploi des préparations arsenicales ; or, ce sont ceux des agents de Ja médication fonique-stimulante ; ils ne peuvent laisser de doute sur le mode d'action de l’arsenic, qui ne peut être considéré qu'à ce titre, au moins sous le rapport thérapeutique.
«Ge qui le démontre encore ce sont: 1° Les applications qui en ont été faites; ainsi, c’est un médicament précieux dans le traitement des fièvres intermittentes, des névroses, des maladies chroniques de la peau, etc. , toutes affections pour le traitement desquelles on a recours le plus ordinairement à des médicaments dont les effets immédiats sont ceux des agents {oniques ou stimulants ; 2° le caractère des symptômes qui traduisent son effet exagéré ; ces Symptômes consistent dans un état fébrile , la chaleur de la peau, la rougeur de la langue , et plus tard, si on prolouge l'emploi de l’arsenic, ou si l’on augmente la dose, la douieur du ventre et le dévoiement; 3° le soin que l'on prend de l'associer souvent ddes agents calmants, atoniques , tels que la ciguë, l’opium , ete. ; 4° le rôle.que l’arsenic paraît jouer dans les tisannes de Feltz, dArnoud, dont less effets immédiats sont ceux des médicaments stimulants ; 5° la nature des symptômes locaux et généraux qui suivent son application externe, eble mode de traitement par lequel on le combat avec avantage (l’érysipêle, le gonflement considérable, la dou/eur, la fièvre, le délire et le vomissement qui cèdent promptement aux boissons acides, aux évacuations sanguines locales ou générales ); 6° la nature du traitement, qui a été généralement admis pour remédier aux accidents déterminés par l’ar- Sgnic, à doses toxiques, traitement qui, partout, à toujours été composé, sinon d’évacuations sanguines, au moins, de médications émollientes, atoniques, antiphlogistiques. |
«En résumé , dit M. Cazenave , la lecture des auteurs qui se sont occupés de Varsenic, l’expérience et l'opinion de M. Biett, mon maître, les obser- Yations très-minutieuses que j'ai faites moi-même, l'étude attentive des lrayaux et des discussions toxicologiques récentes, me laissent convaincu que Parsenic est un agent Sthénique, et toutes les fois que je serai à même de constater des accidents qu’il aurait produits, je n’hésiterai point à lui opposer les remèdes dits antiphlogistiques, et, au besoin, les évacuations sanguines. »
Oservariox II, — Le D' Schedel résume ainsi les effets qu'il a observés à Phôpital Saint-Louis, sous Ja direction de Biett: «J'ai constamment vu [, 25
que les symptômes généraux qui se développent chez les malades atteints de maladies chroniques de la peau, et auxquels on administrait l’arsenic"à doses très-fractionnées, sont de nature séhénique ou excitante. Lorsque . cet état est porté à un certain degré, l’on remarque tous les symptômes de la fièvre inflammatoire de Pinel; il y a rougeur et chaleur à la peauynle visage est fortement coloré, le pouls est plein, dur et accéléré ; il y a de l'agitation , de la soif, et tous les accidents sont calmés très-promptement par l’emploi de la saignée.
«Je ne parle ici, je le répète, que de malades chez lesquels les préparas tions arsenicales ont été employées à doses très-fractionnées ; et de manière à ne donner lieu à aucun symptôme d'irritation gastrique. Beaucoup"de malades ne présentent souvent aucune trace d’excitation; mais lorsque ces accidents se développent, ces accidents sont essentiellement de nature sthénique. «i «Tous les médecins qui ont administré l’arsenic à doses très-minimes; savent qu’il convient d’en diminuer la dose à mesure que le-traitement avance. L’arsenic paraît en effet s’accumuler dans l’économie, et c'est pros bablement sur le système sanguin que ses effets nuisibles se font sentir mais toujours est-il que ces accidents disparaissent. promptement par d'ems ploi de la saignée et des antiphlogistiques. Quant aux alcooliques et aux excitants, je crois que c’est se jouer de la vie des hommes que de les ads ministrer en face d’une aussi vive excitation. «Pour juger de l’action constitutionnelle de l'arsenic , il me paraît nés cessaire de le donner ainsi qu’il a été employé chez les malades dont jai l'honneur de vous entretenir (c’est-à-dire à doses très-fractionnées). L'on obtient alors une action lente et progressive, et les accidents qui se mon» trent proviennent d’une sorte d’imprégnation de tous les tissus. Il serait impossible d'admettre en ce cas, ainsi qu’on pourrait le faire dans un eme poisonnement par une certaine dose d’arsenic , que les symptômes inflanis matoires observés proviennent non de l’action constitutionnelle du poison, mais bien des lésions produites par son contact avec les membranes mus queuses, où «Veuillez, monsieur et très-honoré doyen , excuser cette communication d’une personne qui vous est inconnue; mais en vérité je me sens tellement convaineu de la fausseté d’une théorie qui attribue une action asthénique à l’arsenic , que je n’ai pu m'empêcher d’élever la voix, et de rappeler des faits pratiques devant l'autorité desquels une théorie contraire doitisécrouler.» (Lettre du 26 mars 1840.) | Onservarion Hl.-— M. Tonnelier fut appelé, le 9 nivôse an X, à onze heures du soir, chez madame L..., pour donner des secours à sa fille, âgée de dix-neuf ans, qu’on annonça être dans un état cruel. Il la trouva,"en effet, dans un abattement extrême. Agenouillée sur le plancher #desa chambre, la tête appuyée sur les bras de son frère , elle ne pouvait passe soutenir; son visage était inégalement rouge et couvert de sueur; sesmyeux étaient entr'ouverts, injectés, remplis de larmes, ses paupières bordées d’un rouge vif, sa voix presque éteinte, sa respiration courte, fréquente,
plaintive; elle éprouvait dans l'estomac des douleurs horribles, semblables à celles qu’aurait produit du feu, et elle faisait des efforts extrêmement pénibles pour vomir. Il y avait quatre heures qu’elle était dans cet état. Interrogée par M. Tonnelier, elle avoua qu’elle avait pris de l’arsenic (acide arsénieux) dans la matinée. On croit que c’est vers onze heures du matin qu'elle prit ce poison, dans une soupe qu’elle avait faite pour son déjeuner. Cependant il ne se manifesta aucun accident très-fâcheux avant le soir ; dans la journée elle avait offert différentes fois des changements de couleur au visage , et quelques autres signes d’une personne qui souffre et qui est dans l'inquiétude; mais elle s’était efforcée de cacher sa douleur, et même de montrer un visage serein. Elle avait diné assez bien à deux heures; à sept heures du soir, des vomissements se déclarèrent avec une extrême violence; à buit heures, elle eut une légère convulsion qui dura plusieurs minutes, ensuite les vomissements reprirent avec la même violence qu’auparavant. Gomme elle avait refusé de boire , la matière des vomissements | se réduisait à peu de chose; elle était composée d’une partie de son diner, d'une matière visqueuse , quelquefois sans couleur, quelquefois d’un jaune pâle; d’un peu de salive écumeuse, et de quelques stries de sang. La ma- Jade fut mise dans son lit, d’après les conseils de M. Tonnélier. Son pouls était petit, inégal, irrégulier, très-fréquent. L’épigastre était d’une sensibilité excessive , et il y avait aussi des douleurs très-vives dans le canal intestinal. La déglutition était déjà très-difficile ; cependant on vint à bout de la faire boire copieusement ; elle vomit, par ce moyen, plus facilement et sans interruption jusqu’à une heure: alors les vomissements cessèrent pendant une dizaine de minutes ; la malade s’appuya sur son oreiller ; elle parut s'endormir ; on l’entendit même ronfler. Mais bientôt une secousse d’estomac la réveilla, et les vomissements reprirent jusqu’à deux heures. Son état devint de plus en plus fâcheux.
A deux heures un quart, nouvelle apparence de sommeil pendant huit minutes, ronflement, respiration plus lente, hoquets, vomissements pendant unquart d'heure, froid du visage, des mains et des avant-bras: cris par intervalles, agitation extrême, contorsion de tous les membres ; une selle spontanée, qui était la deuxième depuis l'invasion des accidents. À trois heures, un peu de calme ; elle prie les assistants de ne point parler de son malheur, Ba respiration devient plus lente encore, le froid augmente, nouveaux signes d’agitation, révasseries ; le pouls est insensible. À quatre heures, elle ouvre les yeux et se plaint de ne pas voir la lumière; elle gémit sur son sort; ses bras sont comme morts. À cinq heures, le visage est glacé, le nez etes lèvres sont violets, les battements du cœur presque totalement insensibles; un râle léger survient, et la mort.
Cette jeune personne, tourmentée par le chagrin, avait déjà tenté deux fois de se détruire par le poison. Neuf mois auparavant, M. Tonnelier, appelé pour lui donner des secours, la trouva dans un état assez semblable à celui que je viens de décrire ; mais les symptômes avaient un degré d’inlensité beaucoup moindre, sans doute parce que la dose du poison avait été
très-petite. La malade se rétablit en peu.de temps, à l'aide de boissons mucilagineuses : seulement il lui resta une douleur vers la partie inférieure droite de l'estomac, dont elle se plaignit dans la suite constamment. Quant au second empoisonnement, il fut moins grave encore que le premier.
Ouverture du cadavre. À l'extérieur, contraction des muscles de là face, roideur insurmontable des membres, couleur violette plus ou moins foncée des jambes, des cuisses, des reins et du dos; visage pâle, lèvres violettes; chaleur assez marquée du cadavre vingt-six heures après la mort.
A l'intérieur, les poumons étaient extraordinairement gorgés de sang dans les deux tiers de leur volume et surtout à leur partie postérieure: Les tranches qu’on en sépara présentaient un tissu compact assez dur, d'où suintait, à la moindre pression, du sang, sans apparence de bulles d'air, par une multitude de petits points. Les parties antérieures des poumons étaient rougeàtres à leur superficie, mais du reste assez élastiques et rem= plies d'air. Les deux ventricules du cœur contenaient du sang extrêmement noir; le ventricule aortique en renfermait un peu plus que Pautre. L’esto= mac était très-distendu par le liquide dont il était encore rempli; sa surface externe présentait une infinité de petits vaisseaux injectés de sang. Il en était de même du canal intestinal, tant à sa surface externe qu’à sa surface interne, dans quelques points de son étendue. Le foie et la rate étaient aussi très-gorgés de sang. L’estomac, ayant été vidé et ouvert dans toute son étendue, offrit une surface grenue, déterminée par le volume augmenté des glandes muqueuses dont la couleur était noirâtre, tandis qu’elle-même était d’un rouge plus ou moins foncé et parsemée çà et là, principalement vers l’orifice pylorique, de plaques extrêmement noires; l’épiderme dela membrane muqueuse avait été entièrement enlevé : on voyait à l’orifice cardiaque une lignée de démarcation qui, surmontant d’une manière plus sensible que dans l’état naturel le niveau de la surface interne de lestomae, prouvait bien cet enlèvement : au reste il n’y avait aucune érosion pros fonde. Deux jours après l’ouverture, la couleur rouge avait presque totale= ment disparu, et la couleur noire s’était changée en un rouge foncé. |
On trouva dans le liquide qu’on avait retiré de l’estomac un kyste formé; selon Dupuytren, par une expansion de la membrane muqueuse de Pestos mac, dans laquelle on pouvait encore voir des vestiges de vaisseauxsil avait environ 4 centimètres de long, 2 centimètres de diamètre , et"ses parois avaient à peu près 1 millimètre d'épaisseur : de la face intérieure de ce kyste, partaient des cloisons minces, d'apparence celluleusé , et qui renfermaient, dans des espaces distincts, les fragments inégaux d’une mas tière cristalline qui, soumis à divers essais faits successivement par Dupuye tren et par Vauquelin, offrit tous les caractères de l’arsenie (acide arsénieux). Le savant chirurgien que je viens de citer pense que la production de ce kyste tient aux deux empoisonnements antérieurs à celui qui a terminéla vie : cette opinion lui paraît d'autant plus fondée que la malade ressentait
des douleurs constantes à l'endroit de l’estomac correspondant à celui où le kyste fut trouvé (1).
Osservarion IV. — Le 22 avril dernier, la nommée Menbielle, fille d'environ vingt-sept ans, trouva malheureusement le moyen de se procurer de l’arsenic; on le lui donna en masse, je ne sais à quelle dose. Elle en croqua sous ses dents une partie de la journée, et en mit de petits fragments dans un verre d’eau qu’elle avala. Mais on la surprit : ce qui resta au fond du verre décela son dessein funeste, et, après avoir nié longtemps que ce füt de l’arsenic, elle fut convaincue par un morceau de la grosseur d'une aveline qu’on trouva encore dans sa poche, et qui paraissait avoir été rongé.
Pendant quelques heures, cette fille, obstinée dans son projet exécrable, refusait opiniätrement toute espèce de secours. Elle protesia n’avoir pris que très-peu de poison. Elle avait l'air de la plus grande tristesse, et sa physionomie exprimait le chagrin et la morosité. Il fallut lui faire avaler de force de l’eau, de l’huile, du lait.
J'arrive dans ce moment, vers six heures du soir. Quand, après bien des instances, je lui eus arraché son fatal secret, et que j’eus comparé avec la très-petite quantité de poison qu'elle m’avoua avoir prise, la légèreté des symptômes dont je la vis affectée, j'avoue que je fus dupe de sa gausse confession, et que j'espérai que le délétère avalé en petites masses, par conséquent point dissous, et attaquant ainsi moins de points dans le velouté de l’estomac, pourrait être plus aisément évacué, et ne produirait dans cet organe que des érosions légères.
Je me croyais d'autant plus fondé à espérer que cette malheureuse fille pourrait être sauvée d’un suicide prémédité, que je la vis enfin céder de bonne grâce à mes instances pour boire abondamment, demander à parler à son directeur, affecter un air sûr et tranquille, et ne souhaiter autre chose que du repos, m’assurant qu’elle ne souffrait absolument aucune douleur : en effet, l’ayant examinée très-attentivement, elle était fraîche ; son pouls était tranquille et point serré, sa bouche naturelle, sans la moindre excoriation, sans enflure, sans ptyalisme ; point de spasme à la gorge ni à la màchoire, point de gonflement d’estomac ni de ventre, point de nausées. Elle Wavait point eu de vomissements avant mes secours ; mais elle en eut beaucoupaprès, et ils s’exécutaient avec la plus grande aisance : chaque vomissement était suivi de poison, partie à demi dissous, partie en petits fragments encore durs, et de la grosseur de grains de millet.
Je commençais, d’après la quantité que mirent sous mes yeux les vomis- Sements, à me défier de la sincérité de la malade dans l’aveu qu’elle m'avait fait. Elle me parut, vers huit heures seulement, souffrir de l'estomac; il semblait que ma présence et mes soins lui étaient très à charge; elle ne Sollicitait instamment que mon éloignement. Elle demanda ses poches à
(1) Journal de médecine, chirurgie et pharmacie, par Corvisart, Leroux et Boyer, t. 1V, p. 15, an X.
plusieurs reprises; je les fis fouiller; on y trouva beaucoup. d’arsenic en: petits morceaux, mêlés avec de la mie de pain sèche. Je fis donner, dans um verre de lait et d’eau de guimauve, 4 grammes de sel d’absinthe, et j'en fis dissoudre une égale dose dans deux ou trois verres qui restaient : la maladé avait pris tout cela à dix heures, et avait beaucoup vomi, et toujours de Ja substance arsenicale. J’eus soin, dans la même soirée, de lui faire admiuistrer plusieurs lavements gras. | Vers les onze heures, elle affecta une tranquillité plus grande que ja mais. Elle s'était retournée sur le côté, et me témoigna la plus grande envie de dormir. Elle était toujours dans le même état de tranquillité appa® rente que j'ai décrit plus haut, au premier quart d'heure où je l'avais vue: On lui donna des lavements et on lui fit boire du lait coupé jusqu'à trois heures du matin, qu’elle s’assit sur son séant, se plaignit un peu du mal d'estomac, et expira sans la moindre agonie. | L'ouverture fut faite le lendemain. Le cadavre découvert, nous aper çümes un bon nombre de taches livides, surtout autour de la bouche, dt cou, des clavicules et du sein droit. Le bas des fausses côtes offrait aussi à la vue plusieurs petites ecchymoses.
L’œsophage et l'estomac ouverts nous offrirentun grand engorgement et une dilatation variqueuse dans les vaisseaux de ces parties. La cavité du ventricule contenait une assez grande quantité d’une liqueur brune, qui né nous parut être que le résidu des boissons que la malade avait prises la veille. Nous trouvâmes de plus un repli ou froncement au cardia, rempli d’un gros caillot de sang et d’une mucosité contenant plusieurs fragments d’arsenié blanc à demi dissous et de la grosseur de grains de millet, tels que; laveille, nous en avions vu rejeter à la malade. Le canal intestinal était vides ses vais=. seaux étaient très-distendus et engorgés : nous y reconnümes aussi, mais moins abondamment que dans le ventricule, de petits morceaux d’arsenie: encore durs, mais dont la dissolution, commencée sans doute depuis le sac alimentaire, a été aussi la cause, par sa causticité, de la mort prompte de la malade. ul Les autres viscères du bas-ventre et de la poitrine n’ont offert rien de particulier à nos recherches. | | D'après ce procès-verbal d'ouverture, il est certain que la fille Menbiellé est morte empoisonnée par l’arsenic; mais en comparant les symptômes avec: l'événement fatal, quel est le mode de destruction qu'a éprouvé ici la nas ture? Point de vomissements vifs, point de signes de fortes douleurs , point de convulsions, peu de soif, point de sécheresse à la bouche. La mort pourtant a suivi de près (1). | | Ovsenvarion V. — M°*, âgé de quarante-cinq ans environ, dans Me délire d’une passion violente, prend , vers huit heures du matin, environ 12 grammes d'acide arsénieux en poudre, étendu dans un verre d’eau, et
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(1) Observation rapportée par Laborde, médecin (Journal de médecine , t. LXX, p. 89, année 1787).
sort immédiatement après pour faire ses adieux à ses amis, en déclarant qu'il vient de s’empoisonner. On reconnaît une poudre blanche dans le liquide qu’il a bu sous les yeux de sa nièce, qui est l’objet de son amour; ons’adresse à un homme de l’art pour constater la nature de cette substance, quiest véritablement de l'acide arsénieux; on fait pendant deux heures des recherches inutiles pour trouver M***. Enfin il rentre chez lui vers dix heures ; on lui représente tous les dangers de sa position; il convient qu’il aavalé 12 grammes d’acide arsénieux, et il consent à prendre en trois doses et à demi-heure d'intervalle, 15 centigrammes de tartrate de potasse etd'antimoine : ce sel est donné sans auçun résultat. On administre beaucoup de lait et de boissons mucilagineuses qui ne tardent pas à déterminer Pévacuation de la majeure partie des liquides ingérés. On ne crut pas nécessaire d'examiner leur nature chimique , parce qu'il était suffisamment constant, par l’aveu du malade, qu’ils contenaient de l'acide arsénieux. A une heure, M°%*, qui jusque-là avait peu souffert, se plaignit d’un resserrement douloureux à la région épigastrique, de chaleur brülante, de soif; la figure était altérée ; les traits grippés, le pouls accéléré. Ces symptômes devinrent bientôt plus intenses; les parois de l'abdomen semblaient contractées vers la colonne vertébrale; le pouls était petit, serré, intermittent, la face décomposée ; à quatre heures, sueurs froides de la face et des extrémités, pouls à peine perceptible. Mort à cinq heures du soir. Ouverture du cadavre. Les traits conservent encore l'expression de souffrance de la veille. Le ventre ne contient aucun liquide épanché ; tous les viscères de l'abdomen ont l'aspect naturel; la membrane muqueuse de Vestomac et des intestins ne présente, dans toute son étendue , aucune inflammation, aucune rougeur, aucune altération de texture: une matière pulvérulente, mêlée avec une portion des boissons administrées, fut recueillie en assez grande quantité et séchée : la plus grande partie était renfermée dans l'estomac ; on en trouva une très-petite portion dans le duodénum ; elle offrait les caractères de l'acide arsénieux (Missa de Soissons). Osservarion VI. — Un homme, âgé d'environ quarante-cinq ans, buvait souvent près d’un litre d’eau-de-vie par jour. Le 2 juillet 1821, vers trois heures de l’après-midi , il conçut le dessein de s’empoisonner en prenant de acide arsénieux , et il en avala aussitôt une assez grande quantité. Dès que sa famille s’aperçut du malheur, elle appela un chirurgien, qui , d’après lavranquillité du sujet, était disposé à douter de l'accident ; mais il vit le poison dans la bouche du malade qui le croquait. Cet homme ne voulait point de secours et menacçait de son'couteau ceux qui tentaient de l’approcher. Il but du lait, de l'huile, du cidre, de l’eau. D’après le rapport des assistants , il n’eut aucun vomissement jusqu’à huit heures moins un quart du Soir; l fut aussi calme qu'on pouvait le désirer : les extrémités de- Vinrent ensuite froides , les jambes se fléchirent convulsivement sous les cuisses , et la mort arriva peu d’instants après le vomissement. Ouverture du cadavre. La face était peu altérée, les yeux encore assez brillants; le ventre, loin d’être météorisé, paraissait plutôt resserré sur lui-même. Toutes les parties postérieures du tronc et les extrémités
étaient d’un rouge violet. L'intérieur de la bouche, du pharynx , de l'œsophage, était blanchâtre , et la membrane muqueuse se détachait facilement en lambeaux ; les points que touchaient, dans cette partie, des -parcellés d’arsenic, n'étaient pas différents en couleur du reste de la membrane. L’estomac offrait à l'extérieur sa forme et sa couleur naturelles; les vaisseaux de sa grande courbure étaient à peine engorgés; ils contenaient des fluides dont la nature variait ainsi que la quantité: à la grande courbure et aux orifices, c'était une mucosité sanguinolente, ailleurs une mucosité jaus nâtre; de gros et longs grumeaux d’arsenic, enveloppés de mueus sanguis nolent, se voyaient auprès des deux orifices; la membrane muqueuse était très-enflammée et rouge comme du sang dans une grande partie de son étendue. Le duodénum ne contenait qu’une mucosité blanchâtre; il parais= sait parfaitement sain, ainsi que tous les autres intestins, qui, resserrés tous, surtout les grèles, renfermaient un liquide qui avait l'odeur du cidre. La vésicule du fiel était pleine. Les poumons étaient d’un violet beaucoup plus foncé que de coutume dans toutes leurs parties. L’oreillette droite ét le ventricule droit du cœur étaient pleins d’un sang fluide et noirâtre; les deux autres cavités de cet organe étaient vides. Les autres viscères n’offraient rien d’extraordinaire. Cette observation est remarquable par le calme que témoigna le malade, et par la légèreté apparente des symptômes que. suivit une mort si prompte. (Gérard de Beauvais, Bulletin de la Société médicale d'émulation, décembre 1821.) |
Osservariox VIL. — Macé et Goval, écrivains publics, vivant en come mun du produit de leur travail, trouvèrent dans leur chambre trois cervelas et un morceau de pain enveloppés dans du papier; ne sachant pas comment ces aliments avaient pu être introduits chez eux, ils n’osèrent pas d’abord en manger : cependant le dimanche soir, 29 juillet 1822, n’ayant. rien pour souper, ils s’y décidèrent et mangèrent le morceau de pain, chacun un cervelas, et entamèrent même le troisième. Deux ou trois heures après, ils commencèrent à éprouver des coliques et des envies de vomirs pendant toute la nuit les coliques augmentèrent , des vomissements eurent lieu. Un pharmacien qu'ils allèrent consulter leur fit boire beaucoup de. lait; mais les coliques , les vomissements, ne cessèrent pas. Le lendemains à dix heures, ils se présentèrent à la consultation publique de l’Hôtel-Dieu.
Goval paraissait peu souffrant; son visage, le son de sa voix, n'étaient pas altérés ; il dit qu’il avait eu de très-forts vomissements et d’abondantes évacuations ; mais il ne tarda pas à se rétablir. Macé marchait avec peine, le corps courbé, la figure pâle, portant l’empreinte de la plus profonde. douleur. Dans Ja journée , il eut plusieurs évacuations alvines , de fréquents vomissements de matières liquides jaunâtres , qui furent recueillies; l’épis gasire était très-douloureyx à la pression, la face grippée. Le malade était dans un état d’agitation et de contraction continuelles; il ne pouvait ré= pondre que par monosyllabes aux questions qu’on lui faisait. On lui ad= minisira une grande quantité de décoction de graine de lin et de racine dé guimauve. Le soir, même état de souffrance. (Potion calmante, plusieurs. lavements avec addition de huit à dix gouttes de laudanum dans
chaque.) Le pouls était accéléré; mais on ne l’a pas examiné avec assez de soin pour qu'on puisse rien dire de positif sur son état. Le 31 juillet, les vomissements avaient cessé; les selles contenaient des mucosités sanguinolentes ; il survint du délire; la peau des extrémités se refroidit; le malade se leva, et se fit, en tombant , une petite plaie à la partie postérieure de la tête: il mourut à dix heures du soir, quarante-huit heures après le souper suspect.
Ouverture du cadavre, faite trente héures après la mort. Le Corps est dans un état de roideur générale ; les doigts et les orteils sont fortement rétractés. On voit à la tête la petite plaie dont j'ai parlé ; les os du crâne conservent leur intégrité. La surface convexe du cerveau offre un léger enduit rougeâtre; il ÿ à un peu de sang épanché à la partie inférieure de la fosse temporo-occipitale droite : ces lésions sont regardées comme l’effet dela chute qui avait eu lieu quelques heures avant la mort.
. L'estomac paraît sain à l'extérieur ; il contient environ 256 grammes d'un liquide jaunâtre: en épongeant ce liquide , on trouve un grand nombre de petits grains blancs, durs, de grosseur et de forme diverses; la surface interne de cet organe offre une couleur rouge foncée qui ne disparaît pas par des lotions réitérées, ni par des frictions faites avec des linges et la lame des scalpels ; vers l’orifice duodénal existaient plusieurs taches d'une forme inégalement arrondie, d'une largeur variable depuis celle d’une pièce de 50 centimes , jusqu’à celle d’une pièce de 5 francs, d’une couleur brune; à l’endroit de ces taches , les membranes paraissent boursoufées , mais elles ne se déchirent pas avec plus de facilité que dans les autres points de l'estomac ; la tunique séreuse n’est point altérée. L'æsophage est dans l’état naturel. Le duodénum et le commencement de l'intestin grêle offrent une couleur rouge foncée; mais on n’y remarque pas de taches comme dans l’estomac. Dans tout le reste du canal digestif, existe une très-forte injection vasculaire. On trouve dans toute l'étendue duvcanal intestinal, de petits corps blancs semblables à ceux qui étaient dans l'estomac, et que l'analyse démontre être de l'acide arsénieux. Les Powmons ne présentent rien de remarquable. Le péricarde contient 32 grammes environ de sérosité incolore.
La surface externe du cœur est dans l'état naturel; mais , à l'intérieur, on observe une altération remarquable ; les cavités gauches sont d’une couleur rouge marbrée; dans le ventricule de ce côté, et principalement Surles colonnes charnues, on voit de petites taches d’un rouge cra- "moisi; en incisant sur les points où elles existent, on reconnaît qu’elles ne sont pas bornées à la surface, mais qu’elles pénètrent dans la substance charnue du cœur. Les cavités droites offrent une couleur rouge beau- Coup plus foncée et presque noire; sur les colonnes charnues du ventricule on remarque aussi quelques taches, mais moins nombreuses et moins Prononcées que dans le ventricule gauche. L’aorte, l'artère et les veines pulmonaires ne présentent aucun signe d’altération.
Cette ouverture a été faite en présence de M. le procureur du roi , de Du- Puytren , Petit et moi; elle est surtout intéressante par les altérations du
cœur, qui sont semblables à celles que l'on remarque sur les chiens qui ont été empoisonnés par lacide arsénieux. Je regrette beaucoup de ne pas pouvoir joindre les détails d’un autre cas d’empoisonnement par cet acide, observé à Brest par M. Mollet, second chirurgien de Ja marine, qui na dit avoir également constaté des lésions analogues dans le tissu du cœur, (Arch. gén. de méd., février 1823.) # Osservarion VIII. — Mardi 19 mars 1839, à dix heures du soir, j'étais à l’Hôtel-Dieu, lorsqu'un gardien de la prison vint chercher l’interne de garde; je partis immédiatement ; et au bout de quelques instants j’arrivai près de Soufflard. +70 Je le trouvai assis sur une chaise, les bras et les mains emprisonnés par la camisole de force, les traits horriblement altérés; il vomissait. Sa longue barbe, ses vêtements, toute sa personne étaient souillés par des matières blanchâtres au milieu desquelles on reconnaissait du lait caïllé et des dé bris d'aliments. — I] ne me vit pas entrer. L’un des gardiens lui dit : « Soufflard, voici le médecin; dites-lui avec quoi vous vous êtes empoisonné.» À ces mots il dressa vivement la tête, me regarda fixement d'u air de désappointement, et ne répondit pas. Je réitérai la même questions même silence. On m’apprit alors qu’au sortir de l'audience il avait demandé de l'eau, en avait bu plus d’un litre, et que, ramené dans son cachot , il s'était mis à vomir. (est à ce moment qu'on m’envoya chercher. On n'avait aucun renseignement sur la nature du poison qu’on le soup* connait d’avoir pris. Seulement un gardien avait extrait, avec le doigt, de la bouche de Soufflard, une matière blanchâtre, semblable à du tartré, placée entre la lèvre inférieure et la gencive. Malheureusement cette matière n'avait pas été conservée. Je ne pus en retrouver de traces dans la cavité buccale. Je constatai toutefois que la lèvre inférieure avait été fortement cautérisée, car sa-membrane muqueuse était blanche, fendillée, et le moindre attouchement y provoquait une excessive douleur. Lun: En cherchant avec les doigts dans le vase où étaient les produits du vo* missement, je sentis deux petits graviers que je retirai pour les examinéf: Leur couleur était d’un blanc sale; ilsme parurent amorphes. J'en mis‘un sur ma langue ; et j'y trouvai une saveur douceâtre d’abord, puis forte ment styptique. L'autre, placé sur un charbon allumé, se volatilisa en ré” pandant des vapeurs épaisses qui exhalaient une odeur d’ail très-prononcée: Je dis alors à Soufflard: Malheureux! vous vous êtes empoisonné avec de l'arsenic ! — Oui, répondit-il avec sa forte voix qu'il grossissait encore, vous dites vrai. J'ai avalé de quoi tuer six hommes : mon af faire est sûre, je le sens. | d Je prescrivis aussitôt 5 centigrammes d’émétique dans un verre d'eau, afin de faire rendre le lait qu’on avait administré , et d’évacuer les portions d’arsenic qui se trouvaient encore dans le canal digestif, Le malade vomit abondamment. On lui fit boire de l’eau tiède pendant que je courais à l'Hôtel-Dieu chercher de l’hydrate de sesquioxyde de fer. J'en trouvai un bocal à la pharmacie, et je me hätai de lapporter à la prison. e Revenu près de Soufflard , mon premier soin fut de lui faire ôter Ia ca
misole. {1 se mit alors la tête dans ses mains, et s’écria : Innocent ! innocent ! — Je lui présentai un verre d’eau froide dans laquelle j'avais agité une cuillere d'oxyde de fer, autant que le véhicule pouvait en tenir en suspension. [1 l’avala d’un seul trait et le vomit presque immédiatement. I poussait des cris bruyants, sans articuler de paroles intelligibles. Je lui pris Ja main pour explorer le pouls ; je pus à peine sentir les pulsations de l’artère radiale ; e:les étaient petites, concentrées, irrégulières. La peau avait le froid du marbre ; une sueur visqueuse la couvrait, surtout vers le front et les tempes. De temps en temps le malade roidissait les membres , les maintenait fortement étendus pendant quelques instants, puis les laissait retombendans un état complet de résolution. C’est alors que les vomissements réparaissaient avec une nouvelle énergie. Ils étaient formés de lait caillé et de la boisson que je lui faisais prendre.
Moutes les cinq minutes Soufflard buvait une tasse d’eau ferrée, puis il restait calme quelques secondes. — Interrogé par moi sur le siége des douleurs qu'il éprouvait, il me dit en montrant son estomac : C’est là que jesuis brülé. Oh! que c'est atroce!
I} était onze heures et demie. Le malade pouvait avoir pris environ 180 grammes d'oxyde de fer. Son état paraissait plus satisfaisant, Tout à coup il se lève, claque des dents, contracte les muscles de sa face avec d’effroyables contorsions, et s’écrie : J'ai froid, je n'en peux plus. —1l tremblait comme au début d’une fièvre intermittente. Cependant on avait is un poêle dans le cachot, et la température de l'air environnant était plutôt élevée que basse.
»J'ordonne qu’on Jui enlève ses vêtements et qu’on lui prépare son lit, derqui est fait à l'instant. Pendant que debout il se prêtait à ce qu’on le déshabillât, des matières semi-fluides s’échappent en quantité de l’orifice inférieur du rectum. Je ne peux mieux comparer leur sortie spontanée qu'au jet formé par un liquide qui s’élance par Le robinet qu’on vient d’ouvrir; il en a rendu de quoi remplir un bassin. Blanches d’abord comme le lait qu'il avait vomi, elles sont ensuite jaunâtres, et paraissent n’être autre chose que la boisson dont il fait usage.
On le couche dans son lit, que je n’avais pu faire chauffer faute d'ap- Pâreils convenables; comme il ne se trouvait qu’une couverture, je fais mettre un matelas par-dessus. Soufflard reste calme quelques instants ; sa éspiration est plaintive et précipitée, sa peau glacée, sa figure affreusement, pâle. Je cherche en vain à lui tâter le pouls : il m’est impossible de percevoir le moindre frémissement de l’artère, J'applique la main sur la région précordiale, pas le plus léger battement. Je me baisse comme pour approcher l'oreille de sa poitrine, mais il me repousse d’un air sombre, et j'avoue que je ne crus pas prudent d’insister.
Depuis huit minutes les vomissements n’ont pas reparu, bien que le malade ait bu plusieurs fois de Ja même potion. Mais à minuit ils éclatent de nouveau. Des flots de matières jaunâtres, mêlées à des caillots de lait, sont rejetés de l'estomac, On aurait entendu les cris de Soufflard à une asssez grande distance, et je ne puis mieux comparer leur timbre qu'aux rugisse-
ments d’une bête féroce. Gouché tantôt sur le côté droit, tantôt sur letcté gauche, il changeait de posture avec une vivacité de mouvements qué je ne pourrais dépeindre. Par instants il restait étendu sur le dos, les! talons rapprochés des tubérosités sciatiques, les genoux élevés en l'air et écartés l'un de l’autre. Puis, par une sorte de culbute, il pirouettait sur lui-même et reprenait une autre attitude, km]
À minuit un quart, il s’écrie : Ma mère, ma pauvre mère! Innocent! puis il murmure à voix basse des paroles confuses, comme si son imagination était préoccupée d'images sinistres. 3
Il répond avec justesse, mais sèchement, à toutes les questions. Quand on lui demande qui lui a donné le poison : C’est mon secret, dit-il, personne ne me l’arrachera. e
Cependant les vomissements se répétaient de cinq minutes en cinqumi nutes, par crises entre lesquelles il y avait quelques moments de calme. Comme la peau était restée glacée, je fis mettre des bouteilles d'eau chaude le long des avant-bras, des cuisses, des mollets, et à la plante des pieds.
À minuit trente-cinq minutes, Soufflard, qui jusque-là n’avait accusé (de douleurs que vers l'estomac, presse la main droite sur l’ombilic, et élevat la gauche vers moi : Mon Dieu! s’écrie-t-il, on me brûle les intestins. Le ventre cependant était souple, non météorisé. Je craignis un instant qu'il ne se fût fait une perforation intestinale : mais peu à peu les souffrances se calmèrent, et elles ne reparurent ensuite que sous forme de tranchées à d’assez longs intervalles. d
Il est une heure moins un quart. Je n’ai pu réchauffer le malade, dont la Bgure, les mains et les pieds, ont pris une teinte bleuâtre. Le pouls nebat plus. Je continue à préparer la boisson ferrée que Soufflard prend avée avidité, tourmenté qu'il est par une soifardente; jy ajoute quelques gouttes de laudanum et d’eau de fleurs d'oranger par tasse : les vomissements semblent un peu diminuer. Les mots j'ai soif! à boire! sont les seuls qu'il prononce. Sa voix est lugubre, mal articulée, car il ne peut rapprocher Jés lèvres, l'inférieure étant cautérisée, pendante, renversée-en dehors et exces sivement douloureuse. 4
À une heure cinq minutes, Soufflard se plaint du besoin d’uriner qu'ldit ne pouvoir satisfaire. Je palpe la région hypogastrique : la vessie ne paraît pas distendue. Cependant les plaintes continuent. Je pratique à l’instant le cathétérisme ; mais la sonde ne donne issue qu’à quelques cuillerées d'urine assez claire. Le malade se prête sans difficulté à cette opération.
Dans l'espoir de ranimer un peu le pouls et de calmer les souffrances du malade, nous prescrivons, M. Bonnet et moi, uné potion avec l'eau de menthe, l'extrait de quinquina, l’éther, le sirop d’opium, les seules substances convenables que nous trouvons à la pharmacie de la prison. Nous.mettons les doses à peu près, n’ayant rien pour les mesurer.
À deux heuresmoins dix minutes, M. l’aumnier, que j'avais fait appeler, nous dit avoir trouvé les facultés intellectuelles de Soufflard parfaitement intactes. Que] à été le résultat de cet entretien ? Je l’'ignore. Seulement je
remarquai qu'à notre retour le malade était plus calme; nous crûmes même qu'il sommeillait. G
Cependant, bientôt les vomissements reparurent. Je lui fis prendre par cuillerées la potion que nous avions préparée, mais à peine avait-elle touché l'estomac; qu’elle était rejetée au milieu d’affreuses contorsions.
Il est deux heures et demie. Le pouls ne s’est pas relevé: on ne le perçoit même pas. — Froid glacial de toute la surface du corps, bien que la chaleur du cachot soit entretenue par un poêle où l’on fait un grand feu. — Je demande à Soufflard comment il se trouve : Mieux, répondit-il , Îesens que ça produit son effet, et il accompagne ces mots, je ne dirai pas d’un sourire, mais d'une contorsion affreuse du visage qui exprime son contentement de voir la mort approcher.
De trois à quatre heures du matin, l’état du malade ne change pas. Même agitation, même absence de chaleur animale, mêmes vomissements. 11 ne souffre ni à la tête, ni au cœur, ni dans les membres : la douleur, et elle est atroce et continue, est concentrée tout entière vers l'estomac. — Tranchées abdominales fréquentes.
À quatre heures, nous lui mettons des sinapismes aux extrémités, afin de réveiller la température et la circulation : mais tout est inutile. Le cœur ne fonctionne plus, ou du moins ses contractions ne se révèlent ni par le choc du pouls ni par les battements de la région précordiale.
Nous remarquons que le malade porte sans cesse ses mains sur l’épigastre, et se gratte la peau avee ses ongles, comme s’il éprouvait une démangeaison superficielle en ce point. Ce n’est point de la carphologie.
Vers cinq heures Soufflard, s’écrie à plusieurs reprises, en se tordant dans son lit : J'étouffe!... Par moments il lance avec ses pieds et ses mains ses couvertures à une assez grande distance, et ouvrant la bouche largement, comme pour aspirer l'air qui lui échappe, il reste ainsi plusieurs secondes dans une effrayante immobilité.
À dater de ce moment, la gêne de la respiration fut le phènomène prédominant. — Il demandede l’eau fraîche, on lui en donne ; il désire des fruits rafraîchissants ; M. Bonnet lui envoie chercher un citron qu’il suce par tranches avec avidité.
Entre six et sept heures, la déglutition commence à devenir difficile. Les boissons, en tombant dans l’arrière-gorge, font entendre un gargouillement de mauvais augure. Comme il paraît dégoûté de sa tisane ferrée, nous laremplaçons par de l’eau sucrée, avec un peu de vin d’opium (1).
Cependant il se plait de ses sinapismes : nous les retirons. La peau n’est nirouge, ni chaude, ni tuméfiée dans les points où ils ont été appliqués. Leureffet s’est borné à une simple exaltation de la sensibilité.
À sept heures et demie, un des gardiens l’a entendu s’écrier: Mère de Dieu, en grâce soulagez-moi! — Je n’oublierai de ma vie le spectacle épouvantable de ce criminel haletant, se roulant comme un forcené, puis
oo
(1) Soufflard avait pris environ 600 grammes d’hydrate de sesquioxyde de fer,
redevenant immobile, criant sans cesse , rejetant par la bouche et Jes'narines des matières qui le brülaient, et, au milieu de tout cela, conservant la netteté de ses idées et toute la vigueur de son système musculaire. Depuis qu'il était couché, il n’avait pas eu de déjections alvines : ce n’est que vers huit heures qu’il a sali ses draps avec des matières semblables à celles qui s’échappaient de la bouche. 11 n’a point rendu d’ürine ni volontairement ni involontairement ; je m'en suis assuré. 30 Les parois abdominales étaient fortement contractées et rapprochées dela colonne vertébrale, On sentait les muscles droits tendus comme dans c0lique de plomb. Le palper n’était pas trés-douloureux, excepté vers le creux de l'estomac, ce dont on était averti par la manière un peu brutale avee laquelle Soufflard repoussait les mains. Nous lui fimes quelques frictions sur le ventre avec un liniment composé de baume tranquille , d'huile d’amandes douces et de laudanum. Il ne fut pas soulagé. : ‘ar Toute la surface téqumenteuse était bleuûtre, violacée. La respiration devenait de plus en plus difficile. L’anxiété du malade allait toujours croissant. Tuez-moi, répétait-il, où donnez-moi quelque chose qui me soulage. Il prononçait souvent le nom de sa mère. Nous l’entendimes s’écrier : « Mon Dieu! quand cesserex-vous donc de me faire souffrir! 210 Vers neuf heures tous les symptômes de l’asphyxie se déclarent au plus haut degré. Soufflard est plus calme; mais ce calme est celui qui précède la mort. è A dix heures tout annonce une fin prochaine, et pourtant le malade n’a rien perdu de son énergie morale et physique. Je m’entretiens avec Jui de son état. Cest à dix heures et demie qu’il me donne des détails sur son ét poisonnement. J'apprends de lui qu’il a pris 12 grammes d’acide arsénieux, et qu'il n’a demandé de l’eau que pour entraîner la portion de poison Vs sa salive n’avait pu délayer. Un gardien profitant de cette occasion pour | demander de quelle manière il s'était procuré de l’arsenie : Vous éfes bien curieux , lui a-t-il répondu; je ne dis que ce que je veux, et ‘+ ne saurez rien. ." Enfin les bronches se sont engorgées. La poitrine ne se dilatait plus æ par intervalles; 1] s’est mis à râler.
C'est à onze heures cinq minutes que Soufflard est mort. Il n’a eu, das ses derniers moments, ni convulsions, ni symptômes cérébraux, ni aucun désordre vers le système nerveux. Il s’est éteint en se roidissant tous les muscles et grinçant les dents : c’est à la détente générale et subite de tout son corps qu'on à reconnu'qu'il avait cessé de vivre (1). ” Je demande maintenant à l’Académie la permission de résumer , en quel ques mots , les principaux phénomènes présentés par chaque appareil. Ainsi
(1) M. Orfila a déclaré, devant un nombreux auditoire qui se pressait à son cours, qu’il était impossible de sauver Soufflard, et qu’appelé à ma place, il n’eüt pas
agi autrement que je l'avais fait; cependant il aurait en outre tenté la saignée ; si toutefois elle était praticable, |
dépouillée de ces circonstances accessoires, cette observation n’aura plus alors qu'un caractère exclusivement médical. |
Résumé. — Appareil respiratoire. Gêne de la respiration toujours croissante et aboutissant à lasphyxie. Le malade ne tousse et n’expectore que dans les efforts de vomissement. Crachotement continuel de salive et de mucosités gutturales; point de douleur vers Ja plèvre ni les parois thoraciques. Je n’ai pu ausculter , encore moins percuter.
Appareil circulatoire. Gest par la concentration du pouls et l’affaiblissement des contractions du cœur que la scène à ouvert. À onze heures et demie, tout mouvement cireulatoire paraît suspendu. Depuis cet instant jusqu'au moment de la mort, je n’ai plus senti de pouls ni de battements du cœur. Il n’y a point eu de cardialgie, point de Syncope, point de palpitations. J’interroge et j'examine à tout instant le malade; il n’a pas témoigné de souffrances vers le cœur pendant toute la durée de sa cruelle agonie. |
La circulation capillaire ne se faisait plus. En appuyant le doigt sur un point de la peau , on déterminait une empreinte blanchâtre , puis la teinte bleue se reproduisait, mais avec lenteur, comme si le sang n'eût repris sa place que pour se remettre en équilibre dans ses vaisseaux. Je n’ai pas aperçu d’ecchymoses ni d’éruptions pétéchiales.
Les veines ; surtout les jugulaires , étaient dilatées, ce qui donnait à toute Ja peau un aspect violacé.
Il n’y a pas eu d'apparence de réaction, Tout le corps était glacé ; la chaleur n’y est pas revenue un instant. La température des téguments s’échauffait un peu dans les parties où étaient appliquées les bouteilles chaudes ; mais c'était par la transmission directe du calorique , car, après qu’on avait retiré ces bouteilles , on ne retrouvait plus qu'un froid glacial.
Appareil digestif. C'est vers l'estomac que toutes les souffrances étaient concentrées. Le malade y portait continuellement les mains, exprimant par ses cris qu’il ressentait des douleurs horribles. Retour fréquent de coliques atroces. Le malade n’a eu que quelques instants de relâche dans sesvomissements. Je n’ai point aperçu de sang dans les matières rejetées de l'estomac et du rectum.
Soufflard se plaignait d’un goût affreux dans la bouche et l'arrière. gorge; la langue était tuméfiée et grisâtre. |
Système nerveux. L'intelligence n’a pas été pervertie une seconde. Au début, au milieu , à la fin , les réponses de Soufflard étaient parfaitement calculées , et il sentait toute la valeur de ses paroles.
La sensibilité générale est restée intacte; elle n’a été ni exaltée ni diminuée, |
Les mouvements n’ont offert aucun désordre. Pas de convulsions, de soubresauts de tendons ni de carphologie.
Rien de modifié vers les sens. Les yeux seulement étaient parfois tournés en haut et dans un état de Strabisme; mais ils reprenaient leur direction lalurelle quand on appelait l'attention du malade, Les pupilles paraissaient
contractées. Il n’y a point eu de céphalalgie, de bourdonnements d'orcille, ni d'horripilations. |
Je me suis assuré qu’il n'existait pas de priapisme.
En proie continuellement à d’effroyables tortures, Soufflard n’a paseu un instant de sommeil. |
Sécrétions. Les sécrétions n’ont rien offert de particulier, à partreette suëur froide et visqueuse qui recouvrait toute la peau comme une ore d’enduit. |
Quant à l'habitude extérieure du corps , je ne puis mieux comparer Souf flard qu’à un cholérique dans la période algide.
Autopsie cadavérique. Le jeudi 21 mars, à neuf heures du matin, l’autopsie de Soufflard fut faite à la Morgue, sur la réquisition du proeus reur du roi, par MM. Orfila, Lesueur et Ollivier (d'Angers).
Le cadavre avait une rigidité extrême. Les traits du visage conservaient l'expression que je leur avais connue pendant la vie. Les yeux largement ouverts brillaient dans Porbite avec une sorte d'aspect farouche. Point diéruption pétéchiale sur la peau, qui offrait une teinte violacée. Soufflard devait avoir une force musculaire très-grande, car ses membres étaient charnus, robustes, sa poitrine large, et tout annonçait une constitution puissante. |
La mâchoire inférieure ayant été sciée à sa partie moyenne, nons pümes explorer l’intérieur de la cavité buccale. Les gencives et la face interne des. joues, le voile du palais, les piliers, la luette , toutes ces parties offraient une rougeur vive. La lèvre inférieure était profondément cautérisée, et som volume double de ce qu’il est à l’état naturel. La langue avait l'aspect saburral; son épithélium, détruit dans divers points, surtout à la face supés rieure de l'organe et au-dessous du frein, laissait à nu les papilles gonflées et rougeätres. Elle était extrêmement tuméfiée. qi
Injection assez vive du pharynx et de l’œsophage; ce ne sont pas des ans borisations vasculaires, mais des plaques, les unes gristres, les autres sanguinolentes , disséminées par intervalles. |
L’estomac s'offrit dans un état de désorganisation complet ; il contenait environ trois ou quatre verres d’un liquide rougeâtre, filant, mélangétde caillots de lait. La membrane muqueuse gastrique n'existait plus, ou“du moins ce n’était qu'une pulpe noirâtre, glutineuse, facile à détachervavee le doigt. Au-dessous d’elle on apercevaitune surface saignante, granuleuse, mamelonnée, qui ressemblait à ces plaies recouvertes de végétations gans gréneuses. Dans certains points, le tissu des parois stomacales , sphacélé à une certaine épaisseur, ne paraissait plus réduit qu'au feuillet séreux :près du pylore, on voyait une plaque grisâtre, large de trois doigts, qui était comme tannée. La membrane muqueuse qui la recouvrait semblait avoir été cautérisée avec un acide. Il est probable que c’est là qu'avaitsés journé le poison avant d’être dissous par les mucosités gastriques. Il n'y avait nulle part de perforation. Nous avons extrait des quantités assez C0» sidérables d'acide arsénieux, surtout au voisinage de l'anneau pyloriques
Le duodénum et les autres parties du tube intestinal sont examinés avee le plus grand soin. Nous n’y trouvons plus de ces larges cautérisations ; ce sont des plaques semées de distance en distance, et creusées à la manière des plaques typhoïdes. Elles sont d'autant moins nombreuses qu’on s'éloigne davantage de l'estomac. La tunique muqueuse qui les sépare est parfaitement saine. Au centre de chaque plaque est un petit fragment d’acide arsénieux qui paraît avoir agi sur l'intestin come la pierre à cautère sur la peau. Il est probable que ces divers fragments, entraînés par des caillots de lait, ont parcouru impunément un certain trajet, jusqu’au moment où ils ont été arrêtés par les replis de la membrane muqueuse. Ceci explique le retour de ces coliques intercurrentes que le malade éprouvait , et leur cessation quand l’eschare était pfoduite. |
Nous fûmes frappés du calibre du gros intestin : c’est à peine s'il admettait la branche de l’entérotome. Était-ce un rétrécissement morbide produit par le poison , était-ce une disposition congéniale ? J'inclinerais plutôt vers cette dernière supposition , attendu qu'il n’y avait que très-peu de jésions dans la tunique muqueuse du gros Intestin , et que les autres parties du canal digestif, qui étaient beaucoup plus altérées, conservaient leur diamètre naturel.
Péritoine intact. Il contenait dans sa cavité quelques cuillerées de sérosité légèrement jaunâtre.
Les autres viscères de l’abdomen nous ont paru être dans leur état normal. Rien de particulier vers le foie. La bile remplit la vésicule ; mais les canaux cholédoques sont libres, car on la fait sourdre dans le duodénum par une pression légère. La rate est volumineuse ; un sang noir, liquide , en distend les cellules.
Les reins ne sont point injectés. Les bassinets sont vides. Point de rougeur à l'intérieur des uretères. La vessie contient environ un verre d’urine qui n'offre aucun caractère physique spécial; ses parois ont leur coloration ébleur consistance habituelles. II en est de même du col vésical.
Tout le système veineux abdominal était fortement gorgé de sang liquide. Laweine porte offrait un volume énorme. On observait cet état de réplétion générale jusqu'aux radicules des veines mésentériques.
On ouvre avec précaution la cavité thoracique. Le sang qui s’écoule est noïrâtre , non coagulé ; il rougit faiblement au contact de l'air.
Les plèvres sont saines. Il n’y a pas d’épanchement ni d’exsudations pseudomembraneuses dans les cavités droite et gauche de la poitrine. Cependant le poumon ne s’est pas affaissé sous l'influence de la pression atmosphérique. D’où vient cette perte d’élasticité? De l’infiltration sanguine et de l’induration de son tissu. Coupé par tranches, le poumon offre tous les caractères physiques de l'engouement; il est rouge, gorgé de sang , à peine crépitant. J'en mets un morceau dans un baquet plein d’eau : il va d'abord au fond , puis revient à la surface pour redescendre encore; ce n’est qu'après plusieurs mouvements oscillatoires qu'il surnage; mais son poids Spécifique à tellement augmenté, qu'il est presque égal à celui de l’eau, Les deux poumons sont engorgés à un même degré dans toutes leurs parties,
Nr
au sommet comme à la base, en avant conime en arrière. L’insufflation de l'air par les tuyaux bronchiques n’épanouit pas leur parenchyme, qui semble être devenu imperméable. Certains points sont d’une couleur viola= cée, uniforme, comme s’il y avait eu de ces hémorrhagies capillaires connues sous le nom d’apoplexie. Dans les autres points de son épaisseur, de poumon est uniformément noirâtre.
J'ai coupé une tranche de’ce viscère dans un endroit où il offrait ces deux “colorations à la fois ; j'en ai exprimé le sang avec mes doigts par une pres sion ménagée , et je l’ai lavé dans de l’eau. Le tissu pulmonaire a reprissa texture spongieuse et une partie de son élasticité. Les deux nuances de co- Joration avaient disparu. | à
Toutes les divisions de l'artère pulmonaire sont remplies de sang incoa gulable. Il en est de même du ventricule droit, de l'oreillette et des deux veines caves, qui ont un volume monstrueux. |
Au contraire, les veines pulmonaires sont à peu près vides, leurs parois sont revenues sur elles-mêmes. Les cavités gauches du cœur ne contiennent presque pas de sang.
C’est donc dans le poumon que la circulation s’est arrêtée. Peut-être le ventricule droit avait-il perdu l'énergie suffisante pour faire parcourir au sang son trajet habituel à travers l’appareil respiratoire; peut-être aussi Je sang, privé de sa coagulabilité, était-il devenu impropre à circuler dans ses capillaires, et s’était-il extravasé. Quoi qu’il en soit, on comprend comment le sang, arrêté dans les poumons , séjournait dans les cavités droites; et s’accumulait dans les veines caves, et, de proche en proche, dans le système veineux général.
Le péricarde était parfaitement sain. Point d’épanchement dans son in: térieur, ni de rougeur sur ses feuillets fibreux et séreux.
Le cœur avait son volume ordinaire. Je viens de dire que ses cavités gauches étaient à peu près vides. Cette circonstance n’expliquerait-elle pas l'absence du pouls ? En effet, si le ventricule ne recevait plus de sang du poumon , il ne pouvait pas en envoyer dans le système artériel. |
Entre les colonnes charnues du ventricule gauche et à la base des piliers de la valvule mitrale, existait une rougeur disséminée çà et là avec "des nuances inégales de coloration, sans ulcération de la membrane interne: Ces rougeurs étaient-elles le simple produit de phénomènes cadavériques® Ïl n’y en avait point d’apparentes dans le ventricule droit, ce qui laisserait à penser que si elles ont été sensibles dans le gauche, cela pourrait tenir à la couleur plus vermeille du sang artériel, qui ferait ressortir davantage les moindres traces d’imbibition.
Le tissu cardiaque était sain dans son épaisseur.
Quant au système nerveux cérébro-spinal, un mot me suffira pour ex= primer son état: il n’offrait aucune trace de lésion dans son tissu ni dans ses enveloppes. Point de rougeur des méninges, excepté que les vaisseaux de la pie-mère étaient un peu dilatés. Point d'injection de la pulpe nerveuse ; seulement , quand on coupait par tranches la substance cérébrale, de grosses gouttes de sang veineux venaient sourdre à la surface des inci-
sions. Il y avait bien loin de ces congestions passives à un état inflammatoire véritable. Les sinus étaient gorgés de sang. Le liquide céphalo-rachidien ne nous a présenté rien de particulier dans sa quantité ni dans ses caractères physiques.
Le canal vertébral n'a point été ouvert; mais la conservation intacte du mouvement et de la sensibilité dans toutes les parties du corps éloigne l'idée d'une lésion de la moelle épinière. (Observation lue par le D' C. James, à l’Académie royale de médecine, en mars 1839.)
Le cadavre de Soufflard ayant été mis à ma disposition, je constatai pour la première fois chez l’homme que l'acide arsénieux était absorbé et porté-dans tous les tissus ; en effet, je retirai, en opérant comme je le dirai plus loin, des quantités notables d’arsenic de plusieurs parlies du corps, et notamment du foie, de la rate, des reins, des poumons, du cœur et des muscles.
Osservarion IX. — Le 28 janvier 1839, vers les deux heures, trois domestiques de l'hôtel des Alpes, nommés François Ragot, Alphonse Bouju et Élise Belbot, furent pris simultanément de vomissements immédiatement après leur repas, composé d’un ragoût de mouton aux pommes de terre, dans lequel on avait fait entrer, au lieu de farine, environ trois cuillerées d’une poudre blanche dont on me présenta le reste sur une assiette, et que l'analyse démontra être de l’acide arsénieux.
Le premier avait mangé à satiété de ce ragoût , auquel les deux autres, surtout la dernière, touchèrent à peine, à cause de l’âcreté qu’il donnait au goùt. Appelé presque aussitôt, je m’empressai, après avoir ordonné de Veau tiède, de faire reconnaître le poison à la pharmacie Jordan , et d’administrer le sesquioxyde de fer hydraté, qui fut donné à haute dose environ une demi-heure après l'accident, et continué toute la soirée.
La jeune fille vomit à plusieurs reprises pendant quelques heures, et dès lors n’éprouva plus d'autres accidents qu'un léger mal de tête qui dura plusieurs jours. |
Alphonse continua son travail malgré les vomissements, qui ne s’arrétèrent qu'après vingt-quatre heures écoulées. Le lendemain, il avait un très-violent mal de tête, accompagné d’une forte fièvre et de sensibilité à lépigastre. Vingt sangsues suffirent pour calmer ces symptômes ; le jour suivant il était sur pied ; toutefois la céphalalgie persista pendant huit jours. François, sujet de cette observation , est âgé de vingt-huit ans, d’une taille moyenne, brun, ayant ordinairement la face colorée: il m'avait paru, avant l’accident, robuste , sans prédominance musculaire , et d’une activité médiocre ; il mangeait habituellement beaucoup. Les symptômes que j’observai chez lui s’enchaînèrent de la manière suivante :
Le premier jour, les vomissements furent fréquents et tenaient en suspension. du sesquioxyde de fer tant qu’on en administra; plus tard, ils renfermèrent de la bile verte, devinrent de moins en moins fréquents, et s'arrêtèrent complétement vers la fin du quatrième jour.
Du reste, nulle douleur à l’épigastre ni à l'abdomen; absence totale d'évacuations alvines ; peau fraîche, pouls petit, sans trop de fréquence.
Le lendemain 29, pesanteur de tête, peau chaude sans sécheresse , pouls un peu plus élevé que la veille, langue médiocrement sèche sans rougeur; légère sensibilité à l'épigastre et à la région iliaque gauche; les vomisse= ments continuent ; pas de selles; les mouvements sont faciles. Diète , bois: sons mucilagineuses, limonade gazeuse , potion avec 16 grammes de sirop diacode , lavements émollients; application à l'épigastre de vingt-cinq sang= sues, qu’on ne peut faire dégorger et qui meurent de suite: les piqüres laissent échapper beaucoup de sang.
Le 30, cessation des symptômes précédents, à l’exception des vomisse= ments, qui persistent à de plus longs intervalles: mêmes boissons. Les deux jours suivants , un peu d’étonnement dans la physionomie, pesanteur de tête sans céphalalgie, abattement, peau plus chaude et pouls un peu plus élevé, vomissements rares, ventre indolore, même à la pression ; pas de selles ; continuation des mêmes boissons , compresses froides sur le front, pédiluves. |
Le 2 février, aggravation des symptômes précédents ; yeux fixes et étonnés, stupeur, pas de céphalalgie, délire léger; le malade fait des mouvements pour déplacer la glace qu’on lui met sur la tête; yeux injectés comme au commencement des fièvres éruptives, pouls plus élevé, 88 pulsations; battements de cœur tumultueux ; rien du côté des voies digestives. Boïssons douces, glace sur la tête, sinapismes aux pieds, vingt sangsues à l’anus qui donnent peu dé sang ; bain.
Le 3 à midi, consultation avec M. Orfila; la nuit a été agitée; délire léger , hébétude, intelligence obtuse : toutefois le malade répondait direc= tement aux questions; pas de céphalalgie; les battements du cœur sont tu multueux, sans bruit de soufflet; le pouls, saccadé, large et fort, donne 90 pulsations ; la peau est chaude et sèche. Le malade indique depuis quel= ques jours , dans l'étendue de l’œsophage, une sensation douloureuse , qu'il désigne sous le nom d’éraillement; la langue est un peu sèche, sans rou= geur; on remarque sur le front, autour des yeux , sur les pommettes;/le. haut des bras, les épaules , le haut de la poitrine, une éruption de pustules blanches peu nombreuses, qui devinrent analogues, pour la forme et a marche, à celles de la petite-vérole. Ces pustules, dont quelques-unes étaient isolées, la plupart confluentes et faciles à déchirer, furent remplacées par des croûtes épaisses, qui laissèrent des cicatrices très-apparentes. On 0b= serve encore l’impuissance presque absolue des membres , plus prononcée du côté gauche; la sensibilité, bien qu’émoussée , est conservée. Continuation du froid, large saignée qui se couvrit de couenne, se prend en caillots, et dans laquelle M. Orfila découvrit, par l’analyse , des traces d’arsenic.
Les 4, 5 et 6 février, nuits plus agitées; symptômes cérébraux plus marqués, toutefois sans céphalalgie; délire plus fort, surtout dans la nuit du 5 au 6, où l'agitation a été des plus grandes ; le malade est inquiet ,vet parle sans cesse d’un confesseur ; l’obscurité de la chambre empêche d’attacher une grande importance à la dilatation de la pupille; le cœur, encore
plus tumultueux , bat largement, et laisse entendre un fort bruit de soufflet; le pouls, toujours plein et saccadé, s’élève à 110 ; apparition de sueurs abondantes qui ne s’arrêtèrent complétement que dans les premiers jours . de mars. Rien du côté des poumons et des voies digestives, si ce n’est l’augmentation de la soif. Boissons douces , variées, continuation du froid et des cataplasmes sinapisés , application de vingt sangsues à la région du cœur ; le dernier jour, administration de 2 décigrammes de digitale unie à la thridace; demi-lavement avec miel mercurial.
Le 7, consultation avec M. Orfila. Stupeur, cessation du délire, somnolence continuelle, battements de cœur et bruit de soufflet toujours trèsmarqués, pouls un peu mgins fort, sueurs abondantes; les boutons de Véruption commencent à se déchirer. M. Orfila est d'avis de continuer le froid et la digitale, que j'ai administrée, jusqu’au 14 février, à l’intérieur à la dose de plusieurs décigrammes, et à l'extérieur sous forme d’emplâtre.
Du 7 au 11, diminution des symptômes précédents ; toutefois la stupeur est toujours très-marquée; la résolution des membres existe toujours; le bruit de soufflet s’apaise graduellement; le pouls, moins élevé, mais encore fréquent, dépasse 100 pulsations.
Le 11, on remarque un peu d’aggravation ; le bruit de soufflet n’est pas encore éteint; le pouls est plus élevé, la langue belle; l’épigastre est sen- Sible à la pression ; le ventre se ballonne. Application de dix sangsues à l'épigastre, cataplasmes, bains, lavements émollients.
Du 12 au 15, état plus satisfaisant, stupeur moins grande; on remarque seulement une prostration plus marquée ; le pouls, plus faible, mais encore fort, donne au delà de 100 pulsations. Cessation du bruit de soufflet; les sueurs continuent, moins abondantes ; langue belle et humectée ; 1l y a eu plusieurs selles moulées, fétides, par l’effet des lavements; le malade ne peut Supporter l’usage du bouillon de poulet.
Du 15 au 20, aggravation des symptômes; au premier aspect, on croirait le malade atteint de fièvre typhoïde ; somnolence continuelle; stupeur plus marquée ; air d'hébétude ; tintements d’oreille; point de douleur ni de céphalalgie ; injection rouge des pommettes ; ophthalmie légère qui cède en plusieurs jours aux résolutifs ; décubitus dorsal , résolution des membres et du tronc; maigreur très-prononcée; peau sudorale:; les battements du cœur se font sentir avec force à la main appliquée à la région précordiale ; matité peu étendue de cette région; à l’auscultation, on entend des bruits qui ne diffèrent de l’état normal que par la fréquence, la force et l'éclat très-intense ; le pouls, large sous le doigt, donne de 95 à 100 pulsations;, men du côté du poumon ; la langue est assez nette, sans sécheresse ; la pres- Sion ne détermine aucune douleur dans l’abdomen; mais le ventre, rétracté, excavé, débordé de toutes parts par la poitrine et le bassin, laisse voir la saillie de la colonne vertébrale et les battements de l'aorte; gargouillement; pas de dévoiement; incontinence d'urine qui continue Jusqu'au 10 mars.
Le malade a été vu dans cet état par MM. les D’ Orfila, Mathieu et Beauvoisin, et par M. Pidansat, élève des hôpitaux ; ces messieurs ont approuvé une
évacuation sanguine de 360 à 420 grammes que j'ai pratiquée le 18! Le sang à caillots, consistant, non couenneux, fut analysé par M. Orfila, qui trouva encore de larsenic; continuation du froid; des boissons douces, des Jave= ments émollients, deux bains. Je fais transporter le malade dans une chambre plus aérée; du 2 au 4 mars, amélioration sensible; l'espérance se peint sur la physionomie et dans les paroles du malade.
Les sueurs cessent; la peau est sèche et un peu chaude; le pouls, encore fort, conserve toujours de la fréquence, 90 pulsations. |
Les mouvements, plus faciles dans les bras et les cuisses, et tant à droite qu'à gauche, sont toujours impossibles dans les mains et les pieds; nuits calmes. Frictions avec l’eau chlorurée, cessation du froid sur la tête, lait coupé, quelques cuillerées de bouillies légères.
Le 5 mars, facies satisfaisant, sommeil facile: les tintements d'oreille continuent ; le pouls se maintient à 90 sans être petit; pas d’appétit prononcé: la langue , belle et humide, est couverte seulement, au milieu, d’un enduit blanchâtre; le ventre, toujours indolore, est un peu moins rétractés pas de selles, toujours l’incontinence d'urine. Continuation du lait coupé , pomme cuite. Lotions chlorurées. nie.
Du 5 au 17, facies riant; le pouls, peu développé , donne dé 80 à 88 pu sations; l’appétit se développe graduellement; les mouvements sont plus faciles, aux extrémités inférieures surtout. Le malade peut rester ‘assis plusieurs heures; cessation de l’incontinence d'urine, bouillons coupés, fruits cuits, potages légers, un peu d’eau rougie vers les derniers jours, œufs ét poisson en petite quantité.
Le 18, à la suite d’une alimentation trop abondante, le malade est depuis la veille dans un état moins satisfaisant. Le facies est toujours bon, la peau plus chaude ; le pouls, peu développé, donne 94 pulsations ; l'appétit a diminué; la langue un peu rouge à la pointe, sans sécheresse ; légère sensibilité à la pression de l’épigastre; épreintes douloureuses, à la suite desquelles le malade laisse échapper des gaz et des matières sans dévoiement. Diète, boissons douces, émollientes.
Aujourd'hui 21 mars, cinquante-troisième jour de la maladie, j'ai trouvé le malade assis ; son état est amélioré; son sommeil a été naturel: le Facies est bon; l'appétit a reparu ; les tintements d'oreille n’existent plus que dans la position verticale ; la peau est sans sécheresse ni chaleur; le pouls , dépressible, Se maintient à 88; le ventre est moins rétracté; les épreintes ont presque entièrement disparu; plusieurs selles liquides ont été rendues Sans
* coliques; les mouvements, faciles dans les bras et les jambes, sont toujours
impossibles dans les doigts et les orteils ; la main reste toujours fléchie ; Pétat général fait espérer qu'à force de soins le malade obtiendra sa guérison. (Observation recueillie par le docteur Coqueret; voy. Journal des connaissances médico-chirurgicales, t. XI.)
Voici ce que j'ai appris depuis sur l’état de François, qui, à dater de ce moment, habite la campagne.
Le 11 juin, la main gauche peut être étendue sur l'avant-bras ; le malade ne peut encore faire exécuter ce mouvement à la main droite. Les doigts de _ la main gauche commencent à obéir à l’empire de la volonté; le malade peut les fléchir aux deux tiers, leur extension restant tout à fait nulle ; ces mêmes mouvements ne sont encore qu’à l’état naissant à la main droite. Quand le malade se tourne sur le côté gauche du corps; il peut élever assez facilement la jambe droite tout d’une pièce, la porter horizontalement en dedans ou en dehors, le pied étant renversé en dedans, c’est-à-dire.les orteils regardant la jambe gauche; ces mouvements sont encore très-bornés ou presque nuls dans le membre gauche. L'extension volontaire du pied sur la jambe est impossible de l’un et de l’autre côté. Des douleurs lancinantes, vives comme des coups d’aiguille, se font sentir aux mains et aux pieds. On administre de la strychnine depuis quelque temps, et on a recours aux frictions, aux douches, aux vésicatoires, etc. Il y a un peu de chaleur à la peau, de la soif, de la tristesse et de l'inquiétude.
Le 26 août 1839, le malade est gai, causeur, sans inquiétude ; la peau est fraîche; toutes les fonctions s’exécutent parfaitement, excepté celles des
“parties qui ont été paralysées; l'appétit est bon. La main gauche peut toujours être naturellement étendue sur l’avant-bras; le malade s’appuie assez solidement sur le poignet de cette main ; mais ses doigts sont toujours rebelles à l’action des muscles extenseurs ; la main droite est dans le même état que par le passé.
À son arrivée, le malade ne pouvait lever ses jambes sans voir ses pieds traîner constamment sur le lit, sans cesser un seul instant d’y toucher ; plus tard, c’est-à-dire le 11 juin, il lui fallait se coucher sur le côté gauche pour pouvoir lever la jambe; aujourd’hui il peut lever facilement les deux jambes d’une seule pièce à la hauteur de plus de 2 centimètres, et cela sans que les pieds se renversent en dedans ou en dehors. Les jambes ne fléchissent plus sous le poids du corps ; mais les orteils sont toujours sans extension ni flexion volontaires.
Le 19 juillet 1840, le malade est renvoyé à Paris à peu près guéri. La strychnine employée en potion et par la méthode endermique, les douches,
“les frictions, les bains de vapeur aromatiques, l’insolation et le laitage, ont été suivis des meilleurs effets.
Osservarion X. — Le 20 septembre 1821, au matin, étant convalescent de dysenterie, je mêlai de la poudre de quinquina dans un verre dans lequel un de mes élèves avait laissé 3 grammes 5 décigrammes d'acide arsénieux : j'en avalai le contenu, moins ce qui resta adhérent aux parois du vase; je fis énsuite six à sept milles à cheval pour aller voir un malade. En chemin, j'éprouvai du malaise à l’estomac et des nausées : à mon arrivée, ces phénomènes augmentèrent à ce point, qu'après d’inutiles efforts pour dormir, je provoquai le vomissement en m’introduisant un doigt dans la gorge; mais jé né suis pas certain d’avoir rendu ni le quinquina ni l’arsenic. J’eus alors ün peu de sommeil interrompu par des rêves effrayants et accompagné de malaise fort pénible à l'estomac, d’une vive douleur de tête, de battements cardiaques et artériels très-forts, et de tremblement général des muscles.
Quatre heures se passèrent ainsi lorsque arriva fort effrayé mon élève, E. Pichett de Huntsville Alabama, aujourd’hui docteur. 11 me dit que d’après les traces qui restaient dans le verre j'avais dû prendre 3 grammes environ d'acide arsénieux. Tout effrayante que füt cette nouvelle, elle me fit développer une énergie mentale assez forte pour régulariser et raffermir l’action du système vasculaire jusque-là assez inégale. Je ressentais ou croyais ressentir à l'estomac une chaleur insolite, et mon pouls était devenu plus déve- Joppé; je me fis faire une saignée du bras de 1 kilogr. 280 grammes, et huit heures plus tard une seconde de 800 grammes. Je bus en grande quantité des boissons mucilagineuses coupées avec du lait, que je vomissais presque immédiatement. Puis je pris des cathartiques tels que des sels, du séné, etc. Mais l’estomac les rejetait immédiatement. Enfin j'avalai toutes les deux heures 50 centigrammes de calomel en pilules, ce qui fit 12 grammes environ dans l'espace de 40 heures; l’action en fut favorisée par des lavements. Les vésicatoires , les rubéfiants et les bains tièdes, furent employés comme moyens auxiliaires. Les jours suivants, mon pouls continua à aug= menter de fréquence, et le samedi, vers minuit, il parut s’arrêter. Le froid des extrémités semblait avoir gagné le tronc. Pendant plusieurs heures, je restai presque sans respiration et souffrant tout le malaise qui annonce une mort prochaine. Je sentais un poids sur la poitrine, une suffocation affreuses Je pus à peine communiquer à voix basse mon désir d'être placé dans un bain chaud. Je m’y endormis, et me réveillai le lendemain dans un état beaucoup plus satisfaisant. (Docteur Perrine, American journal ofthe medical sciences, vol. XI, p. 61.)
Osservarion XI.— La femme E. T..., de forte constitution, âgée de trente cinq ans, et arrivée au septième mois de sa grossesse, prit 16 grammes d'oxyde blanc d’arsenic dissous dans un litre d’eau chaude. Huit minutes après avoir été ingéré, le poison commença à agir. Malaise extrême, vives douleurs, et autres symptômes alarmants. Appelé près de cette femme, de 31 août, vers huit heures du matin, je la trouvai très-affaiblie par les vomissements et les efforts les plus pénibles. Elle se plaignait d’éprouver un grand froid aux extrémités, une soif inextinguible, des douleurs spasmo= diques dans les intestins, surtout vers la région épigastrique; la bouche était très-sèche, les yeux rouges, la face injectée; elle était très-agitée. Pouls à 120. Je ne perdis pas de temps pour lui administrer la potion suivante : Garbonate de magnésie, 32 grammes; vin d’opium, 6 grammes; sucre blanc, 16 grammes ; eau distillée, 500 grammes. Prendre de cette potion un petit verre tous les quarts d'heure; y joindre l'emploi de boissons mucilagineuses, gruau, eau d'orge, bouillons, ete. Tenir les extrémités chaudes. |
À midi, je revis la malade. Les vomissements sont moins fréquents et moins violents. Peau très-chaude, soif intense, douleur brûlante à l'estomac, sensibilité à la pression, céphalalgie, beaucoup d’agitation, pouls fort à 1365 saignée du bras de 640 grammes; continuer la potion avec la magnésie, en ne répétant les doses que toutes les demi-heures. |
À sept heures du soir, il y a plus de calme. La bouche et la gorge sont
douloureuses; moins de vomissements et d'efforts; douleur à l’épigastre et à l’hypochondre droit; pouls à 106 : 32 grammes d'huile de ricin; 12 sangsues sur le point douloureux; continuer la potion.
Les jours suivants, les accidents diminuèrent progressivement, et la malade se rétablit sans avortement. (J.-W. Edwards, Medical and physical journal, vol. XLIX, p. 117; 1823.)
Ossenvamon XII. — Le 27 avril 1836, à huit heures du matin, je fus appelé à donner des soins à J. B..., âgée de dix-sept ans, qui, la veille au soir, avait pris 16 grammes d’acide arsénieux. Il s’en était promptement suivi des vomissements et des selles qui continuèrent toute la nuit, et qui contenaient une notable quantité du poison non dissous. Examinant Ja jeune malade ; je trouvai le pouls irrégulier, à 140; il y avait de la céphalalgie et de la douleur à la gorge et à l'estomac ; le pharynx paraissait rouge et tuméfñé; les yeux étaient très-injectés; il y avait des soupirs fréquents. Bien que la malade fût affaiblie par l’action du poison sur l’estomac Je fis immédiatement une saignée du bras de 640 grammes, qui me parut amener plus de régularité dans le pouls, et dans le but de combattre l'inflammation du canal intestinal, je fis prendre, toutes les trois heures, 32 grammes d'huile de ricin, et toutes les deux heures un verre à pied de la solution de 32 grammes de sulfate de magnésie dans un litre d’eau de savon , jusqu'à effet purgatif. |
À six heures du soir, je trouvai que les vomissements avaient fait rejeter tout ce que la malade avait avalé, et que l'effet purgatif était très-faible : pouls plus fréquent, douleur de l'estomac plus vive. Je fs diminuer la quantité du purgatif.
Le 28, au matin , la potion avait agi sur le canal intestinal; l'estomac paraissait moins irritable, la malade se plaignait de plus de douleur dans la gorge et dans l'estomac. Je prescrivis des sangsues au cou et à l’épigastre.
À six heures du soir, pouls plus fréquent, langue rouge sur ses bords, malaise général, prurit de la peau ; un peu de ténesme et de strangurie. Prescription : prendre , toutes les heures, une cuillerée à thé de solution de arire stibié et d'acide acétique faible, jusqu’à ce que l'agitation soit calmée ; eau panée pour boisson.
Le29, au matin, les symptômes présentent de l'amélioration. La malade amangé un peu. Purgatif salin et continuer la solution antimoniale. Le soir, un peu d’aggravation des symptômes. Même prescription.
Le 30, la malade est beaucoup mieux; elle à mangé un peu. Continuer les mêmes moyens. |
Le 3 mai, la malade put se lever; elle était convalescente ; elle se plaignait seulement de faiblesse et de douleur à Ja langue; les extrémités inférieures étaient un peu œdématiées, et son pouls conser vait de la fréquence, mais sans dureté.
À la fin de ce mois, elle était revenue à son état de parfaite santé. (d:=T.-B. Skillmann, de New-Brunswick, American journal of the medial sciences, vol. XVIII, p. 531 ; 1836.)
Osservarion XIII. — Une femme de trente-huit ans prit 8 grammes d'acide arsénieux dans de l’eau panée. Vomissements fréquents et abondants. On administre une grande quantité d’eau de savon. Le lendemain, à sept'heures du matin, saignée de 320 grammes. A une heure de l'après-midi, nouvelle saignée de 256 grammes. Le troisième jour, saignée de 320 grammes. Gué-
rison. Les autres moyens employés sont la magnésie suspendue dans du lait, des pilules d’opium , des vésicatoires à l’épigastre, des lavements purgatifs. (d. Greening , dans The Lancet , 7 mars 1835, p. 812.) :
Osservarion XIV. — Une jeune fille de dix-neuf ans avala de l’acide arsénieux (la quantité west pas indiquée). Vomissements très-abondants. Le lendemain, saignée de 384 grammes. Mort après six jours de maladie. Les moyens employés sont : potion purgative d'huile de ricin, de mannewetde carbonate de potasse; potion stimulante, alcool et œuf; vésicatoire à hi gastre. (The Lancet, 28 mai 1825, p. 254. )
Osservarion XV.— Quatre enf ints sont empoisonnés par uné préparation
arsenicale. Accidents graves , vomissements. Un des enfants se remet prom: tement ; deux autres succombent. On pratique une saignée de 256 grammés au quatrième ; des sangsues sont appliquées à l’abdomen. Guérison. Lee ments huileux, vésicatoire, potion laxativé saline. Le même auteur, qui se loue beaucoup de l'emploi de la saignée, a vue moyen amener la guérison chez une jeune femme qui s'était empoisonné: avec de l'acide arsénieux. (Davies, The medical and physical Jon vol. XVIII, p. 345 , novembre 1812.)
Oésék EH XVI. — Une jeune fille $ empoisonne javec 96 grammes de laudanum et 8 grammes d’acide arsénieux. Pas de symptômes d’empoisonnement par cette dernière substance; pas de vomissements. On donne des boissons abondantes ; saignée de la jugulaire, sangsues , vésicatoire, affusions froides; mort neuf heures après l’ingestion du poison. (eunings, Medical and physical journal, vol. LXV, p. 295; 1831.)
Ossenvarion XVII. — Le 2 juin 1817, à neuf heures du soir, un jeune
homme de dix-sept ans avala, pour se suicider, 3 grammes 50 centigrammes d'oxyde blanc d’arsenic grossièrement pulvérisé. Un quart d’heure aprèson _ provoqua des vomissements au moyen de 30 centigrammes de tartre stibié. Le lendemain , symptômes de réaction. Le malade fut copieusement saigné. Lavements, potions gazeuses, vésicatoire à J’épigastre. Guérison au bout de qublques jours. (3. Toogood, Provincial medical and surgical journal, vol. T1, p. 269, janvier 1842.) |
Onservarion XVIII. — Une jeune fille de dix-neuf ans avala 3 grammes 30 centigr. d’oxyde blanc d’arsenic. Vomissements fréquents; quinze heures après, saignée du bras de 576 grammes. Le troisième jour, sept sangsues sur le côté. Guérison au bout de dix-neuf jours. (P.-M. Roget, London medico-chirurgical transactions , vol. 11, p. 137 ; 1811.)
Osservarion XIX.— Un jeune homme de dix-sept ans avala environ 6 grammes d'acide arsénieux. Vomissements huit heures après l'ingestion du poison ; seize sangsues sont appliquées à l’épigastre. On favorise l'écoulement du sang avec des cataplasmes. Dix-huit heures plus tard, nouvelle
application de douze sangsues, qui ne fournissent pas plus de 12 grammes desang. Mort quarante et une heures après l’empoisonnement. (Ward, Edinburgh medical and surgical journal, vol. XXXIT, p. 61.)
Ossénvarions XX , XXI, XXII. — Le D' Macleod fut appelé auprès de trois jeunes filles empoisonnées par imprudence avec de l’acide arsénieux, et qui avaient des vomissements fréquents. |
La première fut saignée du bras (256 grammes) vingt-quatre heures après l'accident. Le second jour, deuxième saignée (224 gram.). Guérison.
La deuxième fut saignée de la jugulaire (128 grammes). Guérison.
“a troisième fut saignée du bras (256 grammes). Guérison. (Edinburgh medical and surgical journal, vol. XV, p. 553.) Onsenvarions XXII, XXIV, XXV, XXVI, XXVIL. —Le D° W.-G. Ramsay fut appelé à donner ses soins à une famille composée de douze personnes, empoisonnées en mangeant de la soupe dans laquelle on avait mis de l’acide arsénieux. | |
1° Une jeune fille de dix-neuf ans. Vomissements; 384 grammes de sang tiré par des ventouses à l’épigastre. Le lendemain , 192 grammes de sang par des ventouses à la nuque. Troisième jour, douze sañgsues au cou. Guérison. Fe
2° Jeune fille de dix-sept ans. Vomissements; 384 grammes de sang par des ventouses à l’épigastre. Guérison. |
3° Femme de cinquante ans. Mèmes symptômes; saignées de 384 et d 192 grammes par des ventouses à l’épigastre. Guérison.
4° Jeune fille de dix-huit ans. Mêmes symptômes ; 384 grammes de sang par des ventouses à l’épigastre. Guérison.
5° Femme de trente-cinq ans. Vomissements; 192 grammes de sang par des ventouses à l’épigastre. Guérison. (American journal of the medical sciences, vol. XV, p. 259; 1834.)
Osservarion XX VIII. — Le D° G. Shipman donna des soins à une femme qui avait avalé une cuillerée à thé d’acide arsénieux. Après avoir provoqué des vomissements, il pratiqua deux saignées, l’une de 768 grammes, et Vautre de 572 grammes. La malade fut guérie. (London medical repository, vol. IX, p. 455.)
Ossenvarion XXIX. — Le D'Odier fut appelé auprès d’un garçon de dixhüit ans, qui avait pris une grande quantité d'acide arsénieux, et qui vomissait fréquemment. Il pratiqua une forte saignée, et lé malade ne tarda pas à guérir. (Ancien Journal de médecine, t. XLIX, p. 333.)
Onserviriox XXX: — Plusiegrs domestiques, empoisonnés par cet acide, furent traités par le D' Barrier, qui fit une saignée à chacun d’eux. Tous furent guéris. (Lbid. , t. LIX, p. 353.) s
Osservarion XXXI. — J. Murray rapporte qu'ayant été appelé auprès. d'un homme de vingt-deux ans , qui avait des vomissements fréquents pour AVOIr pris 75 centigrammes d'acide arsénieux, il pratiqua une saignée de 500 grammes ; et il fit appliquer vingt sangsues à l’épigastre. Le malade n6 tarda pas à guérir. (Quarterly journal of the Calcutta medical and Physical Society, décembre 1837.)
Ossenvarions XXXII à LVI.—Depuis la publication de la troisième édition de cet ouvrage, j'ai eu occasion de voir un grand nombre d’empoisonnements par l’acide arsénieux; toutes les fois que j’ai constaté des phéno. mènes non équivoques de réaction, tels qu’une chaleur intense à la peau. l'accélération du pouls et de la respiration, l'injection de la face etdes yeux, un léger délire, des douleurs abdominales plus ou moins vives, etc... j'ai conseillé une ou plusieurs saignées de 300 à 700 grammes chacune. Vingt et un des malades ont été guéris, quatre ont succombé malgrédes saignées ; à la vérité, l’un d’eux est mort d’une phlébite. Plusieurs de ceux qui ont été guéris ont conservé pendant plusieurs mois , et quelques-tns pendant deux ou trois ans, de la faiblesse dans les articulations des mains et des pieds, qui étaient roides et parfois douloureuses; d’eux d’entrecux sont restés pendant six mois paralysés de presque toute la moitié inférieure du corps. J'ai souvent remédié à ces accidents articulaires par des fumigations excitantes, et mieux encore par des bains tièdes et par des bains de vapeur. Quelques autres malades, empoisonnés et comme foudroyés par l'acide arsénieux, ne m'ont pas paru dans des conditions favorables pour étre saignés, et je me suis abstenu. Leur pouls était à peine sensible, la peau froide et tachetée de plaques bleuâtres; tout annonçait une mort prochaine OsservaTion LVIT. — «Le 5 thermidor an IV, dit Desgranges, j'ai étéappelé (1) précipitamment, à mon retour de Lyon, pour une jeune femme de chambre près de Rolle, laquelle avait eu l’imprudence, pour faire passer des poux, de se frotter la tête, six à sept jours auparavant, avec de la pommade chargée d’arsenic. La tête était très-saine et sans entamure quélconque : aussi S'écoula-t-il plusieurs jours avant la manifestation desfünestes effets de cette application; mais alors, sans doute par un effet de l'absorption , soit à travers les pores naturels du cuir chevelu, soit à laft> veur d’une érosion due à l'impression caustique du mélange, la malade à été atteinte des douleurs les plus cruelles ; toute la tête est devenue enflée, les oreilles, doublées de volume, se sont couvertes de croûtes: plusieurs plaies à la tête ont participé à cet état, et les glandes sous-maxillaires, les Jugulaires, celles du tour du cou , du derrière de la tête , les parotides même, se sont engorgées rapidement. Les yeux étaient étincelants etgros, le visage tuméñé et presque érysipélateux. La malade avait Je pouls dur, tendu et fiévreux, la langue aride, la peau sèche; elle se plaignait d’une chaleur vive sur tout le corps, et d’un feu dévorant qui la consumait. A cesmaux extérieurs s'étaient joints des vertiges, des faiblesses syncopales, des cardialgies, des vomissements de temps à autre, de l’altération , de l’ardeur en urinant, une longue constipation , et des‘tremblements dans les membres avec impossibilité de se soutenir sur ses jambes; la tête s’embarrassaits il y avait des moments de délire.
«Je fs sur-le-champ (à sept heures du soir) une saignée copieuse à Ja malade, et je recommandai de Ja saigner au pied pendant la nuit: je preserivis
TT
(1) Recueil périodique de la Société de médecine de Paris, t. VI, p 22.
lune ample boisson d’eau del poulet émulsionnée et nitrée, des lavements fréquents avec la graine de lin, les fleurs de bonhomme et le miel mercurial, des pédiluves d’eau bouillie avec de la cendre de foyer; et, vu le (besoin de lâcher le ventre et d’évacuer doucement, j’indiquai de préférence jummélange liquide de magnésie calcinée, de gomme arabique et de sirop detussilage, pour en prendre une cuillerée à café toutes les deux ou trois heures. Je fis graisser la tête avec la pommade en crème décrite dans Ja (Pharmacie de Baumé , contenant un quart de son poids de craie blanche en poudre... Le lendemain il y eut un peu d’amendement, mais il y avait deVassoupissement. Je fis appliquer alors huit à dix sangsues aux cuisses : malgré cela la nuit fut agitée, l’enflure de la tête parut s’être accrue, et, surle matin, tout le corps se couvrit d’une éruption considérable de petits boutons à pointes blanches comme du millet, surtout aux mains et aux pieds. La malade fut très-faible, et ne pouvait rester assise sans éprouver des maux de cœur; je donnai quelques cuillerées d’une potion rendue coriiale par l'addition des gouttes d’Hoffmann, et plusieurs verres de tisane le bardane miellée. Le surlendemain, je fis rapprocher les doses de mapnésie calcinée seulement mêlée au sirop de tussilage, afin de déterminer plus décidément des évacuations par le bas. En moins de quarante-huit heures , l'éruption se sécha et tomba par desquamations; le ventre s’ouvrit, ous les accidents diminuèrent, et le huitième jour, à compter de celui de na première visite, la malade a été absolument hors de danger. Comme il restait de l’irritation et de la sécheresse dans la poitrine avec un peu de foux, J'ai terminé la cure par le lait d’ànesse. Dans le cours de la convalescence , les cheveux sont tombés. »
MOsservarion LVIIL. — Un homme de quarante-cinq ans portait, depuis un grand nombre d'années, un ulcère situé au pourtour de l’une des malléoles: Un charlatan, auquel il eut recours, le couvrit d’acide arsénieux. Envpeu d’instants, des douleurs très-vives se développèrent ; six heures après, le malade, ne pouvant les supporter, s’efforça mais vainement, à ce quilparaît, d'enlever ce dangereux caustique : les souffrances continuèrent ; la douleur était brûlante. Le surlendemain , il survint des vomissements , des coliques, une épistaxis passive , le corps se couvrit ensuite de taches rouges; le sang parut dans les matières des vomissements et des selles, qui bientôt devinrent noires; il y avait des défaillances continuelles. Le cinquième jour, la langue était sèche et noire, les ecchymoses avaient pris la même teinte. On remplaça les adoucissants mis en usage jusqu'alors par . laMimonade et une décoction de quinquina acidulée. Il survint du délire, déVapitation; on mit des vésicatoires aux jambes: les douleurs S'exaspérèrent, et le lendemain, seizième jour de l’empoisounement, le malade n'était plus. L'ouverture du corps ne put être faite. (Bibl. médicale, t EXXIV, année 1821 , observation de M. Meau.)
Osservarton LIX. — Le jeudi 22 février 1843, à trois heures environ, je fusappelé pour donner des soins à la dame ***, sage-femme, qui avait pris depuis une demi-heure quinze grammes d’arsenic, qu’elle s'était procuré, au moyen de son diplôme, chez trois marchands de couleurs,
Arrivé près de cette dame, je remarquai les symptômes suivants:
Douleurs violentes à Ja région épigastrique ; sensation de brélure dan cetie région, le toucher y était insupportable ; envies de vomir sans déjec tions," soif ardente sans désir marqué de l'apaiser; cependant Ja malad, avalait ce qu’on lui présentait, avec un mouvement convulsif dans les -mà. choires capable de briser le verre; état de contraction dans les membre tant inférieurs que supérieurs ; les extrémités. de ces membres étaient froi. des ; le pouls était peu fréquent, et la respiration légèrement accélérée: face vultueuse par intervalles ; la lumière paraissait lui être sensible, ete paupières étaient souvent fermées; regard vif et pénétrant; facultés intel: lectuelles intègres. We à
Traitement. Un décigramme de tartre stibié fut administré sur-le-champ en deux doses, dans deux verres d’eau. Le premier verre procuram vomissement très-abondant de matières noirâtres et muqueuses. D'autre vomissements ont été provoqués par l’eau de guimauve nitrée, et n'on amené d’autres substances que celles que nous venions de prescrire. Lex de guimauve, fortement nitrée , et administrée en très-grande quantité, été la base principale du traitement qui a suivi; malgré cela, nous n’avon: pu obtenir d'urine qu’à dix heures du soir, sept heures après l’empoisonne ment; et ces urines, très-abondantes jusqu’au lendemain matin huit heures ont fourni dix litres environ. Le 25, douleurs vives à l'estomac; appli cation de douze sangsues à l'épigastre; prescription d’un bain de deu heures; cataplasmes émollients ; continuation de boissons nitrées @ de bains. Convalescence au bout de huit jours. Quinze jours après, la ma lade paraissait complétement guérie. M. Augouard fils s'était assuré.qu Vurine rendue si abondamment par la malade était arsenicale; donc l'acide arsénieux avait été absorbé. (Augouard, Gazette médicale, 1843.) «
Ousenvarion LX. — M. B..., jeune étudiant âgé de dix-huit ans, avale dans un moment de désespoir, 2 grammes d’acide arsénieux solide et en poudre fine. M. B..., son père, docteur en médecine, vient me chercheren toute hâte. J'arrive, trois heures après l’intoxication: déjà le jeune homme étai en proie aux accidents les plus graves; mais heureusement il avait copieusement vomi peu de temps après l’ingestion du toxique. J'administre d’abondantes prises du liquide diurétique composé d’eau de Seltz, d’azotate de potasse, et de vin blanc; les effets de cette médication sont merveilleux. B... urine peu de temps après, et continue à uriner fréquemment pendant quarante-huit heures; les accidents diminuent et finissent par cesser tout à fait, soixante heures après ma première visite. M. Barreswil, dont B... étail l'élève, analyse l’urine et la trouve notablement arsenicale; de mon côté, je démontre la présence de l’arsenic dans une autre portion d’urine , et jeprésente les assiettes et les tubes qui le contiennent à mes auditeurs réunis dans le grand amphithéâtre de la Faculté. Le jeune B... assistait à cette séance, qui eut lieu quatre jours après l’empoisonnement,
Osservarion LXI. — Le 31 décembre 1849, Aymé empoisonne onze personnes, avec des gâteaux saupoudrés d'acide arsénieux. Le sieur Tétrel et la fille V,., ne tardent pas à succomber, Chargé, conjointement avec M, De-
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vergie, de donner des soins à quatre des individus empoisonnés, nous leur administrons le liquide diurétique ; ils urinent copieusement et guérissent . promptement, à l'exception de l’un d'eux, qui tarde plus à se rétablir. Nous nous assurons, en analysant l'urine d'Emma Vehr, que ce liquide, pris le neuvième jour de la maladie, est sensiblement arsenical , tandis qu’il l’est beaucoup moins au quinzième jour. |
Osservarion LXIL (par le professeur Forget, de Strasbourg). — Un homme de soixante-trois ans, de forte constitution, teinturier, judiciairement poursuivi pour cause de viol, chercha à se donner la mort en avalant 60 grammes d'acide arsénieux délayé dans un demi-verre d’eau-de-vie. Gela se passait le 10 juin 1848, à dix heures du soir. Une heure après, survinrent des vomissements abondants, puis des coliques et des selles r'épétées. Trouvant que la mort était lente à venir, le patient se rendit sur les bords du Rhin, remplit ses poches de cailloux et se jeta à l’eau; les douaniers l'aperçurent, le pêéchèrent, et le conduisirent à l'hôpital civil, où il arriva le 11 juin à huit heures du matin , neuf heures après l’ingestion de l’arsenic. La face était pàle, altérée, la faiblesse était extrême; froid des extrémités, du nez et des oreilles; pouls petit et fréquent, langue humide et froide, vives douleurs abdominales, selles liquides: intelligence nette, réponses lentes, préoccupations sinistres, refus d'accepter les secours qui lui furent offerts. (Administration immédiate d’une solution épaisse d'hydrate de peroxyde de fer, alternée avee une potion éthtrée ; sinapismes sur les jambes et les bras.) L’ingestion de la solution ferrugineuse provoqua d'abord des vomissements répétés. Deux heures après, la réaction se déclara; retour de la chaleur aux extrémités ; face moins grippée, plus colorée ; réponses plus faciles.
À midi, réaction assez vive; face rouge , vultueuse; pouls plein, fréquent; peau chaude; persistance des vomissements et des selles liquides. (Suspension de Phydrate ferrique et de l’éther ; saignée de 400 grammes, 20 sangsucs àl'épigastre; chiendent avec nitrate de potasse, 4 grammes.) Vers le soir, réaction moins forte, chaleur et fièvre diminuées, pas de vomissements, coliques moins vives, selles plus rares, un peu de tension abdominale, abattement; la nuit fut assez bonne à un peu de délire près. Le 12, facies natutels pouls à 116, assez développé ; langue jaunâtre, un peu sèche; abdomen moins sensible et moins rénitent; une selle naturelle ; urines normales en apparence. Le 13, accidents toxiques complétement dissipés. Depuis la veille, lëmalade disait sentir dans la jambe gauche d’assez vives douleurs qui avaient troublé son sommeil. Gette jambe ne paraissait pas sensiblement altérée dans son volume ni dans sa couleur ; elle était un peu froide au toucher et douloureuse à la pression. Le 14, même état général, douleur trèsvive à la jambe gauche; les orteils étaient notablement froids et décolorés, (Sachet chaud autour du membre inférieur gauche.) Le 15, état général très-satisfaisant; mais le pied et la jambe gauche étaient froids, livides, comme cyauosés par plaques jusqu’au genou et {rès-sensibles à la pression ; les pulsations de l'artère crurale gauche étaient moins fortes, moins larges quecelles du côté opposé ; il en était de même de la paphtée; les pulsations
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de l'artère tibiale postérieure ne se percevaient plus au bas de Ja jambe gauche. Malgré les saignées locales, les applications d'alcool camphré et de térébenthine, les laxatifs, etc., la mortifiodtion fit des progrès; cependant, comme la gangrène subit se limiter au-dessous du genou, et que le rialade, qui s’affaissait, demandait instamment l’amputation, M. Rigaud se décida à la pratiquer le 20 juin, dix jours après l’empoisonnement." L'opération, faite pendant le sommeil chloroformique, ne présenta rien de particulier, si ce n’est que les muscles incisés parurent très-peu rétractiles, et que l’on n'eut à lier d’autre artère que la crurale. Les j jours suivants, le malade s’affaissa graduellement, le sphacèle s’empara du moignon, et la mort eut lieu le 1% juillet, vingt jours après l’empoisonnement,"dix jours après l’amputation. La dissection de la jambe amputée fit constater: 1° la mortification des parties molles dans presque toute leur étendue; 2° la rougeur par plaques des artères principales, obstruées en quelques points par des caillots sanguins; 3° l'intégrité des veines, qui contenaïent cependant quelques caillots, mais sans trace de phlébite ni de suppuration: La dissection du moignon crural, après la mort du sujet, révéla un com mencement de gangrène des téguments des muscles. Les artères principales étaient épaissies, rougeâtres et contenaient quelques caillots sanguins. mol= Jasses, non adhérents ; caillot consistant dans la veine crurale, au voïsinage de la section du membre; au-dessus de ce caillot, la veine contenait une matière purulente et sanieuse qui remontait jusqu’à la veine cave; pas de traces d'abcès métastatiques dans les viscères. Pendant la vie, on avait constaté, à diverses reprises, la présence d’une quantité considérable d' arsenic dans les matières vomies et dans les évacuations alvines; on en constatà aussi la présence dans les urines jusqu’au 25 juin; on ne trouva pas de trace d’arsenice dans le sang provenant d’une saignée pratiquée le second jour de l'entrée du malade dans Phôpital. de Deux circonstances doivent surtout attirer notre attention dans “cette observation curieuse. La première, c’est que le malade a survécu à une“in= gestion d’arsenic beaucoup plus considérable que celle qui est nécesssaire pour causer la mort. Les nombreux vomissements éprouvés par le malade, le traitement qui lui a été administré peuvent bien avoir contribué à ce résultat; mais il n’en reste pas moins un des plus curieux que possèdent les annales de l’art. t Quant au second fait, qui est peut-être plus curieux encore, il consiste dans la concomitance de la gangrène et de l’empoisonnement. Est-ce là une simple coïncidence, est-ce un effet de l’action toxique de l’arsenic?si l’âge du malade explique j Jge à un certain point le développement spon= tané de la gangrène sans qu’on soit obligé d’invoquer la cause de l'empoisonnement, on ne peut méconnaître d’une autre part qu’une telle coïncidence serait pour le moins fort étrange. .. En outre on sait que l’arsenic a la propriété singulière de produire des gangrènes dans l'estomac, non par son’ action caustique directe sur la membrane muqueuse, mais bien par son action générale sur l’économie, ainsi que l’ont positivement démontré les expériences de M. Orfila. Il ne serait donc pas étonnant que cette action
mortifiante qui se porte sur l’estomac püt changer de théâtre et se fixer aussi sur les vaisseaux d’un membre ou sur les tissus du membre lui-même. Cette hypothèse serait d'autant plus admissible dans ce cas que la dose d’arsenic ingérée était considérable et qu’elle ne paraît pas exercer bien violemment son action sur les membranes gastriques. C’est là en tout cas un sujet intéressant de nouvelles recherches, intéressant pour la pathologie, intéressant pour la médecine légale. (Gazette des hôpitaux du 16 février 1850.) Ozservarion LXIIT. — Le 10 février 1846, douze personnes de la famille du négociant Blüm, de Thann, furent CN inére par l’acide arsénieux : on observa chez tous les malades les symptômes graves de cette intoxication ; parmi eux je noterai seulement ceux-ci: une conjonctivite palpébrale qui se manifesta le 12 février, et, deux jours après, une éruption qui avait l'aspect des petites étipoulés semblables à celles que produisent des orties, ou de petits boutons comme dans les affections miliaires. Au bout de sept Jours, tous les malades étaient guéris; ils avaient été soumis à l’usage du sesquioxyde de fer et de médicaments émollients. (Journal de chimie médicale, p. 712, année 1846.)
Osservarion LXIV. — La femme du tonnelier Hutchings, après avoir éprouvé fous les symptômes du choléra, mourut. Il fut reconnu que sa mère l'avait empoisonnée avec de l’acide arsénieux. (Journal de chimie médicale, p. 536 , année 1847.) (1).
Symptômes de lempoisonnement par l’acide arsénieux.
Les symptômes de cet empoisonnement varient suivant les doses d’acide arsénieux ingéré, la forme sous laquelle il a été pris (dissolution , fragments, poudre fine), l’état de plénitude ou de vacuité de l'estomac, l'état antérieur du canal digestif, qui peut être sain ou malade, la con-
rm mm
Le (1) Je pourrais rapporter un bien plus grand nombre d'observations d’empoi- ‘sonnement par cet acide; je me contenterai d'indiquer une partie des ouvrages dans lesquels il faut les chercher.
De Haen, Ratio medendi , t. V, pars 1x, cap. 6, S6, p. 183 : et dans Île même one. parsx, cap. 2, S7, p. 324.
J.-B. Ro. Loi. hat. med., IX, art. m1, p. 244 (de Sedibus et Causis morborum).
Fabrice de Hilden , ouvrage cité, obs. 80, p. 606, et obs. 81, p. 607; Francofurti ad Mœnum, 1646.
Wepfer, de Cicuta aquatica, p. 289, hist. xx, an 1716. Sauvages, Nosologie méthodique , traduite par Gouvion, t, VI, p. 286, et {. VI, p, 217.
Navier, ouvrage cité ,t. 1, p. 16.
stitution et l’âge de l'individu, etc. Il est réellement impossible de donner une description générale des phénomènes qu’il développe : aussi vaut-il mieux tracer en abrégé les principaux groupes de symptômes que l’on remarque le plus souvent, tout en convenant que je n’ai pas la prétention de prévoir les cas nombreux qui peuvent se présenter. À. Saveur à peine sensible au moment de l’ingestion , et tout au plus légèrement pre et nullement corrosive; bientôt après ptyalisme fréquent, crachotement continuel, constriction du pharynx et de l’æso= phage, agacement des dents, nausées, vomissements ; ceux-ci ne se manifestent le plus ordinairement que LE quatre ou six heures après l'empoisonnement , si l’acide arsénieux a été avalé solide, car ils aus raient lieu au bout de cinq, dix, quinze, vingt ou trente minutes, si l'acide avait été pris en dissolution, el qu’il eût été promptement ab= sorbé; ils se répètent quelquefois à des intervalles fort rapprochés , et persistent pendant des heures entières, un, deux ou plusieurs jours; les matières vomies sont muqueuses ou bilieuses, parfois mêlées de sang, et contiennent de l’acide arsénieux en dissolution, ou sous forme de poudre ou de fragments. Anxiété, défaillances fréquentes, ardeur dans la région précordiale; douleur avec un sentiment de brûlure dan la région de l'estomac, qui ne peut pas supporter les boissons le plus douces ; soif intense; coliques; déjections alvines fréquentes, ver= dâtres ou noirâtres et d’une horrible fétidité; hoquet , pouls accéléré développé , irrégulier et quelquefois inter iitenes battements de cœur forts et inégaux ; respiration fréquente et gênée : ON vive sur tout le corps, démangeaison à la peau qui se couvre de sueur ; éruption surlout à la partie antérieure de la poitrine de boutons miliaires non vésie le leux , ou de pustules qui ne tardent pas à brunir ; quelquefois celte Pa a l’aspect de petites ampoules sedtb lies à celles que produisent les piqüres d’orties; le visage est coloré et animé, les yeux bnils lants et injectés, la tête douloureuse; un léger délire accompagne ces accidents ; l'urine, souvent rare, est rouge et dans certains cas sanguis nolente ; les pieds et les mains sont le siége de douleurs intenses où bien ils sont insensibles et comme paralysés. Cet état persiste un ou plus sieurs jours et se termine par la guérison et plus souvent par la morts celle-ci est alors précédée, Le plus ordinairement, de convulsions presque toujours atroces , de contorsions horribles et de douleurs excessivement aiguës. Si la guérison a lieu, il n’est pas rare d'observer pendant plu= sieurs mois, et même pendant des années, une gêne dans les mouves= ments des bras et des jambes dont les articulations restent souvent tuméfiées et douloureuses ; les individus vaquent difficilement à leurs affaires, à moins qu’on ne parvienne à les soulager par des fomentations
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Stahl et Hahnemann indiquent comme ayant été produits, par l'acide arsénieux ; inflammation et le gonflement des parties génitales, portés jusqu’à la gangrène, avec douleurs énormes; la gangrène subile aux organes masculins et des ulcères aux jambes, aux talons, aux doigts, avec un pus sanguinolent, ichor putride, ete.
On ne remarque guère l’ensemble de ces symptômes chez le même individu; toutefois, si la maladie dure quelques jours, il peut arriver qu’ils se manifestent presque tous à des époques différentes.
B. Si la dose du poison ingéré est plus forte, les malades, après avoir éprouvé des vomissements , des douleurs abdominales , etc. , sont comme foudroyés el ressemblent jusqu’à un certain point à ceux qui seraient atteints du choléra asiatique ; les traits de la face sont promptement altérés, la peau est pâle et quelquefois violacée et couverte de sueurs froides ; les malades ressentent un froid glacial; le pouls est fréquent, pelit, filiforme et parfois insensible ; une vive anxiété précordiale et des syncopes fréquentes se manifestent, la respiration s’embarrasse, l’affaissement devient de plus en plus grand, et la mort arrive quelques heures après l'invasion des accidents, quelquefois sans avoir été précédée de convulsions (voy. les observ. 8 el 64).
C. Dans certains cas, à la vérité fort rares, les individus périssent sans avoir éprouvé d’autres symptômes que des syncopes souvent légères. Laborde, Chaussier et Renault, ont rapporté quelques observations de ce genre.
D. Si l’empoisonnement dure depuis plusieurs jours, parce que les malades auront pris plusieurs fois, à des intervalles plus ou moins éloignés , des doses d'acide arsénieux qui ne soient pas très-fortes, ou par toute autre cause, comme cela c’est vu, les symptômes seront en général analogues à ceux que j’ai décrits à la page 418 (voy. A.) ; mais le plus souvent les vomissements et les déjections alvines persisteront Opinidtrément. On conçoit aisément que la marche de la maladie doive être modifiée dans ces cas, au point de ne pouvoir pas être prévue ici.
Lésions de tissu produites par l’acide arsénieux.
Le canal digestif peut être le siége d’altérations plus ou moins prononcées ; il importe toutefois de noter que dans un assez grand nombre de cas, les traces d’inflammation ne sont pas aussi profondes qu’on le croit ordinairement ; on a même des exemples de mort produite par l'acide arsénieux sans qu'il ait été possible de découvrir la moindre Jésion du canal digestif,
Dans le fait signalé par Chaussier , il n’y avait pas la plus légère apparence d’érosion ni de phlogose dans le canal digestif. Ettmuller parle d’une jeune fille empoisonnée par l'acide arsénieux , et chez laquelle ni l'estomac ni les intestins n’offrirentaucunetrace d’inflammation ni de gangrène : cependant l’arsenic fut trouvé dans ce viscère (1). Marc rapporte que dans un cas d’empoisonnement par l’oxyde d’arsenic, loin de trouver les membranes de l’estomac érodées, on constata qu’elles étaient épaissies (2). Missa n’a pas observé d’altération dans l’estomac et les intestins d’un individu qui avait pris 12 grammes d’acide arsénieux (voy. observ. 5, p. 390); Sallin dit : «A l'ouverture d’un homme empoi: sonné, et de l'estomac duquel on a retiré 4 grammes d’arsenic en poudre, on n’a trouvé rien contre nature dans la bouche et dans l’æsophage» (3).
Que penser maintenant de l’assertion de ce dernier auteur, lorsqu'il cherche à établir une différence entre le sublimé corrosif et l’arsenic ? «L’arsenic produit, à la vérité, des effets assez analogues à ceux du sublimé : cependant il y a des différences notables , en ce qu’il gangrène et perfore quelquefois l’estemac, en ce qu’il porte son action sur la tota= lité de ce viscère, sur la bouche et tout le long de l’æsophage, et qu'il existe une éruption à la peau» (Recueil périodique de la Société de mé decine de Paris, t. VII, p. 357). ‘M
L'existence ou la non-existence de lésions cadavériques , l’étendue et« le siége de ces altérations ne suffisent donc jamais pour affirmer qu’il ÿ* a eu empoisonnement, et ne peuvent servir qu’à corroborer les conclu” sions qui se déduisent des symptômes et surtout de l’analyse chimique des matières.
Voyons maintenant quelle est la nature des diverses altérations que. l’on à constatées après la mort par l’acide arsénieux. Dans plusieurs cas l’inflammation de l'estomac est extrémement légère : elle commence se développer immédiatement après que le poison a été avalé, et elle est d'autant plus intense que la mort tarde plus à survenir. Les parties en flammées sont en général rouges dans foule leur étendue ; quelquefois la rougeur n’existe que par plaques. Les principaux vaisseaux de l’estomac sont distendus par le sang; mais l’inflammation est ordinairement bornée à la membrane muqueuse, qui est ramollie, comme macérée, facile à déchirer et à séparer de la tunique musculeuse qui conservelé caractère propre à son tissu. Quelquefois on remarque de petites taches, véritables ecchymoses formées par quelques portions de sang extravasé
1 SNMP NE
(1} Ephemerid. nat. curios., centur. ru et 1v, obs. 126 , CUIR sCholio. (2) Marc, traduction de Rose, Manuel d'aulopsie cadavérique, p. 66, note.
(3) Journal de médecine, t. LV, p. 176.
sur la surface de la membrane muqueuse ou dans l’espace qui la sépare de la tunique musculeuse, et développée le plus souvent dans des points où un petit fragment d’acide arsénieux a séjourné. Il est rare de trouver des ulcérations, à moins que la mort n’ait tardé à survenir. Dans certains cas, il existe des eschares grisätres et dures , d’une petite étendue : cependant on en a vu qui étaient de la grandeur d’un franc. M. Brodie a fait remarquer à cet égard, et avec raison, que l’on a souvent pris pour des eschares des taches formées par une couche trèsmince de sang coagulé, d’une couleur foncée, et fortement adhérent à la membrane muqueuse; on peut voir , dans le muséum de Hunter, une pièce d'anatomie pathologique offrant l’altération dont il s’agit. Quelques auteurs disent avoir trouvé l'estomac perforé ; je n’ai jamais constaté une pareille lésion.
L’œsophage peut être enflammé, strié et offrir des ecchymoses purpurines, principalement vers le cardia; la bouche, les amygdales, le voile du palais et la luette ont été trouvés phlogosés dans quelques circonstances. Les intestins sont quelquefois rétrécis ; dans certains cas, loin d’être contractés , ils étaient distendus. Le jéjunum, l’iléum et le rectum participent parfois à l’inflammation, qui n’atteint guère le cœcum et le colon.
Les poumons sont souvent gorgés de sang, comme dans la mort par asphyxie, et quelquefois la membrane muqueuse de la trachée-artère offre une rougeur très-prononcée. La cavité droite du cœur contient, en général, beaucoup de sang, La membrane interne des oreillettes et des ventricules, les valvules mitrales ou tricuspides, et les principaux faisceaux musculeux de cet organe, peuvent être le siége de taches rouges ou noiratres plus ou moins étendues. Morgagni , Ruysch, Brodie, etc. , ont attiré l’attention des observateurs sur l’état fluide du sang qui est comme sirupeux. Le système veineux abdominal est constamment gorgé de sang noir. Les {uniques des vaisseaux sanguins ne paraissent point altérées, quoiqu’elles soient imprégnées de sang, et que dans quelques circonstances on y remarque cà et là des taches livides formées par ce fluide.
Les glandes du mésentère , le pancréas , le foie, les reins et le cer- Veau n’offrent aucune altération notable; les vaisseaux qui se distribuent à ce dernier viscère sont quelquefois gorgés de sang. Les mem-
-branes séreuses ne paraissent pas affectées. Les muscles volontaires sont quelquefois frappés d’une roideur telle qu’il faut employer une cerlaine force pour séparer les mâchoires et fléchir les articulations.
L'application extérieure de l’acide arsénieux est ordinairement suivie aussi d’altérations analogues à celles qui viennent d’être décrites.
Je ne lerminerai pas ce sujet sans faire observer que dans certaines
circonstances, on remarque çà et là, dans l'estomac et dans les intestins des personnes empoisonnées par l'acide arsénieux, une multitude des points brillants que l'on serait tenté de prendre au premier abord pour de l'acide arsénieux, Ces sortes de grains sont formés de graisse et d'albumine ; mis sur les charbons ardents, ils décrépitent en se dessé= chant, et font entendre un bruit que l’on à quelquefois mal à propos" qualifié de délonation; ils s’enflamment comme les corps gras s'ilss contiennent une proportion notable de graisse, et répandent une odeur de suif et de matière animale brülés. On peut les trouver sur des cada=« vres d'individus qui n’ont pas été empoisonnés, et l’on ne saurait trop” apporter d’attention à les distinguer de l’acide arsénieux (1). Je pourrais citer plusieurs faits où de semblables globules ont été la cause de mé= prises qui pouvaient devenir funestes. Je me borneraï à rapporter les suivants !
1° Le 2 août 1824, M. le procureur du Roi de Saint-Brieuc ordonne! Pexhumation du cadavre d’un individu âgé de trente-huit ans , que l’on soupconnait avoir péri empoisonné quarante-qualre jours auparavant. L’extrémité inférieure de l’æsophage, la membrane muqueuse de l’es# tomac et du duodénum sont enflammées. On trouve dans le canal di=« geslif une multitude de grains blanchâtres , que l’un des rapporteurs désignés pour analyser les matières croit être de l’acide arsénieux altéré par une matière animale. Voici comment il s’exprime dans son rapporti® «L’estomac et le duodénum sont parsemés d’une substance grenue non adhérente, excepté vers le pylore : cette substance, d’une couleuï blanche, friable, appartient au règne minéral, d’après sa pesanteur; elle n’a pas présenté tous les caractères de l’oxyde d’arsenic : néanmoins je pense que son long séjour dans l’estomac l’a animalisée au point de masquer en partie sa nature , et en la brûlant j’ai cru sentir à lravers l’odeur d’une substance animale en combustion, celle de l'oxyde d'arsenic; mais ne m'en fiant point à mes propres lumières , je suis d'avis de faire adresser aux grands maitres de l’art, habitués à ces sortes d'examens, toutes les pièces afin d’'éclaircir mes doutes avant m me prononcer sur une matière d’une aussi haute impor tance.»
Un rapport semblable devait engager le ministère public à faire faire de nouvelles recherches. L’estomac et les matières suspectes furent'en= voyés à Paris, et je fus désigné par M. le procureur du Roi de Saïnt- * Brieuc pour faire un rapport; mais j'étais absent, et l'analyse fut confiée
(1) Billard en a vu chez deux femmes , dont l'une, âgée de soixante et douze ans, était morte d’une gastro-colite chronique, et l’autre, âgée de cinquante ans, avait succombé à la phthisie pulmonaire : chez cette dernière, les intestins présentaient de nombreuses ulcérations,
à Vauquelin et à Barruel. «La matière contenue dans le petit flacon , disent ces chimistes, avait une couleur blanche jaunâtre, une forme de grains arrondis, parmi lesquels il y en avait de demi-sphériques : ces grains n'avaient point de dureté et s’écrasaient facilement entre les doigts sans produire de bruit; ainsi écrasés, ils étaient doux au toucher comme du savon; ils n’avaient point de saveur sensible; mis sur un fer chaud , ils exhalent une vapeur blanche dont l’odeur est semblable à celle des matières animales mêlées de graisse; ils se fondent, se boursouflent, noircissent et laissent une matière charbonneuse légère, d’où il ne se dégage aucune trace d’odeur arsenicale.
« L'alcool n’a aucune action sur celte matière; mais l’eau bouillante la dissout en grande partie ; la dissolution est légèrement laiteuse , et n'éprouve aucune altération de la part de l'acide sulfhydrique.
«L’acide azotique chaud opère la dissolution de cette matière granuleuse, et prend une couleur jaunâtre qui devient d’un rouge orangé foncé par l’addition d’un alcali.
«La membrane muqueuse de l’estomac était ftapissée par un grand nombre de grains blanchâtres semblables aux précédents; on remarquait sur plusieurs parties de celte membrane des traces profondes d'une forte inflammation. Les grains recueillis avec une carte et lavés avec de l’eau distillée, ayant été soumis anx mêmes essais que les autres, n’ont présenté aucune différence. L’eau qui avait servi à laver ces grains, éprouvée par l'acide sulfhydrique, et par divers autres réactifs propres à faire reconnaître les substances vénéneuses , n’en a pas donné le plus léger signe. Un lambeau de l’estomac détaché dans la partie la plus enflammée a été soumis à l’ébullition avec de l’eau distillée : celle-ci, filtrée et éprouvée par l’acide sulfhydrique et par d'autres réactifs, n’a donné aucune trace de poison. L'autre portion dé Vestomac , conservée dans l’alcool , contenait aussi à la surface interne des grains blancs qui présentaient absolument les mêmes propriétés que ceux dont nous avons parlé précédemment.
«D’après les expériences que nous venons de rapporter, il nous paratt évident que les grains blancs qui sont renfermés dans le petit flacon, ainsi que ceux qui étaient disséminés sur la surface interne des deux portions de l'estomac, sont composés d’une matière animale particulière , et d’une petite quantité de graisse : de ces mêmes expériences, l’on peut conclure aussi qu’il n’y à dans l'estomac aucune trace de poison minéral ni végétal reconnaissable.» Cette conclusion est analogue à celle qui
ayait été tirée par les deux autres rapporteurs de Saint-Brieuc.
2° Marye père et M. Devergie furent mandés par M. le procureur du Roi ;le 7 septembre 1824, pour faire l'ouverture du corps du nommé Julien Danguy, qui avait succombé après quarante-huit heures de ma-
ladie. L’estomac offrait une altération remarquable ; il était très-volumineux, distendu par des gaz, et d’un rouge violacé à l'extérieur; sa membrane muqueuse, épaisse, d’un rouge très-foncé, était parsemée d’une foule de petits corps blancs, légèrement adhérents, d’une forme variable; la plupart d’entre eux étaient arrondis; ils avaient quelque ressemblance avec l'acide arsénieux, mais ils en differaient par la densité; car en les comprimant entre les doigts, ils se laissaient aplatir et offraient au toucher quelque chose de poisseux et de gras. 4 Il fut reconnu que Danguy avait été empoisonné par la coloquintes les corps blancs semblables à l'acide arsénieux furent analysés par Vauquelin , qui les trouva composés de graisse et d’une matière animale. 3° Le 18 février 1851, MM. Chevallier et Lassaigne présentèrent à l’Académie nationale de médecine une substance blanche trouvée sur l& membrane muqueuse de l'estomac et de l'intestin grêle, ainsi que sur celle du gros intestin, sur le foie , sur le péricarde et dans le tissu hé= patique d’une jeune femme qui avait succombé à une fièvre typhoïde, et qui était inhumée depuis deux mois. Gette substance, composée de cor: puscules blanchâtres mamelonnés , de forme arrondie et de la grosseur moyenne d’une graine de pavot, se rapproche par sa composition de la cystine, el paraît tenir le milieu entre la cystine et la œanthine. Estelle produite par la maladie à laquelle a succombé celte femme, ou bien s’est-elle développée pendant la putréfaction du cadavre ? (Voy. Bulletin. de l’Académie nationale de médecine, t. XVI, 28 février 1854.) . Conclusions. Il résulte des expériences et des observations précédems ment rapportées :
1° Que l’acide arsénieux est un des poisons les plus énergiques du règne minéral ; les chiens les plus robustes succombent dans l’epace de vingt, trente ou trente-six heures lorsqu'on applique 10 centigrammes de ce poison en poudre fine sur le tissu cellulaire sous-cutané de la partie interne de la cuisse; il en serait de même si cette dose était intro= duile dans l'estomac et que l'acide arsénieux ne füt pas promptement expulsé par les vomissements ou par les selles. ps Les moutons, malgré l’assertion contraire de M. Cambassèdes, périssent également lorsqu'on leur administre de 5 à 10 grammes de ce toxique (1). Les chevaux supportent, comme cela se conçoit aisément,
(1) On s’imaginera difficilement le bruit que l’on fit au commencement de 1843 de la question relative à l’empoisonnement des moutons. M. de Gasparin avait communiqué à l’Académie des sciences une note dans laquelle M. Cambassèdes cherchait à établir que les moutons pouvaient prendre impunément de fortes doses d'acide arsénieux. Ce fait, d’une fausseté insigne, aurait été sur-le-champ réduit à néant, si quelqu'un dans la docte compagnie eût connu les expériences publiées en 1808 par Jœger, qui avait prouvé le contraire. Il n’en fut rien : on chargea
des doses beaucoup plus fortes de cet acide; cependant ils meurent assez promplement lorsqu'on leur fait prendre. 64 grammes de ce poison solide ou seulement 2 grammes du même toxique dissous dans l’eau. A la dose de.1 à 3 centigrammes , ce poison donne lieu chez l’homme à des symptômes assez graves pour caractériser un véritable empoisonnement, et suivant M. Adolphe Lachèze , médecin à Angers, il n’en faudrait que de 5 à 10 centigrammes pour occasionner la mort (Annales d'lygiène et de médecine légale, t. XVI). Ce dernier résultat, en admetlant qu’il soit vrai pour un certain nombre d'individus, ne saurait ètre adopté sans de grandes restrictions, car il y a à cel égard des différences énormes suivant l’âge, le sexe, la constitution des sujets, leur état sain ou malade, etc. |
2° Que les effets toxiques de l’acide arsénieux varient dans une espèce animale donnée, suivant les âges, les sexes, la force des individus, l’état de l'estomac, la température extérieure, et certaines constitutions organiques difficiles à apprécier dans leur essence. Les animaux qui n’ont point encore pris toute leur croissance, les femelles , ceux d’une laille plus petite, meurent les premiers; une quantité donnée de poison les tue plus vite à + 20° qu’à 0°, mais nulle cause n’a autant d'influence
M. Magendie de tenter quelques expériences. MM. Flandin et Danger, et M. Rognetila, de leur côté, se mirent en avant pour tâcher de résoudre une question parfaitement décidée depuis trente-cinq ans. Peu de jours après, M. Magendie déclara gravement que lacide arsénieux tue les moutons quand on le mélange avec le double de son poids de sel commun. MM. Flandin et Danger se hâtent d'annoncer 1° qu’ils veulent s’assurer si le sel commun n’est pour rien dans l’innocuité : on sait déjà ce qu’il faut penser de cette innocuité, et l’on se demande en vertu de quelle action chimique le sel commun pourrait arrêter les effets funestes de l’acide arsénieux ; 2° qu'un mouton n’a pas été empoisonné avec 16 grammes d’acide arsénieux solide, mais que les selles étaient abondamment chargées d’acide arsénieux , comme si l’on n’avait pas imprimé partout, depuis quarante ans , que tous les animaux supportent facilement des doses considérables d'acide Anis solide, et qu’ils ne périssent jamais s’ils parviennent à expulser le poison par le vomissement ou par les selles ; 3° qu’il n’y a que l’arsenic absorbé qui tue , doctrine que je n’ai jamais cessé de professer depuis trente ans ; 4° qu’un mouton empoisonné avec 30 centigr. d’acide arsénieux appliqué sur la cuisse a uriné à plusieurs reprises, quoiqu'il fût empoisonné d’une manière aiguë , contrairement à l’assertion qu’ils avaient soutenue dans leur premier mémoire sur Parsenic , où ils disaient que Les animaux n’urinaient pas dans ces circon- Stances ; 5° que Pon a pu manger impunément la chair d’un mouton empoisonné et guéri; cet animal a été tué le trente-huitième jour , alors que ses organes ne donnaient plus la moindre trace de poison, ce qui se réduit à nous apprendre que Von peut sans crainte manger la chair d’un animal qui n’est pas empoisonné. M: Rognetta, lui, au lieu de traiter la question si intempestivement agitée,
vint annoncer , COMME un fait nouveau, que l’acide arsénieux peut tuer les chevaux ! !!
que l’éfat de plénitude ou de vacuité du tube alimentaire ; les animaux à jeun périssent de beaucoup avant les autres. Toutefois , cette dernière influence ne se fait bien sentir que dans les empoisonnements parles voies respiratoires et l'estomac, et nullement quand on opère parlé mode sous- cutané.
L’action toxique ne varie pas moins suivant les espèces animales s dé mes expérimentations sur les chiens, les chats, les lapins, les sell et les pigeons, ainsi que des faits déjà connus, dit M. Chätin, j'ai déduit la loi suivante : Les effets vénéneux de l’arsenic chez les animaux, pris dans les mémes conditions d'âge , etc., sont en raison composée de # perfection des systèmes respiratoire et cérébro-spinal.
3° Qu'il agit avec beaucoup plus d'intensité quand il est dissous dans l’eau que dans le eas où il est solide; ainsi, que l’on introduise dans l'estomac d'un chien 25 grammes de ce toxique dissous dans 100 gr d'eau, au bout de 5 à 10 minutes l'animal sera sous l'influence du poison, et commencera à vomir; si l’on a empêché le vomissement , @ mort surviendra au bout de 3 à 4 heures, suivant la force du chienLa même quantité d'acide arsénieux pulvérulent ne développera des sym= ptômes d’empoisonnement que plusieurs heures après lingestion du toxique, et si celui-ci n’est pas vomi, la mort ne surviendra qu'at bout d’un ou de plusieurs jours. Au reste, malgré l’assertion de MM. Hon à bron et Soulié, il sera facile, quand l'acide arsénieux aura été donné en dissolution aqueuse, de le déceler dans les matières vomies et dans le canal digestif, en traitant directement par le gaz acide sulfhydriqué si la matière organique n’est pas très-abondante, ou bien en se débar= rassant de celle-ci, par les moyens qui seront indiqués plus loin, aval d'employer le courant de gaz acide sulfhydrique.
4° Qu'il détermine l’empoisonnement, soit qu’on l’introduise dans le canal digestif ou dans les veines, soit qu’on l’injecte dans le vagin où dans les cavités séreuses, soit qu’on l’applique sur là peau ulcérée ou audesssous de cette membrane, soit enfin qu’on le fasse aspirer sous forme de vapeur.
5° Qu'il agit, à peu de chose près de la même manière, quelle que Soit la surface par laquelle il a pénétré dans l’économie animale , si cen’est que son action est beaucoup plus prompte dans un cas que dans l'autres ainsi 1l tue presque instantanément quand il est injecté en petite quan tité dans les artères et dans les veines, ainsi que dans les cavités séreuses , tandis qu’il faut plusieurs heures pour qu’il occasionne la mort lorsqu'on l’introduit dans l'estomac, et à plus forte raison, dans le gros intestin, même dans une plus forte proportion. La peau recouverte d'un épiderme sec et dur le transmet à peine, et les nerfs peuvent supporter son Contact, sans donner lieu à des altérations notables.
6° Qu'il produit des effets aussi funestes, étant appliqué sous la peau du dos des chiens , que dans le cas où on le met en contact avec le Lissu cellulaire de la cuisse , ce qui n’a pas lieu pour le sublimé corrosif.
7 Qu'il est absorbé et que sa présence peut être décelée dans tous les tissus de l’économie animale, et notamment dans le foie, organe sécréteur et très-vasculaire, qui le recoit le premier, à l’aide des vaisseaux dé la veine porte, quand il a été introduit dans le canal digestif (1).
& Qu'il existe également dans le sang des animaux empoisonnés, quoi qu’en aient dit MM. Flandin et Danger, qui ne l'avaient pas d’abord trouvé dans ce fluide, parce qu'ils ne l'avaient cherché que par des procédés que la science désavoue. Ils reconnaissent aujourd’hui qu’en opérant comme je l’ai proposé, on le trouve facilement dans ce fluide.
9° Qu'il est de toute rigueur, dans une expertise judiciaire, lorsqu'on n'a pas décelé le poison dans les matières vomies ni dans les selles , où que l’on n’en a pas trouvé non plus, à l’état libre, dans le canal digestif ni sur les autres parties sur lesquelles il avait été appliqué, de chercher \ découvrir la portion qui a été absorbée, en agissant séparément sur le foie et sur le canal digestif, et à défaut de ces organes sur les reins, la ate , les poumons , le cœur ou le sang. Un rapport médico-légal devra tre déclaré incomplet et insuffisant, par le seul fait, que dans ce cas, jn aura omis de rechercher l’acide arsénieux dans les organes dont je viens de parler. Il importe même de procéder à la recherche de l’acide arsénieux absorbé, alors que l’on a constaté la présence de ce toxique à l'état libre, dans le canal digestif, car il se pourrait que celui-ci eût été introduit dans cette cavité après la mort et pour faire prendre le change , tandis que son existence dans le foie ou dans l’un des organes précités suppose nécessairement que l’empoisonnement a eu lieu pendant la vie, à moins qu’il ne soit prouvé que le poison est arrivé jusque dans ces organes par voie d’imbibition cadavérique (voy. p. 56).
10° Que l’acide arsénieux absorbé ne séjourne pas indéfiniment dans nos organes , et qu’il est entièrement éliminé chez l’homme au bout de
(1) MM. Mareska et Lados, experts dans une affaire qui a été jugée à Gand; ont constaté que dans l’empoisonnement d’une femme enceinte , l'acide arsénieux avait pénétré jusqu’au produit de la conception. Le fœtus qu’ils ont analysé était parvenu au quatrième mois; ils y ont trouvé des traces de poison. L’utérus et le placenta renfermaient également de l'arsenic; mais ce dernier organe en à donné relativement plus que le fœtus. Les eaux de l'amnios n’en contenaient pas, du moins en quantité appréciable, (Gazette des hôpitaux , 1846, p. 16.)
Il est difficile d’expliquer, après ce résultat, pourquoi M. Benoist, pharmacien d'Amiens, n’a pas trouvé d’arsenic chez un fœtus de six mois, dont la mère était Morte empoisonnée par l'acide arsénieux ; en effet, les organes de cette femme renfermaient une quantité notable d’arsenic. ”
douze à quinze jours, en supposant que les boissons prises dans les vingt-quatre heures ne dépassent pas 1 litre. D'après mon honorable ef savant ami M. Chatin, la promptitude d'élimination est en raison inverse de la faculté de résister au poison. La principale voie d'élimination, c'est l'urine, comme je l’ai démontré le premier ; en effet, l'urine rendte par les animaux quelque temps après l’empoisonnement renferme de l'acide arsénieux, tandis que les viscères qui en auraient fourni siles individus fussent morts quelques jours après linvasion des accidents n’en contiennent plus au bout d’un certain temps. Il existe encore d'au tres voies d'élimination, moins énergiques sans doute; j'avais me dès l’année 1840 que l’acide arsénieux était probablement expulsé d’autres voies d'excrétion; c’est ce qui a été démontré en 1842 É M. Chatin, dans une note lue à l’Institut , dans laquelle il annonce que le poison est éliminé par la surface iutér ne du tube intestinal et par la peau (1).
(1) En janvier 1839, j’ai mis hors de doute l'absorption de l’acide arsénieux et son transport dans tous les tissus ; bientôt après j’ai fait voir, par des expériences nombreuses , qu’il en était de même des préparations antimoniales, cuivreuses, plombiques , mercurielles, etc. Les recherches que j'ai publiées à cet égard s0 consignées dans le tome Vi des Mémoires de l’Académie nationale de méde cine, ou dans les numéros de mai, juin , juillet et août du Journal de chimie métal année 1842. Jusqu’alors on avait dit que ces poisons devaient être ab sorbés , mais personne n’avait prouvé leur existence dans la trame des tissus où ils avaient été portés par voie d'absorption ; nous verrons plus bas cependant que des tentatives avaient déjà été faites dans ce but par quelques physiologistes,, notamment par Beissenhirtz. J’ai été plus loin ; j'ai voulu que cette découverte T4 dorénavant appliquée à la médecine légale, et que les nouvelles données sur l’absorption vinssent éclairer les affaires judiciaires ; peu après, je suis parvenu dans plusieurs cas à déceler de l’arsenic dans les viscères d'individus soupconnés morts empoisonnés , lorsque le canal digestif manquait, et il a été démontré qu'un crime avait été consommé , ce qu'il aurait été impossible de faire avant 1839. Dès mes travaux ont été connus, bon nombre d’experts en France ont eu eu à casions d’en faire ressortir PibeMhe devant les cours d'assises où ils étaient appelés. MM. Fau et Bergès, à Foix; MM. Chapeau et Parisel, à Lyon ; M. Rigal, à Albi, et bien d’autres que je pourrais citer, ont conclu à l'existence d’un empoisonnement en mettant à profit ces nouvelles recherches. Désormais , lorsqu'il faudra opérer dans des cas d'intoxication par des composés de mercure, d’antimoiue, de cuivre, de plomb, d’étain, d’arsenic, etc., et que l’on ne découvre aucune trace de substance vénéneuse dé le canal digestif, ce qui est plus commun qu'on ne pense, on agira donc sur le foie, la rate, les reins, etc., ou sur l'urine, et souvent on découvrira le corps du délit qui aurait échappé avant la publication : de mes travaux.
1 en a été de ma découverte comme de toutes celles qui, par leur importance , font quelque bruit : des esprits malveillants ont cherché à m'en dépouiller. M. Ma-
;endie a prétendu qu’il avait prouvé que tous les poisons étaient absorbés, quand il est notoire qu'il s’était borné à répéter ce qui avait été émis quelques siècles au-
{ie Que lorsque l’acide arsénieux est mis en poudre fine, sous la peau des chiens, il n’y en à guère que 75 à 100 milligrammes d’absorbé à
quelle que soit la proportion employée, et que cette faible dose suffit Pr TE EEE paravant par beaucoup d'hommes éclairés, savoir que les poisons devaient être ‘absorbés, et à publier quelques expériences physiologiques sur un petit nombre detoxiques, expériences qui tendaient à faire croire que l’absorption avait eu lieu, mais qui étaient loin de la mettre hors de doute. M. Gerdy, avec un sangfroid imperturbable, à annoncé en pleine Académie qu’il était établi dans un passage de l'ouvrage du Dr Christison , que Mohr avait vu bien avant moi ce que je proclamais être nouveau; mais il m’a suffi de donner lecture dudit passage pour montrer qu’il contenait tout le contraire de ce qu’on avançait , et pour forcer Vorateur à rétracter son assertion. Aussi l’Institut d’abord, et l’Académie royale de médecine ensuite, ont-ils reconnu que j'avais prouvé le premier que lacide arsénieux est absorbé et porté dans tous les organes, pour être plus tard éliminé par l'urine, et que les applications que j'ai faites de mon travail à la médecine légale sont exactes.
Depuis la clôetur de tant de discussions passionnées, j'ai voulu savoir si par hasard quelques auteurs n’auraient pas abordé le sujet qui m'avait tant occupé, et je n'ai rien trouvé, après avoir fait les recherches les plus minutieuses, qui valüt la peine d’être cité, si ce n’est un travail de M. Beissenhirtz, publié le 22janvier 1825, à Berlin, sous le titre de Arsenici efficacia periculis illustrata, L'auteur fit prendre à un cheval en état de santé, le premier jour, 4 gr. d'acide arsénieux uni à du miel et à de la poudre de guimauve; le deuxième jour, 16 grammes d'acide arsénieux; le quatrième jour, 24 grammes du même poison ; le cinquième jour, 8 grammes; le septième jour, 30 grammes. L'animal mourut lé lendemain. M. Beïssenhirtz, après avoir décrit avec soin les lésions cadavériques, dit, au chapitre 8, p. 29 :
«In elaboranda hac materia scopum præfixum habui , ut mihi persuaderem, an «arsenicum digestionis et assimilationis processu partibus organismi animalis ad- “Misceatur, an secretione et cutis actione ex iis iterum eliminetur. Magis tamen «eredidi, substantiam hanc venenosam, similem in modum ac hydrargyri præpacata cum textura partium organicarum communicari. Hæe opinio potissimum «experimentis à patruo meo factis confirmari videbatur, quippe qui e libris sex «sanguinis equo detractis qui drachmis sex acidi arsenicosi interemptus erat, arse- <nicum sejunxit. Quum periculis illis fidem maximam habeam, prætereaque jure «meo credam, arsenicum in sanguinis molem totius corporis traductum fuisse, ‘parum dubito, quin reliquæ corporis partes per sanguinem eo inquirientur, “quod et ipsa analysis chemica quam ego institui, testatum facit.
«Doctor Otto similia instituit pericula, neutiquam vero e sanguine excepto, et «reagentibus chemicis submisso arsenicum obtinuit. Facile liquet, cur ex perimenta <hujus viri irrita fuerint, etenim animalcula hunc ad scopum adhibifa, tantilla ‘fuerunt ut paucis hujus veneni granis extinguerentur, sin minus, baustum tamen “arsenicum vomitu aut alvi dejectionibus maximam partem expellerent, Horum «igitur animalculorum, quæ vel paucas horas post ingestum arsenicum truci- «dabantur, vel venenum antea evacuaverant, ut ne assimilari quidem sangui- “nique admisceri posset, doctor Otlo sanguinrm excepit et arsenicum ex eo ob- «linere studuit , quod utique arduum opus videtur, ubi enim nihil est, nihil ‘“reperies. Ut igitur de præsentia arsenici in sanguine certiores reddamur , multo ‘aplius esse videtur, si sanguinem singularum corporis partium eorum animalium
pour occasionner la mort, puisqu'il est impossible d’attribuer celle-ci i,
à l’irritation locale, habituellement fort légères que détermine ce poi- | son dans ces circonstances. Je suis parvenu à apprécier que {elle était
«chemicæ analysi submittamus, quæ per longius temporis intervallum uberiorem «arsenici copiam devorarunt, nam his demum rationibus eventus exoptatus contin- «gere potest. mn |
«Ut de existentia acidi arsenicosi in texiura organorum animalis interfecti ti | «edocerem, plures partium nobiliorum duce illo Link examini chemico subjeci. «Quum plurima vasa in laboratorio universitatis nostræ mihi oblaia, nimis se. 0 «angus{a quam ut tanta viscera, quæ equo sunt, capere possent, acquiescereme «oportebat, ut organa majora in particulas dissecarem, earumique unamm vel'alte- «ram explorarem. Fe
«Experimentis chemicis ad methodum Rosii ita institutis, ut calcem arsenicosam «ea obtenitam cum pulvere carbonum et acido boracico commiscerem, SubIER- «tionem e cucurbita faciendam curavi.
« E singulis animalis interfecti organis, hanc calcis arsenicosæ cppian obtinui :
«£ ventriculo drachmam unam et grana octo.
«E cœco intestino grana quinque.
«E pulmonibus grana septem.
«Ex hepate grana sex.
«E corde grana octo.
«E cerebro grana undecim. à
« Hæc omnia, ut supra dictum est, cum pulverem carbonum acidoque boracieo «commixta, in retortam vitream demisi et e balneo arenæ sublimationi sub} ri 1 «qua per aliquot horas protacta circiter tria arsenici regulini grana adeptus sui
Pour peu que l’on examine le travail du D' Beissenhirtz, on verra cor b est loin de prouver ce que l’auteur cherchait à démontrer. 11 y a mieux : onne tardera pas à s’apercevoir qu’il fourmille d’erreurs. Nous savons que de tous4es organes le cerveau est celui qui fournit le moins d’arsenic, et le foie celui quiet donne le plus; or, ici c'est tout le coutraire. On a obtenu avec le premier 55 centigrammes de Hs à arsenicale , et avec le foie, 30 centigrammes seulement; le cœur et les poumons, qui en contiennent toujours moins que le foie, en renfermaient plus que lui. On ne dit pas comment on a détruit l'énorme quantité“de matière organique sur laquelle on opérait, ni comment on s’est assuré quelon avait réellement recueilli de larsenic pur. Quoi qu’il en soit, j'ai cru devoir, par un sentiment d'équité, transcrire textuellement le passage de l'ouvrage du D° Beissenhirtz, dont je n’ai eu connaissance qu’à la fin de 1841, et dont le contenu n'avait fait aucune sensation en Allemagne, et n’avait recu aucune application utile, |
Îl est vrai que le D' Fourcade-Prunet (dissertation inaugurale sur l’oxyde blanc d’arsenic, soutenue à Paris le 1% mars 1821), en examinant le sang recueilli dans les cadavres des animaux empoisonnés par l'acide arsénieux, avait émis quelques vues sur l'absorption de ce toxique «On ne peut wier, disait-il, que dans un très-grand nombre de circonstances, le sang ne soit chargé des principes meurtriers de la substance vénéneuse, puisqu'il est parfaitement prouvé que Vacide arsénieux est absorbé et porté dans le torrent de la circulation. »
… «Étant persuadé de l'absorption de l’oxyde d’arsenie , J'ai tenté quelques essais propres à ic découvrir dans le cœur où il exerce principalement sonaction destructive » Après avoir calciné avec du charbon le produit sec obtenu
| la dose absorbée, en plaçant sous la peau des cuisses de plusieurs
chiens , des sachets de Loile fine contenant des proportions d'acide arsé-
nieux en poudre impalpable, qui variaient depuis 5 centigrammes jus- | qu'à 1 gramme ; après la mort de l’animal on pesait les sachets dont on
avait également pris le poids avant le commencement de l'expérience; Ja différence de poids en moins représentait la quantité de toxique qui avait élé absorbée. Ces sachets avaient été desséchés, avant l'expérience, à la température de 100° centigrades ; après la mort des animaux ils étaient lavés avec soin et sans effort, puis on les desséchait également à 100° centigrades avant de les peser.
12° Qu'il y en a davantage d’absorbé , sans que l’on puisse en préciser la quantité , lorsqu'il a été introduit dans le canal digestif , après avoir été dissous dans l’eau, ou quand l’acide solide, par son contact prolongé avec Les sucs de l'estomac ou des intestins , a fini par se dissoudre en totalité ou en partie.
13° Qu'il n’est pas douteux , d’après les cas d’empoisonnement obser- . vés jusqu'ici, qu'il n’agisse de même chez l’homme; toutefois il est à présumer que la partie absorbée nécessaire pour déterminer la mort devra êlre plus considérable que celle qui est nécessaire pour tuer les chiens.
14° Que s’il est vrai que l’acide arsénieux irrite et enflamme presque tous les tissus avec lesquels on l’a mis en contact, on ne saurait, dans la plupart des cas, attribuer les accidents graves qu’il occasionne à Pinflammation souvent assez légère, qui est le résultat de son action locale, mais bien à son absorption, et par suite à son action sur un ou plusieurs des systèmes de l’économie animale.
15° Qu'il n’est pas vrai, comme l'ont annoncé MM. Flandin et Danger, dans le mémoire qu’ils ont lu à l’Académie de médecine , en 1841, que lasécrétion urinaire est supprimée chez les chiens empoisonnés d’une mamère aiguë par l'acide arsénieux, et que ces animaux n’urinent par conséquent pas. L'Académie, en ue faisant pas de suite justice de cette erreur grossière el en laissant la question indécise, tandis que je l’avais déjà tanchée par des expériences nombreuses, à eu un tort d'autant plus
avec du sang et de la potasse, M. Prunet a remarqué des points métalliques fort brillants et tellement adhérents au verre, qu’il lui a été impossible de les enlever : tandis que le sang pris dans les amphitéâtres de dissection n’a fourni qu'une couche noire luisante, qui, suivant lui, provenait du charbon de la fibrine. «Je ne me dissimule point, ajoute l’auteur, qu'il serait impossible, d'après ces expériences , d’attester en justice que le sang contient de l'acide arsénieux.»
Que l’on compare ces essais au travail que j'ai publié en 1839, et l’on sentira toute leur insuffisance pour établir la moindre donnée susceptible d application à la médecine légale.
grave qu’elle a été obligée de reconnaître, deux ans plus tard, que j’a- | vais parfaitement raison; en effet, ayant dû se prononcer sur la valeur | d’un mémoire qui avait été lu dans son sein par M. Delafond, professeur à l’école d’Alfort, elle a mis à néant l'étrange assertion de MM. Flandin et Danger. M. Delafond , sans doute pour lever à cet égard | les scrupules de l’Académie, a entrepris une série de recherches sur les chevaux et sur les chiens, dont les résultats confirment pleinement, 4 que j'avais établi. Il résulte de ce travail : 1° que les chevaux bien por: | tants, qui n’ont ni mangé ni bu, sécrètent, terme moyen, 118 millilitres d'urine par heure, tandis que les chien n’en URSS que 24 millilitres lorsqu'ils sont placés dans les mêmes conditions ; À que les chevaux empoisonnés, d’une manière aiguë, par l'acide arsénieux, alors qu’ils ont été privés d'aliments et de toute boisson, sécrètent par heure trente-cinq millilitres d'urine, c’est-à-dire Les te septièmes de la proportion qu’ils fournissent à l’état normal , et que les chiens, dans les mêmes circonstances, en donnent à peu près un sixième. « La $écrétion urinaire, dit M. Delafond, n’est donc pas supprimée, mais n0= tablement diminuée, dans l’empoisonnement aigu par l’acide arsénieux» Le tableau ci-après (p.433), emprunté à ce professeur distingué, mon trera que, chez certains chevaux soumis à l'influence de l’acide arsé= nieux pendant quarante-trois et cinquante et une Dis la quantité. d'urine rendue s’est élevée à 3 litres 45 centil., ou à 2 litres 55 centil, et chez quelques chiens, à six ou quatre AUS » après un empoi= sonnement aigu qui n’avait duré que huit ou douze heures. Que l'on juge maintenant de la proportion d'urine qu’il est possible de faire sécréter à ces animaux , lorsqu’au lieu de les priver de tout aliment ef de toute boisson, on Ra donne d’abondantes tisanes aqueuses et nitrées:
À l’appui de mes expériences et de celles de M. Delafond, je pourrais ciler trois cas d’empoisonnement : 1° chez deux femmes, l’une confiée aux soins du D" Augouard, et l’autre placée dans le service de M. Duméril, à la Maison de Santé ; 2° chez le jeune B. La première femme, après aWoiE pris 15 grammes d’acide arsénieux, éprouva les plus terribles accidents, et rendit dix litres d'urine, grâce aux boissons diurétiques fortement: trées dont elle avait fait usage; elle était convalescente au bout desuit jours. Les deux autres shdivitus furent promptement rétablis aussi d'un empoisonnement grave, après avoir pris, par mes conseils , dabondantes boissons diurétiques qui les firent considérablement uriner. Dans ces trois cas, l’urine avait charrié pendant plusieurs jours dés quantités notables d’arsenic (voy. p. 414).
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434 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | 16° Que l’action de l’acide arsénieux, lorsqu'il a été pris à une dose capablede produire un empoisonnement intense, est d’une nature spéciale, et que c’est par conséquent à tort que Rasori, Giacomini, Boudin, ete., la considèrent comme hyposthénisante ; que les arguments puisés dans les effets des diverses médications dirigées contre l’empoisonnement ne viennent nullement à l'appui de cette dernière hypothèse; qu’en effetla médication tonique etstimulante, tant vantée dans ces derniers temps par l’école italienne et par M. Boudin, a constamment échoué dans les expériences tentées sur des chiens et sur des chevaux, devant deux commissions de l’Académie royale de médécine, tandis que la médication antiphlogistique, employée convenablement et en temps opportun, compte des suecès nombreux tant sur l'homme que sur les chiens (voy. p. 409 à 413 et p.372 de ma Toæicol., 4° édit.); qu’il est peu conforme aux véritables principes de la science de considérer comme étant l'effet d’une action Ayposthénisante des phénomènes d’abattement, la petitesse et La faïhlesse du pouls, le refroidissement du corps, la diminution de la contractilité et d’autres phénomènes de ce genre que l’on observe dans certains cas d’empoisonnement par l'acide arsénieux, parce qu'ils existent aussi, sinon tous, du moins en grande partie dans quelques maladies évideme ment inflammatoires contre lesquelles les antiphlogistiques sont suivis de succès, telles que la fièvre typhoïde à sa dernière période, et da d’autres affections que l’on pourrait appeler spécifiques, telles que le cho: léra asiatique, maladie dans laquelle la aigus a été souvent pratiquée avec avantage. ke 17° Que Paction spéciale exercée par l'acide arsénieux se rapproche assez de l’action sthénique ou excitante, pour que l’on ne dût pas balancer à l’envisager comme telle, s’il fallait absolument la ranger dans Pune ou l’autre des actions sthénique ou hyposthénisante; que les faits recueillis jusqu’à ce jour chez l’homme sont d’accord avec cette opinion, adoptée aujourd’hui par tous les praticiens, sans idées préconçues, qui onteu occasion d'examiner des individus empoisonnés par des doses d'acide arsénieux qui n’amenaient la mort qu’au bout de quelques jours: - 18° Que, d’après Jœger, l’action dont je parle aurait pour effet dedéterminer la lésion du cœur et de détruire la contractilité. Suivant Brodie, le système nerveux et les organes de la circulation sont atteints, en sorte que la mort est le résultat immédiat de la suspension des fonctions'du cœur et du cerveau, et si les animaux ne succombent pas aux premiers accidents produits par le poison, si l’inflammation a le temps de se développer, il n’y a point de doute qu’elle ne puisse anéantir la vie. Earle rapporte, ajoute Brodie, qu’une femme qui avait pris de l’acide arsénieux résista aux symptômes alarmants qui se déclarèrent d’abord. mais qu’elle mourut le quatrième jour; à l'ouverture du cadavre, on
trouva la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins ulcérée dans une très-grande étendue (Philosophical trans., année 1812). Le docteur Smith pense aussi que l’acide arsénieux exerce une action spéciale sur le cœur, et que la mort générale n’arrive que par l’interversion ou la cessation des mouvements de cet organe. Le résultat de mes observations me porte à croire que l'acide arsénieux tue en agissant sur le système nerveux et sur le cœur dont il anéantit la contractilité et dans lé tissu duquel il développe assez souvent une congestion appréciable après la mort; on sait d’ailleurs que les fonctions de ce dernier organe . sont constamment allérées pendant la vie des malades qui sont sous l'influence de ce poison ; je pense aussi qu’il exerce une action délétère sur le canal digestif, car indépendamment des symptômes qui annoncent une altération constante de ce canal, il n’est pas rare de le trouver enflammé après la mort, alors même que le poison a été appliqué sur Le tissu cellulaire ou injecté dans une cavité séreuse.
Traitement de l’empoisonnement par l’acide arsénieux.
Existe-t-il quelque contre-poison de l’acide arsénieux ? Renault a fait une série d'expériences dans le dessein de déterminer la valeur de plusieurs réactifs, tels que les sulfures métalliques solubles, les acides acélique et sulfhydrique, proposés comme contre-poisons de cette sub- Stance., Voici les résultats obtenus par ce médecin. (Nouvelles expériences sur les contre-poisons de l’arsenic , thèse, an X.)
Sulfures de potassium et de calcium. — Exrérience L — À l’aide d'une sonde de gomme élastique , on introduisit dans l’estomac d’un chien de moyenne grandeur 10 centigrammes d'acide arsénieux, et 336 grammes d'eau qui tenait en dissolution environ 3 grammes de sulfure de potassium : l6 tout avait été mêlé deux heures auparavant. Douze à quinze minutes après, et pendant une heure et demie, les vomissements furent si violents et si répétés, que la liqueur fut presque entièrement expulsée de l’estomac ; la respiration devint embarrassée; l’animal poussa des cris plaintifs, eut des déjections alvines , urina, et mourut quatre heures après l'injection. À louverture du corps, on trouva l’estomac légèrement livide à l’extérieur : il n’était enflammé à l’intérieur que vers le pylore. Le duodénum et le commencement du jéjunum présentaient quelques taches rouges éloignées les unes des autres; l’inflammation intéressait les autres intestins grêles à Pextérieur et à l'intérieur.
Expérience IL. — 20 centigrammes d’acide arsénieux dissous , et la même quantité de sulfure de potassium que dans l'expérience précédente, mélés au moment même, furent injectés dans l’estomac d’un chien de moyenne grandeur : presque aussitôt il fit de violents efforts pour vomir, et il rejeta une portion de la liqueur, tant par les narines qu’à travers les espaces in-
terdentaires. Bientôt il eut des évacuations abondantes par les deux extrémités du canal alimentaire; les forces tombèrent dans l’affaissement, puis dans une sorte d’anéantissement, et l’animal mourut sept heures et demie après l'injection. À l'ouverture du corps, on trouva les deux poumons dans leur état naturel; l’estomac contenait environ 750 grammes d’un liquide trouble et de couleur brune; la tunique intérieure de ce viscère , livideset presque noire, était comme doublée par une fausse membrane d’un jaune peu foncé. La grande quantité de mucosités épaissies qui tapissaient les in» testins grêles les avait apparemment préservés de l’action du poison; carles gros intestins, où semblable défensif n'existait pas, étaient enflammés; tandis que les premiers ne l’étaient pas.
Expérience II. — Un jeune chien de moyenne taille prit 15 centigrammes d’acide arsénieux liquide, mêlé avec 3 grammes de sulfure de caleïum dissous dans 384 grammes d’eau; il commença à vomir au bout d’un quart d'heure : la liqueur fut entièrement chassée dans l’espace de trois heures; tandis que, d’un autre côté, elle produisait l'effet d'un violent purgatif.#e GE du vomissement recueilli fut injecté de nouveau, et rendu presque
ssitôt par l'anus, sans avoir éprouvé aucun changerent apparent. L’anisn expira une demi-heure après. L’estomac offrait une fausse membrane qui dérobait à la vue la membrane muqueuse : celle-ci avait, dans toute son étendue, une teinte livide qui était plus foncée vers la grande cour= bure; les intestins étaient remplis de mucus épais et enflammés dans toute leur longuèur.
Expérience IV. — On fit prendre à un chien le précipité obtenu en dés composant 20 centigrammes d'acide arsénieux par une quantité suffisante de polysulfure de calcium; ce précipité avait été délayé dans l’eau: L’anis mal fit de grands efforts pour vomir ; mais on parvint à faire refluer toute la liqueur vers l'estomac. Il mourut en cinq heures de temps, après avoir rendu deux ou trois selles, et poussé des cris plaintifs pendant plus d'une heure. L’estomac contenait plus de 500 grammes de liquide; sa membrane muqueuse était d’un rouge peu foncé, et recouverte d’une couche de mu= cosités visqueuses et demi-transparentes. Le canal intestinal était légère= ment enflammé dans toute sa longueur.
Ces expériences suffisent pour démontrer l’inutilité de ces sulfares dans le cas d’empoisonnement par l'acide arsénieux : en effet, les amimaux meurent dans un temps aussi court, et même plus court, quand on leur administre ce prétendu contre-poison, que lorsqu'ils prennent l'acide arsénieux seul.
Le D' Vandendale, médecin de l’hospice civil de Louvain, rapporte un cas d'empoisonnement par l’acide arsénieux, dont la guérison lui parait devoir être attribuée au sulfure de potassium, ce qui ne s'accorde aucunement avec les expériences dont je viens de parler. Voici l'observation,
Filia viginti-sex annorum, temperamenti melancholici, et irrequietæ conscientiæ fluctibus jam per aliquot annos agitata, in omnibus bene ratiocinans, sed in eo solum delirabat quod se crederet esse sub potestate dæmonis ipsam continuo persequentis, summo mane ad. lectum laqueo se suspendit; fratres tumultu expergefacti inveniunt sororem suspensam et moribundam, omnibus adhibitis tandem revixit : post duos menses se occidendi causa, assumpsit ad minimum drachmam unam et semis arsenici fortissimi ; inveni ipsam inflato toto corpore sursum et deorsum evacuantem cum fætore intolerabili éb meteorismo abdominis frigidam instar cadaveris ; tanta fuit vis venent, ut non tantum tempore decem dierum per alvum secederent primarum viarum involucra, sed et ipsa cuticula abscederet a capite ad. pedes, cum defluvio capillorum et perditione unguium manum ét pedum, ut vere esset horrendum monstrum ; tardius accedens evacuantia dare non potui, cum jam primæ viæ tantæ quantæ essent inflammatæ ; sola ergo obvolventia per os et anum administravi ; sola salus fuit in hepate sulphuris, quod per quatuor septimanas sumpsit ad. drachmas duas de die in decocto hordei; quibus sensim evasit @grainstar miraculi, et perfectissime fuit sanata : cum tamen inhæreret infelicibus ideis sibi vitam adimendi, familia ejus ipsam conduæit ad Gheel (commune où les maniaques sont mis en sûreté); sed proh dolor, vix per mensem ibi morata, se prœcipitavit in puteum, in quo inventa est mortua, victima irrequietæ conscientiæ, tantorum malorum et triplicis tentati suicidii (1).
Malgré l'estime dont jouit à juste titre M. Vandendale, il est impos- Sible d'attribuer la guérison de cet empoisonnement au sulfure de potassium ; il est extrêmement probable que presque tout l’arsenic fut rejelé avec la matière des vomissements et des selles que la malade avait déjà rendue en grande quantité lorsque le médecin fut appelé. D'ailleurs cette observation n’est pas assez précise; il faudrait, avant de pouvoir apprécier l’effet du sulfure de potassium, savoir si l’estomac était vide où plein lors de l’ingestion du poison, quelles étaient la nature et la quantité des matières vomies, quels étaient les symptômes que l’on avait observés avant le jour où le sulfure de potassium fut administré, à quelle époque ce médicament fut donné pour la première fois, et quelle fut son action, etc. ; enfin un fait de cette nature, quelle que soit l’exaclitude avec laquelle il ait été rapporté, ne suffit pas pour contrebalancer les expériences de Renault, et l’auteur a bien raison de regar-
der cette guérison comme miraculeuse (instar miraculi).
(1) Manuel de toxicologie de Frank. p. 28, note du traducteur ; Anvers, 1803.
Acide sulfhydrique. — Expérience V.— 20 centigrammes d'acide arsénieux en dissolution, mêlé, douze heures avant l'expérience, avec 448 grammes d'eau chargée de gaz acide sulfhydrique; ont été injéctés dans l'estomac d’un gros chien : le premier jour, il n’a éprouvé ni nausées mi malaise; le lendemain matin, il a paru triste et abattu, et il n’a témoigné aucun désir de manger ; mais l'appétit lui est revenu dans la soiréé, étle troisième jour sa santé a été entièrement rétablie. =
Expérience VI. — 40 centigrammes d'acide arsénieux dissous, mêlé, au moment même de l’injection avéc 442 grammes d’acide sulfhydrique liquide, furent donnés à un chien de moyenne taille. Il eut, pendant quinze heures, un grand nombre d’éructations, et rendit une certaine quantité d’écume limpide ét filante; mais ce ne fut que pendant la nuit qu'il rejeta, parlé vomissement, environ un quart dé la totalité du liquide injecté. Dès lé lens demain matin, il manifesta de l’appétit, et sa santé né parut pas avoir éprouvé la moindre atteinte. Len
Expérience VIL. — Des résultats semblables furent obtenus avec un chien auquel on avait donné 50 centigrammes d'acide arsénieux. 3
Expérience VIIL — On injecta dans l’estomac d’un chien 25 centigrant® mes d'acide arsénieux dissous ; quelques minutes après on y introduisif 320 grammes d’acide sulfhydrique liquide. Dans moins d’un quart d'heure, il rejeta, par le vomissement, environ un cinquième de la liqueur injectée: En peu de temps il reprit l'attitude du bien-être; il mangea dès le soif même ; le lendemain il fut triste; mais il avait un tel appétit, qu’il dévora presque en entier un petit chien qui venait d’expirer à ses côtés: "s
Plusieurs autres chiens auxquels on avait injecté de l'acide sulfhydrique liquide quelques minutes après leur avoir fait prendre de l'acide arsénietx, offrirent des résultats semblables. ‘4
Renault croit pouvoir conclure de ces expériences, « que le nouveau corps formé dans l’éstomac par l'acide sulfhydrique et l'acide arsénieux dissous dans l’eau peut être pris-impunément à des doses assez fortés. Maintenant, ajoute-t-il, si l’on fait attention, 1° que l'acide sulfhydrique peut être avalé en grande quantité sans aucun inconvénient, % qu'il agit sur l’acide arsénieux liquide à une température inférieure à celle de l’homme, et que son action ést prompte, on sera forcé de concltré qu'il est le contre-poison de l'acide arsénieux dissous dans l’eau.»
Je ne Crois pas pouvoir adopter cette conséquence; car je suis convaincu que le sulfure d’arsenic produit par l’action directe de l'acide sulfhÿdrique sur l'acide arsénieux est vénéneux : à la vérité, il l'est moins que cet acide (voy. Sulfure jaune d’arsenie) (1). IL faut donc ad- "PO PT TE
(1) Les animaux qui ont fait le sujet des expériences de Renault ont peu souffert » Parce que la dose du sulfure d’arsenic introduit dans leur estomac était trop faible (voy. Sulfure d’arsenic).
mettie que l’eau sulfhydrique peut être utile pour diminuer et non pour détruire entièremént les propriétés vénéneuses de l’acide arsénieux dis- SOUS dans l'eau. Mais en est-il de même lorsque ce poison a été pris à l'état solide? Les expériences faites par Renault prouvent que, dans ce cas, l'acide sulfhydrique n’est d'aucune utilité; et comme malheureusement l’'empoisonnement arrive presque toujours par l’acide arsénieux solide, on conçoit que l'emploi du gaz acide sulfhydrique présentera fort peu d'avantages pratiques. Je vais rapporter deux expériences à l'appui de cette dernière assertion.
Expérrenar IX. —- On a mêlé 40 centigrammes d’acide arsénieux en poudre impalpable avec 336 grammes d'acide sulfhydrique liquide ; on a agité longtemps les deux substances dans un flacon bien fermé, et on les a introduites une heure aprés dans l'estomac d’un chien d’une taille au-dessus de la moyenne. Il n’a commencé à vomir qu’au bout de deux heures et demie ; ces vomissements se sont succédé pendant cinq heures; il a poussé des cris plaintifs et des gémissements jusqu'au moment de la mort, qui a eu lieu douze heures après l'ingestion. L’estomac renfermait plus de 500 grammes d’un liquide noirâtre, assez clair, qui avait l'odeur de la bile; il n’était enflammé que dans le trajet de sa longue courbure. De tous les intestins, le duodénum seul avait la mémbrané muqueuse phlogosée.
Expérience X. — On a répété cette expérience avec un chien plus gros que le précédent; l'animal a vomi cinq fois pendant les trois premières heures, et il est mort au bout de quinze à dix-huit heures, sans avoir Mmanifesté le moindre signe de douleur, L’estomac et le liquide qu’il renfermait présentaient les mêmes altérations que dans l'expérience précédente ; le duodénum et le pylore ne participaient aucunement à l’inflammation de l'estomac.
Après avoir fixé la valeur des sulfures alcalins et de l'acide sulfhydrique, considérés comme contre-poisons, Renault fait observer, avec rdison , que lé vinaigre, rangé parmi les antidotes de l'acide arsénieux, fé péut pas dissoudre cet acide à une basse température ; que la dissolution ne s'opère qu’au degré de l’ébullition , et que le produit résultant, qui n’est autre chose que de l’acétate d'acide arsénieux, est tout aussi dangereux que l'acide arsénieux : ce qui suffit pour faire rayer ce Corps de la liste des contre-poisons de cet acide.
Charbon.— Suivant Bertrand de Pont-du-Ghâteau, le charbon et l’eau de charbon sont les meilleurs contre-poisons de l'acide arsénieux. Voici comment s'exprime ce médecin :
Exvérrence XI. — Le 2 février 1811, à dix heures moins cinq minutes du matin; je donnai à un chien âgé de sept mois; ayant l'estomac vide, 30 centigrammes d’acide arsénieux en poudre, mêlé avec 40 centigrammes
de charbon de noyer pulvérisé, le tout incorporé dans un morceau d’intestin de volaille. Nul effet présent et ultérieur n’eut lieu à la suite de l'in gestion de ce mélange, et l'animal conserva sa gaieté et son appétit comme de coutume. Il rendit la portion de boyau presque intacte et ne contenant rien , trois jours après, à la suite d’une autre expérience. de
EXPÉRIENCE XII, — Je fis prendre, le 14 février 1811 , à dix heures vingtcinq minutes du matin, à un chien âgé de six mois, n'ayant encore rien mangé de la matinée, 25 centigram. d'acide arsénieux en poudre, incorporé. dans du beurre. Je lui donnai, presque immédiatement après, du blane d'œuf bien battu. Aucun phénomène apparent de douleur, et nulle évacua= tion , ne s'étaient présentés à midi ; mais l'animal fut triste et sans appétit pendant quatre jours, au bout desquels il reprit ses allures et sa voracité ordinaires. |
ExréRieNce XIII. — 30 centigrammes d'acide arsénieux incorporé dans du beurre furent donnés, le 24 février 1811, à midi, à un chien âgé de neuf mois, qui avait l'estomac dans un état de vacuité. Trente minutes après l’ingestion de l'acide, des vomissements glaireux et légèrement sanguinolents, accompagnés d’efforts assez intenses, se manifestèrent. De l’eau de charbon de bois, miellée, fut administrée à une heure moins un quart. Bientôt les efforts de vomituritions et les vomissements eux-mêmes cessè= rent. À deux heures, une autre prise de la décoction de charbon miellée fut donnée; à deux heures et demie, animal ne paraissait éprouver au cune gêne dans le jeu de ses fonctions organiques ; il avait de l'appétit, et | à cinq heures il prit de la nourriture assez abondamment et avec avidité.
Expérience XIV.— Le 16 février 181 3, à sept heures et demie du matin, je pris à jeun 25 centigrammes d’acide arsénieux en poudre, dans un demiverre d’un très-fort solutum de poudre de charbon de bois, où j'avais mis du sucre et de l’eau distillée de fleurs de tilleul. À huit heures moins un quart, j'éprouvai une sensation de chaleur un peu douloureuse dans la ré gion épigastrique, avec beaucoup de soif, sans autre accident notable. Je bus de suite un autre demi-verre de solutum de charbon de bois sucré et aromatisé. À neuf heures et demie, la douleur comme oppressive ressentie à l’épigastre était nulle et semblait se propager, légèrement à la vérité, dans le reste du canal alimentaire. J'avalai, à raison de la soif que J'éprouvais encore, plusieurs tasses d’un infusum de fleurs d'oranger sucré, et, à dix heures un quart, sans autres moyens thérapeutiques, je ne ressentais plus la moindre douleur ni sensation incommode. À midi, je dinai comme à mon ordinaire, et sans en être incommodé. Je n’a; éprouvé depuis, de cet essai fait sur moi-même, aucun dérangement dans le mouvement naturel de mes fonctions digestives (1).
J'ai entrepris des expériences propres à éclaircir ce sujet, et j'ai obtenu les résultats suivants :
qu
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(1) Journal général de médecine , décembre 1813 ; et Annales de clinique de Montpellier, Rovembre de la même aunée.
Expérience XV. — À une heure, on a détaché et percé d’un trou lœsophage d’un chien de moyenne taille; on a introduit dans son estomac un cornet de papier contenant 35 centigrammes d’acide arsénieux parfaitement pulvérisé, et mêlé avec 3 grammes de charbon passé au tamis; on à lié lœsophage au-dessous de l'ouverture, afin d'empêcher le vomissement : au bout de douze minutes, l’animal a fait des efforts pour vomir; à trois heures, il a eu une selle sanguinolente, et il souffrait considérablement. II est mort cinq heures après l’ingestion de la substance vénéneuse. La membrane muqueuse de l'estomac était d’un rouge noir ; l’inflammation s’étendait jusqu'à la tunique musculeuse de ce viscère; lutérieur des intestins offrait quelques points rouges.
Expérience XVI. — On a fait une plaie sur le dos d’un chien très-fort, et on la saupoudrée avec 4 grammes d’acide arsénieux finement pulvérisé et intimement mêlé avec 12 grammes de charbon ; on a réuni les lambeaux par trois points de suture: l'animal a éprouvé tous les symptômes de lempoisonnement , et il est mort au bout de dix-huit heures, La membrane muqueuse de l’estomac était d’un rouge-cerise dans presque toute son étendue ; les intestins étaient un peu enflammés.
Exrériexce XVII. — On a fait avaler à un chien très-fort deux bols composés d'environ 16 grammes de lard et de 45 centigrammes d’acide arsénieux mêlé avec 2 grammes 20 centigrammes de charbon pulvérisé : au bout d’une heure, il a vomi des matières épaisses, d’un bleu noirâtre, assez abondantes, dans lesquelles il était aisé de reconnaître le lard ingéré. Le lendemain , l’animal se portait à merveille.
Expérience XVIII. — On a donné à un petit chien 30 centigrammes d’acide arsénieux mêlé et trituré avec 4 grammes de charbon: au bout d’un quart d'heure, l'animal a vomi des matières noires et épaisses, et le lendemain il paraissait parfaitement rétabli.
Expérience XIX. — Désirant savoir si le succès des expériences 17 ét 18 tenait à ce que le poison avait été enveloppé ou divisé par les substances avec lesquelles on l'avait administré, plutôt qu'à une action chimique, j'ai fait prendre au même petit chien dont je viens de parler 30 centigram. d’acide arsénieux finement pulvérisé et mêlé avec 4 gram. d'argile: l’animal à vomi, au bout d’une demi-heure, des matières terreuses peu abondantes; ces vomissements se sont renouvelés six minutes après, et le lendemain il était parfaitement rétabli. Dans une autre ex-
périence, on à substitué du sable à l’argile, et les résultats ont été les mêmes.
Ces expériences sont loin de démontrer que le charbon soit l’antidote de l'acide arsénieux ; car, dans ce cas, il faudrait admettre que l'argile, le sable, et beaucoup d’autres substances pulvérulentes insolubles le sont également : encore est-il évident que les effets produits par lune où l’autre de ces poudres ne peuvent avoir lieu qu’autant qu’elles sont administrées avec l'acide arsénieux qu’elles enveloppent et divisent.
C’est en vain qu’on voudrait diminuer ou arrêter l’action de ce poisôn si, après son ingestion, on faisait prendre le charbon ou touté US matière pulvérulente.
Dans un mémoire imprimé en 1815 (Journ. gén. de méd., rédigé par Sédillot, p. 363), M. Bertrand persisté à regarder le charbon comme antidote du sublimé corrosif et de l’acide arsénieux, et il rapporte des observations qui lui paraissent prouver qu’il l’est également du vert-degris. Je pense qu’il est extrêmement utile de combattre de nouveau. cette assertion: pleins de confiance sur de pareils résultats, les méde= cins pourraient mettre en usage ces moyens inefficaces, et perdre ut temps précieux dans une circonstance où il importe d'agir promptement ; c’est ce qui m'engage à démontrer que lé charbon n’est pas et ne peut étre le contre-poison d'aucune de ces trois substances métalliques:
1° Le charbon ne jouit pas de la faculté de décomposer, à la tempéra= ture de 32°, aucune des trois préparations métalliques indiquées. Le raisonnement le plus simple suffit pour prouver cette proposition. Pre= nons pour exemple l'acide arsénieux; on sait que cet acide est trèsvolatil, et que, lorsqu'on veut le décomposer au moyen du charbons il faut commencer par le fixer à l’aide d’un alcali (oxyde métallique) où. du savon, dans lequel on trouvé de la soude ou de la potasse, et encore ce n’est que lorsqu'on à chauffé jusqu’au rouge, que cette décomposi® tion a lieu. Il est donc impossible que cet effet se passe dans l’estomac” Mais, dira-t-on, les forces vitales peuvent suppléer au défaut de température et à l’alcali; l’estomac n’est pas un vase chimique.
Depuis trop longtemps les médecins s’obstinent à avoir recours aüx forces de ce genre, lorsqu'elles n’entrent pour rién dans l’explicatiof de certains phénomènes chimiques qu’ils cherchent à concevoir : c'est pour eux une très-grande ressource et souvent un mot vide de sens. dl ne s’agit point ici de forces vitales ; l'opération est entièrement du res= sort de la chimie. Que l’on introduise dans l'estomac d’un animal 30 centigrammes d’acide arsénieux mélé à 3 ou 4 grammes de charboñ el à 100 grammes d’eau de charbon ; qu’on lie l’æsophage, afin d’empêcher le vomissemient, et que l’on fasse l’analyse des liquides contenus dans le canal digestif après la mort, on retrouvera l'acide arséniéux, ét il n’y aura pas un atome d’arsenic : donc les phénomènes ont lieu comme si le mélange eût été fait dans un vase inerte dont la température aurait été la même que celle de l'estomac; c’est-à-dire que le charbon wa pas décomposé le poison.
Je pourrais reproduire les mêmes arguments à l'égard du sublimé corrosif el du vert-de-gris.
Consultons maintenant l'expérience. On ne citera pas une seule expérience dans laquelle le charbon ou l’eau de charbon aient empêché la
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mort des animaux qui avaient pris une assez forte dose de l’ün de ces pôisons, et dont l'œsophage avait été lié; tous, au contraire, sont morts après avoir offert les symptômes que ces poisons auraient développés s'ils eussent été pris séuls. J'éviterai de rapporter les nombreux détails qui m'ont mis dans le cas d’énoncer ce fait important. Comment cela aurait-il pu avoir lieu si le charbon avait opéré la décomposition de ces toxiques ? Comparons les résultats de ces expériences à ceux que j'ai obtenus en donnant les dissolutions de vert-de-gris avec de l’albumine, léchlorure d’étain avec le lait, l’acétate de plomb avec un sulfate sojublé, l'azotate d'argent avec le chlorure de sodium. Dans toutes ces circonstances le poison est décomposé dähs l'estomac comme dans un vase inerte: aussi les animaux n’éprouvent aucun symptôme d’empoisohnement, et ne succombent pas si l'œsophage avait été lié sans être pércé: et si on vient à les pendre, on voit que le Canal digestif n'offre aucune trace d’inflammation quand le contre-poison a élé administré en asséz grande quantité.
Il est donc prouvé, par le raisonnement et par l'expérience ; que le charbon ne jouit pas de la faculté de décomposer, à la température de 32, aucune de ces trois préparations métalliques, soit dans l'estomac , soit ailleurs (1).
2 Le charbon n’est pas un médicament capable de diminuer les effets produits par le sublimé corrosif , l'acide arsénieux et le vert-de-gris ; ne peut pas guérir la maladie qu’ils ont produite. Nous savons que ces substances irritantes développent sinon toujours, du moins presque toujours üne inflammation plus ou moins intense des tissus avec lesquels elles ont été en contact, et une lésion du système nerveux. Or, dépuis quand le charbon a-t-il élé considéré comme un spécifique des Maladies inflämmatoires ; dans quel ouvrage de thérapeutique le voit-on figurer parmi les antiphlogistiques du premier ordre ? Cés considérations permettent déjà d'élever des doutes sur l'utilité de ce médicament dans des maladies de ce genre; mais l'expérience prouve, d’une manière incontestable , qu’il n’est doué d'aucune vertu; j'ai souvent donné à des animaux une dose de ces poisons capable de déterminer la mort au bout de dix, douze , quinze ou dix-huit heures; peu de temps après leur ingestion, jai fait prendre de la poudre de charbon de bois el de l'eau de charbon ; j'ai réitéré tous les quarts d'heure, jusqu’à vingt-cinq et trente fois, les doses de ce médicament, sans pouvoir en obtenir le
(1) Je nai pas besoin de faire sentir qu’il faut nécessairement, pour pouvoir tirer une pareille conclusion , que le poison ait été longtemps en contact avec le prétendu antidote , c’est-à-dire que ni l’un ni l’autre n’aient été vomis, en sorte qu'il est indispensable de pratiquer la ligature de Pœsophage.
moindre succès ; à la vérité, je suis parvenu à rétablir la santé des chiens qui n'avaient pris qu’une petite quantité de ces toxiques, el qui cependant offraient les symptômes de l’empoisonnement ; mais un li= quide mucilagineux adoucissant a produit le même effet, et souvent même ils ont recouvré la santé sans qu’on leur donnât le moindre secours , parce que la dose du poison ingéré n’était pas assez forte pour déterminer la mort.
Il résulte de ce qui précède :
Que ni le charbon, ni l’eau de charbon, n’offrent aucun avantage pars
ticulier dans l’empoisonnement par le mb corrosif, l'acide arsénieux, le vert-de-gris, et les autres dissolutions métalliques. | Il ne sera pas inutile de citer ici la nouvelle observation que M. Ber-
(rand rapporte en faveur du charbon; dans cette observation, on jne..
s’est pas assuré, par l’analyse des liquides, de l’existence du poison ,“t l’on prononce que le charbon à agi comme contre-poison ! On admet un empoisonnement là où il n’y a souvent qu’une indigestion, un choléra» morbus, ou toute autre maladie (1). |
«Le 1% février 1815, à midi, madame B..., âgée de soixante-sept ans,
sa demoiselle » àgée de rente nent. et sa servante, de l’âge de vingt- deux ans, ont mangé d’une fricassée de poulet préparée dans une casserole mäl
étamée, avec de l’eau qui avait bouilli et séjourné dans une cafetière de cuivre rouge dépourvue également d’étamage. Sur le soir et pendant la nuit,
madame B.., et surtout sa demoiselle, d’une délicatesse constitutionnelle
prononcée, font de vains efforts pour vomir; elles éprouvent les symptômes Suivants : stypticité et sécheresse à l’intérieur de la bouche, soif, vives douleurs à l’épigastre, des coliques suivies de plusieurs déjections alvines séreuses, blanchâtres. La nuit se passe dans cet état, et sans aucun soupçon de la cause des accidents, que ces dames rapportent à une indigestion.Le lendemain , dans la PA les accidents de la veille se prononcent dæ vantage, et ils acquièrent une telle intensité chez la demoiselle , qu’ellevest en proie à des convulsions générales, à un gonflement douloureux et réni= tent des parois de l'abdomen , à des défaillances répétées. Madame et made= moiselle B... éprouvent des rapports cuivreux, des coliques violentes, avec
(1) Je crois devoir faire remarquer que les observations analogues à celles dont parle M. Bertrand dans son mémoire , et à celle qui a été publiée par M. Sézane, dans les 4nnales cliniques de Montpellier, seraïent-elles mille fois plus nom
breuses, ne prouvent rien ni en faveur ni contre la question ; elles ne seraientWas | lables qu’autant que l’on aurait acquis la certitude par l’analyse que le poison a été | avalé, qu’il n’a pas été vomi en entier, et que le prétendu antidote l’a transformé |
en une Subtance incapable de nuire : aussi suis-je convaincu que les chiens, sur lesquels on peut faire toutes sortes d'épreuves , et que l’on peut empêcher de vo-
mir, fourniront toujours des résultats bien plus propres à éclairer des discussions de ce genre,
épreintes , et suivies de quelques selles liquides verdâtres. M. Colier, chirurgien, conseille de l’infusion de thé sucrée, et des fomentations émollientes sur le bas-ventre, que l’on continue toute la matinée sans aucun succès. À sa seconde visite, instruit de la cause matérielle des accidents par un examen plus approfondi des circonstances commémoratives antérieures , et surtout par l'inspection de la casserole et de l’intérieur de la cafetière, où Von observait encore çà et là, quelques restes de vert-de-gris non dissous, il proposa le lait et les huileux, qui n’ont point été mis en usage, et qui ont été remplacés par des infusions de fleurs de tilleul sucrées, alternées avec celles du thé, également avec addition de sucre. De temps à autre, lon donnait tour à tour quelques gouttes de liqueur d’'Hoffmann et de laudanum de Sydenham, sur du sucre. Les fomentations ont été continuées toute la journée. De retour, le 2 février au soir, d’un voyage de la journée , J'ai été appelé auprès des malades, que j'ai trouvées dans l’état suivant : la mère éprouvait beaucoup de chaleur et de sécheresse dans l’intérieur de la bouche et dans le trajet du canal alimentaire , un goût métallique styptique, un sentiment de douleur à l’épigastre, des coliques fréquentes suivies de loin en loin de selles liquides et verdâtres, un gonflement douloureux de l'abdomen, quelques anxiétés, un accablement général, des palpitations auxquelles elle est fort sujette; son pouls avait peu de réaction et présentait quelques irrégularités. La servante, forte et vigoureuse, offrait la même série de symptômes, avec une force plus marquée du pouls, et des coliques qui donnaient lieu à des déjections plus copieuses et de même nature. ù
«La demoiselle était en proie également à tout cet appareil de phénomènes, avec cette différence qu’elle ressentait encore des rapports cuivreux, des douleurs intolérables à l’épigastre et à l'abdomen, sans déjections; elle éprouvait un violent mal de tête, des lipothymies, des sueurs froides ; sa figure présentait une atteinte portée aux forces radicales de la vie; son pouls était extrêmement serré, petit, et parfois irrégulier.
«D’après tous les renseignements que j'ai pris, et évidence de tous les Symptômes énoncés , j'ai été certain que j'avais à combattre un empoisonnement par le vert-de-gris (1). J'ai porté dès lors alternativement mes idées sur l'emploi du sucre en substance à forte dose , ou sur l’albumine du blanc d'œuf, qui m’avait parfaitement réussi dans mes expériences zoot0miques faites en 1811 avec ce composé cuivreux; mais j'ai été en quelque sorte machinalement conduit à avoir recours au charbon de bois. J'ai préparé une forte solution de charbon de bois de noyer dans 240 grammes d'eau où j'ai mis en suspension 16 grammes de la même poudre bien tamisée, du sucre et de l’eau distillée de fleurs d'oranger. La mère en a pris une
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(1) J’avouerai, après avoir fait plus de six mille expériences sur les poisons , que ces données me paraissent insuffisantes pour acquérir la certitude dont parle M. Bertrand, et je pense que les grands médecins de nos jours seraient loin de conclure devant les tribunaux qu’il y ait eu, dans ce cas, empoisonnemeut. par Île vert-de-gris,
cuillerée toutes les demi-heures, et la demoiselle tous les quarts d'heure. Madame B... a éprouvé un effet sensible et une amélioration manifeste de tous les accidents mentionnés, dès la troisième prise de la potion ;.et sa demoiselle a été si soulagée après la quatrième, qu’elle m'a dit, quelques minutes ensuite : Vous m'avez mis un baume sur l'estomac. J'ai continué la même potion pendant la nuit, et à des distances plus éloignées. Ces dames ont goûté un sommeil tranquille, et la mère a fait une selle liquide verdâtre. La servante n’ayant pas voulu prendre la veille de la potion indiquée , à éprouvé, pendant la nuit du 2 au 3 février, des coliques atroces, accompagnées de selles liquides jaunes et verdâtres. Parfaitement résignée, le 3 février au matin, à subir le même traitement, elle a obtenu , comme ces dames , le succès le plus satisfaisant.» (Page 363 du mémoire cité.) a
Je ne chercherai pas à réfuter M. Bertrand quand il dit que la diffé= rence de résultats que j'ai obtenus avec le sublimé corrosif et l’arsenie dépend des principes sälins à base calcaire que contient l’eau de la foutaine dans laquelle il a fait dissoudre ces substances, tandis qne javais opéré cette dissolution avec de l’eau distillée. L’acide arsénieux solide ne décompose pas les sels de chaux dissous dans l’eau de fontaine ; son action délétère n’est pas même diminuée par son mélange avec l'eau de chaux, comme je vais le dire. Quant au sublimé corrosif, il com tinue d'agir, méme lorsqu'il est dissous dans de l’eau contenant desrsels calcaires. à
Eau de chaux. Ce liquide, coupé avec du lait, à été conseillé par Navier, comme contre-poison de l'acide arsénieux. Tous les animaux empoisonnés par ce toxique solide, auxquels j’ai fait prendre de l'eau de chaux, sont morts au bout de quelques heures. Il n’en a pas étéde même lorsque l’acide arsénieux était dissous : il se formait, dans ce cas, un arsénite de chaux insoluble qui n’agissait que très-faiblement. ai donné à de pelits chiens jusqu’à 20 centigrammes de ce poison dissous dans l’eau; je leur ai fait avaler de l’eau de chaux, et ils n’en ontpas été incommodés. Cette différence tient évidemment à ce que, danse premier cas, la chaux s’unit difficilement à Pacide arsénieux solide, tandis que, dans le second cas, ces deux substances, se trouvant dissoutes, se combinent facilement et forment un corps insoluble qui ne paraît pas agir comme un poison énergique. Or, comme c’est presque toujours à Pélat solide que l’on prend cette substance vénéneuse, V’'utilité de l’eau de chaux est presque nulle.
Magnésie. On a beaucoup prôné dans ces derniers temps, d’après M. Bussy, la magnésie comme contre-poison de l'acide arsénieux, ét l’on n’a pas manqué de s’appuyer sur des observations recueillies chez l'homme pour prouver son efficacité, Plusieurs individus empoisonnés,
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 447 a-t-on dit, ont été guéris par la magnésie. Mais pour quiconque expérimente avec rigueur, ces observations ne sont pas probantes , puisque, dans toutes, les individus ont vomi, et quelquefois copieusement ; or, qui oserait assurer que la guérison a été plutôt due à l'action chimique de la magnésie qu'aux évacuations ? Le fait est que les animaux auxquels on a donné de l’acide arsénieux solide ou liquide, et qui prennent en méme temps, ou peu de temps après, de la magnésie, succombent au bout de quelques heures, sù on les a empéché de vomir; c’est qu’en effet, l’arsénite de magnésie, quoique moins vénéneux que l'acide arsénieux, l’est encore assez pour tuer au bout d’un certain temps. Ilen est de la magnésie comme du sesquioxyde de fer hydraté, ‘et ce que je vais dire de celui-ci est entièrement applicable à la magnésie,
Colcothar (sesquioxyde de fer anhydre). Lorsqu'on agite, même pendant longtemps, de l’acide arsénieux dissous dans l’eau avec du colcothar, Lacide reste dans la dissolution et ne se combine nullement avec l'oxyde , mème lorsqu'on élève la température du liquide, Les animaux qui prennent des mélanges de 25 ou 30 centigrammes d'acide arsénieux solide ou dissous , et de plusieurs grammes de colcothar, périssent tous, comme s'ils avaient pris simplement de l'acide arsénieux, s'ils ne vomissent pas ; done le colcothar n’est pas le contre-poison de l'acide arsénieux. Nous allons voir qu'il n’en sera pas de même du sesquioxyde de fer hydraté, dont la cohésion est infiniment moindre que celle du colcothar.
Sesquioxyde de fer hydraté. Bunzen a annoncé le premier, en 1834, que cet oxyde est le contre-poison de l'acide arsénieux, MM. Lesueur, Nonat, Deville, et Sandras, ont établi que les chiens ne périssent jamais empoisonnés quand on leur administre une dose d'acide arsénieux capable de Les tuer, pourvu qu’on leur fasse prendre assez dé sesquioxyde de fer hydraté pour neutraliser tout l'acide arsenical. Cés expérimentateurs ont agi sur des animaux auxquels on laissail la faculté de vomir, et sur d’autres dont l’æsophage avait été lié. Mon honorable collègue, M. Bouley jeune, a obtenu les mêmes résultats avec des chevaux, animaux qui ne vomissent pas. MM. Nonat, Deville , et Sandras, ont conseillé avec raison de se servir de préférence de sesquioxyde de fer hydraté sec, parce qu’il renferme, sous le même poids, une quantité d'oxyde quatre fois au moins aussi considérable qu’à l’état de magma, et ils ont proposé de donner 16 grammes d’oxyde hydraté sec pour 5 centigrammes d'acide arsénieux que l’on voudrait neutraliser.
Les effets avantageux de cet oxyde dépendent évidemment de la facilité avec laquelle il absorbe lacide arsénieux pour former un arsenite insoluble, Dès l’année 1839, M. Guibourt avait prouvé qu’il suffisait de
100 grammes de sesquioxyde de fer hydraté, à l’état de magma, pour absorber et neutraliser 2 décigrammes 1, d'acide arsénieux. J'ai établi depuis, par des expériences nombreuses, que si, au lieu de prendre le sesquioxyde de fer à l’état de magma, on l’emploie desséché, c'est-à= dire hydraté et non humide, à la température de 35° à 40°, etc., 16 grammes peuvent neutraliser au moins 6 décigrammes d'acide arsénieux (12 grains environ); du moins la liqueur aqueuse surnageant les 16 grammes d’oxyde hydraté, laissée pendant quelques heures en con= tact avec 6 décigrammes d’acide arsénieux , ne jaunit plus par lacide sulfhydrique additionné de quelques gouttes d’acide chlorhydrique:
‘IL était important de déterminer jusqu’à quel point l’arsénite de fer insoluble , résultant de l’action de l'acide arsénieux sur le sesquioxyde, conservait des propriétés toxiques. MM. Nonat, Deville, et Sandrass avaient annoncé qu’il était vénéneux ; les expériences que j'ai tentées ne laissent aucun doute à cet égard. J’ai administré à des chiens robustes et de moyenne taille 32 grammes de sesquioxyde de fer hydraté sec, que j'avais préalablement combiné avec 1 gramme et 1 décigramme d’acide arsénieux (20 grains); le composé ferrugineux ne contenait pas un atome d’acide arsénieux libre; on pouvait le faire bouillir dans l’eau sans qu'il abandonnât à ce liquide la moindre parcelle de poison. Les animaux avaient des évacuations alvines plus ou moins abondantes , et ne tardaient pas à éprouver tous les symptômes de l’empoisonnement par l’arsenic; ils périssaient au bout de vingt-huit, trente ou quarante. heures, pourvu qu’on les empêchât de vomir, et à l'ouverture des ca davres , on décelait la présence de l’arsenic dans l’urine et dans le foie. Le canal digestif était à peine enflammé. ,
Mais, s’il en est ainsi, comment expliquer l’avantage que l’on retire de l'emploi du sesquioxyde de fer hydraté dans l’empoisonnement par l'acide arsénieux ? C’est que l’arsénite de fer est moins délétère que l’acide arsénieux, parce qu’il n’agit comme poison qu'après avoir été décomposé par les acides de l’estomac, ce qui n’a lieu qu’au bout d'un certain temps ; et encore arrive-t-il que l'acide arsénieux mis en liberté par suite de cette décomposition peut être saisi de nouveau et neutralisé par une autre portion de sesquioxyde de fer, lequel, comme on la constamment prescrit, doit avoir été employé à haute dose.
Il n’est pas rare de trouver dans le commerce du sesquioxyde de fer hydraté contenant une certaine quantité d’arséniate de fer, et l’on con= çoit tous les inconvénients qu’il y aurait à employer un pareil oxyde; non pas parce qu'il serait lui-même vénéneux , car l’expérience prouve qu’il n’exerce aucune action nuisible sur l’économie animale, comme je le dirai plus loin, mais parce que si, plus tard, le malade venait à succomber, et qu’il fallût se livrer à des recherches médico-légales
l’arsenic que pourrait contenir l’antidote administré serait une cause d'embarras , et viendrait nécessairement compliquer les résultats. Nous verrons, en parlant des recherches médico-légales , comment il faudrait se conduire en pareil cas pour ne pas s’exposer à commettre des erreurs; mais déjà tout le monde a senti combien il importe de ne faire désormais usage que de sesquioxyde de fer non arsenical. MM. Schafhaentl et Legripe se sont occupés des moyens de purifier cet oxyde pour les usages de la thérapeutique : «Les sels de fer dont on retire l’hydrate de peroxyde de fer, dit M. Schafhaentl , devraient être complétement privés d'arsenic, en versant la solution neutre de chaque sel de fer dans le sulfhydrate d’ammoniaque. Après le séjour de quelques heures à une température modérée, le sulfure de fer précipité sera parfaitement libre d’arsenic, ainsi que l’acide sulfurique, et après avoir été lavé sur un filtre , il peut être dissous dans l’eau régale et ensuite employé pour la préparation de l’hydrate.» (Journal de chimie médicale » avril 1841.) Voici les expériences que j’ai tentées à cet égard.
Expérience LE, — J'ai dissous à chaud dans de l'acide chlorhydrique non arsenical et étendu du tiers de son poids d’eau distillée, 60 grammes de sesquixoyde de fer arsenical anhydre (colcothar); il suffisait en effet d’introduire 6 à 8 grammes de cet oxyde dans un appareil dit de Marsh pour obtenir des taches arsenicales. Le sesquichlorure de fer, dissous et filtré a été précipité par un excès de sulfhydrate d’ammoniaque, et le sulfure de fer obtenu a été parfaitement lavé; il s'agissait de déterminer si le composé arsenical était resté en entier dans la liqueur, ou bien si le sulfure de fer n’en aurait pas retenu une certaine quantité. La liqueur filtrée, réunie aux eaux de lavage, a été chauffée avec de la poiasse pure jusqu'à ce qu'il ne se dégageàt plus d’ammoniaque; puis elle a été traitée par lacide sulfurique pur. On à fait bouillir le mélange pendant une heure, afin de chasser le gaz acide sulfhydrique, sinon en totalité , du moins en grande parte, et de précipiter tout le soufre provenant de l’action de l'acide sulfurique sur le sulfure de potassium qui s’était formé pendant la décomposilion du sulfhydrate d'ammoniaque par la potasse ; J'ai alors filtré la liqueur, ebaprès l'avoir concentrée par l’évaporation, je l'ai laissée refroidir pour séparer le sulfate de potasse qui allait cristalliser ; jai filtré de nouveau lorsque ces cristaux ont été bien formés, et jai introduit la dissolution dans Un appareil dit de Marsh: j'ai obtenu des taches jaunes nombreuses , arges , brillantes, composées de soufre et d’arsenic.
Le sulfure de fer, parfaitement lavé, a été transformé en sulfate de prooxyde par l'acide azotique pur; dès que la dissolution a été complète, je l’a; ntroduite dans un appareil dit de Marsh et j'ai recueilli un nombre assez 0nsidérable de taches arsenicales, brunes, brillantes, et quelques tres, jaunes et brillantes, formées de sulfure d’arsenic.
Expérience I. — J'ai mélangé 5 centigrammes d’arséniate de fer hydraté
et sec avec 16 grammes de sesquioxyde de fer également hydraté sec et pur; j'ai dissous ce mélange dans l’acide chlorhydrique étendu d’eau, et j'ai versé dans la dissolution un excès de sulfhydrate d’ammoniaque; il s'est formé un précipité abondant de sulfure de fer noirâtre que j'ai parfaitement lavé. En agissant comme je l'avais fait dans l'expérience précédente, j'ai vu que la liqueur mise dans l'appareil dit de Marsh donnait des taches nombreuses, jaunes, brillantes, composées de soufre et d’arsenic; le sulfate de fer provenant de l’action de l'acide azotique sur le sulfure de fer formé également fourniun assez bon nombre de taches jaunes de sulfure d'arsenic. |
Ces résultats démontrent que le procédé suivi par M. Schafhaenl n’atteint pas le but qu’il s'était proposé.
M. Legripe a conseillé de purifier le sulfate de fer arsenical donton doit se servir pour obtenir l’hydrate, en faisant passer, pendant longtemps, un courant de gaz acide sulfhydrique dans la dissolution dece sulfate; il chauffe ensuite pour faciliter le dégagement de l'acide sulfhydrique; il filtre, et il précipite l’oxyde de fer par les moyens of dinaires. Ce procédé a parfaitement réussi, dit M. Legripe, sur un sulfate de fer arsenical provenant du commerce; il est évident que l'acide sulfhydrique agit en donnant naissance à du sulfure d’arsenic qui se précipite surtout lorsqu'on chauffe la liqueur. (Journal de pharmacie, janvier 1342.) 1
L'expérience suivante démontre que M. Legripe a parfaitement r'aison. J’ai dissous à chaud , dans de l’acide chlorhydrique pur, 180 grame mes de colcothar arsenical; la proportion d’arsenic contenue dans-cet oxyde était assez considérable pour qu'il fournit un grand nombre de taches arsenicales quand on en introduisait 3 ou 4 grammes déns un ap: pareil dit de Marsh. Le chlorure de fer obtenu a été étendu d’eau et filtrés j'ai fait passer pendant deux heures à travers la liqueur un courant de gaz acide sulfhydrique lavé qui a aussitôt déterminé la formation d’un précipité fort abondant composé de beaucoup de sulfure d’arsenicet de soufre. J'ai filtré la liqueur et je l’ai traitée par de l’acide sulfurique pur jusqu’à ce qu’il ne se dégageit plus de vapeurs d’acide chlorhydni= que ; le sulfate de fer qui s’était produit, et qui pesait 220 grammes, a été introduit dans un appareil dit de Marsh et n’a donné aucune tache arsenicale. Donc l’acide sulfhydrique avait précipité tout l’arsenic"à l'état de sulfure jaune.
C’est par conséquent avec le sulfate de fer, ainsi débarrassé du composé arsenical qu’il pourrait renfermer, que les pharmaciens devront dorénavant préparer le sesquioxyde de fer hydraté, dans tous les cas où ils ne pourront pas se procurer du sulfate de fer exempt d’arsenic.
Résulte-1-il, de tout ce qui vient d’être dit, que le sesquioxyde de fer hydraté doive être considéré comme un contre-poison de l'acide arsénieux tellement sûr et tellement efficace, qu’en l’employant on doive nécessairement arriver à la guérison des malades? Je ne le pense pas, etje n'hésite pas à dire qu’à cet égard, la plupart des praticiens sont dans une erreur complète; il y a mieux, cette erreur peut souyent tourner au détriment des personnes empoisonnées. En effet, l'intoxication par l'acide arsénieux est si grave et si promptement funeste, qu’on ne saurait assez se hâter de provoquer les vomissements, et le médecin ; trop confiant dans les propriétés antitoxiques du sesquioxyde de fer, qui négligerait de faire vomir pour donner cet oxyde, perdrait un temps précieux et courrait grand risque de voir le malade succomber. Ne saiton pas d’ailleurs que l’oxyde dont il s’agit ne se combine que fort lentement avec l'acide arsénieux, qu’il doit être administré à des doses considérables pour fournir des résultats avantageux, et que l’arsénite auquel ildonne naissance dans les voies digestives est encore vénéneux ? Par ces molifs, j’avouerai que, sans refuser à ce corps une légère influence salutaire dans l’empoisonnement par l'acide arsénieux, je pense qu’on l’a par trop exagérée,
Sucre. — Marcellin Duval dit qu'ayant été appelé auprès d’un homme qui avait pris de la poudre arsenicale, il le trouva dans une agitation violente , se plaignant de déchirements à l'estomac , d’une soif ardente, el de constriction à la gorge ; il lui fit boire, à plusieurs reprises, deux litres d’eau sucrée ; des vomissements fréquents eurent lieu, et tous les accidents se calmèrent. On continua pendant la nuit la même boisson,
ébon lui prescrivit deux lavements de même nature ; le lendemain on _ le trouva en état de reprendre son service. Dans une autre circonstance, Duval introduisit dans l’estomac d’un chien 1 gramme 30 centigrammes d'acide arsénieux dissous dans 180 grammes d’eau; une demi-heure après , l'animal fut tourmenté par des vomissements d’une matière écumeuse, el par une agitation extrême; on lui injecla de l’eau miellée de quart d'heure en quart d'heure , jusqu’à la disparition de tout accident, qui suivit de près la huitième et dernière injection; le troisième jour ibétait parfaitement rétabli. (Dissertation sur la toæicologie » p. 36 et 37; Paris, 1806.)
J'ai souvent répété cette expérience en substituant à l’eau miellée l'eau tiède, le bouillon ou une décoction mucilagineuse quelconque, et j'ai constamment obtenu les mêmes résultats. D'un autre côté, tous les chiens qui avaient pris de l'acide arsénieux et du sucre, ou de l’eau fortement sucrée, et dont l’&sophage avait été lié, périssaient au bout déquelques heures, comme si on ne leur avait administré que de l’acide
arsénieux seul; ce qui prouve suffisamment que le sucre n ’est pas l’antidote de ce poison.
Lait; tisanes mucilagineuses ; eau de veau et de noté — Ces matières ne sauraient être considérées non plus comme des contre-poisons de l'acide arsénieux , quoique leur emploi ait été souvent suivi de succès; les bons effels qu’on en a obtenus tiennent à leurs propriétés adoucis= santes et à ce qu’elles facilitent le vomissement en remplissant l’estos mac. Je dirai, à l’appui de ce que j'avance, que l’empoisonnement est en général beaucoup moins grave quand l'estomac est rempli d’une grande quantité de matières solides ou liquides que lorsqu'il est vide ou qu’il contient beaucoup moins de ces matières. Les observations suivantes mettront cette vérité hors de doute.
1° Plusieurs personnes étant à un festin, on apporia, au dessert, un mets où l’on avait mis de l’acide arsénieux en place de farine. Ceux des convives qui jusqu'alors avaient peu bu et mangé périrent sur-le-champ; ceux, au contraire, qui avaient l’estomac-plein furent sauvés par le vomissement (1). | |
20 Trois enfants. dont un mâle, de deux ans, qui avait été malades et deux filles adultes, mangèrent d’un potage dans lequel il y avait de l'acide arsénieux. Le garcon , qui n’en mangea que deux cuillerées, n’eut aucun vomissement, et mourut ; les filles, qui avaient mangé le reste, vomirent , et furent sauvées (2).
3° Maurice Hoffmann parle d’un charlatan à qui 60 centigrammes d'acide arsénieux ne causaient presque aucune incommodité, parce qu'il buvait auparavant une grande quantité de lait, qui ne tardait pas à être vomi avec le poison (3). |
Marche à suivre dans le traitement de l’empoisonnement par l'acide arsénieuxæ. — Le médecin doit se hâter de provoquer le vomissementet de faire prendre aux malades, à plusieurs reprises , et à de courts intervalles , de l’eau albumineuse tiède , puis du tartre slibié; on ne devra pas négliger de chatouiller le gosier à l’aide d’une plume ou du doigt On pourra ensuite administrer non pas du colcothar, mais 4 à 6 gram= mes de sesquioxyde de fer hydraté, non arsenical, après l'avoir écraséret délayé dans 40 à 50 grammes d’eau tiède; cette dose devra être répétée plusieurs fois; on pourra aussi remplacer l’oxyde de fer par ” magnésie. L'efficacité de ces moyens est Lelle que je ne balance pas à affirmer
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(1) De Sedibus et causis morborum ; Morgagni, epist. ux, n° 4,t.1l, p. 246, année 1779.
(2) dem, p. 245.
(3) Miscellanea curiosa appendix , 0bs. 38, année 1722.
DE L’ACIDE ARSÉNIEUX. 453 qu'il est rare de voir succomber des individus empoisonnés par l’arsenie, quand ils ont abondamment vomi peu de temps après l’ingestion du poison, soit l’acide arsénieux en nature, soit l’arsénite de fer ou de magnésie qui se sont formés dans l’estomac.
Dans les cas où les malades ne pourraient pas vomir , il faudrait avoir recours à la sonde de gomme élastique dont j'ai déjà parlé à la page 30.
Si le médecin était appelé plusieurs heures après l’empoisonnement, lorsque tout porterait à croire que le poison se trouve déjà en partie dans le canal intestinal, et qu’il n’y eût point d’évacuations alvines, il provoquerait encore des vomissements et prescrirait le sesquioxyde de fer hydraté ou la magnésie, en mème temps qu’il administrerait 50 ou 60 grammes d’huile de ricin, ou tout autre évacuant, dont il aiderait l’action purgative à l’aide d’un demi-lavement à l’eau tiède.
Diurétiques. Dès que l’on pourrait supposer que la majeure partie de l'acide arsénieux contenu dans le canal digestif aurait été expulsée par les vomissements et par les selles, on devrait recourir à l’emploi de liquides doux et diurétiques, donnés en abondance , afin d'éliminer par l’urine la portion arsenicale qui aurait été absorbée et portée dans tous les tissus. Ges liquides, composés de 4 litres d’eau, de demi-litre de vin blanc, d’un litre d’eau de Seltz et de 12 à 15 grammes d’azotate de potasse, s’ils étaient pris abondamment dans la première période de l’empoisonnement , auraient l'inconvénient très-grave de dissoudre l'acide arsénieux et d’en favoriser l’absorption. L’utilité de ce moyen ne saurait être contestée après les expériences nombreuses que j'ai tentées; on pourra voir dans le mémoire que j’ai inséré dans le numéro de sep-
embre 1841 des Archives générales de médecine , que tous les animaux émpoisonnés par l'application de l’acide arsénieux à l'extérieur, qui seraient morts s’ils avaient été abandonnés à eux-mémes, ont quéri en imès-peu de temps quand on est parvenu à les faire uriner abondamment, et l’on pourra s’assurer que l’urine rendue, surtout dans les premiers jours , contenait des quantités notables d’arsenic. Ici l'expérience confirme ce que la théorie avait fait prévoir : en expulsant par les voies urinaires l’arsenic prêt à détruire la vie dans nos organes, on agit aussi Sürement que lorsqu'on débarrasse le canal digestif de l’acide arsénieux qu'il renferme , en provoquant des vomissements et des selles. (Voy. les succès obtenus chez l’homme à l’aide des diurétiques, p. 414 et suivantes.)
S'il arrivait, ce qui est rare, que les diurétiques fussent vomis peu de temps après leur ingestion, et que le malade n’urinât pas ou urinät à peine, il serait à craindre qu’il ne succombät, J'ai vu, le 11 juillet 1851,
à Creteil, une femme de cinquante-deux ans qui avait pris depuis quatorze heures 5 grammes d'acide arsénieux en poudre avant son dinér; elle avait à peine mangé à Ce repas. Les vomissements ne se manifestèrent que trois heures après l’ingestion du poison. La peau éfait chaude, pouls fort et excessivement inégal ; il n°y avait ni douleurs, ni érampes, ni syncopes; les facultés intellectuelles étaient saines; déjà la malade avait vomi huit fois, et n'avait uriné qu’une seule fois : rien ne pouvait faire présager une issue funeste. Je prescrivis la boisson diurétique indiquée à la page 453 ; elle en fit usage pendant quarante huit heures, mais elle là vomissait un instant après son ingestion, ef ne rendit pas une seule goutte d'urine. La peau se refroidit, les accidents s’aggravèrent, et la mort survint trois jours après l’intoxication.
Saignée et toniques. La saignée et les sangsues devront être employées toutes les fois qu’il y aura réaction évidente, tant à cause des résultats fournis par les expériences qui font l’objet de mon mémoire déjà cité, que parce que leur utilité, dans certains cas, a été mise hors de doute depuis des siècles (voy. p. 403, depuis l'observation 9 jusqu’à la 56°). On sait d’ailleurs, par les nombreuses observations recueillies à l'hôpital
Saint-Louis par Biett et par MM. Cazenave ét Schédel , que les accidents déterminés par une médication arsenicale trop intense sont Constam= ment de nature inflammatoire, et qu’on leur oppose avec succès ui traitément antiphlogistique. Est-ce à dire pour cela qu'il faille consi= dérer la saignée comme un spécifique dans l’empoisonnement arseni= cal, comme l'avait voulu Campbell ? Non certes. Il y à mieux, Les éva="
eualions sanguines pourraient être nuisibles dans la première période dé l’empoisonnement , alors qu’il existe encore de l’acide arsénieux dans le canal digestif, parce qu’elles hâteraient l’absorption du poison ; éllés le seraient encore à coup sûr à toutes les époques de la maladie, si, au lieu de présenter des phénomènes de réaction et d’excitation, les ma= lades étaient dans un état de collapsus non équivoque. On n’aura sans doute pas oublié qu’en mars 1839, l’Académie royale de médecine récut de M. Rognetta une lettre dans laquelle il était dit que l’action de larsenic est asthénique, que la saignée et tous les antiphlogistiques sont nuisibles dans le traitement de l’empoisonnement par cette substance, et que les remèdes excitants diminuent au contraire ou dissipent les symptômes de cet empoisonnement , assertions toutes empruntées à Rasori et à Giacomini. On sait aussi que, le 30 juillet suivant, M. Ollivier (d’Angers) lut à l’Académie, au nom d’une commission, un rapport détaillé duquel il semblait résulter que les idées de l’auteur de la lettre mérilaient d'être examinées de nouveau; toutefois le rapporteur faisait “sentir que les expériences tentées par M. Rognetla devant la commission avaient été si mal conçues qu’elles étaient loin de prouver les assertions
énoncées. Peu importe, le médecin napolitain , avec une audace dont il n'y avait pas eu d’exemple jusqu'alors, publia et répéta pendant dix mois que l’Académie , jugeant en dernier ressort, avait adopté l’emploi des toniques et proscrit la saignée. Irrité d’une pareille manière de procéder, et désireux de connaître ce qu’il pourrait y avoir de réel dans cette théorie , je me livrai à des recherches minutieuses, qui ne tardèrent pas à me convaincre que M. Rognetta avait induit l’Académie et le public en erreur. Je lus un mémoire à cette société savante, le 20 octobre 1840, après avoir fait cent cinquante-sept expériences, dont je donnai les détails (voy. Archives de méd., septembre 1841); et je démontrai la fausseté de toutes les assertions émises par M. Rognetta. Voici les principales conclusions de mon travail :
1° On tue indistinctement tous les chiens, dans l’espace de vingtquatre à trente-six heures, en les soumettant uniquement, et à des intervalles de trois heures, à l’action de cinq ou six doses de la médication à la fois tonique, excitante et narcotique proposée par M. Rognetta (mélange de bouillon, de vin, d’eau-de-vie et de laudanum ).
2° Les chiens qui ont avalé 30, 50 ou 60 centigrammes d’acide arsénieux en poudre fine guérissent presque constamment par l’administration de quelques doses de bouillon tonique et spiritueux, s’ils vomissent à plusieurs reprises peu après l’ingestion du poison. Ce résultat ne saurait être attribué à l’action sthénique du médicament, car on l’obtient de même, et plus sûrement encore, en faisant avaler simplement de Veau tiède aux chiens qui se trouvent dans les mêmes conditions. Dans {ous les cas où la médication {onique détermine des vomissements trèsabondants, le rétablissement des animaux est plus rapide, comme on devait le prévoir. Si l’œsophage est lié, pendant quelques heures seulement, avant l’ingestion du médicament tonique-spiritueux, la mort survient en général ; et si quelques animaux guérissent, étant placés dans cette dernière condition, c’est que les vomissements se sont manifestés aussitôt après que le lien a été détaché, ou bien que les animaux ont prodigieusement uriné, sous l'influence de la médication tonique (1).
(1) J'ai déjà réduit à sa juste valeur l’assertion de Giacomini (voy. p. 46), au sujet de la ligature de l’œsophage ; il ne sera pas toutefois inutile de transcrire textuellement le passage du livre de ce médecin, où il parle de cette opération. «Con solo quatro grani di tartaro stibiato , dit Giacomini, Magendie uccise i cani quando leg6 loro esofago. Egli crede che i cani che ebbero reilerati vomiti si salvassero per causa dé vomiti, che nei secondi non s’ebbero ; ma noi crediamo in vece, che La differenza d'esito sia dovuta all’ influenza dannosa dell allaciatura dell esofago. » C'est-à-dire : « Avec 4 grains de tartre stibié dissous dans l’eau, Magendie tua les chiens quand il leur lia l’œsophage. Il pense que les chiens qui éprouvèrent des vomissements réitérés furent
3° Les chiens empoisonnés par 30, 50 ou 60 centigrammes d’acide arsénieux en poudre, et irailés par une forte décoction de quinquina , périssent tous, si l’œsophage à été maintenu lié pendant dix à quinze heures. k
4° Les chiens auxquels on laisse la faculté de vomir guérissent en leur donnant seulement de l’eau tiède, même lorsqu'ils ont avalé 110 grams d’acide arsénieux en poudre, si à la suite de cette médication, qui peut n'étre employée qu’au bout de quelques heures, ils vomissent prompte= ment et à plusieurs reprises. |
5° On guérit un grand nombre de chiens empoisonnés par 20, 30 ou 90 centigrammes d’acide arsénieux en poudre, à l’aide de la saignée ,. alors même que l’œsophage a été maintenu lié pendant trois, quatre ou cinq heures, si les animaux urinent passablement.
6° Le bouillon tonique et excitant n’empéche pas la guérison des chiens empoisonnés par 25 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans l’eau À pourvu que des vomissements aient lieu quelques minutes après l’'empoisonnement; car s’il s’est écoulé une heure et demie depuis l’intoxication, sans que les animaux aient vomi, üls périssent tous sans exception, de quelque manière et à quelque dose que le bouillon soif administré. |
7° Tous Les chiens empoisonnés par 25 ou 30 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans l’eau, qui vomissent abondamment quelques minutles après l’empoisonnement, guérissent, au bout de quelques heures. en leur faisant prendre simplement de l’eau tiède, alors même que le liquide n’est ingéré pour la première fois qu’une demi-heure, une ou deux heures après l’ingestion du poison.
8° Les chiens placés dans la catégorie qui précède guérissent tout aussi facilement, en employant à la fois et la médication aqueuse et la saignée ; celle-ci, en la supposant même inutile, n’est donc pas nuisible. dans l’espèce. :
9 D'où il suit que les foniques devront être soigneusement proscrils,. parce qu’ils sont inutiles et qu’ils peuvent nuire. ; a sauvés à cause de ces vomissements qui n’eurent pas lieu chez les autres ; mais nOUS croyons au lieu de cela que la différence des résultats doit être aliribuée à l'influence dangereuse de la ligature de l’æsophage.» (Traité physiologique expérimental des secours thérapeutiques , 1. V, p. 335.) Lisez maintenant les résultats des expériences que j'ai consignées à la page 46, interrogez tous les expérimentateurs qui, au lieu de donner cours à leur imagination , se livrent consciencieusement à la recherche de faits nouveaux ; essayez surtout
de pratiquer une ou deux fois la ligature de l’œsophage, ce que Giacomini n’a
jamais fait , et vous reconnattrez tout ce qu’il y a de fabuleux dans un pareil énoncé! !!
Depuis la lecture de ce mémoire, M. Rognetta réunit un grand nombre de fois la commission de l’Académie, dans le but de prouver les merveilleux effets de la médication tonique excitante sur des chevaux empoisonnés par l'acide arsénieux. «On prétend, disait-il, que les chiens que j'ai sauvés par les {oniques n’ont été guéris que parce qu'ils ont xomi;, eh bien, je vais répéter mes expériences sur des chevaux, animaux qui ne vomissent pas.» Qu'est-il résulté? Dix-huit ou vingt de ces animaux ont été consacrés à ces expériences; on leur a fait prendre des doses d'acide arsénieux suffisantes pour les tuer dans l'espace de quelques jours, et on leur a administré du bouillon, de l’eau-de-vie pure ou des narcotiques ; le traitement était dirigé par M. Rognetla : tous les chevaux sont morts, à l'exception d’un seul que l’on a abattu le vingtième ou le vingt-deuxième jour ; plusieurs d’entre eux ont péri plus vite que d’autres chevaux empoisonnés de la même manière, et qui n'avaient pas été soignés. On devait s'attendre à un pareil résultat en opérant sur des animaux qui ne vomissent pas, et qui ne peuvent par conséquent pas se débarrasser promptement du poison qui leur a été donné. Il est du devoir de la commission de l’Académie de faire au plus tôt son rapport, et de stigmatiser comme il convient un mode de taitement à la fois incendiaire et absurde, qui n’est, en définitive, que le rêve d’une imagination égarée.
Je ne quitterai pas ce sujet sans dire que des expériences sur les diuréliques et sur la saignée ont été tentées aussi sur des chevaux par M: Rognetta, en présence de la même commission, et que la plupart des animaux ont succombé. Mais ces expériences ont été tellement mal dirigées , qu’il serait absurde d’en tenir compte : ainsi ; peu de temps après avoir empoisonné ces animaux , on les saignait, ou bien on leur administrait des diurétiques. Je n’ai jamais proposé une pareille méthode dentraitement, puisque j'ai toujours dit: Commencez par évacuer la Majeure partie du poison contenu dans le canal digestif, et ce n’est quaprès avoir obtenu ce résultat que vous aurez recours aux diurétiques. Quant à la saignée, j’ai constamment conseillé de ne la pratiquer que dans les cas où il y aurait réaction évidente, el jamais dans les premiers moments de l’empoisonnement (1).
"7 D nn De dun no ou 0
(1) Des personnes peu habituées aux recherches expérimentales et n’ayant jamais eu occasion de voir des malades empoisonnés par l'acide arsénieux , se sont élevées contre la médication diurétique, parce que, disent-elles, Les animaux urinent pas dans l’empoisonnement aigu que détermine ce poison. Cette assertion , soutenue par MM. Flandin et Danger, est tellement contraire à la vérité, qu'il y a lieu de s’étonner que l’Académie royale de médecine n’ait pas tranché a question dans son vote, en adoptant la proposition de sa commission , et qu’elle ait cru devoir attendre que de nouvelles expériences vinssent éclairer ce sujet,
Les corps gras, comme les huiles, le beurre, les crèmes, les graisses, etc., ne sont d'aucune utilité dans l’'empoisonnement par lacide arsénieux , ils sont même dangereux. Fourcroy avait annoncé ce fait, dont Renault a vérifié l'exactitude par des expériences directes : tous Les animaux auxquels il a fait prendre l’acide arsénieux dans du beurre et de la graisse ont succombé plus vite que lorsqu’ils avalaient le poison seul ou mélé avec toute autre substance (1). V
La thériaque , prônée autrefois comme un excellent remède dans l'empoisonnement qui m'occupe, doit être rejetée comme inutile et dange= reuse. Navier rapporte que six personnes furent empoisonnées pour
avoir mangé de la soupe à laquelle on avait mêlé de l’acide arsénieux ; on leur donna pour premier remède beaucoup de thériaque ; elles périrent toutes en huit jours de temps , excepté une, qui ne mourut qu’au bout de deux mois, parce qu’elle avait mangé fort peu du potage em= poisonné. A l'ouverture de leurs corps, on trouva les membranes de
ALT
Les corps savants perdent une grande partie de leur influence et de leur const dération, quand ils hésitent à proclamer un fait, d’ailleurs parfaitement établi sous prétexte qu’il n’est pas suffisamment élucidé , surtout lorsque ce fait est susceptible d’être facilement vérifié. Ainsi, d’un côté, tous les praticiens qui ont été à même de soigner des individus empoisonnés par l’acide arsénieux , savent que ces individus ont souvent uriné. J'avais mis hors de doute que les chiens uriment dans l’empoisonnement aigu , alors même gu’on ne leur administre aucune boisson , puisque j'avais constaté la présence de l’arsenic dans l'urine sécrété pendant cet empoisonnement. Les commissions de l’Institut et de l’Académie de médecine rapportaient dans leur travail plusieurs expériences dans lesquelles les chiens avaient uriné sous l'influence de l’intoxication arsenicale; il y a mieux, javais déposé à l’Académie royale de médecine, huit mois avant la discussion , le procès-verbal de 157 expériences relatives au traitement de cet empoisonnement ; et parmi ces expériences , la moité , au moins, établissaient de la manière la plus incontestable, non-seulement que les chiens urinent dans la période aiguë de lempoisonnement, alors même qu’on ne leur fait prendre aucun liquide, mais encore qu’on peut leur faire rendre de l'urine par torrents, si je puis m’exprimer ainsi, quand on leur administre des boissons aqueuses et nitrées, c’est-à-dire quand on les place dans les conditions où se trouvent toujours les malades eme poisonnés , à qui on fait avaler des boissons (voy. mon mémoire inséré dans les Archives générales de médecine de septembre 1841). On est donc en droit de se demander pourquoi l’Académie, sur la proposition de M. Bouillaud, n’a pas voulu se prononcer sur une question si nettement tranchée, et pourquoi surtout elle n’a pas invité la commission à tenter de nouvelles recherches et à lui faireun supplément de rapport sur ce point. Que devenait en présence de tant de faits Vassertion inqualifiable de MM. Flandin et Danger ?
C'est sans doute pour lever à cet égard les scrupules de l'Académie que M. Delafond, professeur à l’école vétérinaire d’Alfort, a entrepris une série de recherches sur les chevaux et sur les chiens, dont les résuitats confirment pleinement ce que j'avais établi (voy. les résultats de ce travail à la p. 432). |
(1) Ouvrage cité, p. 91.
l'estomac et des intestins détruites par la chute des eschares que le poison y avait produites (1).
Les infusions de quinquina calissaya, de noix de galle, d’écorce de pin, de grenade, de la fleur du myrobolan citrin , etc. , conseillées par Ghansarel , ne sont utiles que par le véhicule qui en fait partie; elles n'exercent pas une action assez énergique sur l'acide arsénieux solide pour pouvoir être considérées comme contre-poisons de ce corps, ét il est par conséquent préférable d’avoir recours à l’eau tiède, qui offre l'avantage de pouvoir être administrée sur-le-champ et en grande quantité.
Les bains, les demi-bains tièdes, les fomentations adoucissantes, les lavements émollients, les narcotiques, sont autant de moyens que l’on doit mettre en usage dans le cas où l’inflammation du bas-ventre se serait déjà déclarée, et que le malade serait en proie à des symptômes nerveux alarmants.
Il ne faut jamais perdre de vue que le succès du traitement dépend en grande partie du régime que le malade observe pendant la convaescence, qui est ordinairement longue et pénible ; il faut principalement le nourrir de lait, de gruau, de crème de riz, et lui faire prenire des boissons adoucissantes.
Recherches médico-légales.
Il importe d'établir que déjà dans plusieurs expertises, les hommes de l'art sont parvenus à déceler la présence d’un composé arsenical , même plusieurs années après l’inhumation. Le fait suivant est sans contredit un des plus remarquables de ce genre.
Un crime d’empoisonnement avait été commis au village de Scamagues (Haute-Vienne), sans que la justice en eût été informée. Près de dix ans étaient écoulés, et la prescription était sur le point de s’accomplir, lorsqu'une circonstance particulière vint mettre l’un des coupables dans le cas de le révéler. Une instruction fut ordonnée, laquelle amena des émoignages irrécusables du crime et de la participation de quatre aceusés. Après les recherches nécessaires, on trouva dans le cimetière du lieu un squelette que l’on reconnut, d’après des indications précises, ètre celui de la personne soupçonnée morte empoisonnée, et qui, d’après les faits élablis aux débats, et de l’aveu même de quelques-uns des accusés , avait succombé au bout de vingt-quatre heures , à l’administration d’une dose considérable d’arsenic. Les expériences réitérées auxquelles différentes parties de ce squelette furent soumises fournirent constamment de l’arsenic. Gomme contre-preuve, on soumit aux
(1) Navier, ouvrage cité, t. 1, p. 17 et 169.
mêmes expériences un squelette placé à côté du précédent, et qu'on avait d’abord cru pouvoir être celui de la victime, mais qui futre= connu depuis ne pas lui appartenir; ces expériences, faites dans les mêmes conditions, ne donnèrent aucune trace d’arsenic. Le jury rendit un verdict de culpabilité contre les accusés. (Journ. de chim. métri année 1847, p. 82.) |
Acide arsénieux solide (oxyde blanc d’arsenic, arsenic du commerce), IL est sous forme de poudre blanche ou de masses blanches vitreusess demi-transparentes ; quelquefois ces masses sont opaques à l'extérieur lorsque par exemple l'acide a été exposé à l’air pendant un temps sus fisant ; il n’est pas rare aussi de voir les portions transparentes d'un jaune assez foncé. Il est inodore et doué d’une saveur âpre non corrosivez légèrement styptique, ne se faisant sentir qu’au bout de plusieurs ses condes, persistant pendant longtemps et excitant la salivation à un degré marqué. C’est donc à tort que M. Christison l’a dit insipide; son poids spécifique est de 3,7386 s’il est transparent, et de 3,950 s’ilrest opaque (Guibourt). |
Mis sur une lame de fer ou de cuivre, ou dans un creuset que l’on fait rougir au feu, il se volatilise en donnant des vapeurs blanches d'a cide arsénieux qui n’exhalent aucune odeur alliacée, tandis que s'ilest placé sur un charbon ardent, il se décompose et fournit de l’arsenic qui se répand dans l’atmosphère sous forme de vapeurs épaisses, brunâtress. d’une odeur alliacée ; ces vapeurs, en absorbant l’oxygène de Pair mesure qu’elles montent dans l'atmosphère, passent à l’état d'acide ar sénieux blanc. C’est donc la vapeur d’arsenic et non celle de l'acide arsénieux qui offre odeur alliacée.
Il est souvent arrivé que des experts peu instruits ont affirmé qu il y avait eu empoisonnement par l'acide arsénieux, parce qu’ils avaïent trouvé dans le canal digestif une matière qui répandait une odeur ak liacée lorsqu'on la mettait sur des charbons ardents. Je blâmerai sévès rement celte manière de procéder ; en effet, le phosphore, l’äilet quelques autres substances, présentent la même odeur ; il peut se développer dans l'estomac, pendant là digestion, des matières qui exhalent aussi une odeur analogue lorsqu'on les chauffe. D’ailleurs n’arrive-Æil pas que l’on peut se tromper quand il s’agit d'apprécier des odeurs ? Le caractère dont je parle doit donc être considéré comme un indice, “el non comme une preuve de la présence de l'acide arsénieux. L'existence de ce poison devra être mise hors de doute à l’aide des moyens queje vais faire connaître , et qui ont pour but , en définitive , d'obtenir larsenic faisant partie de l’acide arsénieux. 4 |
A. On introduit dans un tube de verre étroit, de 25 à 28 centimètres de longueur, et bien sec, quelques parcelles d’acide arsénieux finement
pulvérisé et intimement mélangé avec du flux noir ou avec du carbonate de potasse et du charbon desséchés ; on chauffe légèrement à la lampe à esprit de vin l'extrémité du tube qui contient la matière, afin de le priver de l'humidité qu’elle pourrait retenir, et on absorbe au fur et à mesure , à l’aide d’un papier roulé sur un fil de fer, la vapeur aqueuse qui s’exhale ; dès qu’il ne s’en dégage plus, on effile le tube à la lampe à émailleur; alors on fait rougir l’extrémité fermée du tube, et l’on chasse peu à peu l’arsenic volatilisé jusqu’à la partie la plus capillaire de ce tube. Pour cela on applique le feu dans une autre portion du tube, là où la vapeur arsenicale s'était condensée; on conçoit, en effet, qu’il doit être plus aisé d’apercevoir une très-petite quantité d'arsenic dans un tube excessivement étroit que dans un tube large. L'expérience prouve qu’il suffit, pour réussir, d’agir sur le plus petit fragment d'acide arsénieux que l’on peut saisir avec des pinces.
Si l’arsenic sublimé était en trop petite quantité pour pouvoir être détaché du tube, et que la surface interne de celui-ci fût simplement recouverte d’une légère couche terne grisâtre, on se garderait bien de suivre le procédé indiqué par M. Turner, et adopté par le D' Christison; ce procédé consiste à soumettre la petite couche noire et terne à des sublimations répétées , afin de transformer l’arsenic en acide arsénieux , et obtenir un cercle de petits cristaux blancs brillants. IL faudrait tout simplement plonger au milieu de la flamme de la lampe la partie du tube de vérre où se trouvent les portions ternes ; quelques secondes suffiraient pour rendre celles-ci brillantes; et si on voulait alors faire passer l’arsenic à l’état d'acide arsénieux, au lieu de sublimer plusieurs fois, ce qui n’est guère praticable lorsqu'on agit sur des atomes, il suffivait de mettre l’arsenic au milieu d’un tube assez long, ouvert par les deux bouts , et de chauffer la portion qui contient l’arsenic; l’oxydation ne tarderait pas à avoir lieu.
B. L’acide arsénieux est peu soluble dans l’eau froide et plus soluble dans le même liquide bouillant. La dissolution est incolore, inodore et douée d’une saveur âpre, semblable à celle de l’acide arsénieux solide, mais se faisant sentir un peu plus tôt. Son action sur la teinture de tournesol est telle que jamais ce réactif ne peut servir à la faire reconnaitre, ét que souvent au contraire il peut induire en erreur; aussi les experts né doivent-ils jamais chercher à constater si la dissolution d'acide ar- Sénieux rougit ou non ce tournesol. Elle précipite l’eau de chaux en blanc (caractère de peu de valeur) ; ce précipité d’arsénite de chaux, qui nest jamais noir, malgré l’assertion de plusieurs auteurs de médecine légale, est soluble dans un excès d'acide arsénieux. Il suffit de verser quelques gouttes de celte dissolution dans du sulfate de bioxyde de cuivre ammoniacal pour obtenir un précipité vert, dont la nuance varie sui-
vant la quantité du réactif; ce précipité d’arsénite de cuivre ne se formerait pas, si le sulfate de cuivre ammoniacal élait avec excès d’ammos= niaque, parce que cet alcali dissout l’arsénite de cuivre; il ne reste dans Ja dissolution que du sulfate d’ammoniaque (1).
Si l’on verse de l’acide arsénieux dans l’azotate d'argent ammoniacal, on obtient un précipité d’arsénite d’argent jaune qui brunit par son ex> position à la lumière (2).
L’acide sulfhydrique gazeux ou dissous dans l’eau jaunit instantanément la dissolution aqueuse d’acide arsénieux, et la plus petite quantité d'ammoniaque liquide la rend instantanément incolore, Si, au lieu dela décolorer ainsi, on l’abandonne à elle-même, il se dépose au bout de quelques heures, suivant que la température est plus ou moins élevée, du sulfure jaune d’arsenic floconneux : la précipitation a lieu sur-les champ si on chauffe le mélange ou si l’on y ajoute une pelite quantité d'acide chlorhydrique; ce précipité est très-soluble dans l’ammoniaque, et la dissolution est incolore si le sulfure est pur. Les acides azotique, sul furique, oxalique, acétique, taritrique et carbonique, déterminent aussi la précipitation de cesulfure; toutefois Les trois derniers agissent faiblement
On peut facilement obtenir l’arsenie du sulfure en calcinant ce lui-ci avec de la chaux ou de la potasse sans charbon ; mais il est prés férable d'ajouter un peu de ce dernier corps, pour. éviter l'oxydation d’une petite portion d’arsenic. Si la quantité de sulfure d’arsenic prés cipité sur laquelle on veut opérer la réduction élait excessivement faible, il faudrait laisser reposer ce sulfure dans le vase à expériences dés l’aide d’une pipette le liquide qui le surnage, jeter une nous velle quantité d’eau distillée sur le précipité pour le bien laver, séparer
(1) Je ferai observer que le sulfate de cuivre ammoniacal est bleu , et qu’il com munique une couleur verte aux liqueurs jaunâtres , lors même qu’elles ne con: tiennent point d’acide arsénieux : cet effet dépend du mélange des couleurs jauné et bleue; d’où il suit que la coloration en vert n’est pas un caractère suffisant pour prononcer sur l'existence de l'acide arsénieux , et qu’il faudrait nécessaire= ment décomposer l’arsénite de cuivre et en retirer l’arsenic. J’établirai en outre, plus loin, que le sulfate de cuivre ammoniacal fournit avec l’acide arsénieux qui a été mêlé à des liquides colorés, des précipités qui ne sont pas toujours verts: Enfin j'ajouterai que, pour peu qu’il contienne un excès d’ammoniaque , il ne précipite pas l’acide arsénieux. Ces faits me permettent de conclure que le réac= Lif dont il s'agit esl loin de présenter les avantages de l'acide sulfhydrique dans la recherche de l'acide arsénieux ; il peut même , dans beaucoup de
as , lorsque ce poison est mêlé à des liquides colorés, induire Les experts en erreur.
(2) Pour préparer lazotate d'argent ammoniacal, on dissout de l’azotate dar: gent dans de l’eau distillée ; on en précipite l’'oxyde d’argent au moyen d’une pe= tite quantité d’ammoiaque, puis on ajoute de cet alcali, goutte à goutte, autant qu'il en faut pour redissoudre juste l'oxyde précipité,
encore l’eau de lavage au moyen de la pipette, puis placer dans une capsule de porcelaine le précipité et la petite quantité d’eau que la pipette n'aurait pas pu enlever, En laissant cette capsule sur des cendres chaudes , il suffirait de quelques heures pour évaporer toute l’eau, et pour obtenir le sulfure jaune d’arsenic sec : on le détacherait alors pour le calciner avec de la potasse et du charbon, ou bien on en retirerait l’arsenic à l’aide de l’appareil dit deMarsh, en prenant les précautions qui seront indiquées plus tard. Si, au lieu d’agir comme je le propose, on suivait la méthode ordinaire, qui consiste à laver le précipité jaune de sulfure d’arsenic sur un filtre, on s’exposerait à perdre le fruit de son expérience; en effet, il serait impossible de détacher du filtre desséché la quantité excessivement petite de sulfure jaune, dont on ne pourrait par conséquent pas extraire l’arsenic. |
On pourrait encore chauffer Le sulfure d’arsenic dans une pelite capsule de porcelaine avec de l’acide azotique pour détruire la matière organique, le décomposer et le transformer en quelques minutes en acide arsénique et en acide sulfurique, que l’on ferait dissoudre dans l'eau distillée à la température de l’ébullition, et que l’on introduirait dans un appareil dit de Marsh. Si le sulfure avait été précipité d’une dissolution organique, et qu’il fût animalisé, il faudrait le traiter à plusieurs reprises avec de l’acide azotique.
On a de la peine à comprendre que M. Gaultier de Claubry ait pu dire que Von s'expose, en {raitant ainsi Le sulfure d’arsenic, à volatiliser de l'acide arsénieux , si la température est trop élevée, Et d’abord, le traitement par l'acide azotique transforme l’arsenice en un produit fixe (acide arséhique mêlé d’une très-petite proportion d’arséniale d’acide arsénieux ) et non en acide arsénieux ; quant à l'élévation de température , elle n’est pas à craindre dès que je prescris de retirer la capsule du feu, aussitôt que le liquide acide est complétement évaporé (Briand, p. 697).
Mais, dira-t-on, pourquoi ne pas introduire directement le sulfure d'arsenic dans un appareil dit de Marsh, au lieu de le transformer préalablement en acides arsénique et sulfurique au moyen de l'acide azolique ? C’est que ce sulfure est à peu près inattaquable dans cet appa- Teil; on avait cru, jusqu’en 1848, qu'il était absolument inattaquable, mais M. Filhol est parvenu, à l’aide de nombreuses expériences , à élablir, 1° que les sulfures d’arsenic naturels ne sont décomposés qu'avec une très-grande lenteur ; que la quantité d’arsenic entraînée par lhydrogène est trop faible pour produire des taches arsenicales, et qu’il faut beaucoup de temps pour qu’on puisse la mettre en évidence dans les dissolutions métalliques qui l'ont retenue ; 2° que l'hydrogène naissant agit sur les deux éléments de ces sulfures , et entraîne constamment des traces d'acide sulfhydrique et d’arséniure d'hydrogène,
ÀG4 DES POISONS ÎRRITANTS MINÉRAUX.
On s’est demandé, à l’occasion de la réduction du sulfure d’arsenic et des autres composés arsenicaux, si les tubes de verre blanc et les verres à expérience faits avec le même verre contiennent ou non de l’arsenie, et, en cas d’affirmative, si le métal qui existerait dans ces tubes peut se sublimer lorsqu'on les chauffe au rouge, ou bien s’il peut abañdonner les verres à expérience lorsqu'on introduit dans ceux-ci des réactifs chimiques tels que ceux que l’on emploie en médecine légale pour constater la présence de l’arsenic dans des matières suspectes. L'Académie royale de médecine a été chargée par M. le garde des sceaux de résoudre cette question. On prévoit de suite son immense portée; en effet, si cela est, il n’y a plus moyen d'établir qu’il y a eu empoisonné: ment par l’arsenic; car, pour arriver à cette conclusion affirmative,il faut découvrir ce métal, soit en chauffant les matières suspectes jus- . qu’au rouge dans des tubes de verre, soit en les soumettant à l’action de certains réactifs dans des verres à expérience : or, chaque fois que Von aura constaté la présence de l’arsenic par l’un ou l’autre de ces moyens, On ne manquera pas de dire : les expériences ne sont pas pro= bantes, car l’arsenic obtenu provient des tubes ou des verres à expé= rience, et non des matières suspectes. Heureusement il n’en est rien, comme on va le voir par les résultats des recherches auxquelles se sont livrés MM. Renauldin, Marc, Delens, Pelletier et Chevallier, commissaires nommés pour rébuate celte question : ;
1° L’acide arsénieux n’est pas généralement employé en France dans la fabrication du verre; cependant il est encore quelques verreries où il est mis en usage à des doses extrémement petites ; mais cet acide se volatilise par suite de la température élevée donnée au verre lors dela fabrication : d’où il résulte que même du verre dans la masse vitreuse duquel on a fait entrer l’acide arsénieux n’en retient point. |
2° On n’a pas trouvé d'arsenic dans six espèces de tubes de verré blanc pris chez les marchands, ni dans six échantillons de verre à vitres blanc , et très-ancien, qu’on Soupçonnait avoir été importé de Bohème, ni dans des tubes de verre blanc dans la fabrication desquels on avait fait entrer, à dessein 1/9 où 1400 d'acide arsénieux, ni dans des fragments de verre obtenus en brisant une petite glace bad el très-mincé donnée comme miroiterie d’ Allemagne et venue de Nurember g.
3° Les verres à expérience transparents, tels qu’on doit les employer pour les opérations chimiques, ne contiennent pas d’arsenic, parce que l'acide arsénieux qui aurait pu entrer dans leur composition a été entièrement volatilisé pendant la formation du verre; d’ailleurs, lors même qu’ils en contiendraient des atomes, les réactifs mis en usage dans les recherches d’empoisonnement ne pourraient pas attaquer le verre
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4° IL est vrai que les rapporteurs ont trouvé des traces d’arsenic dans un verre de montre opaque , et que, d’après les travaux de M. Bontemps, si du verre avait été fabriqué avec un vingtième d'acide arsénieux AL pourrait retenir de cet acide ; mais alors le verre serait opaque et comme del’émail blanc : d'où il suit qu’il importe de continuer ce qui a été fait jusqu'à ce jour, c’est-à-dire ne jamais employer des tubes ou des verres
à expérience opaques. Il est encore vrai que le verre pourrait contenir de l’arsenic, si l’acide arsénieux avait été employé dans les fabriques de gobletterie à la dose de 1459 à 1/%00 et que la température du fourneau n'eût pas été assez élevée lors de la fabrication ; Mais, dans ce cas, Vacide ne serait qu’interposé entre des masses vitreuses , el nullement combiné, et l’on pourrait le dégager par la chaleur ; en sorte qu'il est prudent, avant de se livrer aux recherches sur les matières suspectes , de chauffer les tubes jusqu’au rouge pour volatiliser les traces d’acide arsénieux qu’à la rigueur ils pourraient contenir.
5° Du verre préparé avec de l’arséniate de potasse, du sable et du carbonate de soude, retient de l’arsenic et en laisse sublimer à l’état métallique lorsqu'on le chauffe à un feu violent avec du charbon. Mais jamais, dans aucune fabrique de verre, on n’a employé un arséniate fixe , et les rapporteurs se sont vus obligés de faire eux-mêmes ce verre pour l’expérimenter ; d’ailleurs le verre préparé ainsi est verdätre, en partie transparent et en partie opaque: on évitera donc cette source d'erreurs en ne faisant usage que de tubes de verre transparent n’offrant aucune teinte verte.
«11 suit de ce qui précède, que l’on doit continuer à faire les analyses des matières que l’on soupçonne contenir de l’arsenic, dans des tubes de verre, pourvu que ceux-ci soient transparents, sans aucune teinte verle, et qu’ils aient été maintenus pendant quelque temps à une chaleur rouge avant d’y introduire le mélange suspect. (Annales d'hygiène, janvier 1834.) | |
C. On doit préférer l'appareil dit de Marsh, tel que je l'ai modifié, au flux noir ou bien au carbonate de polasse et au charbon, pour obtenir l’arsenic de l'acide arsénieux,, non-seulement parce que l’opération est plus simple, mais encore parce que l’on recueille à la fois Un anneau d'arsenic et des taches arsenicales. I1 faut encore préférer cel appareil toutes les fois qu’il s'agira d'extraire l’arsenic du sulfure jaune desce métal , préalablement transformé en acide arsénique par l'acide az0lique, comme il a été dit à la page 463,
De l'appareil de Marsh modifié.
gcheele reconnut le premier que l'hydrogène peut se combiner avec l’arsenic, et donner un gaz inflammable qui laisse en brûlant du régule d'arsenic (arsenic pur } (Mémoires de Séheele, t: Je", année 1775). Proust disait, en 1798, qu’en brûlant le gaz hydrogène très-fétide qui se dégage quand on dissout dans l'acide chlorhydrique de Pétain arsê= nical , il se dépose de larsenic sur les parois de la cloche (Annales dé chimie, t. XXVIHH). Tromsdorf annonçait, en 1303, qu’en introduisant dans un flacon ordinaire du zinc arsenical, de leaü et de l'acide sulfus rique, on dégageait du gaz hydrogène arsénié, et que si ce tube à dé= gagement était suffisamment long, ce gaz laissait déposer parfois de l'arsenic pur contre les parois du tube (Nicholson’s journal, t. VI). Stromeyer, Gay-Lussac, Thénard, Gehlen et Davy, étudièrent ce gaz plus tard. Sérullas établissait, en 1821, que l'on peut se servir de IF décomposition de l'hydrogène arsénié pour constater, dans des cas dé toxicologie, la présence de l’arsenic ou de ses composés. Marsh publia, en octobre 1836, un travail ayant pour titre : Description d'un nouve | procédé pour séparer de petites quantités d'arsenic des substances aveé lesquelles il est mélangé (Edinburgh new philosoph. journal). I propos de développer de l’hygdrogène arsénié à l’aide du zinc, de l'acide sul furique et de l'eau, d’enflammer ce gaz et de recueillir : 1° larsenie, en recevant la flamme sur une surface froide, un tube dé verre assez épais, ou une soucoupe en porcelaine, et mieux encore sur une plaque épaisse de porcelaine non susceptible de s’échauffer ; 2 de l'acide arsé nieux , si l’on faisait pénétrer la flamme dans le milieu d'un tube assez large, ouvert aux deux extrémités; 3° de l'arsenic pur en même temps que de l'acide arsénieux , si lon dirigeait obliquement la flammié dans le tube de manière à effleurer le verre. En opérant sur du gruat, du porter, du café, du potage, et sur d’autres aliments liquides dans lesquels on avait mis de très-petites quantités d'acide arsénieuxsmil parvint à extraire ce poison de ces produits. L'appareil, assez compliqué, proposé par Marsh offrait un grave inconvénient: quand le poison était mêlé avec des matières organiques, il se produisait üne efférvéss cence écumeuse, et la plus grande partie de la liqueur était chassée sous forme de mousse ; le gaz hydrogène ne brülait plus, èt l'expérience était manquée. Pour obvier à cet inconvénient gravé, Marsh conseillé d'ajouter à la matière une certaine quantité d'huile d'olives, qui devail s'opposer à la formation de la mousse; il conçut en outre l’idée d'em: prisonner en quelque sorte le mélange pendant un certain temps €! jusqu’à ce que le gaz pût se dégager librement. L'appareil de Marsh 1e
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 467 que l’auteur l’avait proposé, fut bientôt abandonné, parce qu’il n’est ni sûr ni commode, surtout quand la matière organique abonde, Herapath, Mobr, Liebig, Berzelius, Thompson, Simon, Vogel, Chevallier, Lassaigne, K@ppeling, Kampmann etc. , Modifièrent soit les flacons, soit les tubes ; leurs expériences firent connaître quelques résultats nouveaux. M. Chevallier proposa lé premier de faire passer le gaz hydrogène arsénié à travers dés fragments de porcelaine entourés de charbons rouges, afin d'obtenir un anneau d’arsenic brillant; dépuis, la commission de l’Institut a remplacé avec avantage la porcelaine par de l'amiante,
Malgré tant de travaux , l'appareil dit de Marsh était impuissant pour déceler des atomes d’une préparation arsenhicale toutes les fois qu’elle élait mélangée avec des malières organiques visqueuses, comme cela a lieu dans tous les cas d’empoisonnement où l’on agit sur le contenu du canal digestif ou Sur les liquides vomis, ou bien quand on expériméñte sur les viscères dans lesquels Le poison arsenical a été porté par abSorption. 17 fallait à tout prix empécher la formation de cette prodigièuse quantité de mousse qui se produit constamment alors > el qui paralyse l'opération en empéchant le gaz hydrogène arsénié de se dégager, dé manière à pouvoir étre enflammé ou décomposé. Il ne s'agissait pour cela que de détruire la matière organique sans perdre sensiblement d’arsenic : c’est ce que je fis en janvier 1839, en employant l’azotate de polasse, et plus tard l'acide azotique. Une fois la matière animale détruite, ce qui s’obtient facilement, surtout à l’aide du nitre, les liqueurs suspectes peuvent élre introduites dans l'appareil sans qu’il se développé la moindre bulle de mousse > €t l'expérience marche aussi bien que si l’on se servait d’une dissolution d’acide arsénieux dans l’eau dis-
tillée. Voici maintenant l'appareil tel que je l'ai modifié ; il réunit à une extrême simplicité l'avantage de fournir à la fois un anneau d’arsenic et des taches arsenicales (1).
(1) M. Gaultier de Claubry attaque vivement l’appareil fort simple dont je me suis servi dans les premiers temps, et qui consiste dans un flacon 4 muni d'ün tube recourbé TD. Cet appareil, pouvant encore rendre de très-grands servicés lorsque les experts n’auront pas à leur disposition le tube W recourbé en $, je crois devoir réfuter les observations de M. Gaultier de Claubry. On perd de l'arsenic au commencement de l'opération. Quand on a presque rempli de
* Lorsque, das un flacon tubulé A, de 24 à 30 centimètres de haut, on
mét 500 grammes d’eau , 3 ou 4 grammes d’acide sulfurique pur, à 50
à 60 grammes de zinc laminé et coupé en mor ceaux, il se dégage. du gaz hydrogène pur quand les agents qui l'ont produit l'étaient euxmêmes. Si on enflamme ce gaz à la pointe du tube effilé æ, par où il s'échappe, et qu'on applique un corps froid £ sur la flamme, il se condense de l’eau pure ; mais si l’on ajoute dans l'appareil une pelile quantité d'acide arsénieux, ou du liquide suspect provenant de quelques-uns de nos viscères dont la matière organique aura été préalablement détr uile, à l'instant le gaz hydrogène brûle et laisse déposer sur le corps fr oid, au lieu d’eau pure, de l’arsenic (corps simple), sous forme de taches d’un brun fauve; plus ou moins foncées, brillantes et miroitantes. Si, comme je le prescris, on a introduit de l'amiante vers le milieu du tube, dans une longueur de 5 à 6 centimètres (0), il suffira de maintenir, à l’aide d’un support, une lampe à esprit de vin allumée sous l’amiante (B), pour que le gaz hydrogène arsénié, en traversant l'amiante, se divise, se déchiré en quelque sorte, et se décompose en hydrogène et en arsenics celui-ci se déposéra sous forme d’un anneau D, à une petite distance de l'amiante. L'hydrogène réduit se dégagera, et viendra sortir par la partie effilée du tube æ. Si on l'enflamme, il ne déposera que de l'eau, s’il a abandonné tout son arsenic ; mais s’il est mêlé d'hydrogène arsé= nié, qui aurait échappé à l’action de la lampe, celui-ci sera décomposé. à son tour, et laissera déposer sur le corps froid Æ des taches qui offrie ront tous les caractères de larsenic pur. L'expérience prouve qu en opérant ainsi, pour peu qu’il y ait dé l’arsenic dans la liqueur À, on oblient à la fois et Vanneau brillant D et des taches. L’amiante a encore pour but de retenir les parcelles de dissolution de sulfate de
inc qui auraient pu êire entraînées du flacon À dans le tube par le dé=
ER ES RE
li quidele acon À, la quantité d’air qui reste dans ce flacon est tellement faible, que l’on peut sans danger enflammer le gaz au bout d’un temps très-court, ce qui réduit la perte presque à zéro. Par suite de la détonation, on perd la totalité du produit suspecté. Et d’abord la détonation n’a jamais lieu , à moins de maladresse de la part de l’opérateur ; il suffit, en effet, pour l’éviter, de n’en= flammer le gaz que lorsque la petite quantité d'air contenu dans le flacon 4 a été expulsée. D'ailleurs, il n’est pas vrai de dire que le produit suspecté est perdu en cas de détonation ; le contraire a presque constamment lieu, parce que . le bou= chon et Ie tube sautent seuls, le flacon restant intact avec tout le produit suspect: Il est impossible de renouveler ou d'accélérer le dégagement du gaz. pat l'introduction d’une nouvelle quantité d'acide. Je regrette que M. Gaultier de Claubry n’ait jamais vu fonctionner un appareil de ce genre; il saurait que rien n’est plus facile que de déboucher le flacon et d’y introduire une nouvelle -quantité d'acide, sans le moindre inconvénient ; l'opération n’exige pas plus de dix 5€condes. (Médecine légale de Briand, p. 703.)
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À l’aide de cet appareil on rend facilement sensible un ee d'acide arsénieux dans une liqueur ; des taches commencent même à paraître avec une liqueur renfermant un deux-millionième environ. Ces taches ne se montrent pas mieux avec une grande quantité qu’avec une petite quantité de liqueur employée dans l’appareil , en supposant dans les deux cas la même quantité proportionnelle d'acide arsénieux ; mais elles se forment pendant plus longtemps dans le premier cas que dans lé second. Il résulte de là qu’il y a avantage à concentrer les liqueurs arsenicales et à opérer sur un petit volume de liquide: on obtient ainsi dés taches plus intenses.
Précautions à prendre. Avant de commencer l'expérience on s'assure que les matériaux que l’on devra employer ne fournissent point d’arsemic; pour cela on introduit dans le flacon À du zinc, de l’eau et de l’acide sulfurique , comme pour dégager du gaz hydrogène; on bouche le vase, et on attend que le gaz se soil dégagé pendant un cerlain temps qui variera suivant la quantité d'air contenu dans le flacon. Si l’on se hâtait de mettre le feu au gaz, l'appareil renfermerait encore un mélange d’air et d'hydrogène, et il y aurait une vive détonation; on devra attendre d'autant plus, que le flacon sera plus grand , et qu'il renfermera moins de liquide. Dès que le gaz est enflammé, on approche la flamme d’une capsule de porcelaine froide E. S'il ne se dépose point d’arsenic sur la capsule, au bout de quinze à vingt minutes, c’est que les matériaux employés n’en donneront point; si, au contraire, il apparaît sur la capsulé quelques taches brillantes d’un brun clair ou foncé qui se volatilisent en les soumettant pendant une demi-minule environ à l’action de là flamme , il faut changer les matières , et prendre du zinc et de l'acide sulfurique exempts d’arsenic (voy. Réactifs, à la page 540). Alors on débouche le flacon et l’on y introduit la liqueur suspecte, après avoir toutefois vidé une partie ou la totalité du liquide qu’il renfermait, afin de pouvoir introduire toute la matière sur laquelle on doit opérer. Dans ce moment l’effervescence diminue, à moins que la liqueur suspecte ne soit elle-même acide, parce que l’acide sulfurique se trouve trop affaibli, et qu’il ne se dégage pas assez de gaz. Pour que l'expérience marche convenablement , il faut ajouter par petites parties, et en tà- {ohnant , de nouvelles quantités d’acide sulfurique jusqu’à ce qu’en ap- Drochant l'extrémité du tube æ& des lèvres, on sente, par l'impression que le gaz produit sur elles, que le dégagement est assez fort pour que ce ÿaz puisse brûler avec une flamme qui ne soit pas trop vive. L’acide sulfurique sera ajouté sans déboucher le flacon , en l’introduisant par un
tube recourbé N, qui traverse le bouchon, et plonge presque jusqu’au fond. Si, par hazard, la quantité d’acide sulfurique versé dans le flacon était trop considérable et que le gaz se dégageât avec trop d'impétuosité, il faudrait à l'instant même déboucher le flacon , extraire la moitié ou les deux tiers de la liqueur, que l'on conserverait dans un grand verre pour expérimenter ultérieurement sur elle, après l'avoir. étendue d’eau; on ajouterait une suffisante quantité d’eau distillée sur la moitié ou sur le tiers restant dans le flacon À, pour que le gaz se dégageât lentement. Les choses étant ainsi disposées, on allume la lampe à esprit de vin B. | | | On se gardera bien, en essayant les matériaux, d'employer une forte proportion d’acide sulfurique dans le dessein de dépolir promptement le zinc et de faire marcher l'opération plus vite, car en agissant ainsi, le métal ne se bornerait pas à décomposer l’eau , l'acide lui-même serait en partie décomposé, et il en résulterait, la température s'étant élevée à 80 ou 90° centigrades, de l’acide sulfureux. Or, cet acide serait rapidement décomposé par l'hydrogène naissant, et il se formerait de l'acide sulfhydrique dont la présence offrirait le double inconvénient de donner des taches mélées de soufre, et surtout de transformer en sulfure d'arsenie insoluble, les acides arsénieux et arsénique qui pourraient être ultérieu= rement introduits dans le flacon. Ge sulfure, comme on le sait, n’est pas sensiblement décomposé dans l'appareil dit de Marsh, et ne fournirait par conséquent pas les taches arsenicales que l’on aurait inévitablement recueillies sans la production de l’acide sulfhydrique. Il faudra donc, dans le cas où le zinc ne serait pas facilement attaqué par le mélange de 500 grammes d’eau et de 3 à 4 grammes d'acide sulfurique, que j'ai conseillé d'employer, dépolir d’abord ce métal, en le traitant dans un verre à expérience par de l'acide sulfurique étendu de son poids d’eau; quelques minutes suffiront pour qu’il soit attaqué de manière à fournir ensuite facilement du gaz hydrogène quand on voudra s’en servir; toutefois il ne faudra pas négliger de le laver soigneusement dans de l'eau distillée avant de l’introduire dans l'appareil. Les mêmes motifs devront déterminer les. experts à ne jamais faire usage d'acide sulfurique contenant de l’acide sulfureux. | | Il faut, pour que l'expérience marche convenablement, qu’il se dégage assez de gaz hydrogène pour obtenir une flamme de 3 à 5 millimètres, c’est-à-dire que l’effervescence soit modérée. On sait que la flamme se compose de deux parlies, la flamme d'oxydation, celle qui est la plus éloignée de l'extrémité du tube où elle se produit, et la flamme de réduction qui est plus près de cette extrémité. On obtient difficilement des taches arsenicales en plaçant la porcelaine dans la flamme d’oxydation, qui est beaucoup trop chaude. I1 n’en est pas de
méême-quand l'assiette se trouve dans la flamme de réduction, et même plus près de l'ouverture du tube. Il est des cas où les taches ne paraissent que lorsque cette ouverture est appuyée sur la porcelaine, et maintenue dans cettesituation pendant une minute environ. Dans beaucoup d’autres circonstances il faut, au contraire, si l’on veut obtenir de l'arsenie, opérer avec une flamme de 6 à 8 millimètres, et alors l’arsenic paraît presque toujours sous forme de larges taches ; d’où il suit que l'expert doit tâtonner en avançant ou reculant l'assiette jusqu’à ce qu'il ait trouvé le point convenable pour recueillir la plus grande quantité possible d’arsenic. En général , si la flamme est trop faible, qu’elle ait { ou 2 millimètres, par exemple, et que la liqueur contienne peu d'arsenic, les taches tardent à paraître, sont fort petites, et Von ne réussit à les bien condenser qu’en appuyant l'extrémité du tube sur la porcelaine. Si la flamme était intense , de 20 à 25 millimètres de long, l'arsenic se volatiliserait au fur et à mesure qu’il se dégagerait, et ne se déposerait pas sur la capsule, à moins que la liqueur n’en contint beaucoup. C'est ce qui est arrivé aux eæperts de Tulle dans l'affaire Lafarge ; évidemment ces chimistes n’ont pas obtenu les nombreuses taches qu'ils auraient dû recueillir, s’il n’avaient pas agi avec une flamme de 20 à 25 millimètres. La trop grande dimension de la flamme expose aussi à un autre inconvénient, celui d’obtenir des taches de zinc , parce que le sulfate de ce métal aura été entraîné avec le gaz hydrogène , et que l’amiante aura pu ne pas l’arrêter en entier.
Le diamètre et la forme de l’ouverture du tube «& influent singulièrement sur la grandeur et l'intensité de la flamme. Gette ouverture doit étre régulière et assez étroite; si elle était large, la flamme, au lieu d'être pointue, suffisamment allongée et dans une direction horizontale, serait évasée, plus courte, et se dirigerait de côté et d'autre; si, au lieu d’être arrondie, l'ouverture du tube était irrégulière ou échancrée, la flamme présenterait à un plus haut degré ces inconvénients ; dans l’un et l’autre cas, l’arsenic ne se déposerait pas facilement sur la capsule, et.il faudrait souvent, pour l'obtenir, diriger obliquement la flamme sur la porcelaine dans tel où tel autre sens.
Dans aucun cas on nes’avisera de substituer l’acide chlorhydrique à Vacide sulfurique, comme le conseille M. Devergie, dans la persuasion où ilest que le dernier de ces acides est souvent arsenical, même quand il a été purifié par les moyens que je ferai connaître plus tard. J'avais déjà prouvé à M. Devergie qu’il était dans l'erreur quant à l'acide sulfurique ; l’Institut à confirmé mon dire dans son rapport. Il faut espérer que M. Devergie se rendra enfin à l'évidence. Les inconvénients de l'acide chlorhydrique sont : to qu’il épuise bientôt son action sur lezine, et qu’il faut en employer des quantités considérables ;
2° qu’il fournit du chlorure de zinc, que le gaz hydrogène entratre | beaucoup plus facilement qu’il n’entraîne le sulfate; aussi, même avec des flammes assez faibles, fournit-il des taches de zine qui réssemblent, par leurs caractères physiques, aux taches arsenicales , ‘et qui pourraient par conséquent induire les experts en erreur, même quand'on aurait fait usage d’amiante pour arrêter une certaine quantité de chlo= rure de zinc ; 3° qu’il renferme souvent de l'acide arsénieux ou de l'acide sulfureux (voy. p.507 et suiv.). Quant à l’objection faite par M. Dévergie, que l'acide sulfurique n’agit que difficilement sur le zinc , elle n'est aucunement fondée, puisque tout le monde sait que ce métal est promptement attaqué par cet acide, si l’on prend la précaution de le dépolir en le laissant pendant deux ou trois minutes dans un mélange dé parties égales d’eau et d’acide sulfurique. | Le fait suivant est certainement de nature à engager M. Devergie à ne plus soutenir une thèse qu’il est seul à défendre aujourd’hui. En août 1841, MM. Devgie , Ollivier (d’Angers) et moi, nous fûmes chargés de rechercher s’il existait de l’arsenic dans certaines matières sus® pectes. Un tiers de ces matières fut traité par l’azotate de potasse, un autre tiers par l’acide sulfurique concentré, et le dernier tiers par le procédé de M. Devergie que je combats. On n’obtint aucune tache arsenicale ni de traces d’anneau brillant avec les liquides fournis par l’azotate de potasse et par l’acide sulfurique concentré. On recueillit au contraire un assez bon nombre de taches brunes , brillantes , et d’apparence arsenicale ; avec le tiers de la matière traitée par le procédé de M, Devergie. Le lendemain , mon confrère me disait : Les taches se‘sont envolées ; et en effet , il n’y avait plus sur l'assiette, à la place qu’avaient occupée ces prétendues taches arsenicales, qu’une substance b/anche opaque. Je dis aussitôt à M. Devergie : C’est tout Simple : votre appareil de Marsh est alimenté par l'acide chlorhydrique ; la liqueur que vous. ntroduisez dans cet appareil est riche en acide chlorhydrique et il se forme beaucoup de chlorure de zinc que l'hydrogène entraîne avec lui malgré. la présence de l'amiante dans le tube ; ce chlorure est ensuite. décomposé par l'hydrogène , ét vos taches n’ étaient autre chose que du zinc métallique; depuis hier ce métal s’est oxydé , et nous trouvons aujourd’hui de l’oxyde de zinc opaque; les taches ne se sont pas envolées. Ge fait n’a pas besoin de commentaire; il signale une nouvelle cause d’erreur où du moins de perturbation qui ne vient pas à l'appui des prétentions de M. Devergie, ’ Modification introduite par M. Lassaigne. M. Lassaigne propose, au lieu d’enflammer le gaz qui se dégage de l'appareil dit de Marsh , et de condenser l’arsenic sur une soucoupe de porcelaine, de faire passer cé gaz à Wravers une dissolution d'argent bien neutre; on sait que, dans ce cas;
DE’ L'ACIDE ARSÉNIEUX. 473 l'hydrogène arsénié réagit sur l’azolate d'argent, qu’il se précipite de l'argent métallique noir, et que la liqueur renferme de l'acide arsénieux en dissolution. On peut continuer le dégagement d'hydrogène aussi longtemps que l’on veut, jusqu'à ce que l’on soit bien convaincu que la liqueur ne renferme plus de composé arsenical. On achève de décomposence qui restait d’azotate d'argent dans la dissolution , en précipitant l'argent par l’acide chlorhydrique pur ; on obtient alors une liqueur qui, éväporée, donne l'acide arsénieux que l’on peut reconnaitre à ses différents caractères. Ge procédé, qui paraissait avoir déjà été indiqué par Simon dePoggendorff, employé comme moyen de concentration, fait découvrirl’arsenic dans une liqueur qui n’en aurait pas manifesté par l’application de celui que j'ai fait connaître; il est donc excessivement sensible, et je n’hésite pas à en conseiller l’usage toutes les fois qu'au bout derquelques minutes d’essai on n’aura pas obtenu de taches arsenicales, ce’qui se présentera on ne peut plus rarement ; il est surtout commode pour faire passer dans une petite quantité de dissolution d’azotate d’argent une portion très-minime d’arsenic (à l’état d'hydrogène arsénié) qui existerait dans un grand volume de liquide qu’on né peut pas concentrer par évaporation, et permettre par conséquent, en traitant la nouvelle liqueur arsenicale concentrée dans un très-petit appareil dit de Marsh , d'obtenir des taches beaucoup mieux caractérisées.
Mais il importe de savoir qu’il faut bien se garder de conclure à la présence de l’arsenic dans des liqueurs suspectes par le fait seul que la dissolution d’azotate d'argent se trouble pendant qu’elle est traversée parle courant de gaz hydrogène, car ce sel peut être décomposé et précipité sans qu’il existe de Parsenie. Ainsi il se produira un précipité noir de sulfure d'argent et non d'argent métallique, quand le gaz hydrogène sera mélangé de gaz sulfhydrique, ce qui aura lieu toutes les fois que le zinc renfermera un peu de soufre; dans certains cas il y aupa dépôt d’argentmétallique par des gaz carbonés, et méme par l’hydrogène pur, si l’appareil est exposé pendant l’opéralion méme à la lumière diffuse. On ne devra done conclure à la présence de l’arsenic quersi l’on parvient à isoler ce corps de la liqueur, après le traitement indiqué par M. Lassaigne.
Modification introduite par M.Jacquelain. Ce chimiste a proposé de décomposer l'hydrogène arsénié par la chaleur dans ‘un long tube chauffé auxouge, et de faire arriver la portion du gaz qui aurait échappé à la décomposition dans une dissolution de chlorure d’or. Je décrirai plus loin ce procédé ,en parlant de la décomposition de la matière organique #4 le chlore (voy. p. 510).
Caractères de l’arsenie. I est indispensable, après avoir obtenu un anneau ou des taches, de prouver qu'ils sont formés par l’arsenic, L’ex-
pert ne conclura jamais à l'existence de ce corps, sans avoir constaté non-seulement ses propriétés physiques, mais encore ses ne caractères chimiques.
Caractères des taches arsenicales, Rien. n’ést plus facile que F distin. guer ces taches de toutes celles que lon peut produire avec d'autres matières, en y comprenant celles qui ont été signalées d’abord par moi, sous le nom de taches de crasse, et dont MM. Flandin.et Danger ont voulu s'approprier la découverte. 1° Les taches arsenicales sont d'un brun fauve, miroitantes et excessivement brillantes: quand l’arsenie est abondant, elles sont noirâtres, ternes ou presque ternes, tandis qu’elles sont d’un jaune-serin si elles renferment du sulfure d’arsenic ou une matière organique ; elles ne se vaporisent pas sensiblement à froic et n’attirent pas l'humidité de l'air. 2 Il suffit de quelques secondet pour volatiliser et faire disparaître complétement une tache arsenieal peu épaisse, si on la soumet à l’action de la flamme produite par la com: bustion du gaz hydrogène simple, celui qui se dégage, par exemple;di ia lampe philosophique; il faudrait une ou deux minutes, au contraire, pour faire disparaître la tache si elle était épaisse, 3° Elles: se détachen| instantanément de l’âssiette de porcelaine , si on les traite par deux ot trois gouttes d’acide azotique concentré et pur qui les dissout en appa: rence; je dis en apparence, car on voit toujours à la surface du liquide quelques légères parcelles d’arsenic non dissous ; mais l’assiette, auipa: ravant tachée, se trouve tout à coup parfaitement nettoyée. 4° Si Vor chauffe à la lampe à l’alcool la petite quantité d'acide azotique employé, on obtient un résidu blane ou d’un blanc légèrement jaunâtre. - Qui, étant refroidi et touché par une dissolution très-concéntrée d’aro: late d'argent, donne de l’arséniate d’argent rouge-brique ; eneffet, Var: senic à été transformé, en grande partie du moins, en acide arséniqué par l’acide azotique. Pour ne pas manquer cette chpévisiée capitale, i faut n’employer que quelques gouttes d'acide azotique, parce que celui-ci, alors même qu’il a été purifié et distillé à plusieurs reprises sur de l’azotate d'argent, retient souvent une matière étrangère qui se montre sous lapparence d’un résidu jaune, brun ou noir quandor évapore l’acide jusqu'à siccité; évidemment on aurait à redouter la présence de celte matière, qui altér erait la couleur rouge-brique au point de l'empêcher de se manifester, si au lieu de traiter les taches arsenicales par deux ou trois gouttes d’acide , on en employait un ou plusieurs grammes. [l importe aussi, pour réussir, de faire usage d’une-dissolution d’azotate d’argent très-concentr ée, et quelquefois même d’ajouter un petit cristal de ce sel. Si le précipité rouge- brique ne paraît pas à froid , on ne doit jamais chauffer la capsule, parce que, par la simple aclies de la chaleur, l’azotate d’argent se dessécherait et se décompo-
DE L'ACIDE ARSÉNIEUR. 475 serait en prenant différentes nuances, et, entre autres, une nuance rouge qui pourrait en imposer, On peut, à la rigueur, constater le caractère dont je parle. en n’agissant que sur une tache de moyenne épaisseur assez volumineuse ; mais il vaut mieux agir sur dix ou douze taches avee deux ou trois gouttes d'acide azotique, 5° En traitant quinze ou vingt taches arsenicales par deux ou trois gouttes d’acide azotique concentré, et en faisant évaporer jusqu’à siccité, on obtient de l'acide arsenique blanc ou d’un blanc jaunâtre et un peu d'acide arsénieux, qui, étant dissous dans l’eau distillée bouillante, donne un so/utum dont on peut précipiter du sulfure d’arsenic en l’acidulant par une ou deux gouttes d'acide sulfureux liquide, et en y faisant passer quelques bulles de gaz acide sulfhydrique. Or dinairement, pour déterminer la précipitation de ce sulfure, il faut faire bouillir la liqueur pendant quelques minutes et attendre ensuite jusqu’au lendemain, si l’on n’a pas ajouté d'acide sulfureux. 6° Les taches arsenicales disparaissent presque instantäuément quand on les met en contact avec du chlorure de soude, ce qui n’a pas lieu avec les taches antimoniales.
Il se présente maintenant une question importante. Faut-il absolument constater les six caractères que je viens d’assigner aux taches arsenicales pour affirmer que telle est leur nature? Non certes. Les taches qui réunissent les trois premiers caractères et le quatrième ou le cinquième doivent être déclarées arsenicales.
On a encore indiqué d’autres propriétés des taches arsenicales ; je vais les exposer, quoiqu'il soit parfaitement inutile de les constater pour les caractériser.
.1° Exposées au-dessus de la vapeur qui s’exhale d’un flacon de chlore, elles sont dissoutes, et si l’on soumet à l’action du gaz acide sulfhydrique les points sur lesquels elles étaient placées avant l’action du chlore, elles reparaissent à l'instant même, mais alors elles sont jaunes miroi- Tantes et formées par du sulfure d’arsenic (Devergie).
2? La vapeur d’iode, en agissant à la température ordinaire sur les taches d’arsenic, les colore peu à peu en jaune-citron foncé.et produit de l’iodure d’arsenic qui se volatilise ensuite à une douce chaleur ou se décompose au contact de l'air par la vapeur d’eau qu'il renferme. Lorsque cette décomposition s’est opérée dans la capsule où la réaction de la vapeur d’iode a eu lieu, il est possible, après la disparition des taches jaunes par l’action de l'air, de reproduire d’autres taches à la place quelles occupaient en y versant un solutum concentré d'acide sulfhydrique. Cet acide, réagissant alors sur l'acide arsénieux formé, donne haissance à des taches d’un jaune pâle du même diamètre que celles qui existaient après l’action de la vapeur de l’iode; ces laches se dissolvent dans l’'ammoniaque et disparaissent, On peut facilement constater ces
deux caractères, sans que les taches soient détachées du fond delà capsule sur laquelle ellés ont été déposées. |. SUD GS Les taches antimoniales traitées par la vapeur d'iode ; à la tee rature ordinaire, se transforment aussi en iodure d’antimoine, en prenant, en moins de huit à dix minutes, une belle couleur orangée tirant plus ou moins sur le rouge-vermillon. Ges laches, exposées à la douce chaleur qui vaporise les taches d’iodure d’arsenic , persistent et perdént seulement leur intensité en passant au jaune or ouEs Ces réactions sont faciles à pratiquer en renversant la capsule de porcelaine, au fond” laquelle se trouvent les taches qu’on essaye, sur une soucoupe au milieu de laquelle on a placé quelques cristaux d’iode. (Lassaigne, Journal de chimie médicale, janvier 1846.) LE 4 3° L’acide iodhydrique ioduré d’un jaune brun foncé dissout sur-lé. champ les taches arsenicales, et laisse, par son évaporation spontanée! des taches jaunes. Le même acide mis en contact avec les taches anti= moniales ne donne point de réaction immédiate ; ces taches restent plusieurs minutes infactes et sans se dissoudre; mais, par suile du contact et dé l’évaporation, elles prennent une belle couleur rouge de wermillon (Lassaigne , bid.). re 4° Si l’on ne veut agir que sur une tache arsenicale M. Boutin propose de la circonscrire avec une baguette de verre Module préalablement dans l’eau, contenant un centième d’acide azotique pur; puis on fait tomber sur la tache une goutte de ce même acide au centième, de manière qu'elle ne soit en contact qu'avec un mulligramme environ d'acide réel, On chauffe légèrement, et quand la tache est ar senicalé, elle disparaît presque immédiatement ; elle est alors transformée en acides arsénieux et arsénique. On laisse refroidir la capsule, puis on fait arriver sur la partie où se trouvait la tache un courant d’acide sulfhydrique provenant de la décomposition de l’eau par le sulfure de fer sous l'influence de l'acide sulfurique, et bientôt apparaît une tache jaune où se trouvait primilivement la tache miroitante. Si l'acide sulfhydri ique eût été préparé avec le sulfure d’antimoine et l'acide chlorhydri que, l'expérience serait manquée, parce qu’il se déposerait du soufre ét qu e les réactions ultérieures ne seraient pas aussi nettes. La tache jaune dont j'ai parlé est dissoute dans un gramme d’ ammoniaque liquide pure. On fait rougir une capsule en platine, et on y verse goutte à goutte la: s0lution amoniacale incolore, qui passe à l’état sphéroïdal. Elle forme un sphéroïde très-aplati dont l'équateur va toujours en diminuant, son axe vertical restant invariable. Lorsque le sphéroïde s’est transformé en Sphère et qu’il na plus que le volume d’un petit pois, on le touche avec un tube mouillé préalablement dans l'acide chlorhydrique. Le sphéroïde, qui était incolore, se colore en jaune; on y ajoute une goulle
d'ammoniaque, et il se décolore pour se colorer de nouveau en jaune si on le touche avec de l’acide chlorhydrique. Ces alternatives de coloration et de décoloration peuvent se reproduire presque indéfiniment ; c est là un caractère qui appartient exclusivement au sulfure d’arsenic; en effet le sulfure de cadmium, également jaune, est insoluble dans lammoniaque. Lorsque les réactions qui précèdent ont été nettement obtenues, on place dans le sphéroïde un petit cristal de carbonate de soude , du poids de 0,05 ; on soustrait la capsule à l’action de la chaleur eton la pose sur un plan de mélal ; sa température s’abaisse rapidement etle sphéroïde s’étale presque immédiatement sur la partie la plus déclive de sa surface. La petite masse saline qui en résulte, projetée sur un charbon incandescent, exhale l'odeur alliacée de l’arsenic. (Boutigny, Journal de chimie médicale, janvier et juillet 1846.)
_Le procédé de M. Boutigny est incontestablement supérieur à tous les autres , lorsqu'on n’agit que sur une tache arsenicale..
5° La tache arsenicale ne se dissout qu'avec lenteur dans le monosulfure d’ammonium froid (sulfhydrate d’ammoniaque), tandis que la {ache antimoniale se dissout instantanément dès qu’elle est touchée par une goutte de ce sel. Lorsqu'on soumet comparativement ces taches à là vapeur du sulfhydrate, on voit, après quelques heures, que la tache arsenicale n’est. pas altérée, tandis que celle d’antimoine aura élus ou moins complétement 4e du Mais ce qui vient ensuite ajouter à ces caractères, c’est que presque toujours, à la place ou autour des taches Doubles. plus ou moins effacées, on voit se former des taches rougeätres ou orangées de kermès ou de soufre doré d’antimoine, qui viennent s’y substituer, tandis que les taches arsenicales, résistant à l’action du sulfhydrale, ne changent pas d'état: on observe seulement que leur pourtour, qui devait se trouver imprégné d'acide arsénieux, surtout dans le sens du jet de la flamme, prend une teinte jaune, due certainement à la formation d’une DULe mince d’orpiment. (Leroy, professeur à Grenoble ; extrait du Bulletin de la Société de cette ville.)
6° Si l’on place sur une capsule plate du phosphore divisé en petits fragments, et que l’on renverse sur cette capsule la soucoupe contenant des taches arsenicales ou antimoniales, on verra, en agissant à la température ordinaire, que les taches ar Hs ho disparaîtront au bout de quelques heures, tandis que les taches antimoniales persisteront pendant plus de quinze jours; elles finiront cependant par disparaitre en partie, et alors en exposant la soucoupe sur une capsule dans laquelle on Verse une solution d'acide sulfhydrique, les émanations de ce gaz qui se dégagent spontanément du liquide suffisent pour faire reparaltre les taches, celles d’arsenic à l’état de sulfure jaune et celles d’antimoine à l’état de sulfure rouge, conservant alors la même forme que
celle qu’elles avaient avant d’avoir été soumises à l’action de la va cür du phosphore. En chauffant légèrement lé phospliore, oi hâte | rition dés tachés arsénicales; mais celles d’antimoine ne Sont f S lus promptement attaäquées. (Cottereau, Journ. de chim. méd., a 1846.) 7° M. Filhol, après avoir produit des taches arsenicalés hé une Sôucoupe en porcelaine, prend une seconde soucoüpe dans laquelle il vetse un peu d’une dissolution de chlorure de soude mêlé à peu près de Son volume d’acide sulfurique étendu d'environ 30 à 40 fois son poids d'éatr il recouvre la capsule qui contient cé mélangé par celle sur ph se trouvent les taches. Au boût d’une ou deux minutés, ces derhiétes ont disparu ; il verse alors sur la place qu’elles Gccupaient un peu d'une dissolutiôn concentrée d’azotate d'argent neutre, et il obtient immédiä= tement une coloration rouge-brique ; où mêmé it phéchité si les ‘taches étaient nombreuses. La sensibilité de ce procédé est telle, qu’on péut, avec une seule tache, obténir üne réaction parfaitement tranchée. Il ést important d'enlever la soucoupe sur laquelle se trouvaient les tachés, aussitôt qu’elles ont disparu; sans cetté précaution, là teinté roue brique dé l’arséniate est affaiblie par la présence d'une quantité notablé de chlorure d'argent.
Si nous comparons maintenant les diverses taches métalliques où autres aux taches arsenicales, nous verrons qu’il ést aisé de distinguer celles-ci. hr: 4
Taches de phosphore. Si la tache né contient que du phosphore, ellé est jaune ‘rangée, quand elle est intense, ét d’un jaune-serin, tirant un pêéu sur l’orangé, $i elle est mince; elle est brillante volatile, sous là flamme du gaz hydrogèné, et Séruble dans l'acide azotique à froid. Si la tache provient de la combustion du gaz hydrogène phosphoré, élle est brillante et d’une belle nuance orangée ; ellé est même rouge quand elle est épaisse ; son brillant la fait ressembler 4û élinquant : elle se volati= lise par Ta chaleur et se dissout dans l'acide azotique à froid. En outré la tache de phosphore renferme constamment de l'acide phosphoriqué ; . aussi attire-t-elle toujours l'humidité de l’air et rougit-ellé un papier de tournesol avec lequel on la presse. Si, après l’avoir traitée par l'acidé azotique, on évapore à siccité, on obtient de l'acide phosphorique, qui donne du phosphate d'argent jaune, quand on a saturé l'acide par 4 atome de soude et qu'on touché avec une goutte d’azotate d'arge concentré.
Taches de soufre. Elle sont jaunes, 6paques, volatiles et sénil dans l’acide azotique à froid.
Taches d’iode. Elles sont jaunes, quelquefois légèrement brillantes ét. instantanément solubles dans l’acide azoliqué à froid; maïs ellés ont l'odeur diode, ét sont tellement volatiles qu’elles RE pres-
Pl
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Taches d'anñtimoine. Elles sont bleues et brillantes quand élles Sont épaisses, et d’un brun fauve si elles sont formées par üne couchie dan timoïne fort mince; elles ne se vaporisent pas sensiblement à froid ét n'attirent pas l’humidité de l'air. Soumises à l’action de la flanimé du gazhydrogène, à moins qu’elles né soient très-minces, élles ne dispa= raissent pas àu bout de cinq à six minutes comme les taches arsénicales ; d'abord elles s'étendent, puis elles deviennent moins foncées et il sé produit. de l’oxÿde blanc d’antimoine qui se Volatilise; maïs il resté tou: jours uñe tache moins volumineuse d’un gris fauve. Lacide azotique concentré les dissout instantanément, et si l’on évapore là Fiqueur jhsqu'ésiceité, on obtient un résidu jaune d’acidé antimonieux, qui ne devient pas rouge-brique par l’azotalé d'argent, et qui brunit et noircit siyaprès avoir ajouté ce sel, on le touche par une goutte d’ammoniaque. Si lon dissout dans l’acide chlorhydrique étendu d’eau l'acide antimio: mieux jaune produit par l’action de l’acidé azotiqué, et quë l'on fassé passer à travers le solutum quelques bulles d’acide sulfhydrique gazeux, ikse forme sur-le-champ un précipité orangé rougeätre de sulfuré d’antimoine. Le chlorure de soude ne fait point disparaitre les taches anti moniales, ce qui les distingue encore dés taches arsenicales.
Taches mélangées d’arsenic et d’antimoine. On pourrait obtenir ces taches dans un cas d’empoisonnément par l’arsenic si le malade avait pris du tartre stibié. L'aspect de ces {aches varierà suivant la proportion d’arsenic el d’antimoine qui entrera dans leur composition, et ne saurait par conséquent être décrit d’une manière générale. Si on les soumet à l'action dé la flamme du gaz hydrogène, l’arsenic se volatilisera presque aussitôt, ét lantimoine restera. Si on les dissout dans quelques goulles d'acide azotique et que l’on évapore le so/utum jusqu’à siccité, il suffira de faire bouillir Le résidu jaunätre avec de l’eau distillée pendant quelques minutes, pour dissoudre la presque totalité de l’acidé arsénique, tandis que la majéure partie dé l'acide antimonieux restera indissoute; qu’on filtre la liqueur, après l'avoir décantée, et qu’on la fasse évaporer jusqu’à siccilé, l'acide arsénique obtenu déviendra rouge-brique pat Pazotate d'argent , tandis que l'acide antimonieux jaune, qui était resté dans la petite capsule, s’il est dissous dans Pacide chlorhydrique, donnera ün solutum que acide sulfhydrique gazeux précipitera en orangé rougeätre (sulfure d’antimoine).
Taches de zine. Ces taches se produisent lorsqu'on fait marchér avéé trop de force l'appareil alimenté par l’acide sulfurique, parce qu’alors une portion de sulfate de zinc est entraînée par le gaz hydrogène, qui réduit l’oxyde de zine sur l'assiette de porcelaine: mais elles sé montrent
plus fréquemment si l’on substituel’acide chlorhydrique à lacide#sulfurique; il suffit dans ce cas d’un dégagement de gaz qui! n’est pas trop intense pour les faire naître. Il estd’autant plus important dé les taräctériser qu’elles présentent à peu. près l’aspect des tâches arsenicales. Voici comment on les reconnaitra : elles s’effacent complétement Pair, parce qu'elles se transforment en oxyde de zinc; elles ne! se volatilisent pas à la flamme du gaz hydrogène, à moins qu’elles nesoïent récemment faites ; elles se dissolvent rapidement dans l’acide azotique à froid; mais le solutum, évaporé jusqu’à siccité, ne devient pas rouge-brique para: zolate d'argent, et si on dissout le produit de l’évaporation dans Veau distillée, le gaz acide sulfhydrique le précipite en blanc (sulfure dezine). Taches de fer. Elles sont grises, brillantes, et quelquefois irisées ; elles ne se volatilisent pas sous la flamme du gaz hydrogène; exposées à l’air, elles se transforment. assez rapidement.en sesquioxyde deñfer rougeâtre. L’acide chlorhydrique les dissout instantanément ; et se*colore en jaune. Le so/utum , évaporé jusqu’à siccité, laisse un résidu qui devient bleu par le cyanure jaune de potassium et de fer, et d’un violet noirâtre par le decoctum de noix de galle. : | M Taches de plomb. Elles sont d’un gris bleuâtre, fixes au feu, solubles dans l'acide azotique à froid ; le solutum, évaporé jusqu’à siccité, laisse un résidu blanc qui devient jaune-serin par l’iodure de potassium , €t noir par l’acide sulfhydrique. pas! Lo Taches sur la faïence. Quand on fait arriver du gaz hydrogène sur des assiettes de faïence dont le vernis contient des oxydes de plomb et d’étain, si la flamme est forte, il se produil: souvent des taches composées de plomb et-d’étain, d’une couleur grise bleuâtre ou noires, ternes, fixes et insolubles dans l'acide azotique. Quoique ces taches soient, comme on le voit, faciles à distinguer des taches arsenicales, ‘il ne faut jamais employer, dans les expertises médico-légales, des ‘as- Siettes de faïence pour recueillir l’arsenic. : Éd Taches signalées d’abord'par moi, sous le nom de taches de crasse , puis par MM. Flandin et Danger. Nous voici enfin arrivés à ces taches dont on à fait si grand bruit pendant longtemps, et dont j'ai fait justice bien avant l’Institut et l’Académie royale de médecine. A entendre MM. Flandin et Danger, les taches dont il s’agit se produiraient souvent dans l’acte de la carbonisation des matières organiques ; el comme ils disaient qu’elles offraient tous les caractères -des taches arsenicales, il fallait, suivant eux, renoncer à reconnaître l’arsenicà l’aide.de simples taches. Tant de prélention devait s’évanouir devantlle plus léger examen, aussi ne reste-t-il rien aujourd’hui d’une si pom= peuse annonce, Disons d’abord que ces taches se forment toutes les fois que l’on introduit dans un appareil dit de Marsh du sulfite et du phosphile
d'ammoniaque avec quelques gouttes d'huile de térébenthine, ou bien une matière blanche que l’on obtient par sublimation en traitant la chair musculaire fraîche avec du nitre et de l’acide sulfurique, et en chauffant jusqu’au rouge dans une cornue.
Voici ce que je disais en 1839, dans mon premier mémoire sur l’absorption de l’arsenic : «En traitant certaines matières organiques non arsenicales par de l'acide azotique bouillant, on obtient des liquides, lesquels, placés dans un appareil dit de Marsh, fournissent destaches que j'appelle taches de crasse ; ces taches, disais-je, si elles sont quelquefois brunes ébbrillantes, comme les taches arsenicales, sont le plus souvent jannâtres el ont un tout autre aspect que ces dernières : il suffit de les avoir vues une fois pour les distinguer des taches arsenicales ; mais en admetlant que des gens peu versés dans ces sortes de matières fussent tentés de confondre des objets aussi différents, on les distinguerait aux caraclères suivants : 1° l'acide azotique froid ne détache pas les taches de crasse, alors même qu’on frotte sur place avec une baguette; 2 elles finissent par se dissoudre en partie dans une grande quantité de cet acide bouillant, mais elles laissent toujours sur la capsule une matière brunâtre ; 3° la dissolution azotique, évaporée jusqu’à siccité, donne, au lieu d’un résidu blanc ou d’un blanc jauntre, une matière jaune foncée, brune ou noirâtre ; 4° cette matière ne fournit point de précipilé rouge-brique avec l’azotate d'argent ; 5° enfin l'acide sulfhydrique gazeux ne précipile pas en jaune la dissolution dans l’eau du produit azolique évaporé jusqu’à siccité.»
Une assertion aussi explicite aurait dû suffire pour écarter l’idée de soulever à cet égard une question quelconque. 11 n’en fut rien: il se trouva deux hommes, MM. Flandin et Danger, qui, après avoir puisé dans mon mémoire, sans le citer, la connaissance de l'existence de ces taches, vinrent gravement, deux ans après, lire un mémoire à l’Inslilut pour annoncer comme un fait nouveau que ces taches existaient ; el; non contents de ce premier plagiat, ils en commirent un second en prenant à M. Raspail une idée extravagante qu’il avait émise dans les débats concernant Mercier de Dijon, et qu’il avait publiée, savoir, qu'à l’aide de certains phosphites, d’une huile essentielle ou de charbon : placés dans l'appareil dit de Marsh, on pouvait obtenir des taches offrant fous les caractères physiques et chimiques des taches arsenicales. Que celle annonce pompeuse soit vraie, et nous arrivons à l'absurde, car ilfaudra conclure que deux corps très-différents l’un de l’autre, l’arsémic el la matière des taches de crasse, jouissent des mêmes caractères!!! Tout cela ne pouvait pas soutenir le plus léger examen; je Mélevai aussitôt, à l’Académie de médecine, contre une pareille pré
tention, et je n’eus qu’à rappeler, pour mettre le bon droit de mon côté, ce que j'avais écrit sur les caractères différentiels des taches.de crasse et des taches arsenicales. Quelques mois après, l’Institut se pro= nonça dans le même sens, après avoir dit que j'avais le premier fait connattre ces taches ; enfin l’Académie de médecine, à son tour, réduisit au néant une assertion dont la fausseté sautait aux yeux. é On aurait pu penser que le débat se terminerait là; mais l'ianarsels et la mauvaise foi ne reculent pas aussi facilement. Complétement battus sur ce point, on déplaça la question et l’on ne soutint plus que les taches de crasse pussent être confondues avec les taches arsenicales, On s’efforçca de prouver alors que les taches arsenicales n'étaient pas formées par de l’arsenic. Une pareille thèse ne pouvait être soutenue. que par des hommes complétement étrangers à la science : aussi MM, Flan: din et Danger, qui n'avaient pas le droit de prendre la parole à l’Aca= démie, choisirent-ils M. le professeur Gerdy. Gelui-ci, après avoir humblement reconnu son incompétence dans la question, n’en entra pas moins en lice avec une véhémence et une passion qu’on n’a pas ous bliées, et prit pour thème la proposition suivante : «Les taches ne signis fient rien, car elles ne sont pas formées par de l’arsenic révivifié ; Vins stitut les a proscrites, et il faut absolument avoir obtenu un anneau arsenical pour affirmer que la matière recueillie est de l’arsenic.» Tout cela est faux et absurde; en effet, les taches sont formées par de l’arse= nic: on peut les transformer en anneau en les dissolvant dans lacide azotique, à l’aide de la chaleur, en évaporant la liqueur jusqu’à siccité, en traitant le produit par l’eau et en le mettant dans un appareil ditde Marsh ; tout comme on peut changer l’anneau en taches, si on élève la température de cet anneau à l’aide d’une lampe à esprit de vin, et qu’on le fasse traverser par un courant de gaz hydrogène. | L'Institut n’a point proscrit les-taches ; son rapport serait frappé de nullité si cela était, puisque, dans la plupart des cas, la commission n'a formé sa conviction qu’à l’aide des taches, et que presque jamais elle n’a cherché à obtenir l’anneau arsenical dans les nombreuses“ex périences qu’elle a tentées, Est-ce proscrire les taches que de dire, à a page 1085 du rapport (voy. Comptes rendus de la séance du 14 juin 1841), que les experts qui chercheront à obtenir des taches devront faire usage d’assieltes de porcelaine, et éviter les assiettes de faïence qui contiens nent des vernis plombeux ; est-ce proscrire les taches que d'insérer Ma page 1106 du même rapport, en résumant fout le travail, dans les eon* clusions, qu'après avoir fait passer le gaz hydrogène arsénié dansun long tube de verre chauffé au rouge pour le décomposer, on essayera de recueillir des taches à l'extrémité de ce tube? Il est vrai que le rappor-
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 483 teur de la commission, dans la séance du 12 juillet, parlant en son propre et privé nom, est venu dire à l’Académie des sciences qu’il prosenivait les taches , se mettant ainsi en contradiction avec le rapport qui étaitson œuvre et qu'il avait fait adopter un mois auparavant par la compagnie ; mais c’est ici une opinion personnelle, uneerreur commise parun homme éminent, et dont il serai injuste de rendre l'Institut responsable. »
L'erreur commise par M. Regnault est tellement évidente que huit ans plus tard, il à implicitement rétracté son dire; voici ce qu’on lit dans son ouvrage intitulé Cours élémentaire de chimie (p. 328, 1. 1), publié en 1849 : «On peut couvrir une soucoupe de taches arsénieuses, et recueillir une quantité d’arsenic suffisante pour constater les caractères de ce corps.» El plus loin : «Il peut en effet se produire des taches sur la soucoupe de porcelaine, lors même que le gaz ne renferme pas la moindre Wace d’arsenic; mais il est toujours facile de s’assurer si ces taches sont arsenicales, en les soumettant à des épreuves chimiques convenables. » Il dit encore, en donnant les caractères des arséniates et des arsénites (voy. p. 99 du £. 11) : « Les dissolutions de ces sels produisent des taches arsenicales dans l'appareil de Marsh. » Il n’est pas fait mention de l'anneau arsenical,
J'ajouterai encore, à l'égard des taches de crasse, qu’elles ne peuvent pas se produire dans les circonstances où se trouvent les experts qui cherchent à constater un empoisonnement par l’arsenie, s'ils ont détruit la matière organique par l’azotate de potasse ; elles ne pourront pas se former non plus si l’on a carbonisé les organes par une suffisante quantité d'acide azotique; en effel, ces agents oxygénants brulant complétement la matière charbonneuse qui forme seule ces taches, il ny à plus moyen de les obtenir. MM. Flandin et Danger s’élaient encore trompés en faisant jouer un rôle important au phosphite et au sulfite d'ammoniaque dans leur production; les travaux ultérieurs de MM. Fordos et Gélis ont montré que ces deux sels mis dans un appareil ditde Marsh ne fournissent que des taches de soufre, et que, si l’on ajoute del’essence de térébenthine, on recueille des taches charbonneuses plus abondantes que celles que donnerait l’essence seule, parce que le phosphite d’amoniaque rend le dégagement de gaz plus abondant et facilite lentratnement mécanique de celte essence. (Journ, de pharmacie, décembre 1841.) Au reste, dès qu’il fut question de la production de ces taches, je m'écriai contre l'impossibilité de les obtenir dans les conditions où je me plaçais, et je dis qu’il suffisait de connaître les premiers éléments de la science pour partager cette opinion. L'Institut et PAca. démie royale de médecine n’ont pas professé une autre doctrine.
de terminerai celle discussion en me demandant-ce qui est résullé, en
fin de compte, de tout le bruit que l’on à fait à propos de taches arsenicales. Que tous les experts, sans exception, qui ont été chargés d'éclai-
rer les tribunaux depuis la publication du rapport de l’Académie des sciences, ont.constamment recueilli de l’arsenic sous forme de taches,
qu’ils ont présenté aux jurés, comme preuve de conviction; mais, et en est beaucoup plus piquant, M. Flandin, lui-même, a été obligé de ré” tracter ses opinions et d'affirmer que des taches arsenicales étaient véritablement formées par de l’arsenic. Voici ce qu’on lit dans le rapport sur l’affaire Lacoste qu’il a signé conjointement avec M. Devergieet M. Pelouse, membre de l’Académie des sciences : «Des taches ont été recueillies en interceptant la flamme avec une soucoupe de porcelaine. Ces taches étaient de couleur fauve foncée, miroitantes et métalliques. Elles se volatilisaient à la flamme du chalumeau en donnant une odeur prononcée d’arsenic; touchées par une dissolution très-étendue de chlorite de soude, elles disparaissaient instantanément; exposées au= dessus de la vapeur d’un flacon de chlore, elles étaient dissoutes, et ai contact du gaz acide sulfhydrique, reparaissaient soudain à l’état de sulfure jaune miroitant. La double réaction du chlore gazeux et de l'a cide sulfhydrique sur les taches a été indiquée par l’un de nous (M: De= vergie). À l’ensemble de ces divers caractères, il était IMPOSSIBLE de ne pas RECONNAITRE l’arsenic.» (Gazette des tribunaux du 15 juillet 1844; à Rapport textuel de MM. Pelouze, Devergie et Flandin.) |
En lisant ce passage, M. Gerdy se sera sans doute promis de ne plus se faire le champion de mauvaises causes et de ne prêter désormais son talent qu’à la défense d’opinions consciencieuses et fondées sur la rai son. Quant à M. Flandin, qu’ai-je besoin de faire ressortir le rôle qu'il a joué dans celte misérable querelle où il a fini par se donner un dé menti, dès qu’il a été obligé de dire la vérité et de partager les idées de deux hommes dont l'instruction ne saurait être contestée.
Mais, dira-t-on, puisque les taches arsenicales ne sont que de l’arsenic, comment se fait-il que dans la dernière conclusion de son rapport, dans ce qu’elle appelle une instruction, la commission de l’Institut conseillé de recueillir un anneau, et qu’elle ne prescrit pas d’obtenir des taches? Cela se conçoit; là on s'adresse à tous ceux qui pourront être chargés d'une expertise, aux inhabiles et aux inattentifs, aussi bien qu'aux hommes éclairés ; or il suffit qu’il soit possible de confondre les taches arsenicales avec d’autres taches, quand les opérations ne sont pas faites avec le soin qu’elles réclament, pour que l’Institut conseille d'obtenir un anneau plutôt que ces taches; mais il est évident que celles-ci, si l'on a constaté qu’elles possèdent les propriétés chimiques caractéristiques de l’arsenic, suffisent-et au delà pour affirmer que la matière que l’on
examine contient de l’arsenic. Au reste, pour éviter toute controverse, il vaudra mieux recueillir à la fois et des taches et l’anneau, comme je l'ai prescrit à la page 468, et comme j'avais conseillé de le faire dès l'année 1839, deux ans avant l’Institut (voy. les Mém. de l’Acad.).
Caractères de l’arsenic sous forme d’anneau. Si l’on examine l'anneau d'arsenic contenu dans le tube à côté de l’amiante D, on verra qu'il est brillant, couleur d’acier, qu’il exhale une vapeur d’une odeur alliacée quand on le met sur un charbon ardent, et que l'acide azotique bouillant agit sur lui comme sur les taches arsenicales ; en sorte que l’on pourra constater l’action de l’azotate d'argent et celle de l'acide sulfhydrique gazeux. Il peut arriver que la quantité d’arsenic obtenue soit si pelite qu’on ne puisse pas la détacher du tube; ce n’est quelquefois qu'une légère couche terne et grisâtre, qui recouvre les parois de ce tube ; dans ce cas, après avoir soigneusement recueilli tous les fragments de verre enduits de cette couche, on dissoudra celle-ci dans quelques gouttes d'acide azotique pur, et on agira sur la dissolution comme je l'ai dit à l’occasion des taches (voy. p. 474).
Acide arsénieux faisant partie d’une pâte ou d’une poudre. — On fait bouillir la pâte ou la poudre pendant une heure avec de l’eau distillée ; on filtre la liqueur refroidie, après avoir séparé la graisse qui pourrait se trouver à la surface ; on l’essaye par l’acide sulfhydrique gazeux et par l'appareil dit de Marsh; elle se comporte dans la plupart des cas comme une dissolution aqueuse d’acide arsénieux (voy. p. 461). S'il en était autrement, on agirait sur la graisse et sur les matières solides, comme je le dirai eu parlant des matières organiques solides.
Acide arsénieux mélé à des liquides alimentaires, à la matière des vomissements ou à celles que l’on retire du canal digestif (1). — L’acide arsénieux ne trouble pas la transparence du vin, du cidre, de la bière, du thé, du café, du lait, du bouillon, de la bile, ni des autres liquides organiques, quand il est dissous dans ces liquides ; mais il arrive souvent qu'une partie de cet acide n’est que suspendue, en sorte que par le repos
oo
{{) On a indiqué, dans ces derniers temps, comme une chose en quelque sorte Merveilleuse, la présence de l'acide arsénieux dans les excréments des hommes et des animaux. Fallait-il s'arrêter à une pareille puérilité, lorsque le fait, déjà reconnu mille fois par l'expérience, ne pouvait pas manquer de se produire dans une foule de circonstances? Quoi de plus naturel que de trouver de l'acide arsénieux dans tout le contenu du canal digestif, lorsque ce poison a été introduit dans ce canal. Il y a mieux, depuis que nous savons, par les expériences de M. Chatin , que l'acide arsénieux est éliminé en partie par la membrane muqueuse du canal digestif, on prévoit que l’on doit trouver de cet acide dans ce canal, alors même qu’il aurait été appliqué sur la peau ulcérée.
il se ramasse au fond des vases ün précipité pulvérulent d'acide arsemieux ; d'où il suit qu’il importe dans ces différents cas dé décañter les liqueurs et de recueillir la poudre arsenicale s’il en existe, afin dé la reconnaître comme il à été dit à la page 460. Quant à là portion d'acide arsénieux dissoute dans le liquide, il faut savoir qu’elle peut être telement retenue par la matière organique, que l’acidé sulfhydrique, qui est le réactif le plus important, non-seulement ne là précipite pas, mais même ne la colore pas, et qu’alors même que cet acide doit la précipiter, cette précipitation peut se faire longtémps attendre. Voici des faits qui mettront cette vérité hors de doute: | 1° Que l’on dissolve quelques grammes de gélatine dans 100 grammes d’eau, que la dissolution soit divisée en deux parties égales, après l'avoir mêlée avec quatre gouttes dé solutum concentré d'acide arsénieux ; si l'on verse dans l’une de ces parties de l’acide sulfhydrique liquide et deux gouttes d’acide chlorhydrique, la liqueur deviendra jaune Sur-léchamp, mais ne donnera point de précipité de sulfure d’arsenic. Si l'on fait bouillir l’autre partie avec 4 grammes environ d’acide azotique pour détruire une portion de la matière animale, et qu’au bout d’üne demi-heure on sature l'excès d'acide par la potasse pure, on obtiendra un précipité floconneux de sulfure d’arsenic entièrement soluble dans l’ammoniaque dès que l’on y versera de l’acide sulfhydrique li quide. Rapp a donc été induit en erreur en annonçant que les réactifs ne pouvaient point déceler l'acide arsénieux, lors même que l’on avait traité par l’acide azotique les liquides mêlés avec ce poison; cela tient à ce qu’il n’a point cherché l’acide arsénieux par les acides sulfhydrique et chlorhydrique, mais bien par le sulfate de cüivre ammoniacal, qui, dans ce cas surtout, est un réactif fort infidèle.
2 Le 18 juillet 1826, j'ai introduit dans un bocal à large ouverture, qu'on a exposé à l'air, 2 litres d’eau tenant en dissolution 30 centigrammes d’acide arsénieux et environ le tiers d’un canal intestinal d'un cadavre. Lé 12 août suivant , le mélange exhalait à peine une odeur désagréable; la liqueur filtrée ne jaunissait ni ne précipitait par l'acide sulfhydrique, landis qu’après avoir été évaporée jusqu’à siccité, il suffisait de traiter le produit par l’eau bouillante pour que l’acidé sulfhydrique colorät et précipität la dissolution en jaune (sulfure d’arsenic). Le 5 mai 1827, la liqueur était fortement alcaline et ne se colorait pas en jaune, à plus forte raison par l’acide sulfhydrique. (Traité des eæhumations juridiques, t. Il, p. 281.)
3° En 1832, Plançonneau avait empoisonné dix-sept personnes avec du pain contenant de l’acide arsénieux. Des experts d'Angers avaient fait bouillir ce pain dans l’eau et avaient traité le décoctum par l'acide
sulfhydrique gazeux. Voyant qu’ils n’oblenaient point de sulfure jaune précipité, ils avaient conclu que le pain ne renfermait point d’arsenic. Une seconde expertise, faite par MM. Lassaigne et Chevallier, s’était terminée de même. Je fus alors chargé de procéder, avec Barruel, à la recherche de l'acide arsénieux. Nous attendimes plusieurs jours pour Jaisser au précipité jaune de sulfure d’arsenic le temps de se déposer du décoctum aqueux, ce que n'avaient pas fait les autres experts, el nous rélirâmes de l’arsenic de ce sulfure. Le corps du délit arriva à Angers au moment où les débats allaient étre clos ; l'accusé, qui aurait été indubitablement acquitté sans notre expertise, déclaré coupable, fut condamné à mort. Il avoua son crime avant de monter sur l’échafaud.
4° Le liquide obtenu en faisant bouillir l’estomac de Soufflard pendant une heure avec 2 litres d’eau distillée fut acidulé par l'acide chlorhydrique et soumis à un courant de gaz acide sulfhydrique ; au bout "dé trois mois seulement il s'était déposé du sulfure jaune d’arsenic, de manière à pouvoir être séparé par le filtre.
11 n’ést pas nécessaire de réfuter l’assertion émise par MM. Hombron et Soulié, savoir : « Que les matières vomies, les liquides contenus dans le canal digestif, et les dissolutions provenant des décoctions aqueuses de l’estomac, du sérum, du caillot du sang, et de la bile de chiens robustes empoisonnés par 2 grammes 20 centigrammes d’acide arsénieux , dissous dans 64 grammes d’eau et introduit dans l’estomac, ne fournissent point d’arsenic à l’analyse» (Nouvelles recherches sur l’empoisonnement par l'acide arsénieux ; Brest, 1336). L'erreur est par trop manifeste, comme je l’ai démontré dans un mémoire lu à l’Académie royale de médecine le 29 janvier 1839. On devra donc regarder comme fabuleuse l'annonce du journal {’Armoricain du 16 avril 1835, qui avait provoqué le travail de MM. Hombron et Soulié. Voici le passage le plus Saïllant de cette annonce : « Marguerile Jœger, cette épouse, cette mère dénaturée, faisait bouillir une certaine quantité d’arsenic (acide arsénieux) dans un litre d’eau, faisait passer le liquide au travers d’un linge lorsqu'il était refroidi, et mélait cette eau avec un verre de vin, avec “une tasse de lait, avec du bouillon. Il en résultait que l’arsenic, extrémement divisé, ne pouvait être retrouvé dans les intestins des personnes à qui elle l’administrait. Les gens de l’art auxquels la veuve Jæger expliqua cet infernal procédé en firent l’essai sur un veau, sur un porc; ces animaux sont morts avec une rapidité effrayante, et l'ouverture de leurs entrailles n’a présenté aucune trace d’empoisonnement.»
Procédé. — À. Si le liquide arsenical est transparent et nullement vis- ‘queux (vin, cidre, bière, thé, café, etc.), après l'avoir filtré et acidulé par quelques gouttes d’acide chlorhydrique que l’on aura préalablement
essayé et qui ne sera pas arsenical, on y fera passer un courant de gaz acide sulfhydrique lavé; le sulfure d’arsenic précipité et plus ou moins coloré sera lavé avec de l’eau distillée et séparé du liquide qui le surnage à l’aide d’une pipette; alors on le chauffera à la lampe à esprit de vin dans une petite capsule de porcelaine, avec de l’acide azotique, pour le transformer en acides arsénique et sulfurique. Dès que la mMatière sera à siccité, on la dissoudra dans l’eau, et on l’introduira dans un appareil dit de Marsh pour obtenir l’arsenic (voy. page 467). Dans celle espèce, on n’a pas à craindre que l’acide sulfhydrique ne précipite pas instantanément l'acide arsénieux.
Gomme on le voit, je renonce tout à fait, dans la recherche de l’acide arsénieux mêlé à des liquides colorés, au procédé qui consiste à décolorer préalablement la liqueur soit au moyen du charbon animal, soit au moyen du chlore (voy. la note de la page 41). L'expérience m'a prouvé en effet que celte décoloration est tout à fait inutile dans l’espèce, et que l'acide sulfhydrique fournit constamment du sulfure d’arsenie avec ces liquides colorés, préalablement acidulés, dans lesquels la présence de ce poison aurait pu être démontrée par les réactifs conyenables après la décoloration. M. Devergie prescrit de décolorer la liqueur par le charbon animal, ce qu’il ne faut pas admettre, parce que ce charbon absorbe une quantité notable d'acide arsénieux ; il rejette, en outre, l'emploi du chlore comme décolorant, parce que, dit-il, cet agent fait passer l'acide arsénieux à l’état d'acide arsénique, que le sulfate de cuivre ammoniacal et l’acide sulfhydrique ne précipitent plus (art. 4rsenic du Dictionnaire de médecine et de chirurgie). IL me serait difficile de ne pas relever une pareille erreur. On lit dans tous les ouvrages élémentaires que l’acide arsénique précipite en bleu par le sulfate de cuivre ammoniacal à froid, et en jaune par l’acide sulfhydrique, pourvu qu'on porte la liqueur jusqu’à l'ébullition; d’ailleurs, M. Devergie peul s’assurer de l’inexactitude du fait qu’il annonce, en décolorant du vin contenant de l'acide arsénieux par la quantité de chlore nécessaire pour faire perdre au liquide sa couleur rouge, et en filtrant ; la liqueur filtrée précipitera en vert bleuâtre et en jaune par les deux réactifs em= ployés, comme je l'avais annoncé: et si M. Devergie a vu le contraire, c'est qu’il a mal expérimenté, en versant beaucoup trop de chlore sur le liquide coloré.
IL importe surtout de prémunir les experts contre l’emploi du sulfate de cuivre ammoniacal pour la recherche de l'acide arsénieux mêlé à des liquides organiques colorés. Ce réactif , beaucoup trop vanté, n’est pas, à beaucoup près, aussi sensible dans l'espèce que l'acide sulfhydrique, el peut d’ailleurs induire en erreur, Voici des preuves incontestables
de ces assertions : Que l’on verse dans 100 grammes d’une dissolution de gélatine une goutte de solutum concentré d’acide arsénieux , l'acide sulfhydrique jaunira la liqueur sans la précipiter : le sulfate de cuivre ammoniacal n’occasionnera aucun changement. Avec trois gouttes de la dissolution arsenicale et l’acide sulfhydrique, la décoction de gélatine acquerra une couleur jaune foncée, mais ne précipitera point, même en yajoutant de l’acide chlorhydrique ; le sulfate de cuivre ammoniacal ne la verdira point. Six ou sept gouttes d'acide arsénieux et un atome d’acide chlorhydrique fourniront un précipité jaune de sulfure d’arsenic; avec quatre gouttes, et à plus forte raison avec six goultes d'acide arsénieux, le sulfate de cuivre ammoniacal verdira la gélatine, mais sans faire naître aucun précipité. En détruisant par l’acide azotique bouillant une partie de la gélatine mélangée avec quatre gouttes d’acide arsénieux, on verra ensuite l'acide sulfhydrique, aidé d’un peu d’acide chlorhydrique, précipiter du sulfure jaune d’arsenic, tandis que le sulfale de cuivre ammoniacal se bornera à verdir la liqueur , lors même que l’on agira sur douze gouttes de dissolution d'acide arsénieux. J’ajoulerai que le sulfate de cuivre ammoniacal versé dans un mélange de 12 ou 15 parties de vin rouge et d’une partie d’une dissolution concentrée d'acide arsénieux, précipite en bleu noirâtre au lieu de fournir un précipité vert. D’où il résulte que, dans certaines circonstances où il existe une proportion d'acide arsénieux susceptible d’être décelée par l’acide sulfhydrique, le sulfate de cuivre ammoniacal n’est guère propre à le découvrir. Établissons maintenant qu’il est des cas où ce sulfate pourrait faire croire au premier abord qu’une liqueur contient de l’acide arsénieux quand elle n’en renferme pas. Ge réactif offre une couleur bleue, en sorte que si on le verse dans une liqueur jaune ne contenant point d'acide arsénieux , on obtiendra une coloration verte par suite du mélange du jaune et du bleu ; c’est ce qui arriveavec une décoction d’oignon filtrée ; à la vérité, il ne se ramasse aucun précipité dans ce cas. Le suc doignon surtout , s’il n’a pas été filtré, se colore également en vert et fournit un précipité gris verdâtre qui pourrait faire croire à des experts inhabiles que la liqueur renferme de l'acide arsénieux; mais pour peu que l’on examine attentivement ce précipité , on verra qu’il ne présente aucunement la couleur de l’arsénite de cuivre, et qu’il ne possède aucun de ses caractères. J’ajouterai enfin que dans la plupart des cas les liquides retirés du canal digestif de l’homme sont jaunes ou jaunâtres, qu'ils verdissent et précipitent même avec le sulfate de cuivre ammoniacal, sans que pour cela ils renferment de l’acide arsénieux. Les gens de l’art ne sauraient donc assez se tenir en garde contre ce réactif, qu’il est prudent, suivant moi, de ne jamais employer.
Je dois aussi blâmer l'emploi de l’azotale d'argent proposé par lé doc. teur Hume, lorsqu'il s’agit de constater la présence de l’acide arsénienx mélé avec des liquides organiques, quoique ce réaclif soit encore plus sensible que l'acide sulfhydrique. En effet , la méthode de M. Hume peut induire en erreur : 1° parce que l'acide phosphorique et les phosphates précipitent l’azotate d'argent ammoniacal à peu près commé l'acide arsénieux ; à la vérité, le phosphate précipité acquiert üne couleur plus foncée par l’action de la lumière ; 2° parce que l’azotate d'argent ammoniacal , quel que soit le soin avec lequel il à été préparé, contient {oujours de l’'ammoniaque libre ; or, cet excès d’alcali , mis en contact avec une liqueur animale non arsenicale, la colorera en jaune ou eñ jaune rougeätre ; et comme ces sortes de liqueurs renferment toujours des chlorures que le nitrate d'argent précipite, il arrivera que l’on obtiendra des précipités jaunâtres , que des experts peu habitués à ce genre dérecherches pourront prendre à tort pour de l’arsénite d'argent; 3° parce que dans les cas nombreux où la dissolution d'acide arsénieux sera mélangée de sel commun où d’autres chlorures, le précipité, au Liu d'être jaune, sera d’un blanc légèrement jaunâtre, attendu que les cho: rures précipitent l’azotate d'argent en blanc; on ne pourrait tirer parti de ce réactif, dans le cas où il existe des chlorures dans la liqueur, qu'autant que le précipité obtenu serait traité par l'acide azotique, comme l’a indiqué Marcel; alors l’arsénite d’argent serait dissous "et le chlorure d’argent resterait; on filtrerait la liqueur, dont on sattrerait l'acide azotique par l’ammoniaque, et on verrait l’arsénite d'argent jaune se précipiter. Mais à quoi bôn faire usage d’un réactif inutile qui ne peut pas donner toujours des résultats satisfaisants, et qui, alors même qu’il le pourrait, exige pour son emploi des précautions par trop multipliées ? u B. Si le liquide arsenical, transparent ou non , est épais, visqueuxet difficile à filtrer (lait, albumine , gélatine, bouillon , matière des vomissement , elc.), on le fera bouillir pendant quelques minutes pour toaguler une certaine quantité de matière organique, on le laissera refroidir et on le mélangera avec son volume d'alcool concentré marquant 40 degrés à l’aréomètre (Braconnot); l'alcool coagulera une nouvelle quantité de matière organique et retiendra l'acide arsénieux en dissolttion; on filtrera et on gardera la matière coagulée par le feu et par l'alcool. Le liquide alcoolique filtré, acidulé par quelques gouttes d'acide chlorhydrique, sera soumis à un courant de gaz acide sulfhydrique qui précipitera aussitôt du sulfure jaune d’arsenic dont on devra retirer l’arsenie, comme il a été dit à la page 462. La liqueur qui surnagera ce précipité reliendra encore un peu d'acide arsénieux que l'acide sulfhy-
DE IL'ACIDE ARSÉNIEUX. Hi EU drique n’aura point précipité en entier, comme je l'ai prouvé par des expériences nombreusés. Aussi , loin de là jeter, il faudra l’évaporer jusqu'à siccité et traiter le produit comme je le dirai bientôt en parlant des matières coagulées.
. &i la proportion d'acide arsénieux était tellement faible que l’acide sulfhydrique ne pût pas le déceler, on traiterait là liqueur par l'acide azolique (voy. page 494).
J'insiste sur La nécessité de retirer l’arsenie du précipité jaune, parce qu'il arrive souvent, en faisant passer de l'acide sulfhydrique gazeux dans certaines liqueurs non arsenicales qui retiennent de la matière organique, même après avoir été chauffées jusqu’à l’ébullition où après avoir éLé traitées par l'alcool, qu’il se forme un précipité jaune ou jaunätre, ou d’un brun clair; ce précipité se produirait bien plus souvent encore si l’on agissait sur les liqueurs filtrées avant de les avoir coagulées par l'alcool. Quoi qu'il en soit, ce précipité est composé de matière organique et de soufre et peut-être même d'acide sulfhydrique, ou bien de matière organique seule ; dans le premier cas, il ne se dissout qu'en très-petile partie dans l’ammoniaque ; tandis que, dans le Second cas, il est quel- Quefois entièrement soluble dans cet alcali, en sorte qu’il pourrait être facilement confondu avec le sulfure d’arsenic si l’on ne cher- Chait pas à extraire l’arsénic. Dans l'affaire Lafarge, les experts de Brives, opérant sur un précipité jaune qu’ils avaient recueilli en traitant le décoctum aqueux de l'estomac par l’acide sulfhydrique, eurent lémalheur de casser le tube dans lequel ils eéssayaient de réduire ce précipité jaune; ils n’oblinrent par conséquent pas d’arsenic sublimé ; Cependant ils conclurent que ce corps existait dans le cadavre de Lafarge ; C'était une faute. Voici comment je m'exprimai à cet égard dans une lettre que j'écrivis à M° Paillet, défenseur de laccusée.
Paris, le 20 août 1840.
« Monsieur, ;
«Vous me demandez, par vôtre lettre du 17 de ce mois, s’il sufffit pour affirmer qu'une liqueur recueillie dans le canal digestif d’un cadavre ou préparée en faisant bouillir dans l’eau distillée une partie de ce canal, contient de l'acide arsénieux, d'obtenir avec elle et l'acide sulfhydrique, un précipité jaune floconneux soluble dans l'ammontaque. Non, Monsieur. Tous les médecins légistes prescrivent de réduire par un procédé quelconque le précipité jaune et d’en retirer de l’arsenic métallique. J'ai longuement insisté dans mes ouvrages sur la néeessité d: recourir à cette extraction , et j'ai vivement blamé ceux qui, ayant négligé de le faire, con- Cluraient cependant à la présence d'un composé arsenical dans les flocons Jaunes dont il s’agit.
«En 1830, Barruel et moi, nous avons exposé dans le tome III des 4nnales d'hygiène une affaire judiciaire dans laquelle vous trouverez la solution de la question que vous m’adressez. Des experts, qu’il est inutile de nommer, élevaient de graves soupçons d’empoisonnement par céla set] qu’ils avaient obtenu, en traitant certains liquides par l'acide sulfhydrique, un précipité jaune floconneux soluble dans l’ammoniaque. Nous reconnümes que cette prétendue préparation arsenicale jaune ne contenait pas un atome d’arsenic lorsqu'on cherchait à la réduire, et qu’elle n’était autre chose qu'une matière animale contenue dans la bile. M. Chevalier vient d'insérer dans le dernier numéro du Journal de chimie médicale, une note dans laquelle il annonce avoir trouvé, deux fois depuis 1830, une
substance analogue.
«Agréez, etc. OrriLa. »
Je ferai une remarque importante relativement au sulfure d’arsenic obtenu de l'acide arsénieux qui a été mêlé à certains liquides, c’est qu’il arrive quelquefois que ce sulfure, au lieu d’être d’un beau jaune, est d’un jaune rougeätre, ou rougeâtre et même brunâtre; il peut alors être mélangé de soufre, d’une matière organique, et quelquefois même de sulfures de cuivre et de plomb. On le purifie en le lavant et en l'inlroduisant dans un petit flacon contenant de l'acide chlorhydrique pur et concentré qui dissout la matière organique et la minime proportion des sulfures qu'il renferme, sans toucher au sulfure d’arsenic niau soufre. Pour séparer celui-ci, on décante la liqueur chlorhydrique, on lave avec de l’eau distillée mélangée d’un cinquantième de son poids environ d’ammoniaque liquide qui dissout tout Le sulfure d’arsenicét n’allaque pas sensiblement le soufre. Pour étre certain d’avoir dissous tout le sulfure d’arsenic, on verse l’eau ammoniacale sur le filtre à trois ou quatre reprises différentes. La liqueur ainsi filtrée plusieurs fois, étant traitée par l'acide chlorhydrique pur, laisse déposer du sulfure jaune d’arsenic à peu près exempt de soufre. On peut, à la rigueur, pour les besoins de la médecine légale, négliger le lavage à l’eau ammoniacale et ne pas se préoccuper de la présence du soufre dans le mélange; en effet, le sulfure d’arsenic, ainsi mélangé, n’en sera pas moins décomposé par la polasse et le charbon lorsqu'on le chauffera dans un tube de verre , et ne fournira pas moins d’arsenic que s’il n’était pas mélangé de soufre. Il y aurait, au contraire, quelques précautions à prendre pour obtenir l’arsenic du sulfure, si celui-ci n'avait pas été séparé de la matière organique par l’acide chlorhydrique, avant de le décomposer par la potasse et le charbon; en effet, il se dégagerait alors une hüile empyreumatique, du sesquicarbonate d'ammoniaque, etc.; or celle huile se volatiliserait dans le tube où l’on fait la réduction, s’applique-
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 493 rait sur les parois de ce tube, en méme temps que l’arsenic; ce qui pourrait altérer les qualités physiques de celui-ci. Les précautions à prendre en pareil cas consisteraient à chauffer graduellement le sulfure d’arsenic pour décomposer d’abord la matière organique, et à introduire de temps en temps dans le tube, et à plusieurs reprises, un pelit papier brouillard contourné en spirale, afin d’absorber les vapeurs huileuses et ammoniacales ; lorsqu'on s'apercevrait qu’il ne se dégage plus de ces vapeurs, on suspendrait l’opération , on effilerait le tube à la lampe, puis on élèverait davantage la lempérature pour décomposer le sulfure d’arsenic et obtenir l’arsenic.
C. Traitement des matières coagulées par le feu et par l’alcoo! , et des matières solides que l’on aurait ramassées au fond des liquides vomis , eb de ceux qui auraient été extraits du canal digestif (1). Nous voici en présence d’un des problèmes les plus importants de la toxicologie : qu’il s'agisse en effet d’un empoisonnement par un composé arsenical , antimonial, cuivrique, plombique, mercuriel, argentique, elc., il faut de toute nécessité détruire la matière organique en totalité, ou en grande partie du moins , si l’on veut déceler les toxiques métalliques, dont il me reste à parler, lorsqu'ils sont intimement unis ou combinés avec celte matière. Ceux-là qui n’ont jamais été appelés à résoudre des questions de ce genre pourront seuls contester l'importance de ce fait.
Des procédés propres à détruire la matière organique.
-En.1839, lorsque, le premier, j'ai fait connaître que l’on peut découvrir des traces des toxiques précités dans le foie, la rate, les reins, les poumons, etc., après leur absorption et leur transport dans ces organes , j’ai prouvé que l’on parvenait facilement à détruire , en totalité ou en grande partie, la matière de ces viscères, en laissant à peu près in- (act le poison qu'ils recelaient, et dont on pouvait ensuite démontrer la présence. Les agents les plus propres à opérer cette destruction sont l’azotate de potasse , le chlore et l'acide azotique, Nous verrons bientôt que l'acide sulfurique, tant prôné par l’Institut, leur est de beaucoup inférieur. Je ne parlerai pas des tentatives infructueuses faites par quel-
(1) Je suppose que les matières solides déposées au fond des vomissements ou trouvées dans le canal digestif ont d’abord été traitées par l’eau distillée bouillante pendant une heure , afin de dissoudre l’acide arsénieux qu’elles pourraient contenir à l'état de mélange ; je suppose aussi qu’à la suite de cette ébullition , la liqueur m’ait fourni aucune trace d’acide arsénieux par l’acide sulfhydri ique ; il faudrait évidemment renoncer au traitement dont je vais parler si déjà l'expert avait pu déceler le toxique dans la dissolution aqueuse,
ques médecins légistes qui s'étaient bornés , dans l’empoisonnement par l'acide arsénieux, à détruire une partie de la matière organique, en faisant bouillir les masses suspectes avec de l’acide azotique; l’action de cet acide n’était pas poussée assez loin pour carboniser la matière Or Ga» nique, et par conséquent pour fournir un résultat satisfaisant (1). La méthode de Rapp, qui consistait à incinérer celle matière à l’aide fe l’azotate de polasse, était également insuffisante.
Procédés employés pour détruire la matière organique dans un cas d'empoisonnement par l'acide arsénieux, Ces procédés sont au nombre de sept ; en effet, on détruit la matière organique : 1° par l'acide azotique; 2° par l’azotate de potasse ; 3° par l’azotate de potasse et par la’ polasse; 4° par l'acide sulfurique; 5° par les azotates de potasse et de chaux; 6° par le chlore ; 7° par le chlorate de potasse. Les agents qui doivent être préférés pour détruire la matière organique sont l’acide azotique, l'azotate de potasse, et le chlore ; on verra bientôt que les inconvénients qui s’attachent aux quatre autres moyens de destruction sont tels qu’il faut se hâter de les proscrire, |
Destruction de la matière organique par l'acide azotique. Le 23 juillet 1839, je lus à l’Académie de médecine un mémoire dans lequelje démontrai que l'acide azotique concentré carbonise les matières orgas niques, et que l’on peut déceler aisément l’'arsenic qu’elles renferment, - J'appelais en même temps l'attention des experts sur un inconvénient inhérent à l'opération, quand celle-ci était mal conduite : «si l’on em ploie, disais-je, beaucoup plus d’acide azolique que la dose voulue, si la température est très-élevée et si la capsule reste sur le feu pendantla carbonisation, souvent la décomposition aura lieu avec flamme , surtout. lorsqu'on agira sur des matières grasses, et l’arsenic que l’on cherche pourra se volatiliser en entier, ou pour la plus grande partie.» A peine avais-je signalé en , que, sans se préoccuper des avantages incontestables du procédé, on conseilla de le mettre à l'écart, et c’est tout
(1) Rose conseillait de dissoudre la matière suspecte dans la potasse à l’aidede la chaleur, de détruire la substance organique au moyen de l'acide azotique, de saturer excès d’acide par le carbonate de potasse, et de précipiter par l'eau de ebaux bouillante ; le dépôt, composé d’arséniate de chaux, mélé d’un peu d’arsénite, était desséché et calciné avec de l'acide borique vitrifié pour en séparer l’arsenic. Il est aisé de voir que, par ce procédé fort compliqué, on ne parvenait jamais à détruire la totalité de la matière organique. Roloff traitait d'abord la matière suspecte par Pacide azotique, puis par la potasse; il précipitait ensuitesla dissolution par l'acide sulfhydrique, et il décomposait le précipité de sulfure d'ars senic pour en retirer l'arsenic. Le procédé de Fischer différait à peine de celuide Rose ; seulement , au lieu de calciner tout l'arséniate de chaux , cet auteur voulait
que l’on en soumit une portion à l’action de la pile voljaique pour en ne l'arsenice,
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 495 au plus si l’on y a recours aujourd’hui. En 1848,M. Filhol, après avoir comparé les principaux procédés propres à détruire la matière organique, s'exprimait ainsi à l’occasion de l'acide azotique (voy, sa thèse soutenue à la Faculté des sciences) : «Ge procédé est d’une exécution sim nle et facile ; les carbonisations n’exigent que peu de temps; il ne présente pas de cause appréciable de perte; je le préfère à tous les autres. seulement je fais subir à celui qui a été indiqué pour la première fois par M, Orfila une modification très-légère en apparence, et pourtant mèssessentielle : j'ajoute à 100 grammes d'acide azotique 12 à 15 gouttes d'acide sulfurique pur. Par ce moyen la combustion du charbon, qui est presque toujours le résultat de la maladresse, sera rendue complétement impossible par la présence d’une trace d’acide sulfurique qui l'humecte neore au moment où les dernières portions d'acide azotique sont volailisées. La destruction de la matière organique est d’ailleurs aussi comlète que dans la carbonisation par l’acide sulfurique. »
J'ai voulu savoir jusqu’à quel point la modification introduite par. . Filhol était utile; pour cela j'ai carbonisé des foies d'animaux emaisonnés par l'acide arsénieux, à l’aide d’un mélange de 100 grammes l'acide azotique et de 12 à 15 gouttes d'acide sulfurique pur ; quelques ns de ces foies étaient ewcessivement pourris, gras, el presque réduits n bouillie; constamment j'ai obtenu les résultats les plus avantageux; insi la carbonisation a eu lieu sans déflagration ; le charbon était friale, et la dissolution qu’on en obtenait, en le faisant bouillir avec de eau distillée, était presque incolore , et ne moussait pas lorsqu'on l’inroduisait dans l'appareil dit de Marsh, Il est bien entendu que l’on obenait une forte proportion d’arsenic à l’aide de cet appareil.
Description du procédé, On introduit la lotalité du mélange acide dans ie capsule de porcelaine que l’on place sur un feu doux, et l’on ajoute peu à peu, et à des intervalles d’une minute environ, trais ou quatre. ragments de la malière suspecte desséchée : il se dégage bientôt de ’acide hypoazotique, la liqueur entre en ébullition, et les divers fragments ne tardent pas à se dissoudre, Si l’on faisait agir à la fois toute la matière sur l’acide, il pourrait se produire une grande quantité de mousse , el le mélange tendrait à se répandre au dehors. Dès que la liqueur, qui d’abord était d’un jaune clair, puis orangée, aura acquis une couleur rouge foncée, on peut s'attendre à la voir se carboniser sur ane partie de la eirconférence; mais on aurait tort de relirer la capsule du. feu , par cela seul que déjà la matière est noire dans quelquesuns de ses points, par exemple, dans ceux qui ont été desséchés les premiers; bientôt après la totalité de la matière est carbonisée, el il se dégage des vapeurs blanches excessivement intenses; dès que ce déga- .
gement a cessé, on continue à chauffer le charbon à une douce chaleur,
en l’agitant, afin de volatiliser une certaine quantité d'huile empyreu= matique. Le charbon, une fois refroidi, on l’écrase dans la capsule avec le pilon d'un mortier, on l’humecte avec 1 gramme ou 2 d’eau régale, puis on le fait bouillir jusqu’à ce qu’il soit sec. Ce traitement a pour objet de transformer en acide sulfurique l’acide sulfureux qui a dûse produire par l’action du charbon sur l'acide sulfurique employéAprès avoir laissé refroidir le vase, on enlève le charbon qui est léger etfria* ble, on le pulvérise et on le fait bouillir pendant 15 à 20 minutes dans 150 ou 200 grammes d’eau distillée, afin de dissoudre l'acide arsénique résultant de l’action de l'acide azotique sur l’acide arsénieux qui pou: rait exister dans la matière suspecte. On filtre la liqueur et on l’introduit dans un appareil dit de Marsh pour obtenir l’arsenic. UR
Voici quelles sont les proportions d’acide azotique et des diverses matières desséchées , ais non carbonisées, qui me paraissent devoir être employées dans les différents cas :
Sang desséché, 90 grammes : acide, 200 grammes. ÿ
Produit sec du décoctum des Renée parfaitement dégraissés, 90 grammes : acide, 270 grammes.
Un cerveau et un cervelet d’adulte, pesant 180 grammes après dessecation : acide, 1100 grammes. ai Cœur, pesant 54 grammes après dessiccation : acide, 150 grammes.
Foie sec, pesant 360 grammes : acide, 1060 grammes.
Rate desséchée, du poids de 40 grammes : acide, 100 grammes:
Estomac et canal intestinal secs, pesant 90 grammes : acide, 270 grammes.
Les deux reins desséchés, du poids de 60 grammes : acide, 180 grammes.
La chair musculaire, aussi sèche ne possible, 660 grammes : acide 2060 grammes.
À propos de la carbonisation par l’acide azolique, je suis accusé de plagiat par M. Flandin; le lecteur va juger de la bonne foi de cemal= heureux critique. Rose, Roloff et Fischer, avaient conseillé de faire bouillir les matières suspectes avec de l’acide azotique pendant unÆerain temps, mais sans arriver, il s’en fallait de beaucoup, à la carbo= nisation. M. Thénard proposa, plus tard, de traiter les matières sus= pectes par l'acide azotique bouillant, puis par l’eau, de filtrer le His quide , de le faire évaporer, et de n’incinérer, par lazotate de potasses que le produit solide de cette évaporation. On voit que M. Thénardne carbonise pas plus la matière suspecte que Rose, et qu’il combine deux procédés , l'emploi de l'acide azotique et de l’azotate de potasse.
De son côté, M. H. G. de Claubry, renchérissant sur les inconvénients
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 497 de la déflagration qui ne se manifeste, ainsi que je l’ai déjà dit, que lorsque l'opération faite avec l'acide azolique seul est mal conduite, stoublie au point de dire que l’Institut a proscrit ce procédé, et de me faire-un reproche d’avoir proposé de carboniser les matières organiques, mêlées d’arsenic par de l'acide azotique uni à un quinzième de chlorate de potasse , ce que je n'ai jamais conseillé de faire (voy. G. de Glaubry, dans l'ouvrage de Briand, p. 687). Que penser d’un critique qui va jusqu’à combattre une proposition qui n’a jamais existé?
… Destruction de la matière organique par l’azotate de potasse. Parmi les agents proposés pour détruire la matière organique, aucun ne sau- “ait être comparé à l’azotate de potasse ; en effel, son énergie est telle qu'il ne laisse aucune trace de celte matière , tandis que les acides azotique et sulfurique, employés séparément ou ensemble, ne la détruisent jamais en {olalité, puisqu'ils ne font que la carboniser. Le chlore né
truil pas non plus cette matière complètement.
- Rapp a indiqué le premier ce mode de traitement; il conseillait de Merser, par de très-petites parties, dans un matras tenant du nitre en fusion, la matière suspecte desséchée, de dissoudre dans l'eau distillée le produit de l’incinération, de décomposer Ja dissolution aqueuse obtenue par l’acide azotique, et de précipiter l’arséniate de polasse formé, à l’aide de l'acide sulfhydrique. Cette manière d'opérer est tellement vicieuse qu’il est impossible de l’adopter. Indépendamment de la difficulté que l’on éprouverait à décomposer ainsi des viscères entiers, j'ai prouvé que cette décomposition est fort lente, parce que la malière organique, loin d’être intimement mélangée avec le nitre, est à peine touchée par lui : aussi reste-t-elle pendant longtemps à l’état de charbon, et celui-ci décompose la préparation arsenicale en réduisant l’'arsenic qui se perd dans l’atmosphère.
Pour obvier à cet inconvénient grave, je propose de couper en trèspetites parties les organes suspects, tels que le foie, la rate, etc., encore humides, d'introduire cette sorte de hachis dans une capsule de porcelaine, avec 10 centigrammes de potasse pure, et 400, 500, 600 Ou 700 grammes d’eau distillée, et une quantité d’azotate de potasse ChiSlallisé el pur, dont le poids sera double de celui de la matière Sur laquelle on opère. On chauffe graduellement jusqu’à 80 ou 90° c. ! ayant soin d'agiter de temps en temps; lorsque la masse est épaissie, Oblavemue souvent el en tous sens avec une cuiller en bois, afin de méler intimement l’azotate de polasse avec la matière organique; et depuis ce moment, jusqu’à ce que la dessiccation soit complète, on ne cesse d’agiter le mélange. Alors on soumet celui-ci à la déflagration ; à Cebeffet, on chauffe au rouge obscur un creuset de Hesse neuf, et on y ajoute par pincées le mélange organo-salin jusqu’à épuisement de la
matière: si, dès la première pincée toutefois, le produit de la déflagras tion, au lieu d'être blanc, grisâtre, jaunâtre ou verdâtre, était charbonneux, ce qui n’est pas probable quand on a opéré comme il vient d'être dit, ce serait une preuve que la proportion d’azotate de potasse n’aurait pas élé assez forte pour incinérer toute la matière animale; il faudrait alors y remédier en ajoutant au mélange une proportion de sel combus rant capable de produire un résidu salin tel que je lai prescrit. Lors: que toute la masse a subi la déflagration et qu’elle est fondue dans le creuset, on la coule promptement dans une capsule de porcelaine, sèche et bien propre, que l’on a préalablement chauffée au rouge, afin d'éviter qu’elle ne soit cassée par le contact du liquide très-chaud qu’ellesest destinée à recevoir ; il est même convenable, pour ne pas s’exposer"à perdre de la matière dans le cas où cette capsule serait cassée , de placer celle-ci dans une autre capsule également chauffée. Au même moment on verse un peu d’eau distillée dans le creuset pour dissoudre la petite quantité de matière qui pourrait être restée adhérente à ses paroissäl faudra même quelquefois, pour détacher la totalité de cette matière, chauffer le creuset avec l’eau qu’il renferme , et même ajouter un peu d'acide sulfurique pur ; on versera cette dissolution dans la capsule qui contient le produit de l’incinération. On décompose ensuite la masse saline par de l’acide sulfurique concentré et pur, que l'on emploiepar petites parties et jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’effervescence ; alors-on fait bouillir pendant un quart d'heure, une demi-heure ou une ‘heure, suivant la proportion de matière sur laquelle on agit, afin de chasser la totalité des acides hypoazotique et azotique. Il résulte d’un grand nombre d'expériences, qu’en agissant sur 100 grammes de foie et 200 grammes d’azotate de potasse, la proportion d’acide sulfurique concentré la plus convenable pour saturer la potasse est de 86 grammes. Pour faciliter le dégagement des dernières portions des acides hypoazotique et"azo- Lique, on ajoute avec précaution, lorsque la masse est épaissie, 40"ou 50 grammes d’eau distillée, et on fait bouillir pendant huit à dix minutes. Il est indispensable de chasser entièrement ces acides, pourMme point enrayer d’une part le dégagement du gaz hydrogène , et'évitérde l'autre des explosions, lorsque la liqueur sera introduite dans l'appareil ; pour cela, il faut faire bouillir jusqu’à ce qu'il ne se dégage plus d'o> deur nitrique ou nitreuse. Alors on dissout dans l’eau distillée le pro= duit de l’évaporation saline; on ne tarde pas à obtenir des cristaux de sulfate de potasse; on met le tout sur un filtre, et on lave ce sulfate à l'aide d’un peu d’eau distillée qui dissout la majeure partie de l'acide arsénique; pour enlever la portion restante de cet acide, on laveénsuite les cristaux qui sont sur le filtre avec de l'alcool concentré, La dissolution alcoolique filtrée doit ensuite être évaporée jusqu'à siceilé,
éble produit de. l'évaporation doit être dissous dans l'eau distillée et eu à Peau avec laquelle on avail opéré le premier lavage. I importe dévaporer l'alcool, surtout lorsqu'on se propose d'introduire l'acide arsénique dans l'appareil dit de Marsh, l’esprit de vin arrétant bientôt le dégagement du gaz hydrogène arsénié, el empéchant cet appareil de fonctionner. Si la dissolution contenait une trop grande quantité de sulfate de potasse, ce qui n’arrivera jamais quand on aura procédé comme je viens de le dire, il faudrait employer une quantité de zine assez considérable, car la présence de ce sulfate dans l'appareil. déterminerait la formation d’un sulfate double de potasse et de zine qui, au bout d'un certain temps, cristalliserait, se déposerait sur le zinc, le recouvrirail et l’'empêcherait de continuer son action sur l'acide sulfurique étendu.
… Si, au lieu d'agir avec le nitre sur une matière solide, on cherchait l'acide arsénieux dans un liquide, après avoir mélé celui-ci avec de l’a= zotate de potasse solide et pur, on évaporerait le mélange jusqu’à siccilé, puis on procéderait comme il vient d’être dit à l’occasion des matières solides.
En comparant ce procédé à celui de Rapp, on pourra juger de la bonne foi de M, Flandin , qui dit qu’en ressuscitant ce procédé, je devais trop me l’approprier.
Parmi les objections faites à cette méthode par M. G. de Claubry, il n'en est aucune qui ait la moindre valeur, quand on a opéré comme je viens de le dire. Quel inconvénient y a-t-il, par exemple, à ce que la masse de sulfate de potasse soit plus ou moins considérable lorsqu'on sait que ce sel reste sur le filtre à l’état solide, et que dès lors on n’en introduit qu’une faible proportion dans l’appareil dit de Marsh ? En second lieu, où est donc la difficulté de laver ce sulfure avec une petite quantité de liquide aqueux que l’on passe à plusieurs reprises sur le filtre, pour enlever tout l’arséniate de potasse ; et quel inconvénient y a-t-il à procéder aussi à ces lavages avec de l'alcool très-concentré ? En troisième lieu, quelle importance peut-on attacher aux deux essais fails avec l’azolate de potasse par M. G, de Claubry seul , ou associé à M. Devergie, dans lesquels ces messieurs n’ont pas décelé l’arsenic qui existait pourtant dans les matières suspectes? Ces résultats négatifs sont tellement en opposition avec ceux qu'ont déjà fournis plusieurs centaines d’expébiences ou d’expertises , que l’insuccès doit être attribué aux opérateurs (Briand , p. 687).
On a aussi reproché à cette méthode la déflagration qui survient quelquefois au moment où le mélange de nitre et de matière organique achève de se dessécher. Cet accident se présente rarement, dit mon honorable ami M,'Filhol, professeur à Toulouse; j'ai pu le produire
quelquefois à volonté, en diminuant la quantité de nitre, tandis que je l’évitais d’une manière sûre, en employant une forte proportion de ce sel: la matière organique, environnée de toutes parts par la substance saline, ne prend plus feu avec la même facilité. Lorsqu'on veut avoir recours à ce procédé, on doit surtout se préoccuper de la pureté du nitre qu’on devra employer ; à mon avis, une des principales causes de la perte d’arsenic que peut faire éprouver celte méthode est due à la présence des chlorures qui existent si souvent dans le nitre du coms merce, même en apparence bien purifié, et dont on n’a pas toujours Me soin de le dépouiller d’une manière absolue; on conçoit aisément, en effet, qu'au moment où l’on verse l'acide sulfurique sur le produit de l'incinération , pour transformer en sulfates les sels qui constituent les cendres, si ce dernier contient du chlorure de sodium , il se formera ai= sément du chlorure d’arsenic qui sera volatilisé. La carbonisation par le nitre, exécutée avec.un sel bien exempt de chlorures, et en opérant avec les précautions indiquées par M. Orfila, m'a fourni des résultats fort satisfaisants, et n’a occasionné qu’une perle extrêmement faible: Aucun des procédés présentés jusqu’à ce jour ne donne d’aussi beaux résultats sous le rapport de la destruction complète de la matière organique et de la netteté des réactions. (Thèse de M. Filhol , soutenue à la Faculté des sciences de Paris en 1848.)
Destruction par lazotate de potasse et par la potasse. Dans le but d'éviter l'emploi d’une grande quantité d’azotate de potasse, et de rendre plus intime le mélange de ce sel avec la matière organique, M. Chevallier a proposé de dissoudre à chaud la matière solide dans de la polasse pure dissoute dans l’eau, de saturer l’alcali par l’acide azotique pur, de laisser déposer une certaine quantité de matière animale, de filtrer d’évaporer la liqueur jusqu’à siccilé, et d’incinérer le produit dans un creuset de Hesse, comme j'ai conseillé de le faire (Rapport sur l'affaire Chamblas , par MM. Chevallier, Ollivier d’Angers et Orfila, avril 1841 MM. Fordos et Gélis, qui ont adopté et décrit le procédé ainsi modifié dans le numéro de décembre 1841 du Journal de pharmacie, s'expriment ainsi : «On dissout à chaud, dans une capsule de porcelaine, la matière animale dans la polasse caustique pure. Pour les muscles, le foie, les poumons et les matières animales de consistance analogue, la quantité de potasse à à employer varie entre 10 et 15 pour cent. Il en faut moins pour le sang, et en général il en faut d'autant plus que la substance animale contient une plus grande quantité de matières solides. Lorsque la masse est dissoute, on sature l’alcali à froid par l'acide azotique étendu d’eau et pur. Cette addition d’acide détermine la séparation d’une forte proportion de matière animale, On filtre. Le sel arsenical passe dans les liqueurs, On évapore le liquide à une douce chaleur, eton
obtient ainsi un résidu d’un blanc jaunâtre, qui se détache facilement de la capsule , et qu’on incinère en Le projetant par de très-petites portions dans un creuset de Hesse, un peu grand, modérément chauffé, el qui n’a jamais servi; l’incinération se fait tranquillement et sans projection hors du creuset. IL ne reste plus qu’à faire bouillir le résidu salin avec l’acide sulfurique pour chasser les dernières traces d'acide &olique. Dans le cas où l’on aurait à traiter des matières animales difficilement solubles dans la potasse caustique, ce qui déterminerait lemploi d’une forte proportion de ce réactif, il y aurait avantage à salurer l’alcali par un mélange d’acide azotique et d'acide chlorhydrique. La quantité d’azotate de potasse produite serait moindre, et le chlorure de potassium formé faciliterait l’incinération en empêchant la déflagration. »
J'ai voulu savoir jusqu'à quel point cette modification était avantageuse, et après avoir comparé le procédé de ces chimistes à celui que jepratique, je ne balance pas à dire qui est urgent de renoncer à la modification qu'ils ont proposée.
Expériexce ['€. — Jai empoisonné un chien avec 15 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 150 grammes d’eau ; j'ai lié l’œsophage. Immédiatement après la mort, j'ai séparé le foie; j'ai traité 100 grammes de cet organe par 200 grammes d’azotate de potasse d’après ma méthode, et 100 autres grammes d’après le procédé de M. Chevalier; pour cela, j'ai fait dissoudre les 100 grammes de foie dans 18 grammes de potasse pure, J'ai versé dans la dissolution 27 grammes d’acide azotique, tant pour saturer Palcali que pour précipiter la portion de la matière organique qu’il est possible de séparer par ce moyen, et j'ai vu, après avoir évaporé la liqueur jusqu'à siccité et avoir incinéré le produit dans un creuset, qu’en traitant ce produit, qui était d’un blanc jaunâtre, par 13 grammes d'acide sulfurique pur, il ne se dégageait point de gaz bioxyde d'azote, ou qu'il s’en dégageait à peine, et que la liqueur, mise dans un appareil dit de Marsh , ne donnait qu'un petit nombre de taches arsenicales peu intenses el pour la plupart jaunâtres. D'un autre côté, je me suis assuré que le poids de la maière organique, précipitée par l'acide azotique, ne s'élevait, quand elle était encore humide, qu’à 25 grammes, ce qui prouve que cet acide n'avait précipité que le quart de la matière du foie. Au contraire, les 100 grammes de foie, traités par 200 grammes d’azotate de potasse, incinérés comme je Pai dit à la page 497, et décomposés par 86 grammes d'acide sulfurique concentré et pur, ont fourni une grande quantité de taches arsenicales , larges, brunes et brillantes.
Expérience IL. — J'ai dissous, dans 28 grammes de potasse pure et d Veau distillée, 140 grammes du foie d’un chien empoisonné comme Île précédent , j'ai versé dans la liqueur 32 grammes d’acide azotique, et j'ai filtré pour séparer la matière organique qui s'était précipite, et dont le poids ne s'élevait qu'à 21 grammes, après avoir été desséchée à 100°. La
liqueur filtrée a été partagée en deux parties égales; l’une d’elles, évaporée jusqu’à siceité, incinérée et traitée par 9 grammés d’acide sulfurique, comme il vient d’être dit, donnait & peine quelques taches jaunâtres et brillantes ; l’autre moitié de la liqueur a été mélangée avec 115 grammes d’azotate de potasse cristallisé et pur, et on l’a fait évaporer jusqu’à siccité pour l’incinérér. Lé produit salin, décomposé par 60 graimmes d’acide sul furique concentré et pur, a fourni une quantité innombrable de taches arsenicales, larges, brunes et brillantes. à
Expérience IL — J'ai empoisonné un chien avec 15 centigrammes d'a cide arsénieux dissous dans 100 grammes d’eau; à peine l’animal était-il mort que je l’ai ouvert. Le foie pesait 240 grammes; j'en ai pris 80 grammes, c'est-à-dire le tiers, que j'ai trituré avec 160 grammes d’azotate de potasse solide, et traité, comme je l'ai dit à la page 497, par 69 grammes d'acide sulfurique concentré : j'ai obtenu un nombre considérable de taches arsemicales ; larges, brunes et brillantes. Les deux autres tiers du foie, du poids de 160 grammes, ont été dissous à chaud dans 32 grammes de potasse pure et de l’eau distillée; le solutum, saturé par 44 grammes d'acide azotique concentré préalablement étendu d’eau, a laissé précis piter 42 grammes d’une matière brunâtre et molle. La liqueur filtrée a été partagée en deux parties égales À et B. La portion À, évaporée jusqu'à siccité et incinérée dans un creuset de Hesse, a laissé des cendres, quiont été convenablement décomposées par l'acide sulfurique concentré; ces cet dres, ainsi décomposées , traitées par l’eau distillée, ont fourni un liquide incolore que j'ai séparé du sulfate dé potasse qui s’était formé. Ce liquide, ins troduit dans un appareil dit de Marsh, n’a donné que quatre petites taches jaunes, composées de sulfure d’arsenic. J'ai alors ajouté au liquide 131 grammes d'azotate de potasse cristallisé ét pur , et j’ai fait évaporér le mélange jusqu’à siccité; le produit, incinéré et traité par l'acide sulfurique, n'a fourni que trois petites laches jaunes et brillantes. J'ai voule Savoir si la matière animale qui avait été précipitée par l'acide azotique,, et qui n'avait pas été lavée (42 grammes), contenait de l’arsenie : pottr celaÿe l'ai chauffée dans une capsule dé porcelaine avec 84 grammes d’azotate de potasse pur et cristallisé, et de l’eau distillée. Lorsque la masse a été dessé: chée, je l'ai incinérée dans un creuset de Hesse; la cendre, décomposée par l'acide sulfurique concentré, a fourni une liqueur de Jaquelle j'ai extrait un assez grand nombre de taches arsenicales brunes ét brilläntés: totitefois la proportion d'arsenie obtenué avec cette matière était un peu moins forte que celle que j'avais retirée du tiers du foie mélé directement avec l’azotate de potasse. |
I résulte de ces faits que le procédé modifié par M. Chevallier*ést de beaucoup inférieur à celui que j'ai conseillé de suivre. Évidemment l’azolate de potasse ne se trouve pas en quantité suffisante pour brûler rapidement toute la matière organique, lorsqu'on opère par cette mé- Uiode; en sorte qu'une portion de l'acide arsenical est réduite par le charbon de cette matière et transformée en arsenic qui se volatilise.
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 503 D'ailleurs il n’y a pas un grand avantage à précipiter la liqueur par l'acide azotique, puisque dans aucun cas cet acide ne sépare guère que le quart de la matière organique contenue dans la dissolution alcaline. On sait encore, d’après les expériences de M. Otto, que lorsqu'on traite par la potasse des matières organiques qui contiennent du soufre, il sé forme un composé de protéine et de potasse, et que si l’on vient à traiter la liqueur par l'acide chlorhydrique, on obtient un précipité de protéine et de sulfure d’arsenic; celui-ci échappe donc à l'expert qui se bornerait à analyser la liqueur. J’ajouterai, contre le procédé que je combats, qu’il y a des inconvénients, dans des recherches médico-légales relatives à l’arsenic, à multiplier le nombre des agents que l’on emploie, et qu'ici l’on fait usage de potasse et d'acide azotique, tandis que dans mon procédé je n’ai recours qu’à l’azotale de potasse.
Destruction par l'acide sulfurique. J'ai fait voir, en 1839, que l’acide azotique chauffé avec des matières organiques finit par les char- Donner, ét quesi ces matières renfermaient de l’arsenic, de l’antimoine, du cuivre, ete., on retrouve ces métaux dans le charbon à la fin de l'expérience, soit à l’état d'oxyde, soit à l’état d’acide, et cela d'autant plus facilement que la matière organique a été plus complétement détruite. Ïl était aisé dé prévoir que l’acide sulfurique jouirait de cette même propriété, puisqu'on saît depuis un temps immémorial qu’il charbonne les matières organiques. M. Barse a eu l’idée d’en faire usage, en remplacement de l’acide azotique. L'historique de l'emploi de cet acide, quelque insignifiant qu’il soit, ne sera pas déplacé ici, parce qu'il fournira la rnésure de la délicatesse avec laquelle certaines gens procèdent pour se faire une réputation. En octobre 1840, par conséquent seize mois après la découverte de mon procédé de carbonisation par l'acide azotique, je donnai à la Faculté de médecine de Paris un certain nombre de séances publiques qui avaient pour but de populariser parmi les médecins et les pharmaciens Les faits nombreux que j'avais découverts relativement à la question arsénicale. M. Flandin, chargé de rendre compte de ces Séances dans le Moniteur, était un de mes auditeurs les plus assidus ; il était présent lorsque M: Barse, venu de Riom.exprès pour assister à ces Séances, m'interrompit pour me prier de faire devant le public une ex- Périénce tendant à démontrer que du sang arsenical, traité par l'acide Sulfurique concentré, sérait charbonné et fournirait facilement l’arsemic qu'il contenait. L'expérience fut faile, et le 4 novembre 1840, M. Barse proposa à la Société de pharmacie (Journal de pharmacie, numéro de décembre 1840) d'employer l'acide sulfurique plutôt que l’acide äzotique, parce qu'il était un peu plus sensible. Deux mois après seulement, MM. Flandin et Danger annoncèrent à l’Institut qu il était préférablé d’avoir recours à l'acide sulfurique, sans mentionner ce qui avait
été fait à cet égard par M. Barse. Ceci n’a pas besoin de commen
taire. |
Voici comment s’est exprimé, à l’égard de ce procédé, la commission
de l’Académie royale de médecine : «Quant au procédé de carbonisation
par l'acide sulfurique, nous le regardons comme bon ; toutefois il ne doit
point être préféré au procédé par incinération au moyen du nitrate de polasse, tel que nous l’avons décrit d’après M. Orfila : sous le rapport de la net-
teté, de la sensibilité et de l'aspect métullique dupoison , Ce dernier procédé est supérieur à l’autre.» L'Institut, au contraire, avait donné la préfé-
rence au procédé de MM. Flandin et Danger. Il suffira delire le mémoire
publié par MM. Fordos et Gélis, postérieurement aux débats qu’a soulevés cette question, pour être convaineu que la commission de l’Académie de médecine avait raison contre l’Institut, en préférant l’incinération
par l’azotate de potasse à la carbonisation par l'acide sulfurique; il résulle même des expériences de ces chimistes que l’on s’exposerait à commettre des erreurs graves en opérant comme proposent de le faire MM. Flandin et Danger. (Journal de pharmacie, décembre 1841.) Voici des faits qui ne laissent aucun doute à cet égard. Dans la carbonisation par l’acide sulfurique, on obtient un charbon que l’on traite par l’eau régale ; ce charbon, quoi qu’on fasse, retient obstinément de l'acide sul= fureux, d’après MM. Fordos et Gélis, et il faut une chaleur assez forte. pour le séparer complétement. Quand on le traite par l’eau, on dissout. l'acide sulfureux, en sorte que la liqueur que l’on introduit dans l’appaz reil dit de Marsh renferme de cet acide, Jai souvent carbonisé par l’acide sulfurique des matières organiques, et quoique j’aie evactement suivi le procédé indiqué parl’{nstitut, j’ai constamment constaté la présence d’une petite quantité d’acide sulfureux, dans cette liqueur ; en effet, elle déco- | rait subitement le permanganate rouge de manganèse et elle devenait opaline par un courant de gaz acide sulfhydrique bien lavé; jesais que d’autres expérimentateurs disent ne pas avoir obtenu cerésultat, qu’importe ; en admellant que cela soit, il suffit qu’il se produise souvent pour qu’on doive en tenir compte. Or, il ne faut qu’une trace d’acide sulfureux dans cet appareil pour qu’il soit décomposé par le gaz hydrogène et pour qu'il se forme du gaz acide sulfhydrique. La présence de ce dernier gaz au milieu d’un liquide arsenical offre le double inconvénient de fournir de l’arsenic mélangé de soufre, surtout vers la fin de l’opération, et,.ce qui est plus grave, de s'opposer à la manifestation de ce corps lorsque la préparation arsenicale n'existe qu’en petite proportion ; en effet, l'acide sulfhydrique transforme le composé arsenical en sulfure d'arsenic jaune indécomposable dans l'appareil dit de Marsh ; ainsi il peut arriver, en suivant le procédé de MM. Flandin et Danger, que l’on ne retire pas d’arsenic en mellant dans l'appareil dit de Marsh un liquide qui cependant en
| contenait (1). Or, comme le procédé de décomposition par le chlore que je décrirai bientôt ne présente aucun de ces inconvénients graves, qu'il fournit facilement de l’arsenic parfaitement pur, et autant qu’il en emiste dans la matière suspecte, tandis qu'en employant l'acide sulfurique, comme agent de destruction, il y a encore une perte sensible | d'arsenic, il n’y a pas à balancer : le procédé de M. Barse, que MM. Flandin et Danger se sont approprié, doit être proscrit. Telle est la conclusion adoptée par MM. Fordos et Gélis. Je dois insister d'autant plus sur la nécessité de renoncer à un mode de procéder aussi vicieux, que sur la foi de la commission de l’Institut, ce mode est celui auquel la plupart des experts ont eu recours depnis 1841. Mais il est évident que cette commission s’est trompée; non-seulement, depuis son travail, MM. Fordos et Gélis ont signalé ce qu’il y avait de défectueux dans la méthode préconisée par l’Académie des sciences, mais M. Jacquelain a saisi cemcorps savant d’un mémoire dans lequel il établit péremptoirement qu'il est bien plus avantageux de décomposer la matière organique par le chlore ; aussi n'est-il pas douteux que dans un second rapport, l’In- Stilut, avec l'esprit de justice qui l'anime, ne donne la préférence au chlore sur l'acide sulfurique. On a d’ailleurs signalé un autre inconvémient de l'emploi de l'acide sulfurique. Voici ce qu’on lit dans les Annalen der Chemie und Pharmacie, par Liebig und Woehler, t. IL, ps141, année 1844 : «La combustion par le nitre est dans tous les cas préférable à la méthode de combustion par l’acide sulfurique qui expose l'opérateur à perdre une partie de l’arsenic à l’état de chlorure, par la décomposition des chlorures alcalins contenus dans Le cadavre » (MW. c'est-à-dire Woelher ou Wili, préparateur en chef de M. Liebig).
| M: Filhol (thèse déjà citée) apprécie ainsi le procédé de carbonisation par l'acide sulfurique. La carbonisation par l’acide sulfurique , dibil, fournit des résultats exacts lorsqu'elle est faite en vases clos, et que l’arsenic est recherché tant dans les liquides qui ont passé à la dislillation que dans le charbon qui est resté dans la cornue ; mais ce n’est pas ainsi qu’on opère dans un grand nombre de cas, même lorsqu'il Sagit d'expertises judiciaires. Je sais de la manière la plus positive que
(4) M. Gaultier de Claubry n’admet pas que le charbon sulfurique lavé avec de l'eau bouillante retienne de l'acide sulfureux, et il m’accuse d'avoir commis une erreur à cet égard. Je ferai d'abord observer à mon critique que ce n’est pas à Imoique devrait s’adresser le reproche, puisque j’ai dit que la présence de l’acide sulfureux dans le charbon avait été signalée par MM. Fordos et Gélis. Qu’importe ! Le fait contre lequel s'élève M. Gaultier de Claubry est exact , et j'ajouterai, Ce qui est plus grave, que ledit charbon, quelque bien lavé qu'il soit, retient de barsenic, comme on peut s’en assurer en le laissant pendant plusieurs heures dans une dissolution concentrée de chlore liquide (Briand, p, 695.
plusieurs chimistes (jé n'ose pas dire le plus grand nombre) exécutent la carbonisation à l'air libre; j’ai donc le droit de rechercher si la çarbonisation par l'acide sulfurique pratiquée à l’air libre offre plus où moins de chances de perte que la carbonisation par le procédé que j'ai suivi. Les objections qu'on peut faire à la méthode de MM. Flandimet Danger ont été parfaitement prévues par la commission de l’Institut qui s’est occupée de cette question, et la nécéssité d'opérer en vases clos pour ne pas perdre une portion du poison se trouve indiquée dans le rapport.
En première ligne se trouve la présence des chlorures, et notamment du chlorure de sodium, dans les matières empoisonnées, qui‘péul donner lieu à la production d’une quantité plus ou moins considérable de chlorure d’arsenie, et entraîner une perte assez forte si l’on opèréà l'air libre; je n’ai pas besoin de rappeler que les substances surJesquelles porte le plus souvent l'analyse renferment une quantité dessel marin suffisante pour qu'on doive sérieusement se préoccuper de celte cause de perte (voy. Pommier, Journ. de chim. méd., août 1851):
Je ne m’occuperai pas d’autres objections moins importantes qui ont'été faites à ce procédé; celle dont je viens de parler les domine touteset me paraît démontrer la nécessité d'opérer en vases clos; maïs s’il enMesl ainsi, ce mode de carbonisation perd une grande partie de sa simplicité, il constitue une opération délicate qui n’est pas exempte de difficultés, et on ne peut pas se dissimuler que si ces difficultés passent inaperçues pour des hommes qui ont une grande habitude des travaux de labora= toire, il n’en est certainement pas de même pour tous ceux à qui k justice confie la recherche des poisons.
Mais il peut se présentér, même dans le cas où lon opère en vases clos, un inconvénient qu’il ne dépend pas du chimiste d'éviter ; cet inconvénient à été observé par M. Boisgiraud, qui a vu dans une de ses opérations une quantité notable de sulfure d’arsenic se sublimer danse dôme de la cornue. Il sera important de rechercher si la productiondu sulfure d’arsenic a lieu toutes les fois que des matières animales empoisoninées par un composé arsenical sont carbonisées par l'acide sulfurique ; Le sulfure qui se sublime dans le cas où l’on carbonisé eri vases clos peut, il est vrai, être décomposé en partie par l'acide azotique qu'on fait agir sur le charbon à la fin de l’opération, mais son oxydation étant assez lente, l’action de l'acide devra être plus prolongée.
Décomposition par réaction successive des acides sulfurique etazotique. En décembre 1848, M. Lassaigne a proposé d'introduire dans un ballon de verre les matières solides divisées, de les dissoudre à chaud danseur poids d'acide sulfurique concentré, jusqu’à ce que la dissolution come mence à se cCarboniser, de verser dans celle-ci, après l'avoir laissé refoidir, une quantité égale d’acide azolique concentré en excès etde
DÉ L'ACIDE ARSÉNIEUX. 507 faire bouillir jusqu’à volalilisatiott et décomposition complèle de ce dernier : on élend ensuite cette dissolution de 5 à 6 fois son volume d'eau distillée, on la filtre avant de l’introduire dans un appareil dit de Marsh, pour séparer les matières grasses qui n’ont pu se dissoudre dans cette réaction. Daprès M. Lassaigne, le liquide filtré contient tout l'ärsenic qui existait dans la matière organique et le dégagement de l’hydrogène arsénié dans l'appareil a lieu sans qu’il se produise sensiblement de mousse. (Journ. de chim. médicale, décembre 1848.)
Destruction par les azotates de potasse et de chaux. Est-il nécessaire de mentionner ici la méthode prônée par M. Devergie, ét qui consiste à dissoudre la matière animale suspecte dans la potasse, à ajouter de lazotate de chaux et de la chaux, et à incinérer le mélange, pour décomposer ensuite la cendre par l'acide chlorhydrique ? Dans ce procédé d’incinération, qui n’est qu’une imitation de celui que j’avais fait connaître, Vémploi de l'acide chlorhydrique peut donner lieu à des erreurs telles, qu'il he viendra dans lesprit de personne d’y avoir recours, après avoir lu les observations que j’ai consignées dans le numéro d’avril 1842 des Annales d'hygiène et de médecine légale.
Voici ces observations :
1° Dupasquier a prouvé que l’on trouve dans le commerce des acides chlorhydriques contenant de l’arsenic; que ces mêmes acides, purifiés par le procédé généralement employée dans les laboratoires, donnent un acide chlorhydrique également arsénifère ; que la quantité d’arsenic contenu dans ces acides est très-notable ; 1 kilogramme d'acide purifié par la distillation a fourni une proportion de sulfure jauné d’arsenic qui Yeprésentait près de 1 gramme d'acide arsénieux; que l’arsenic se trouve dans l’acide chlorhydrique à l’état de chlorure, ce qui explique Sa volatilisation si facile, et sa présence dans le même acide purifié par distillation ; que l'emploi d’un acide chlorhydrique arsénifère peut offit de graves inconvénients dans les recherches chimiques, à moins Qu'il n'ait éLé purifié. (Journal de pharmacie, décembre 1841.)
M. Dévergie dira sans doute qu'il a prévu la difficulté, et qu’on peut lire à la page 454 du tome III desa Médecine légale : «qu’il s’est assuré que, lorsqu'on dissolvait de l’acide arsénieux dans de l'acide chlorhydrique dans la proportion de 5 centigrammes sur 500 grammes d'acide, on obtenail tout l'acide arsénienx dans les premières portions distillées, en sorte qu'il suffisait d’une seule distillation, en ayant soin de rejeter les Premiers produits, pour obtenir l’acide pur. » Malheureusement pour le Système que défend M. Devergie, le fait qu’il annonce n’est pas exact. J'ai dissous 1 centigramme d'acide arsénieux dans 100 grammes d'aide chlorhydrique du commerce non arsenical, et j'ai distillé à une douce chaleur ; les 15 premiers grammes de liquide recueillis dans le
récipient donnaient, avec l'acide sulfhydrique dissous dans l’eau, un précipité abondant de sulfure jaune d’arsenic ; les 15 grammes qui étaient | passés en second lieu précipitaient encore notablement ; les 15 grammes obtenus en troisième lieu jaunissaient immédiatement par le réactif, et laissaient déposer, au bout de quelques heures, un peu de sulfure jaune. Enfin, les 15 grammes recueillis après les derniers dont je viens de parler ne jaunissaient plus, même lorsqu'on les faisait traverser par un courant de gaz sulfhydrique. Mais en introduisant dans un appareil dit de Marsh les quarante grammes qui restaient dans la cornue, on obtenait des taches arsenicales faciles à caractériser. Dans une autre expérience, : faite avec 100 gram. du même acide chlorhydrique et 10 centigr. d'acide arsénieux, le produit, distillé et fractionné, traité par l'acide sulfhy= drique, à constamment fourni de l'acide arsénieux ; à la vérité, des 10 derniers grammes jaunissaient à peine par ce réactif. IL résulte.de ces fails que M. Devergie s’est trompé, et qu’il y aurait des inconyépients graves à considérer, comme n’élant pas arsenical, de l'acide chlorhydrique distillé LE le procédé qu'il a conseillé.
Rien n’est aisé, au contraire, comme d'obtenir de l’acide sulfurique exempt Toaue en purifiant l'acide arsenical du commerce parle procédé suivant: Faire passer un courant de gaz acide sulfhydriqueà travers l’acide sulfurique conLenirés quand la liqueur ne précipilera plus par ce gaz, la filtrer à travers de l'amiante et faire bouillir lai queur filtrée pendant quelques minutes pour chasser et l'excès d'acide sulfhvdrique et la minime proportion de préparation arsenicale qu il pourrait, à la rigueur, avoir retenue ; l'acide sulfhydrique n’entrant en ébullition qu'à la température de 310°, on concoit qu’il ne conserve pas à cette température l’atome du composé arsenical volatil dontJe parle : aussi ne donne-t-il aucune tache dans l'appareil dit de Marsh, après avoir été ainsi purifié.
2° On sait, par les expériences de MM. FAUNE: et Hering (voy.Journal de pe mars 1836 et 1839), que l'acide chlorhydrique du commerce contient presque toujours de acide sulfureux , et quelquefois des quantités considérables ; on sait aussi que le même acide distillé renferme tout autant d'acide sulfureux qu'avant d’avoir été soumis à la distillation (Fordos et Gélis, Journal de pharmacie, déc. 1841). arrivera donc, en meltant des masses énormes d'acide chlorhydrique distillé dans l'appareil dit de Marsh, d’après la méthode de M. Devergie, que l’on pourra introduire dans cet appareil des quantités considérables d'acide sulfureux. Or cet acide sera promptement décomposé par l’hydrogène naissant, et il y aura production de gaz acide sulfhydrique, comme on peut s’en assurer en faisant arriver le gaz dans un solulum d’acélate de plomb; ce gaz précipitera à l’état de sulfure jaune la petite pro-
portion d'acide arsénieux qui pourrait se trouver dans la matière suspecte, etcomme le sulfure d’arsenic n’est pas sensiblement décomposé dans l'appareil dit de Marsh, il arrivera qu'on n’obtiendra ni taches arsenicales ni un anneau arsenical , quoique la matière suspecte contint de l’acide arsénieux ou de l’acide arsénique (Fordos et Gélis, mém. cité). Et alors même que l’on recueillerait des taches, celles-ci seront souvent jaunes, opaques ou brillantes, et formées de soufre ou d’arsenic, suivant les proportions d'acide arsénieux contenu dans l'appareil. Avec deux gouttes d'une dissolution concentrée d’acide arsénieux , je n'ai jamais pu obtenir que des taches de sulfure jaune d’arsenic quand je meltais de l’acide Stlfureux dans l’appareil , et j'en recueillais beaucoup moins que lorsque je n’ajoutais point de cet acide. Il suffirait d’un pareil fait pour proserire à jamais le procédé que je combats.
On répondra sans doute qu’en admettant qu’il soit aussi difficile que je le dis de débarrasser l'acide chlorhydrique de la préparation arsenicale volatile ou de l'acide sulfureux qu’il peut renfermer, on en sera quitte pour essayer d'avance l’acide dont on veut faire usage, et pour ne pas employer celui qui serait impur. J'avoue que cet expédient lève (outes les difficultés, si l’on est assez bien placé pour pouvoir choisir parmi plusieurs échantillons d’acide chlorhydrique; mais , le plus ordinairement , les experts ne se trouveront pas dans des conditions aussi favorables : éloignés des grandes villes, ils se verront forcés d'agir avec lé acides qu’ils auront à leur disposition , et si ces acides sont imprégnés d’un composé arsenical ou d’acide sulfureux, ils s’exposeront à commettre des erreurs graves. D'ailleurs, n’y aurait-il pas témérité à persister dans l'emploi d’un acide qui n’offre aucun avantage réel sur Vacide sulfurique, lorsqu'on sait, à ne pas en douter, qu il est souvent altéré et toujours si difficile à purifier ?
39 Quand on alimente un appareil dit de Marsh par l'acide chlorhydrique, on est souvent obligé d'ajouter de cet acide, parce que son action sur le zinc s’épuise vite: c’est encore un inconvénient qui se rallache à la méthode prônée par M. Devergie.
4° MM. Fau et Bergès, experts habiles de Foix, furent chargés, en 1840, d'une expertise médico-légale. Ils conclurent à l'existence de Parsenic dans les matières suspectes, après avoir fait usage d'acide chlorhydtique: bientôt après, soupçonnant que l'acide par eux employé pou- Vait être arsenical , ils s’assurèrent, par des expériences réitérées, que, en effet, certains échantillons d'acide chlorhydrique, provenant de la Même fabrique où l’on avait pris l'acide dont ils s'étaient servis, COnténaïent de l’arsenic. Ils n’hésitèrent pas un instant à déclarer au pro- Cüreur du roi qu’ils ne pouvaient plus affirmer, comme ils l’avaient fait aüparavant, que l’arsenie recueilli par eux provint d’un empoisonne-
ment, el ils demandèrent à faire de nouvelles rech-rches. Le cadavre fat exhumé ef soumis aux procédés que j'ai tait connaitre, et Pone Larda pas à obtenir de l’arsenic pur. Couvaineu de l'existence de l’empoisonnement, le jury prononca la culpabilité de l'accusé. Si M. Devergie répond que MM, Fau et Bergès auraient dû, avant d'entreprendre leurs expériences, constater la pureté de l'acide chlorhydrique qu'ils voulaient employer, je répéterai ce que j'ai dit. Quelle nécessité y atil, lorsque le procédé que vous conseillez n’est pas plus sensible que Celtains autres, d’avoir recours à un agent qui est souvent arsénifère et dont l'emploi peut être suivi d’inconvénients d’une autre nature ? En effet, j'ai déjà signalé une erreur grave commise par M. Devergie, dans une expertise médico-légale où il avait fait usage de l'acide chlorhy> drique ( voy. p. 472). | 7!
Destruction de la matière organique par le chlore gazeux. J'ai publié en 1820 (voy. nouveau Journ. de méd. et de chir., t. NII, p, 214) un mémoire intitulé: Sur un nouveau procédé propre à faire découvrir la plupart des poisons minéraux mélés à des liquides colorés ; le chlore, disais-je dans ce mémoire, détruit les couleurs du vin, du café, du labac, etc., et donne des précipités dans lesquels on trouve la matière végélo-animale, qui masquait le toxique, tandis que celui-ci reste dans la liqueur et peut êlre facilement reconnu soit à l'état où il y avait élé mis, soit à un état d’oxydation plus avancé; les acides arsénieux el al sénique élaient du nombre des poisons dont je m'occupais dans ce travail. Huit ans après, M. Devergie proposa l'emploi du chlore gazeux pour déceler le mercure dans des matières suspectes qu’il avait préala» blement fait dissoudre dans l'acide chlorhydrique affaibli (nouvelle Bis bliothèque médicale, année 1828, t. IV). En 1836, je conseillai de faire passer un courant de chlore gazeux, sans dissolution préalable dans l'acide chlorhydrique, à travers de l’eau tenant en suspension les malières solides combinées avec une préparation mereurielle que l'eau ne pouvait point dissoudre. En 1843, M. Jacquelain présenta à l’Institut un mémoire dans lequel il établit qu’en décomposant par le chlore ga» zeux une malière animale renfermant de l’arsenic, on pouvait extraire la totalité du toxique contenu dans la masse suspecte. Je fis voir bientôt que le procédé de M. Jacquelain, excellent lorsqu'il s’agit de déterminer la proportion d’arsenic contenu dans un organe ou dans un mélange quelconque, était trop compliqué pour pouvoir être mis en usage par un grand nombre d'experts.
Voici comment procède M. Jacquelain. On décompose la matière Ofn ganique par un courant de chlore gazeux prolongé, à froid, jusqu'à ce que loule la matière animale, préalablement divisée eten suspension, ail sCquis la blancheur du caséum, ce qui exige plusieurs heures, Le chlore
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 511 gazeux, avant d'arriver sur la matière suspecte, a dû être lavé dans un flacon contenant 120 grammes d’eau et quelques décigrammies de jrotasse pure. On bouche le vase contenant le chlore et la matière comme caséeuse, el on laisse réagir jusqu’au lendeniain ; puis on jelte le tout sur un linge fiu. On jauge le liquide filtré, et l'on fait passer un courant de gaz acide sulfhydrique à travers une portion (la moitié par exemple }, après avoir fait bouillir avec un peu d'acide sulfureux, qui a pour but de ramener l'acide arsénique, qui s'était formé pendant l’action du chlore, à l’état d'acide arsénieux ; il se dépose un précipité de sulfure d’arsenic altéré par une petite proportion de matière organique, de sulfure de cuivre, et peut-être d’un peu de soufre, etc. ; ce dernier sulfure s’est évidemment produit aux dépens du cuivre naturellement contenu dans la matière organique suspecte, Il suffit, pour les besoins de la médecine légale, après avoir lavé ce précipité, dele dessécher et de le décomposer dans un tube de verre, avec de la potasse et du charbon, à une chaleur rouge, ou bien de le soumeltre, dans une pelite capsule, à l’action de l'acide azotique pur et bouillant, qui détruirait la matière organique , et transformerait le sulfure d’arsenie en acides sulfurique etarsénique, et le sulfure de cuivre en sulfate de cuivre ; le produit de ce traitement serait introduit dans un appareil dit de Marsh, et décomposé comme il a été dit à la page 468, pour obtenir l’arsenic sous forme de tâches ou d’anneau. Si l’on voulait agir sur le sulfure d'arsenic privé de matière organique et de sulfure de cuivre, il faudrait traiter le sulfure impur, après lavoir bien lavé, par l'acide chlorhydrique fumant et très-concentré, lequel dissoudrait la matière organique el la petite proportion de sulfure de cuivre sans toucher au sulfure d’arsenie (1).
Dans le mémoire qu’il a présenié à PInstitut en 1843, M. Jacquelain propose de porter la liqueur ehlorée à lébullition pour chasser excès de chlore, et de l’introduire avec 80 grammes de zinc dans un appareil composé d’un tube en S par lequel on verse de l’acide sulfurique, d’un tube courbé à un angle, rempli dans sa branche horizontale d'amiante caleiné avec l'acide sulfurique, d’un tube droit très-fusible, long de 4 décimètres pour une section de 3 millimètres qui communique avec un appareil laveur de Liebig, lequel est formé de six boules et doit se trouver à moitié rempli d’une dissolution de chlorure d’or représentant 0,5 d'or environ; ce chlorure doit être pur et préparé avec de l'or préci-
(1) S'il s'agissait de doser l’arsenie contenu dans la liqueur chlorée, ce qu'il esl en général trés-dangereux de faire en médecine légale, i\ faudrait dissoudre le sulfure d’arsenic ainsi purifié dans une faible quantité de sulfhydrate d'ammoniaque pour le séparer du soufre : on précipiterait alors de nouveau la dissolution limpide par l'acide chlorhydrique, en prenant le soin d'expulser l'acide sulfhydrique et de laver convenablement le sulfure d’arsenic précipité,
pité du chlorure des laboratoires à l’aide de l'acide sulfureux. Le tbe droit, enveloppé vers son milieu d'une feuille de clinquant de 1 décimètre de longueur, doil être chauffé avec une lampe à l’alcool. L’arsenic se dépose dans le tube chauffé au rouge; ce qui échappe vient réduirele chlorure d’or et former de l'acide arsénieux. Reste donc à mettre enlliberté l’arsenic fixé par le chlorure d’or et à le reconnaitre, si toutefois l’arsenic n’est pas condensé dans le tube horizontal. Pour cela on chasse par l’ébullition l'excès du gaz acide sulfureux, on filtre, on distille à siccité la solution dans une cornue tubulée à l'émeri, munie d’un récipient, afin de décomposer une petite quantité de sel d’or qui n’a pas été réduit par l'acide sulfureux ; on soumet le tout à un courant de gaz acide sulfhydrique et l’on pèse Le sulfure d’arsenic. |
Je conclus des expériences nombreuses que j'ai tentées: 1° que le procédé donné en 1843 par M. Jacquelain est sans contredit un des meilleurs qui aient été proposés jusqu’à ce jour pour extraire l’arsenie d’une matière organique, parce qu’il fournit la totalité de l’arsenic que renferme cette matière, et qu’il est indispensable, dans certaines expertises médico-légales où la proportion de ce toxique contenue dans un organe est très-faible, d'employer la méthode /a plus propre à déceler les plus minimes proportions d’un composé arsenical.
2° Qu'il est par conséquent nécessaire de le mettre en pratique toutes les fois que l’on voudra doser la quantité d’arsenic renfermée dans uie matière organique. Je ne saurais partager à cet égard l’opinion exprimée par M. Lassaigne (Journal de chimie médicale ; année 1840, p. 682), savoir, que lorsque l'acide sulfurique étendu agit sur du zinc, dans un appareil dit de Marsh, ce métal retient 13/;9 de l’arsenic que contenait la liqueur suspecte; car on peut s’assurer, en introduisant dans cet appareil une proportion déterminée d'acide arsénieux, que l’on recueille exactement la mème proportion de cet acide en procédant comme l'indique M. Jacquelain.
3° Qu'il est en effet préférable à celui qui a été proposé par l’Académie des sciences, lorsqu'il s'agira de doser l’arsenic, parce queda destruction de la matière organique par le chlore n'offre aucun des inconvénients que présente la carbonisation par l'acide sulfurique (voy. page 504), et que d’ailleurs il est aisé: de se convaincre, comme l’a fait M. Jacquelain, qu’en se bornant à décomposer le gaz hydrogène arsénié par la chaleur dans un tube de verre enveloppé de clinquant, on Perd une portion d’arsenic qui n’est pas perdué si l’on fait arriver dans du chlorure d’or la portion de gaz hydroyène arsénié qui n’a pas élé décomposée dans l'appareil dit de l’Institut; aussi retire-t-on plus d'arsenic par le chlore que par Pacide sulfurique (voy. page 505).
4° Qu'il doit ésalement être préféré, pour le même objet, à celui
que j’ai adopté et décrit à la page 497, parce que l’on perd une certaine quantité d’arsenic, soit pendant l’incinération des matières organiques par le nitre, soit re on chauffe le gaz hydrogène arsénié à la lampe à alcool, là où est placé l’amiante.
5° Que malgré tous ces avantages, il n’est guère possible de supposer qu'il soit souvent employé dans les expertises médico-légales, parce qu'il faut pour l’exécuter un appareil compliqué et formé de plusieurs pièces, dont quelques-unes même ne se trouvent que dans les laboratoires les mieux fournis, et que d’ailleurs il se compose d'une série d'opérations nombreuses, fort longues et délicates.
Procédé. Il suffit, pour les besoins de la médecine légale, de décomposer la matière suspecte par un courant de chlore gazeux en grand excès, opération qui dure de quatre à cinq heures lorsqu'on agit sur 2,ou 300 grammes de matière. On laisse réagir le chlore sur la matière blanche, comme caséeuse, qui s’est formée, et on la filtre au bout de douze à quinze heures; on lave à plusieurs reprises avec de l’eau distillée celte matière caséeuse, et on réunit les eaux de lavage à la première liqueur. On chasse ensuite l’excès de chlore par une ébullition lente, puis on introduit la liqueur dans l'appareil dit de Marsh, modifié de manière à pouvoir obtenir à la fois des taches et un anneau (voyez page 467): Il est utile, avant d'introduire la totalité de la liqueur dans cet appareil, d'en essayer une portion pour savoir si elle mousse ; si cela n’a pas lieu, on opère sur toute la liqueur. Si, par suite d’une décomposition incomplète, le liquide moussait, il faudrait le soumettre de nouveau à l’action du chlore, ou bien le faire bouillir avec 2 ou 3 grammes d'acide sulfurique, jusqu’à ce qu'il ne se dégageät plus de chlore. L'expérience prouve qu’en agissant ainsi, même avec des matières organiques excessivement pourries, on obtient des liqueurs qui ne moussent pas; j'ai cru le contraire pendant quelque temps, mais depuis jai vu que des foies putréfiés au point d’être réduits en putrilage, s'ils subissaient une action suffisante d’un courant de chlore, fournissaient des liqueurs dont on retirait facilement l’arsenic, dans un appareil dit de Marsh , même sans que l’on eût eu besoin de recourir dVacide sulfurique (voy. Empoisonnement du duc de Praslin).
En agissant comparativement, M. Jacquelain et moi, nous avons obtenu, à l’aide du chlore et du chlorure d’or en vaisseaux clos, une quantité d'arsenic un tiers plus forte au moins que celle que nous recueillions en carbonisant par l’acide sulfurique une égale proportion de la matière suspecte, el en faisant passer le gaz hydrogène arsénié à travers du chlorure d’or. En traitant directement par l'acide sulfhydrique les deux liquides arsénicaux provenant du chlore ou de l'acide sulfu que, la quantité d'arsenic fournie par le chlore dépasse au moins | GE
d'un quart celle qui est donnée par l'acide sulfurique. Enfin l’arseñic | |
recueilli à l’aide du chlore n’est jamais mélangé de sulfure jaune d'ar- | senic comme cela a presque toujours lieu, surtout à là fin dé l’éxtrac. | tion de l’arsenic , lorsqu'on carbonise par l'acide sulfurique: |
M. Filhol, qui a si bien comparé les avantages et les inconvénients | des principaux procédés de destruction de la matière ür ganiqué, dit, ën | parlant du chlore, que la matière organique est en parlië tr aristott | | en uné autre matière organique que lé chlore n’attaque plus; et qui | reste par conséquent dans la liqueur à la fois chlorée et arsenicale. Qu'importe, si cette matière, ainsi que le prouve l'expérience, dés pêche pas de recueillir la totalité de l’arsenie content dans l'organe empoisonné, surtout après avoir traité la liqueur chlorée par l'acide sulfurique, comme je l'ai dit à la page 513: |
Destruction de la matière organique par le chlorate de M | cédé de MM. Frésenius et V. Babo. On sépare au commencement un tiers de la malière à examiner, pour y recourir plus tard si le premier essai ne réussit pas. On mélange les deux autres tiers avec une quantité d'a= cide chlorhydrique pur, égale à peu près au poids dé la matière sèche à examiner, puis on ajoute de l’eau de manière à avoir une bouillie claire. On chauffe le mélange au bain-marie dans une capsule de porcelaine, et, quand il est chaud, on ajoute de cinq en cinq minutes 1/, drachme de chlorate de potasse. Après le refroidissément, on jette le tout sur une batiste ; on fait bouillir le résidu insolublé avec de l'éat tant que l’eau en devient acide; puis on évapore l’eau de lavage ét là dissolution jusqu’à ce qu’il reste environ 500 grammes de liqueuf, qu’on mélange avec la quantité d’eau saturée d’acide sulfureux néces= saire, pour que la liqueur en acquière l’odeur, et énfin on la chauffé pendant une heure de manière à en chasser tout l’acide sulfureux.
La dissolution acide qu’on obtient ainsi est ordinairement foncées of la sature d’acide sulfhydrique, et on la laisse pendant douze heurésà une température de 30°, jusqu’à ce que l’odéur d’acide sulfhydriqueé ait disparu. On recueille le précipité sur un filtre, on le sèche au bain= marie , puis on l’humecte de part en part avec de l’acide azotique au bain-marie. Ge qui reste après cette opéralion doit encore être hu: mecté avec de l’acide sulfurique concentré; le mélange est chauffé pendant trois heures au bain-marie, et ensuite à 150° au bain d'huile; de manière à carboniser la masse et la rendre cassante ; ôh traite en= suitè ce résidu au bain-marie par 10 à 20 p. d’eau; on filtré, on lave la partie insoluble jusqu’à ce que l’eau de lavage ne contienne plus d'a cide libre, puis on ajoute l’eau de lavage à la dissolution ; on y fait passer un courant d'acide sulfhydrique jusqu’à refus; on recueille le précipité sur un filtre; on l'enlève de ce dernier en le dissolvant dans
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 515 lammoniaque caustique; on évapore au bain-marie; on sèche le résidu à 100°, et on le pèse avec le vase qui le contient. Une partie de ce résidu est mise à part pour réserve ; puis on pèse le vase pour avoir le poids du sulfure d’arsenic. On s’était procuré préalablement un mélange de 3 p. de carbonate sodique anhydre, et de 1 p. de cyanure potassique, préparé par la méthode de M. Liebig; on prend 12 p. de ce mélange pour une partie de sulfure d’arsenic, et l’on broie le tout dans un mortier d'agate. La réduction se fait dans un tube à baromètre, qu'on tire à l’un des bouts en tube mince ; l’autre extrémité reste ouverte. On prend une bande de papier fort à laquelle on donne la forme d'un demi-cylindre, qui peut entrer exactement dans l'extrémité large ; on y étend le mélange; on l’introduit dans le tube qu’on retourne ensuite de manière que le mélange tombe sur le verre libre , puis on retire le papier et l’on fixe cette extrémité du tube à un appareil qui dégage de l'acide carbonique séché sur de l'acide sulfurique, et dont il se dégage # peu près une bulle par seconde; le dégagement de gaz ne doit pas être plus rapide. Dès que l’acide carbonique ne contient plus d'air, on sèche le mélange à l’aide d’une lampe à l'esprit de vin ; à par-
tir de l’extrémité large, et l’on se rapproche graduellement de l’extrémité étirée, en chassant les vapeurs d’arsenic dans cette direction;
finalement on les fait entrer dans le tube étiré, où elles se condensent contre le verre en formant une surface miroitante.
S'il y a des métaux mélangés avec l’arsenic, on retrouve : 1° le plomb
dans le charbon , après le traitement par l’acide sulfurique; 2 le mer-
cure et le cuivre dans le résidu qui est resté, après avoir traité le sul-
furé d’arsenic par l’ammoniaque, et 3° l’étain ou l’antimoine dans la
Masse après la sublimation de l’arsenic (Ann. der Chem. und Pharm., XLIX, 287).
Personne ne s’avisera, je l’espère, de recourir au procédé de MM. Fré- Senius et V. Babo, dont la complication surpasse tout ce que l’on avait imaginé en ce genre, et dont les avantages, quoi qu’en disent les auteurs, sont loin d’être tels qu’ils les énoncent. Que l’on compare ce procédé à celui dont j'ai parlé, et qui consiste à décomposer la matière organique par un courant de chlore, et l’on verra de quel côté se trouvent la simplicité et la précision. C’est, à mon avis, mal servir la science que de la surcharger de méthodes d’une exécution longue, fastidieuse
| et inutile.
De quelques moyens, autres que la destruction de la matière organique , indiqués par certains auteurs pour déceler la présence de l’acide drsénieux. Ces moyens ont été proposés par M. Peltenkofer, par M. Hugo Reinsch et par M. Gianelli.
Procédé de M, Pettenkofer, M, Pettenkofer a proposé de faire bouillir
pendant une ou deux heures 350 grammes de chair, d’un viscère, ete, | avec 8 grammes de potasse caustique pure et de l’eau distillée ; lorsque | la majeure partie de la matière organique est dissoute, il sépare le li= | quide du résidu en passant à travers un linge, et quand le liquidesest | froid , il ajoute de l'acide chlorhydrique jusqu’à ce qu’il ne se forme | plus de précipité ; alors il filtre à travers un papier non collé, et fait | évaporer la liqueur pour la concentrer un peu ; dans cet état, il la pré: | cipite par un excès de tannin, afin d'enlever la majeure partie de la ma | tière organique, et il filtre de nouveau; cette liqueur, concentrée jus- | qu’à ce qu’elle soit réduite à un très-petit volume (150 grammes par : exemple), est introduite dans un appareil dit de Marsh ; on obtient biens : tôt de l’arsenic pur, et le mélange ne mousse pas ou mousse à peine: | Pour reconnaître que c’est bien de l’arsenic qui s’est condensé danse | tube, M. Peitenkofer chauffe la portion de ce tube où se trouve l’anneau arsenical, en même temps qu’il fait arriver un courant de g& acide sulfhydrique; il se forme de suite du sulfure jaune d’arsenie. (Sidjere und einfadje methode das Arsenik, broch. in-18, année 1842 ou Répertoire de pharmacie de Buchner , t., XVI, p. 289.) | J'ai voulu savoir quels pourraient être les avantages de ce procédé
Exrérience Le. — J'ai administré 15 centigrammes d’acide arsénieux dis” sous dans 120 grammes d’eau à un chien, et j'ai lié l’œsophage. Le foie, séparé immédiatement après la mort, pesait 220 grammes, et a été traité par de l’eau distillée bouillante et 5 grammes 5 décigrammes de potasse pure. Après vingt-cinq minutes d’ébullition, j'ai passé la liqueur à travers un linge, et j'ai pu m'apercevoir qu’il restait sur ce linge 112 grammes de matière solide, À. La liqueur , de couleur noirâtre, a été précipitée parun excès d'acide chlorhydrique pur ; le dépôt était d’une couleur grise foncée: | J'ai filtré de nouveau: le liquide, d’une couleur bistre clair, et par conséquent beaucoup moins coloré que le précédent, a été décomposé par un excès de tannin dissous dans l'eau, ce qui m'a fourni un dépôt gris clin peu abondant et une liqueur jaune que j'ai filtrée et qui a été évaporéeà | une douce chaleur jusqu’à ce qu’elle füt réduite à 150 grammes. Alors je J'ai introduite dans un appareil dit de Marsh préalablement essayé, que j'ai fait fonctionner à l’aide de l'acide sulfurique pur ; j'ai recueilli aussitôt cinq belles taches arsenicales brunes et brillantes, et la liqueur n’a point | moussé. Immédiatement après, j'ai obtenu de nombreuses taches jaunes, larges et brillantes, en tout semblables à celles qui sont formées de sulfure d’arsenic. J'ai voulu savoir si par hasard le soufre qui altérait cès nome breuses taches ne proviendrait pas de l'acide sulfureux que pourrait contenir Soit l'acide chlorhydrique, soit l'acide sulfurique que j'avais employé. Jai | fait passer à travers un solutum d’acétate de plomb le gaz hydrogène dégagé | par l'action de cet acide chlorhydrique sur du zine, et il ne s’est point déposé | la moindre trace de sulfure de plomb. D'un autre côté, j'ai essayé l'acide |
sulfurique, en le faisant agir sur du zinc dans un appareil dit de Marsh dans lequel j'avais introduit préalablement une goutte d’acide arsénieux dissous ; les taches arsenicales obtenues étaient brunes et brillantes sans la moindre apparence de teinte jaune. Voyant que la coloration jaune des taches recueillies dans l'expérience faite avec le foie ne dépendait pas des acides dont je m'étais servi, j'ai versé dans ce dernier appareil dit de Marsh, qui fournissait de belles taches brunes, plusieurs grammes du même solutum de tannin, avec lequel javais précipité la matière organique, et larsenic a continué à se dégager avec sa belle couleur brune.
| La matière solide À, après avoir été parfaitement lavée, a été intimement mélangée avec le double de son poids d’azotate de potasse, et incinérée dans un creuset de Hesse qui n’avait jamais servi: la cendre, traitée par l'acide sulfurique, a fourni un liquide que j'ai introduit dans un appareil dit de Marsh préalablement essayé, et qui a donné un nombre considérable de larges et belles taches arsenicales brunes et brillantes.
Exrérence Il. — J'ai fait bouillir pendant deux heures, dans une capsule de porcelaine, avec de l’eau distillée et 5 grammes de potasse pure, le foie d’un chien qui venait de succomber après avoir pris 15 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 100 grammes d’eau: ce viscère pesait 197 grammes; la liqueur, noirâtre et épaisse, a été passée à travers un | linge; la matière solide restant sur le linge, et que je désignerai par À, après avoir été parfaitement lavée sur un filtre, pesait 34 grammes lorsqu’elle était encore humide; d’où il suit que l’eau alcaline avait dissous 163 grammes du viscère soumis à l'expérience. Cette liqueur alcaline, trèsanimalisée, n’a filtré qu'avec beaucoup de difficulté; dès qu’elle a été refroidie, je l'ai saturée par de l’acide chlorhydrique pur, qui y a fait naître ün précipité gris assez abondant, et j'ai ajouté un excès de cet acide (en tout 25 grammes). Le lendemain, j'ai filtré de nouveau la liqueur, qui con- | Sérvait toujours sa couleur noire, et je lai précipitée par un solutum de fannin pur; le mélange était tellement visqueux et épais, qu'il était impos- | Sible de le filtrer ; alors je l'ai fait chauffer dans une capsule de porcelaine avec un léger excès de dissolution de tannin; il s’est aussitôt déposé au fond de la capsule un précipité assez abondant, B; dès ce moment, la | liqueur a filtré facilement: elle était de couleur jaune. Quant au dépôt B, ilétait comme glutineux, très-adhérent à la capsule, et semblable, par sa couleur et son aspect, à la matière résineuse verte de la bile. J'ai fait évaporer à une douce chaleur la dissolution filtrée, jusqu’à ce qu'elle fût réduite à 150 grammes environ ; puis je l'ai introduite dans un appareil dit de | Marsh préalablement essayé, que jai fait fonctionner avec de l'acide chlorhydrique ne contenant ni de l'acide sulfureux ni de l'acide arsénieux. Il | s'est aussitôt précipité une énorme proportion de matière animale d’un blanc jaunâtre qui a enveloppé le zinc, et l’a empêché d’agir sur la liqueur, en
sorte qu’il se dégageait à peine du gaz hydrogène ; d’un autre côté, il s’est _ formé une quantité de mousse telle, qu’il a fallu de suite vider le flacon ; alors j'ai séparé la liqueur du zinc et de la mousse, et, après l'avoir filtrée, je l'ai précipitée par un léger excès d'acide chlorhydrique pur; j’ai dù em-
ployer à cet effet cent soixante grammes de cet acide. Dès que le dépôt a été ramassé, j'ai filtré de nouveau la liqueur , et je l’ai introduite dans un appareil dit de Marsh; je n'ai pas tardé à obtenir des taches arsenicales larges et brunes; immédiatement après, j'ai recueilli de nombreuses taches, brunes au centre et jaunes à la circonférence; enfin huit ou dix minutes après, les taches que je condensais sur la porcelaine étaient presque entière: ment jaunes et brillantes ; celles qui se produisaient en dernier lieu étaient complétement jaunes.
La matière À restée sur le linge et le dépôt glutineux B, incinérés avee l’azotate de potasse, après avoir été parfaitement lavés et traités séparément d’après ma méthode, n’ont fourni, dans deux appareils dits de Marsh, que quatre ou cinq petites taches jaunes insignifiantes. |
Il résulte des faits qui précèdent : 1° qu’en traitant un organe empoisonné par la proportion de potasse indiquée par M. Pettenkofer , on
Cas si l’on agit sur un foie.
2° Qu'il est facile de séparer de la dissolution, à l’aide de l’acide chlorhydrique et du tannin, la majeure partie de la matière organique qu'elle renferme, quand l'organe n’a bouilli que pendant vingt-cinq minutes, et qu’alors la liqueur ne mousse pas ou mousse à peine dans l'appareil de Marsh; mais qu’il faut des doses énormes d'acide chlorhydrique et de tannin pour atteindre le même but si l’ébullition a été continuée pendant deux heures , et que si l’on n’a pas employé une suffisante quantité de ces agents , la liqueur mousse à un tel point qu’elle s'échappe promptement de l'appareil dit de Marsh
3° Que dans l’un et l’autre cas on oblient une proportion considérable de taches arsenicales qui, en premier lieu, sont brunes, tandis que celles que l’on recueille peu après sont jaunes et brillantes comme celles qui sont formées de sulfure d’arsenic , sans que l’on puisse attribuer cet effet à l’impureté des acides chlorhydrique ou sulfurique, ni au lannin, qui ont élé employés. L'inconvénient que je signale dépend , je n’en doute pas , de la réaction qui s’est opérée entre l'acide chlorhydrique, le tannin et la malière organique pendant l’évaporation de la liqueur.
4 Que ce seul molif devrait suffire pour ne pas donner la préférence au procédé de M. Pettenkofer sur celui que jai adopté, puisque dans celui-ci on recueille au moins autant d'arsenic, et que les taches, at lieu d’être jaunes , Sont brunes et brillantes.
5° Qu’alors même que le procédé du chimiste allemand fournirait de
Varsenie brun et brillant, il ne devrait pas être adopté, parce qu’il ne saurait être mis à exécution d’une manière avantageuse sans employer des quantités considérables d'acide chlorhydrique, et qu’il y a des inconvénients réels à faire usage de cet acide , comme je l'ai démontré en combattant le procédé de M. Devergie (voy. p. 507).
Procédé de M. Hugo Reinsch. Ge procédé consiste à aciduler, par de l'acide chlorhydrique , les liqueurs arsenicales, et à les faire bouillir avec du cuivre métallique, qui bientôt se recouvre d’une couche grisdtre d’arsenic. Une trés-faible proportion d’arsenic est décelée , suivant Reinsch. Des matières alimentaires, des matières vomies contenant de l'arsenic, peuvent être traitées d’une manière analogue pour y constater Ja présence de ce corps. On fera bouillir ces matières avec de l'acide chlorhydrique pur, étendu de son poids d’eau; on filtrera ce liquide, ét on le traitera par des lames de cuivre. Pour prouver que les lames de cuivre contiennent de Parsenic, M. Reinsch introduit ces lames dans un tube effilé à l’une de ses extrémités , et il adapte à l’autre extrémité un tube d’un diamètre plus petit. En chauffant le tube avec une lampe à l'alcool , à l'endroit où sont déposées les lames de cuivre, l’acide arséhieux, formé par l'union de l'oxygène de l'air avec l'arsenic, se sublime et se condense sous forme de petits cristaux brillants, bien reconnaissables. Quand il veut obtenir Parsenic pur, M. Reinsch place les lames de cuivre couvertes d’arsenic dans un tube de verre effilé à l’une de ses extrémités; dans ce tube, il fait passer un courant d'hydrogène pur et sec, et en même temps il chauffe les lames de cuivre; l'hydrogène se combine avec l’arsenic et forme de l'hydrogène arsénié; on enflamme cet hYdrogène pour avoir des taches arsenicales , comme cela se pratique dans l'appareil dit de Marsh (Écho du monde savant, 12 février 1843).
J'ai voulu savoir quels pouyaient être les avantages et les inconvéients de ce procédé: |
Exrérrexce FF. — J'ai fait bouillir pendant une demi-heure 7 grammes decuivre en lames avec 291 grammes d’un potage gras contenant quelques gouttes d’une dissolution aqueuse d'acide arsénieux et préalablement acidulé avec l'acide chlorhydrique. Les lames, recouvertes, après l'opération, d’une pellicule brunâtre, ont été chauffées dans un tube de verre, comme Pa proposé M. Reinsch, et j’ai obtenu dans une partie du tube un anneau blanc, et dans une autre partie un anneau coloré en vert et en brun par du chlorure de cuivre et par de la matière organique; le premier de ces anneaux offrait tous les caractères de l'acide arsénieux, tandis que le Second ne donnait pas, avec les agents propres à reconnaître cet acide, les réactions qui lui appartiennent. |
Exrérence AL. > J'ai fait bouillir, avec des lames de cuivre et de l’eau fortement acidulée par de l'acide chlorhydrique, la moitié du foie d'un
chien empoisonné avec 6 décigrammes d’acide arsénieux : les lames ont 4c- | quis un aspect brun, tout en concervant leur brillant. Quelques-unes d’entre elles ayant été chauffées dans un tube de verre ont donné un anneau d'& cide arsénieux ; d’autres ont été mises dans un appareil dit de Marsh, et ont à peine fourni quelques taches arsenicales. à
De nouvelles lames de cuivre ont été placées dans la liqueur à cinq heures du soir, et elles y sont restées toute la nuit : le lendemain elles étaient brunes et ternes. Ghauffées dans un tube de verre , après les avoir lavées, elles ont donné un anneau contenant probablement de l'acide arsénieux, mais renfermant à coup sûr du chlorure de cuivre et de la matière orga= nique; aussi lorsqu'on traitait cet anneau par l'acide azotique, et que l'on évaporait le solutum jusqu’à siccité, obtenait-on un produit qui ne fournissait point les réactions arsenicales.
Quelques-unes de ces lames ayant été chauffées au milieu d’un courant de gaz hydrogène sec, ont à peine donné trois ou quatre taches dont l'aspect n'était pas arsenical et qui étaient évidemment formées par de la matière organique; essayées par les réactifs propres à faire reconnaître l’arsenic, il m'a été impossible de constater la présence de ce corps.
D'autres lames ayant été placées dans la liqueur sur laquelle on avait déjà agi deux fois avec du cuivre, se sont comportées exactement comme celles qui y avaient été mises en second lieu; introduites dans un appareil dit de Marsh , il ne s’est produit aucune tache.
La portion solide du foie qui n’avait point été dissoute par l'acide chlo= rhydrique , retenait encore beaucoup d'arsenic, car, après l'avoir bien lavée, si on l'incinérait avec de l’azotate de potasse, elle fournissait une quantité notable d’arsenic.
Expérience III. — J'ai traité par l'acide azotique plusieurs des lames qui avaient séjourné dans la liqueur, afin de transformer l’arsenic qu’elles pouvaient contenir en arséniate de cuivre insoluble ; j'évaporais la liqueur jusqu’à siccité pour chasser l’excès d’acide azotique, puis je dissolvais dans l'eau l’azotate de cuivre. L’arséniate de cuivre précipité, après avoir été lavé, était introduit dans un appareil dit de Marsh. Les résultats que j'ai obtenus diffèrent tellement entre eux qu’il me serait impossible de formuler quelque chose de précis à cet égard : dans certains cas je recueillais un assez grand nombre de taches arsenicales; d’autres fois il s’en produisait moins£ enfin, il m'est arrivé de ne pas en avoir du tout. Cependant , lorsque je décomposais cet arséniate par la potasse, avant de l’introduire dans l'appareil, je retirais constamment beaucoup plus d’arsenic.
Je crois pouvoir conclure de ce qui précède, que le procédé proposé par M. Reinsch n’a pas, ni à beaucoup près, la valeur que lui accorde Son auteur ; d'abord parce qu’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de dissoudre dans l'acide chlorhydrique, la totalité de l'acide arsénieux contenu dans les organes où il a été porté par absorption-(expér. 2); en second lieu, parce qu'alors même que par suite de l'emploi d'un
grand nombre de lames de cuivre, on aurait enlevé à une dissolution chlorhydrique, mêlée de malière organique, tout l’acide arsénieux qu'elle contenait, on ne parviendrait pas à extraire, ni à beaucoup près, par la chaleur, la totalité de cet acide arsénieux, qui d'ailleurs pourrail très-bien ne pas offrir tous ses caractères (voy. expér. 1, p. 519); et enfin, parce qu’il n’est pas vrai de dire que, dans l'espèce, l'hydrogène transforme facilement l’arsenic contenu dans les lames de cuivre en gaz hydrogène arsénié.
Toutefois je ne vois aucun inconvénient, et il peut y avoir même quelques avantages, à essayer une petite partie de la liqueur soupconnée arsenicale par le procédé de Reinsch ; en effet, si après avoir fait bouilli pendant quelques minutes quelques grammes du liquide avec de Pacide chlorhydrique, et deux où trois petites lames de cuivre, celles-ci perdent leur couleur au bout d'un certain temps, et qu’elles tendent à blanchir, tout portera à croire qu’elles ont enlevé de l’arsenic à ce liquide, et il suffira de les soumettre à la chaleur de la lampe dans un tube contenant de l’air, pour obtenir de l’acide arsénieux. Guidé par ce résultat, l'expert pourra ensuite extraire l’arsenic en traitant toute là masse suspecte par le chlore (voy. p. 513). Il est indispensable, avant de faire usage du cuivre, de s’assurer, en le chauffant, qu’il ne fournit point d'acide arsénieux. La coloration brune des lames de cuivre ne saurait être considérée comme un caractère annonçant qu’elles renferment de l'arsenic, car elles acquièrent cette couleur dans un liquide faiblement chlorhydrique, non arsenical , surtout lorsque celui-ci contient des matières organiques.
Moyen indiqué par M. Gianelli. M. le D’ Gianelli de Lucques, mettant à profit les résultats de mes expériences sur l'absorption de l’arsenic, et son transport dans le sang, dans les divers organes et dans Vurine , à imaginé de faire avaler à des moineaux et à des oiseaux de nid(passeri di nido), tantôt des grumeaux de sang , tantôt des fragments de poumons, ou de l’urine de lapins, de chiens ou de chevaux empoisonnés par des préparations arsenicales, antimoniales, cuivreuses, mercurielles , opiacées, strychnées , etc. . et il a tiré de ses essais les conséquences suivantes. (Processi verbali di alcuni sperimenti istituiti Sopra varii animali coll’ acido arsenioso, 1841.)
1° Le sang, les poumons et l’urine des animaux empoisonnés par l’acide arsénieux tuent les moineaux auxquels on les fait avaler.
2 Le sang est vénéneux pour ces animaux, soit qu’il ait été tiré de la veine pendant la vie des lapins ou des chiens, soit qu’il ait été recueilli après la mort et même après une inhumation de plusieurs jours, quelles lapins et les chiens aient vécu plus ou moins de temps, que l’a- _ cide arsénieux leur eût été administré solide ou dissous dans l’eau à
forte on à petite dose, et quelles que fussent les conditions qui peuvent faciliter son absorption. E 3° Toutefois, si la dose d’acide arsénieux est faible, ou que les chiens et les lapins $e trouvent dans des conditions peu favorables à l'absorption, la mort des moineaux n'arrive que lentement, et peut même n'avoir pas lieu quelquefois. | | | 4 Le cerveau et la moelle épinière des animaux empoisonnés par l'acide arsénieux ne sont pas vénéneux pour les moineaux. d 9° Le sang des animaux empoisonnés avec d’autres substances vénéneuses que l'acide arsénieux , avec celles dont se servent les criminels, n’exerce aucune action délétère sur les moineaux. & 6° Le sang des chiens et des lapins n’est pas vénéneux pour les moi= neaux, quand l'acide arsénieux a été introduit dans l'estomac de ces chiens et de ces lapins après leur mort. X S M. Gianelli conclut de tous ces faits que l’on peut, en faisant avaler à des moineaux du sang d’une personne que l’on soupconne être mort empoisonnée par l'acide arsénieux, acquérir presque la certitude de l’em> poisonnement avant de recourir aux essais chimiques, qu’il considère avec raison comme le seul moyen de mettre l'existence de l’empoisons nement hors de doute. Il pense aussi que l’on peut, à l’aide du moyen qu'il propose, décider si l’acide arsénieux que l’on relire du canal dis
geslif a été introduit avant ou après la mort. 1! Voici les faits sur lesquels l’auteur se fonde pour établir les conclu sions que je viens de faire connaître.
Expérience Le, — Acide arsénieux dissous dans l’eau. Un lapin, empoisonné avec 60 centigrammes d'acide arsénieux , fut saigné vingt et une minutes après l’empoisonnement. Quelques grumeaux de sang ädmi= nistrés à un moineau déterminèrent la mort de celui-ci au bout de trois heures. | DL
Le sang d’un lapin non empoisonné fut pris impunément par un moineau de même force que le précédent. Éd "
ExréRence I. — 70 centigrammes du même poison furent pris par un lapin, que l’on saigna cinq minutes après. Quelques grumeaux de sang donnés à deux moineaux déterminèrent l’empoisonnement : l’un de ces animaux mourut au bout de trois heures quarante-neuf minutes ; l'autre se rétablit. Quelques gouttes d'urine du même lapin tuèrent un oiseau au bout de dix heures et demie.
Les moineaux auxquels on fit avaler du sang et de l'urine de lapins non empoisonnés ne furent pas incommodés. | |
Expérience HI. —— On administra à un lapin { gramme d’acide arsénieux, et on le saigna trois minutes après. Trois moineaux qui avalèrent du sang de cet animal périrent, tandis que trois autres se rétablirent, après avoir éprouvé quelques symptômes d’empoisonnement, Une chouette fut
également tuée par ce sang. !l en fut de même de deux moineaux qui avaient ayalé de l’urine du même lapin. Le cerveau et la moelle épinière de cet animal n’occasionnèrent aucun accident chez une civette.
Expérience IV. — Un lapin mourut une minute après ayoir pris 60 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 30 grammes d’eau. Du sang de cet animal fut donné à quatre moineaux ; trois vériren, et le quatrième n'éprouva aucun accident.
Expérience V. — Un autre lapin prit 5 RTE d'acide arsénieux dissous dans 8 grammes d’eau distillée, et mourut au bout d’une heure et demie. Le sang de cet animal donné à huit moineaux ne produisit aucun effet sur trois d’entre eux; les cinq autres périrent, l’un au bout de dixneuf heures, un autre après vingt-huit heures, deux au bout de trente et une heures ; enfin le dernier après deux jours.
Expérience VI. — Un chien fut empoisonné avec 1 gramme 30 centigrammes d'acide arsénieux dissous dans 60 grammes d’eau. Quatre moiweaux auxquels on donna du sang de cet animal périrent en trois, quatre où cinq heures; il en fut de même d’une chouette et d’un geai. Une autre chouette succomba pour avoir avalé du poumon du même animal. Par contre, deux moineaux furent empoisonnés, mais non tués par le sang du même chien.
Expérience VII. — On administra à un chien 4 grammes d’acide arséieux dissous dans 60 grammes d’eau; l'animal mourut vingt et une miputes après. On donna à huit moïneaux du sang extrait de la veine pendant la vie; six d’entre eux moururent; les deux autres n'éprouvérent aucun accident. Cinq autres moineaux prirent du sang contenu dans le cœur. Trois d'entre eux succombèrent; les deux autres ne furent point incommodés. Deux poussins qui avaient avalé un mélange de ces deux sangs moururent.
… Exvérience VIII — Acide arsénieux solide. Un lapin mourut en trois minutes pour avoir pris 2 grammes 60 centigrammes d'acide arsénieux en poudre. Du sang de cet animal donné à quatre moineaux les tua promptement.
Expérience IX. — Un chien mourut quatre heures et un sus après avoir pris 4 grammes d'acide arsénieux en poudre. Le sang extrait du cœur et des gros vaisseaux de cet animal tue six moineaux, tandis qu’il ne produit aucun accident chez deux autres. Deux poussins périssent pour avoir pris de ce liquide.
Exvérrence X. — Un cheval, empoisonné avec 12 grammes d’acide ar- | sénieux donné sous forme de bol , meurt au bout de huit heures. Cinq moi- | neaux périssent après avoir avalé du sang de cet animal; deux autres ne sont pas incommodés, et sur six poussins qui en prennent, un seul | Meurt.
Expérience XI. — Un autre cheval, empoisonné de même , succombe au
bout de trente et une heures. Trois moineaux meurent pour avoir pris du
sang de cet animal ; trois autres n'éprouvent aucun accident. Sur deux poussins qui en prirent, un seul mourut.
Expérience XI, — Un lapin succomba en quatre minutes pour avoir pris | 1 gramme 30 centigrammes d'acide arsénieux pulvérisé. Il fut enterré | dans une boîte de sapin. Douze jours après, on exhuma cette boîte, et on | administra du sang de ce lapin à deux moineaux qui moururent. |
Du sang de lapin enterré pendant dix jours, et donné à cinq moineaux, ne développa aucun accident. |
Expérience XUL. — On tua un lapin, et immédiatement après on intro- | duisit dans son estomac 60 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 30 | grammes d’eau. Sept heures et demie après, on fit avaler du sang de cet animal à sept moineaux qui n’en furent pas incommodés.
Expérience XIV. — Sublimé corrosif. Un lapin fut empoisonné avec | 50 centigrammes de ce corps dissous dans l’eau. L'animal mourut après | dix minutes. Trois moineaux et une chouette qui prirent du sang dece lapin n’éprouvèrent aucun accident. |
Expérience XV. — Un chien fut tué en sept minutes pour avoir pris 2 | grammes de sublimé dissous dans l’eau. On donna à dix moineaux et à un | poussin, sans effet sensible, du sang tiré de la veine pendant la vie, oure* | tiré du cœur après la mort. ‘A
ExPërtENE XVI. — Vert-de-gris. Un lapin mourut sept minutes après | avoir avalé 60 centigrammes de vert-de-gris suspendu dans l’eau. Trois. moineaux et une chouette prirent impunément du sang de cet animal.
Expérience XVIL. — Tartre stibié. 30 centigrammes de ce sel dissous. dans l’eau, et administrés à un lapin, déterminèrent la mort au boutdé trois quarts d'heure. Du sang de cet animal, donné à cinq moineaux et à une chouette, ne produisit aucun effet sensible.
Expérience XVIII. — Un petit chien prit, à onze heures cinquante-cinq minutes du matin, 2 grammes 60 centigrammes de ce sel dissous , et mous rut dans la nuit. On l'avait saigné. Du sang de cette saignée, donné à-trois moineaux et à deux poussins, ne produisit aucun effet. Quatre moineaux et deux autres poussins prirent impunément aussi du sang extrait du cœur après la mort.
Exrérience XIX. — Sous-acétate de plomb. Un lapin mourut ‘onze minutes après avoir avalé 30 gouttes d'extrait de saturne. Le sang de cet animal, donné à quatre moineaux et à une chouette , n’occasionna aucun accident. |
Expérience XX. — Azotate d'argent. On fit prendre à un lapin 30 centigrammes de ce sel dissous dans l’eau , l'animal succomba au bout de vingtcinq minutes. Quatre moineaux et une chouette n’éprouvèrent aucune 1ncommodité pour avoir pris de son sang.
Exvériexce XXI. — Chlorure d'or. On donna à un lapin 5 grammes 30 centigrammes de ce sel dissous. Après la mort, on administra du sang de l'animal à quatre moineaux qui n’en furent point incommodés.
Exrériexce XXII — Sulfate de zinc. Un lapin mourut trois heures trente-sept minutes, après avoir pris 4 grammes de ce sel dissous dans
A] Le sang de cet animal, donné à quatre moineaux, ne produisit aueun errel.
Expéerence XXII. — Sous-azotate de bismuth. 6 grammes 60 centigrammes de ce sel occasionnèrent la mort d’un lapin au bout de quatre jours. Le sang de cet animal administré à six moineaux ne les incommoda point.
Expérience XXIV. — Cantharides. On saigna un chien enpoisonné sept
heures auparavant avec des cantharides. Le sang de animal donné à neuf _ moineaux et à un poussin fut sans effet.
Expérience XXV. — Acétate de morphine. On fit prendre en deux fois _ un lapin 50 centigrammes d’acétate de morphine; l'animal mourut vingthuit minutes après. Du sang administré à quatre moineaux ne produisit aueun effet sur trois d’entre eux; le quatrième fut trouvé mort le lendemain. |
Expérience XX VI. — 50 centigrammes du même sel, administrés en une seule fois à un lapin, déterminèrent la mort au bout de quarante minutes. Neuf moineaux avalèreut impunément du sang de cet animal.
Expérience XXVIL. — Un chien, empoisonné par trois doses successives de ce sel dissous dans l’eau, fut saigné au troisième jour de la maladie. Le sang de ce chien, donné à huit moineaux et à un poussin, ne produisit aucun effet.
Expérrence XX VIII. — Sérychnine. Un lapin mourut une heure huit minutes après avoir pris 10 centigrammes de strychnine suspendue dans Veau. Quatre moineaux ne furent aucunement affectés par le sang de cet animal.
Expérience XXIX. — Alcool. On fit avaler à deux moineaux du sang d’un lapin tué par l'alcool; ces animaux ne furent point incommodés.
Expérience XXX. — Eau de laurier-cerise. Un lapin fut saigné quatre minutes après avoir été empoisonné par cette eau distillée; trois moineaux auxquels on fit avaler du sang de cet animal n’en ressentirent aucun effet.
Tels sont les faits mis en avant par le D' Gianelli. Voyons, avant d'exposer les résultats de mes expériences, s'ils sont de nature à motiver les conclusions que l’auteur a adoptées.
Deux points fondamentaux constituent la base de ce système: on admet d’une part que le sang et certains organes des animaux empoisonnés par l’acide arsénieux contiennent une assez grande quantité de ce poison pour tuer les petits oiseaux, même quand ils sont administrés à faible dose, tandis que les mêmes parties prises chez les animaux empoisonnés par les autres substances vénéneuses ne renferment pas de ces substances, ou du moins n’en renferment pas assez pour faire périr les moineaux aux mêmes doses. Or il est aisé de prouver que ces deux assertions, énoncées d’une manière aussi absolue, sont erronées.
Examinons d’abord la première. Sans aucun doute le sang el quelques Wiscères d’un animal empoisonné, pris à une certaine époque de l’intoxication, peuvent contenir assez d'acide arsénieux pour faire périr
des animaux aussi faiblés ; céla aura surtout lieu lorsque les chiéris , les lapins, etc., auront été Soumis à l’action de fortes doses d'acide arsénieux et que l'absorption aura été abondanté, Mais aussi combien défois n’arrivera-{-il pas que le sang ét les organes des animaux empoisonnés par l'acide arsénieux ne rénfermeront que des atomes de ce poison incapables de tuer même les pelits oiseaux, ou qu’ils n’en contiendront pas du tout? Ici cela tiendra à ce que la dose avec laquelle l'animal a &é empoisonné était minime; là, à ce que le sang a été recueilli avant d’avoir reçu tout le poison qu’il doit charrier ; dans un autre càs, cela dépendra de ce que le sang se sera déjà dépouillé d’uue grande partie de l’acide arsénieux qu’il avait absorbé et qu’il a laissé dans les orgahes. Quand on a cherché plusieurs fois l’acide arsénieux dañs le sang des animaux empoisonnés, on est convaincu qu’on est loin de le trouver à toutes les époques de l’émpoisonnement,
Il y a mieux, les expériences de M. Gianelli réfutent à elles seules le sysième qu’il veut faire prévaloir, en nous montrant des lapins, des chiens et des chevaux empoisonnés par des doses énormes d’acide arsénieux, dont le sang n’a pas occasionné le moindre accident quand il a élé pris par des moineaux. Cing de ces animaux ne sont pas morts eû avalant du sang de lapins qui étaient sous l'influence de 60, de 70 cens tigrammes et même dé 1 g'ammie de cé poison dissous dahs l’eau, doses vraiment énormes ; l’un d'eux n’éprouva même aucun accident (expée riences 2, 3 et 4); nous voyons dans l’expériénce 5 trois moineaux n'être pas incommodés par du sang qui pourtant a tué cinq de ces animaux, Six de ces oiseaux avalent impunément du sang de chiens empoisonnés par des doses d'acide arsénieux dissous, douze fois au moins aussi fortes que celles qui sont nécessaires pour les tuer (expér. 6 et 7). Deux moineaux ne ressentent aucun mauvais effet du sang d’un chien qui avait avalé quatre grammes d'acide arsénieux en poudre. Enfin le sang de deux chevaux empoisonnés par l’acidé arsénieux solide n’a auctinés ment altéré la santé dé onze petits animaux auxquels on en avait fait prendre (expér. 10 et 11). Évidemment les 27 oiseaux dont je viens de parler, et qui n’ont pas été affectés par le sang des lapins, dés chiens et des chevaux empoisonnés, ne sont pas dans des conditions propres à faire prévaloir le système de l’auteur. Voyez combien on serait loin de la vérité, si l’on admettait avec M. Gianelli que l’on peut, à l’aide du moyen qu’il propose, acquérir presque la certitude de l’empoisonne ment avant de recourir aux essais chimiques ! Il y a d’ailleurs dans les faits rapportés par le médecin de Lucques quelque chose de plus singulier encore et d’inexplicable: constamment, lorsque les oiseaux n’ont pas été incommodés én avalant du sang qui provenait des animaux qui avaient pris dé l'arsenie, d'autres oiseaux de la même espèce, En äppän
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. | 527 | rence moins forts, otit été tués par le méme sahg donné À pareille dose. Quelle importance attacher dès lors à des essais aussi insighifiants ? | M. Gianelli n’a pas même cherché quelle pouvait être la cause dé cette | bizarrerie: J’admels bien avec lui que les chiens ét les lapins peuvent | setrouvér quelquefois dans des conditions peu fävorables à l'absorption, | ebje conçois qu’alors le sang de ces animaux, trés-légèrement empoisonnés, ne lue pas les oiséaux ; c’est ce que j'ai dit plus haut. Mais il | s'agit ici de lapins, de chiens et de chevaux véritablement empoisonnés | et dont le sang tue plusieurs animaux, tandis qu'il n’est aucunement | nuisible pour d’âutres.
| Si j'äbordé maintehänt le second point fondaméntal du système de | M. Gianélli, il ne me sera pas difficile de prouver qu'il ne repose pas sur une base plus solide. Nous savons que le sublimé corrosif, le vert- | de-gris, le tärtre stibié, les sels de plomb, d'argent, d'or, de zinc et de bismuth , l’acétate de morphine, la strychnine, etc, sont äbsorbés | ébqu'ils se mêlent au sang ; on sait aussi qu’il faut des doses excessive- | ent minimes de plusieurs de ces poisons pour tuer des moineaux, él | pourtant l’auteur du système cherché à étäblir que le sang des animaux émpoisonnés par ces divers poisons fe ferà jamais périr les petits oiseaux | auxquels on en donnerait quelques grumeaux. Je serais d'accord avec | lui s’il disait que quelques-uns de ces poisons, doués d’une activité | Moindre que les autres, pourront se trouver en assez faible proportion | dans le petit nombre des grumeaux de sang que l’on fait avaler aux | moineaux pour ne pas les faire périr ; mais je ne saurais adopter le prin- | cipe d’une manière absolue; et si l’on m'oppose les expériences nom- | breuses dans lesquelles le médecin de Eucques à toujours constaté l’in- | nocuité du sang provenant d'animaux empoisonnés par ces substances vénéneuses, je répondrai d’abord qu’un moinéau à été tué pour avoir avalé du sang d’un lapin empoisonné par l’âcétate de morphine (expérience 25); qu'il est probable que l’on n’a pas donné autant de gru- | Meaux sanguins aux oiseaux, dans ce cas, qué lorsqu'on agissait avec lesang arsenical , et surtout que l’on n’a pas saisi, pour faire les essais, | lé moment où la substance toxique se trouvait en quantité notable dans le Sang. Quand on sait combien il est difficile de démontrer dans ce fluide la présence des préparations mercurielles, cuivreuses et aulres ; que la difficulté est portée à ce point, que dans mes expériences je n'ai Jamais pu y déceler la présence du mercure, alors que je la constatais aisément dans le foie, dans la rate, dans l’urine, etc., on est forcé d’admettré que si l’on ne découvre pas ces poisons dans le sang, c’est qu'ils n’y _ reslent pas longtemps, et que je les ai toujours cherchés quand îls n’y élaient plus, Mais évidemment ils s’y sont trouvés à une certaine époqué del'empoisonnement, puisque c'est lui qui Les à portés dans {es viscères
où on les découvre; et on voudrait nous persuader qu’à cette époque le sang ne serait pas doué de qualités assez malfaisantes pour tuer de petits animaux dont il est si aisé de détruire la vie ?
Quoique ces considérations suffisent et au delà pour faire apprécier à sa juste valeur le système du D" Gianelli, j’ai été curieux de voir par moi-même et de répéler quelques-unes des expériences consignées dans le mémoire de ce médecin. Voici ce que j’ai observé:
Plusieurs moineaux, auxquels j'avais fait prendre dans l’espace de deux ou trois heures de 25 à 30 gouttes de sang d’un chien récemment tué aÿec 15 centigrammes d'acide arsénieux dissous dans 100 grammes d’eau, #’Ont éprouvé aucun accident pendant trente ou quarante heures, et mangealent avec avidité la pâtée qu’on leur donnait; puis tout à coup plusieurs d’entre eux sont morts, tandis que les autres ont continué à se bien porter.
Quatre oiseaux de nid, soumis à la même expérience, ont également succombé trente-six ou quarante heures après avoir avalé du sang et sans avoir paru affectés pendant tout ce temps par l’ingestion du liquide empoisonné. Il en a été de même de plusieurs autres oiseaux de nid, à peu près de même force, qui n'avaient pourtant pas pris du sang empoisonné, mais qui n'avaient pas été mieux nourris que les quatre qui avaient péri. Il y à mieux : deux de ces oiseaux sont morts quatre heures avant un de ceux auxquels on avait donné du sang arsenical. 4
Parmi les moineaux auxquels j'ai fait avaler des parcelles du poumon du chien empoisonné, il en est qui sont morts au bout de vingt-quatre à trentésix heures, après avoir paru se bien porter pendant tout ce temps; d’autres n'ont pas été incommodés. |
Enfin j'ai fait prendre à quatre oiseaux de nid, du sang provenant d'üt chien que j'avais empoisonné la veille avec 8 grammes de noix vomique; deux de ces animaux étaient morts au bout de dix-huit heures, et les deux autres au bout de trente-deux heures; pourtant il y avait dans les cages qui renfermaient ces oiseaux de la pâtée et de l’eau.
Il résulte de ce qui précède que le système du D' Gianelli ne repose sur aucune base solide, et qu'il serait dangereux de l'appliquer aux recherches médico-légales relatives à l’arsenic, dans un moment surtout où les procédés propres à faire découvrir des quantités infiniment petites de ce toxique ont atteint un si haut degré de perfection.
Acide arsénieux en poudre fine appliqué à la surface du canal digestif. — On examinera attentivement à l'œil nu ou avec une loupe toute la surface interne du canal digestif, afin de ramasser les petits grains d'acide arsénieux que l’on pourrait apercevoir ; si l’on découvre quelques-uns de ces grains, on les traitera comme il a été dit à la page 460, afin de s'assurer qu'ils sont formés par l'acide arsénieux. Mais il ne faut pas oublier que dans certaines circonstances la membrane muqueuse
de l'estomac et des intestins est tapissée d’une multitude de points brillants, composés de graisse et d’albumine (voy. page 422, art. Lésions de tissu).
Supposons que l'expert n’ait pas aperçu la moindre trace de substance granuleuse à la surface interne du canal digestif, ce n’est pas une raison pour que quelques atomes d'acide arsénieux , finement pulvérisé, ne se trouvent dans ce canal, incorporés en quelque sorte avec la membrane muqueuse. Il faudra donc faire bouillr, dans une capsule de porcelaine très-propre, pendant un quart d'heure environ, le canal digestif coupé par petits morceaux , avec de l’eau distillée et quelques centigrammes de potasse pure, afin de dissoudre toutes les portions d’acide arsénieux pulvérulent qu’il aurait été impossible de séparer mécaniquement. Le solutum sera filtré, coagulé par l’alcool, et soumis à l’action de l’acide sulfhydrique gazeux , comme il a été dit à la page 490. Si l’on n’obtient, point de sulfure d’arsenic, on carbonisera les lambeaux du canal digestif à l’aide d’un mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique (voy. pag. 494).
Acide arsénieux dissous dans l'huile. Si, comme cela s’est déjà vu È l'acide arsénieux avait été dissous dans l'huile avant son administration, on reconnaîtrait le mélange 1° aux caractères physiques de l'huile ; 2° en lavant l'huile avec de l’eau aiguisée d'acide sulfurique , on dissoudrait l’acide arsénieux ; 3°en carbonisant le mélange, en traitant le charbon par l’eau distillée bouillante, en filtrant et en introduisant le liquide filtré dans un appareil dit de Marsh, on obtiendrait l’arsenic sous forme de taches ou d’anneau.
Acide arsénieux dans un cas où le sesquioxyde de fer aurait été admimstré comme contre-poison. Si l'individu sur lequel on opère avait pris du colcothar ou du sesquioxyde de fer hydraté, il faudrait apporter quelques modifications au procédé que je conseille de suivre; en effet, Jai démontré : 1° qu’il existe dans le commerce certains échantillons de cswxydes qui contiennent une petite proportion d’arsenic; 2 qu’en faisant bouillir ces oxydes pendant quatre heures avec de l’eau distillée, one dissout pas un atome de la préparation arsenicale qu’ils renferment; 3° qu’il en est de même si l’on en fait bouillir 120 ou 150 grammes avec de l’eau distillée et 2 grammes de potasse pure; 4° qu’en faisant bouillir, au contraire, pendant une heure, quelques grammes deces mêmes échantillons avec de l’acide sulfurique concentré ou étendu de son poids d’eau, et en plaçant les liqueurs dans un appareil dit deMarsh , on obtient des taches arsenicales; 5° qu’il en est de même si lonintroduit directement quelques grammes de ces oxydes dans un appareil dit de Marsh en activité; 6° que certains sulfates de fer préparés avec de la tournure de fer parfaitement décapée, de l’eau et de l'acide
sulfurique, donnent, par la calcination, des colcothars dont on relire de l'arsenie à l’aide de l'appareil dit de Marsh, surtout si on à préalablement fait bouillir ceux-ci avec de l'acide sulfurique; 7° que les chiens peuvent avaler 120 à 150 grammes de colcothar arsenical sans étre sensiblement incommodés, et que si on les tue vingt-quatre ou soixante heures après l’ingestion de l’oxyde, on ne découvre aucune trace d'arsenic en carbonisant ensemble, par l'acide azotique, le foie, la rate, les reins, le cœur, et les poumons de ces animaux ; mais que les liquides contenus dans le canal digestif, filtrés, fournissent quelquefois des traces d’arsenic à l’aide de l’appareil dit de Marsh. ( Bulletin de l'AG royale de médecine , année 1840.)
On conçoit, d’après ce qui précède, que si l’on avait obtenu delarsenic en analysant les matières contenues dans le canal digestif d'un individu qui aurait pris du colcothar ou du sesquioxyde de fer hydraté, il ne suffirait pas de découvrir l’arsenic, et qu’il faudrait encore prouver que cet arsenic ne provient pas du contre-poison ferrugineux."
Pour cela, si l’on opère sur la matière des vomissements; on la: filtre, et on la traite par l'alcool et par acide sulfhydrique comme il a étésdit à la page 490. S'il se précipite du sulfure jaune d'arsenie, il est évident que ce métal provient d’un composé arsenical vénéneux, attendu quela proportion d’arsenic que pourrait renfermer la petite quantité d'oxyde de fer. dissous dans la liqueur filtrée est trop minime pour étre décelée à l’aide de l’acide sulfhydrique,
Si l’on n’a pas à sa disposition les matières des oise et alors même qu’on aurait pu opérer sur elles, on recueillera attentivement toutes les matières contenues dans le canal digestif ; on lavera celui-ci à plusieurs reprises avec de l’eau distillée froide, et après avoir réuni les eaux de lavage aux autres matières, on mettra le tout sur unfillre; on lavera encore de la même manière la matière solide restant sure filtre. Si le liquide filtré, après avoir été coagulé par l'alcool et filtréde nouveau, donne, par l’acide sulfhydrique, un précipité de sulfure jaune darsenic, on peut être certain que l’arsenic ne provient pas de loxyde de fer. S'il ne précipite pas par cet agent, et que l’on en retire umpeu d’arsenic à l’aide de l'appareil dit de Marsh, on n’affirmera pas quevcét arsenic n’a pas été fourni par l’oxyde ferrugineux, attendu que cettepetite proportion d’arsenic pourrait, à la rigueur, provenir de quelques parcelles d'oxyde de fer que les sucs acides de l'estomac auraient attaqué: Afin de s’éclairer davantage, on agira sur les matières restées sure filtre.
Pour cela, on fera bouillir ces matières pendant vingt ou vingt-cinq minutes avec de l’eau distillée, et on agira sur la dissolution commeñil a Élé dit à la page 461, B, Si l'on retire de l’arsenie, il est évident qu'il
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 531 méprovient pas de l'oxyde de fer administré comme contre-poison, car eau distillée bouillante ne dissout pas le sel arsenical que pourrait contenir l’oxyde de fer.
Si l'eau bouillante n’a point dissous d’arsenic, est-ce à dire pour cela qu'il n'y à pas eu ingestion d'acide arsénieux ? Non cer tes, car indépendamment de ce que cet acide aurait pu être éntiéréinené rejeté par lés vomissements ou par les selles, il est aisé de prévoir qu’il aurait également pu se combiner avec l’oxyde de fer hydraté et donner naissance à de l’arsénite de fer insoluble dans l’eau. Il importe donc de traiter à froid la masse que l’on aurait préalablement fait bouillir avec de l'eau, par 15 ou 20 grammes de potasse pure dissoute dans l’eau. Cebalcali n’enlève pas un atome de l’arsenic naturellement contenu dans le sesquioxyde de fer, tandis qu’il se combine avec l'acide arséhieux qui aurait été neutralisé par cet oxyde, pour peu que cet acide se trouve en quantité notable dans l’arsénite de fer. L’arsénite de potasse dissous dans l’eau sera facile à reconnaître, à l’aide de l'appareil dit de Marsh, ou bien à l’aide du gaz acide sulfhydrique, après saturation de l'excès d’alcali.
Ges moyens suffiront , dans la plupart des cas, pour décider non-seulement s’il existe de l’arsenic dans les matières du canal digestif, mais encore si celui que l’on à obtenu a été fourni par l’oxyde de fer ou par de l'acide arsénieux ingéré. Toutefois, comme il se pourrait que l’on meut pas séparé tout l’arsenic contenu dans ces matières, on les traitera par l'acide azolique, ainsi qu'il a été dit à la page 494, pour extraire la totalité de l’arsenic.
Dans tous les cas, l'expert devra, avant de conclure , examiner attenlivement une autos du méme Érvas de fer qui aura été administré au malade, afin de s'assurer s’il est ou non arsenical. Il suffira pour cela - den faire bouillir 10, 20, 30 ou 40 grammes avec de l'acide sulfurique ætd'introduire la liqueur sulfurique dans l'appareil dit de Marsh.
Au reste, j'ai fait sentir ailleurs la nécessité de ne plus faire usage de sésquioxyde de fer hydralé arsenical , et tout porte à croire que doréna- Vant les pharmaciens ne débiteront ce médicament qu'après l'avoir privé de l’arsenic qu’il pourrait contenir (voy. p. 448).
“Acide arsénieux transformé en sulfure d’arsenic, dans le canal digeshf; par V’acide sulfhydrique qui peut se développer dans ce canal, ou Qui aurait élé introduit dans l’esitomac. J'ai démontré que l'acide arsénieux en poudre impalpable, mis en contact avec de l'acide sulfhy- (nique gazeux sec, commence à passer à l’état de sulfure jaune, au bout dé quelques heures , même à la température de 3° 0° c., et que cette décomposition est plus rapide et plus complète si le gaz est humide et
que la température soit de 20° à 25°+-0°. Si l'acide arsénieux , au lieu d'être en poudre impalpable, est en fragments, le changement en sulfure est beaucoup plus difficile, puisque, après trois jours de contact; le gaz sec n'avait pas encore jauni la surface de ces fragments, et que le même gaz, légèrement humide, n'avait commencé à les jaunir qu'a= près trente-six heures, quoique le thermomètre marquât 35° c.; et même au bout de vingt jours, la surface des fragments plongés dans le gaz humide était à peine colorée en jaune. D’où il suit que la transformation dont je parle peut avoir lieu toutes les fois qu’il se développera de l'a= cide sulfhydrique dans le canal digestif d’un individu qui aura prisde l'acide arsénieux en poudre impalpable ; elle aura nécessairement lieu dans les mêmes conditions, si l’acide arsénieux a été avalé dissous dans l’eau, dans du vin, ou dans tout autre liquide. Telle est la réponse que je fis, en 1831, au président de la cour d’assises du département dela Seine, qui, dans son interrogatoire, avait été amené à me poser la question ; c’est également dans ce sens que répondirent MM. Lesueuret Devergie, le premier en 1843, devant la cour d'assises de Seine-et= Oise, et le dernier le 17 avril 1845, devant la cour-d’assises de la Meuse: Voici une partie de la déposition de M. Devergie : «L’arsenic a“été trouvé dans le tube intestinal à l’état de sulfure jaune, au moinsen grande partie, et il est cependant acquis aux débats qu’il a été acheté de l’acide arsénieux blanc ; dès lors se soulève naturellement la question de savoir si l'acide arsénieux blanc donné pendant la vie d’un individu peut se transformer en sulfure jaune dans l'estomac et dans les intes= tins après la mort. Gelte question fut pour la première fois posée“à M. Orfila, aux assises de Paris, en 1831, et à M. Lesueur, à Versailles, en 1843; elle fut dans les deux cas résolue par laffirmative.» (Gazette des tribunaux du 24 avril 1845.)
Voyons maintenant comment devraient être conduites les recherches pour reconnaître, au milieu des matières vomies ou de celles que lon pourrait extraire du canal digestif, le sulfure d’arsenic provenantdela décomposition de l’acide arsénieux par le gaz acide sulfhydrique:Sil existe au fond des matières liquides un dépôt jaune, on décantera ladliqueur, on lavera le sulfure jaune, et on le reconnaîtra comme il'a*été dit à la page 463. S'il n’y a point de précipité, on évaporera les liquides jusqu’à siccité, et on agitera pendant un quart d’heure la masse déjà refroidie avec de l’eau ammoniacale composée d’une partie d'ammo-= niaque et de cinquante parties d’eau, afin de dissoudre le sulfure dans l'eau alcaline : on filtrera celle-ci et on la saturera par l’acide azotique; aussitôt le sulfure d’arsenic sera précipité. Le liquide précipité par l'acide azolique sera examiné à son tour, pour savoir s’il ne retient pas
encore de l’acide arsénieux qui n'aurait pas été transformé en sulfure; il suffira pour cela d'agir comme il a été dit à la page 461. Si les matières contenues dans le canal digestif, au lieu d’être liquides, sont solides, et que le sulfure, au lieu de s'être déposé, se trouve disséminé dans la masse, on trailera celle-ci par l’eau ammoniacale et par l'acide azotique, comme je viens de le prescrire.
Acide arsénieux absorbé et se trouvant dans le sang, dans le résidu de Vébullition du canal digestif, dans le foie, la rate, les reins, les poumons , etc. Il est inutile de faire bouillir ces matières avec de l’eau distillée pour avoir un solutum que l’on chercherait ensuite à précipiter par l'acide sulfhydrique ; en effet, alors même que l’on prolongerait ébullition pendant plusieurs heures, l’eau ne dissoudrait pas la totalité du poison arsenical, en sorte qu’il faudrait encore traiter par le chlore le résidu que l’on aurait fait bouillir. D’un autre côté, le décoctum pourrait ne renfermer qu’une infiniment pelite quantité d’arsenic que acide sulfhydrique ne décèlerait qu'avec peine, même après lavoir coagulé par l'alcool. IL vaut donc mieux traiter de suite le sang ou ces organes par le chlore gazeux, comme il a été dit à la page 513 et suivantes. :
L’arsenic obtenu dans ces cas ne provient évidemment pas de l’oxyde ferrugineux qu’on aurait pu administrer au malade comme contre-poison, et que je supposerai pour un moment être arsenical; en effet, il résulte des expériences multipliées que j’ai tentées , que l’on ne découvre pas un atome d’arsenic dans le foie, la rate, et les reins des animaux, même lorsqu'on leur a fait avaler 150 grammes d’un oxyde ferrugineux arsenical anhydre, et qu’on les lue au bout de vingt-quatre quarante-huit ou soixante heures.
Acide arsénieux absorbé et se trouvant dans l’urine, dans la sérosité des vésicatoires, etc. Il arrive souvent qu’en introduisant cette urine dans un appareil dit de Marsh, on obtient de l’arsenic sous forme de taches ou d’anneau ; cependant comme la liqueur donne ordinairement lieu à la formation d’une grande quantité de mousse, qui est un obstacle à la découverte de l’arsenic, il est préférable de saturer les acides de l’urine, y compris l'acide arsénieux , par quelques centigrammes de potasse pure, et d'évaporer la liqueur jusqu’à siccité; la masse desséchée est légèrement chauffée dans la capsule de porcelaine qui avait servi à l’é- Vaporation, afin de carboniser la matière organique; dans cet élat, on traite le charbon par l’eau distillée bouillante pendant un quart d'heure, on filtre, et l’on introduit la liqueur filtrée dans un appareil dit de Marsh ; larsenic ne tarde pas à paraître. Si, maladroitement, on carbonisait pendant longtemps et à une température élevée, le charbon décompo-
serait l’arsénite de potasse formé, et l’arsenic pourrait être entièrement volatilisé et perdu pendant la carbonisation. je À En parlant des priucipales questions qui ont été agitées devant les cours d’assises de France, j'exposerai l’empoisonnement de la fille Vehr, et l'on verra le parti que j'ai tiré de la présence de l’arsenic dans lus rine de cette fille, pour prouver qu’elle avait réellement été empoisons née (voy. p. 580). Sérosité des vésicatoires. Dans un empoisonnement par l’acide arsés nieux, M. Legroux appliqua un large vésicatoire, Une sérosité abondante s'étant réunie sous l’épiderme de la surface irritée par le topique M. Ghatin en fit l’analyse et obtint un grand nombre de belles {taches arseniCales. Dans le cas où le médecin, indécis sur la cause des acci= dents, n’aurait à sa disposition ni de l’urine ni de la matière des vos missemen(s, il pourrait, afin d'établir le diagnostic de l’empoisonnes ment, appliquer un vésicatoire au malade, et chercher l’arsenic dans la sérosité; l’épispastique agirait d’ailleurs utilement comme agent de révulsion, en même temps qu’il produirait élimination d’une certaine. quantité de poison. (Chatin, Journal de chimie médicale, p. 328% 1847.) : # Acide arsénieux dans un cas d’exhumation juridique. 1° Le 8 ma 1826, on a introduit dans un bocal à large ouverture, qu’on a exposé à Pair, { litre 14 d’eau tenant en dissolution 12 grammes d’acide arsé=t nieux, et plusieurs portions de muscles, de cerveau et d’un canal in testinal. Le 2 août de la même année, près de trois mois après, le mé lange n’exhalait aucune odeur désagréable; la liqueur filtrée , traitée par lacide sulfhydrique, par le sulfate de cuivre ammoniacal et par. l'eau de chaux, se comportait comme une dissolution aqueuse et pure d'acide arsénieux.
2° Trente centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 1 litre 1/2 d’eau furent placés, le 18 juillet 1826, dans un bocal à large ouverture exposé à Pair, dans lequel on avait introduit environ le tiers d’un canal intestinal d’un adulte. Le 12 août suivant, le mélange exhalait à peine une odeur désagréable; la liqueur filtrée ne jaunissait ni ne précipitait par lacide sulfhydrique ; le sulfate de cuivre ammoniacal ne lui faisait éprouver aueun changement; en l’'évaporant jusqu’à siccité, il se coa= gulait beaucoup de matière animale que l’on enlevait à mesure; le produit de l’évaporation, traité par l'eau distillée bouillante pendant trois où quatre minutes, contenait de l'acide arsénieux, puisque la liqueur Jaunissait par l'acide sulfhydrique, et que, par l'addition d’une goutte d'acide chlorhydrique , elle fournissait un précipité de sulfure jaune d'arsenic soluble dans Pammoniaque, La couleur et lé précipité jaune,
développés par l'acide sulfhydrique, étaient beaucoup moins sensibles, lorsque, au lieu d’agir comme il vient d’être dit, on versait ce réactif dans la liqueur chauffée simplement jusqu’à l’ébullition et filtrée, pour coaguler la matière animale. Le 5 mai 1827, c’est-à-dire neuf mois et demi après le commencement de l’expérience, le mélange exhalaït une odeur assez fétide; la liqueur filtrait difficilement, parce qu’elle tenait déjà une grande quantité de matière animale en dissolution; elle ramenait rapidement au bleu la couleur du papier de tournesol rougi par un acide; l'acide sulfhydrique et le sulfate de cuivre ammoniacal ne lui faisaient subir aucune altération, tandis qu’ils y démontraient la présence de l'acide arsénieux, lorsque après l'avoir évaporée jusqu’à siccité pour coaguler et séparer la matière organique, on traitait le produit de l’évaporation par l’eau distillée bouillante.
“32 La même expérience, répétée le 27 février 1827, a fourni des résultats semblables lorsqu'on a examiné la liqueur le 27 avril suivant.
4° Le 8 novembre 1826, on renferma dans une portion d’un gros intéstin d’adulte du blanc d'œuf, de la viande, du pain, et 1 gramme 10 centigrammes d'acide arsénieux solide; l'intestin fut placé dans une pélite boîte de sapin qui, après avoir été parfaitement close, fut enlerrée à la profondeur de 70 centimètres. Le 14 août 1827, c’est-à-dire heuf mois six jours après, on exhuma cette boîte et on agita dans l’eau distillée tiède les matières contenues dans l'intestin; au bout de quelques minutes on fillra, et l'on put se convaincre, en y versant de l'acide sulfhydrique, que la liqueur renfermait beaucoup d'acide arsénieux. 5° Après avoir saupoudré deux tranches épaisses de maigre de veau avec de l'acide arsénieux , Dubue de Rouen, les déposa dans une forte boite en bois de chêne, et les enterra dans un sol assez perméable à l'eau. Au bout de six ans, il fit l'exhumation de ce petit cercueil, et y trouva une sorte de terreau qui se délitait sous les doigts et qui contenait encore tellement d’arsenic, que 1 gramme 3 décigrammes jetés sur dés charbons ardents empoisonnèrent de leur odeur alliacée un Jabolatoire d’une assez grande dimension. (Journal de chimie médicale, t IE, p. 278.)
6° Dans le courant d'août 1841, M. Saucon, pharmacien de Saintes, mapporta deux petites boîtes qu’il avait enterrées en 1836, à 50 centimètres, et qui avaient par conséquent été inhumées pendant cinq ans, Dans l’une de ces boîtes an avait mis des chairs et { gramme 30 centigrammes d'acide arsénieux ; on avait placé dans lautre des viscères d'animaux et 1 gramme 30 centigrammes d’arséniate d'ammoniaque. Imdépendamment des pluies qui avaient dû si souvent mouiller le terrain, celui-ci avait été inondé à tel point, que M. Saucon ne pouvait pas croire que l’on trouvât encore des traces des préparations arseni-
cales. Il n’en fut pas ainsi, car nous relirâmes des débris de l'unercet de l’autre de ces boîtes une portion notable d’arsenic.
7° Déjà plusieurs fois les experts ont constaté longtemps après l'inhumation, soit dans le canal digestif, soit dans le foie, la rate, le cœur, etc., Ja présence de l’acide arsénieux qui avait été introduit dans l’estomac, quoique la putréfaction eût parcouru toutes ses périodes, et qu'il y eût eu production d’une grande quantité d’ammoniaque. Je me borneraià citer les cadavres de Mercier, à Dijon ; de Cumon , à Périgueux; Ge Lafarge , à Tulle...
Il résulte de ces faits : À, qu’il est possible de retirer de l'arsenic, même plusieurs années après l’inhumation, de cadavres appartenant à des individus morts empoisonnés par l'acide arsénieux, par un arsénite ou par un arséniate; B, que si l’acide arsénieux a été pris à l'état solide, il ne sera pas quelquefois impossible, même longlemps après l’inhumation , d’apercevoir çà et là des grains qui, étant détachés avec la pointe d’un canif, présenteront tous les caractères de ce poison; C, que dans la plupart des cas il n’en sera pourtant pas ainsi, et qu'il faudra recourir à la destruction des matières par l'acide azotique, ete., (voy. p. 494), parce qu’il ne suffirait pas de traiter ces matières par l'eau bouillante pour mettre hors de doute l'existence d’une préparation arsenicale trop intimement mélangée ou combinée avec le gras de ca davres ou avec les tissus putréfiés. Presque toujours , en effet, les décoctions aqueuses des organes ou des débris pourris , alors même que le composé arsenical a été en partie dissous, laissent après l’évaporation à siccité des produits noirâtres, gras, dans lesquels les réactifs ne décèleraient aucune trace d’une préparation arsenicale, qu’il serait impossible de mettre dans un appareil dit de Marsh sans développer des quantités de mousse effroyables, et qui ne peuvent même pas étre convenablement carbonisés par les acides forts.
Peut-il arriver que le cadavre d’un individu empoisonné par l'acide arsénieux abandonne le composé arsenical qu’il renfermait au moment de la mort, de manière à ne plus en retenir après une inhumation prolongée ? Voici ce que nous avons dit à cet égard dans le tome II du Traïté des exhumations juridiques, p. 284 : «Il n’est pas douteux que l'acide arsénieux ne se transforme à la longue , et à mesure qu’il se produit. de l’'ammoniaque, en arsénite d’'ammoniaque beaucoup plus soluble que l'acide arsénieux, en sorte qu'il pourrait se faire qu’au bout de quelques années on ne parvint pas à démontrer la présence de l'acide arsénieux là où il aurait été facile de la constater quelques mois après l'inhumation , parce que cet acide, auparavant solide et granuleux , une fois transformé en arsénite d’ammoniaque, serait devenu soluble et aurait filtré dans la terre, à travers les parois de la bière, ou se serait
écoulé par les trous que présente souvent la face inférieure de celte boîte lorsque la putréfaction a fait de grands progrès. » :
Cette citation résume exactement la Solution du problème qui m'oceupe, il me paraît toutefois indispensable de la commenter et de préciser les diverses espèces qui peuvent se présenter. En disant qu’il pourraibse faire qu’au bout de quelques années on ne parvint pas à trouver de l'arsenic dans un cadavre, lorsqu'il aurait été facile d’en constater la présence quelques mois après l’inhumation, je n’ai entendu parler que d'une préparation arsenicale solide qui aurait été introduite dans Vestomac ou dans le rectum dans le dessein de donner la mort. Il est dès lors évident que j'ai singulièrement restreint les cas où l'expert sera appelé à décider des questions de ce genre ; en effet, le poison restera dans le canal digestif, où il était au moment de la mort, tant que ce canal conservera son intégrité et sa mollesse; et alors même que par les progrès de la putréfaction l'estomac et les intestins se seront desséchés, en occupant un très-petit volume, ils continueront à présenter une cavité dans laquelle on retrouvera encore, sinon la totalité, du moins une partie du poison. J'irai plus loin, et j’admettrai que la décomposition putride ait été portée au point de réduire les tissus de l’estomac et des intestins , ainsi que ceux des autres viscères abdominaux, en une matière grise, brunâtre ou d’un vert foncé sale, comme graisseuse et semblable au cambouis; même alors il serait encore possible de découvrir une certaine quantité d'acide arsénieux qui aurait échappé A l'action de l’'ammoniaque, ou qui, s’étant combiné avec cet alcali, aurait formé un arsénite susceptible d’être retenu par les tissus et par la matière grasse dont j'ai parlé.
“On voit donc, par cette première espèce, combien seront rares les cas où le poison arsenical soluble aura été complétement dissous par les pluies et entraîné dans la terre.
En sera-t-il de même pour la portion d’acide arsénieux qui, ayant été absorbée, se trouve en très-petite proportion dans chacun de nos organes? Ici, à défaut de faits, nous pouvons nous aider du raisonnement. Plus la quantité du poison arsenical est faible par rapport à la masse de l'organe qui le contient, plus il y a de chances pour qu’il rèsle dans cet organe, d’abord parce que les produits de la putréfaclion pourront le retenir en formant avec lui des composés nouveaux peu solubles ou insolubles dans l’eau, et ensuite parce que les acides arsénieux et arsénique étant susceptibles de s’unir à la chaux, agiront peutêtre à la longue sur une portion de celle qui existe dans nos organes, et se transformeront en arsénite ou en arséniate insolubles. Toujours est-il que l’on admettra sans peine que l’ammoniaque produite pendant la putréfaction, et qui pourrait rendre l’acide arsénieux assez soluble
pour être facilement entraîné par les pluies, se combinera avec les acides gras qui se développent, dans ces circonstances, pour former du gras de cadavres, et qu’elle ne se portera pas de préférence surce poison, à moins que ce ne soit pour l'envelopper et le retenir à l'état insoluble. Je pense donc que, même pour la portion d’acide arsénieux absorbé, il doit être excessivement rare que les pluies l’entraînent-en totalité. Mais admettons que l'on soit disposé à adopter une opinion con: traire avant que l’expérience ait prononcé, du moins devra-t-on s'accorder sur ce point que l’on pourra retrouver ee poison toutes les fois que les membres et les viscères auront conservé leur intégrité, ou bien lorsque, après avoir été détruits en partie, il restera encore des por= tions de ces membres et de ces viscères formant un tout reconnaissable.
Supposons actuellement que, par les progrès de la putréfaction, les diverses parties du cadâvre soient déjà dans un état de putrilage qui les rende méconnaissables , sans que toutefois le corps soit réduit encoreen un détritus pulvérulent , et voyons ce que deviendrait l'acide arsénieux qui aurait abandonné les tissus pour se mêler à la terre. Tout porteà croire, d’après les expériences que j’ai tentées à ce sujet, que cet acide et l’arsénite d'ammoniaque formé conserveraient longtemps leur solu> bilité dans un terrain qui ne contiendrait pas du sulfate de chaux ,"et ne se transformeraient par conséquent pas en arsénite de chaux insoluble; ils resteraient sans aucun doute mélangés à la terre qui avoisine le cadavre tant qu’ils n'auraient pas été entraînés un peu plus loin pa# l’action des pluies, action qui n’est pas, à beaucoup près, aussi efficace qu’on pourrait le croire au premier abord; d’où il suit que l’on serait grandement autorisé à penser, si l’on découvrait dans un terrain de cimetière un composé arsenical soluble dans l’eau froide, que ce composé provient d’un des cadavres du voisinage, à moins qu’il ne fût prouvé que cette partie du terrain avait été préalablement arrosée avec une dissolution d’acide arsénieux ou de toute autre préparation arsenicale, ou bien que l’onavaitjelé à sasurface une poudre arsenicale soluble:
Admettons au contraire le cas où un cadavre contenant de l’arsenie aura été réduit par les progrès de la putréfaction en un détritus Qui s’est mélangé à la terre de manière qu’il ne soit plus possible ‘d'en reconnaître les débris à l’œil nu; n'est-il pas probable qu’alors encore ce mélange cèderait à l’eau froide, ou du moins à l’eaw bouillante, le composé arsenical qu’il pourrait renfermer ? Or, comme les terrains des cimetières ñe se comportent jamais ainsi quand on les traite par l’eau, l'expert n’hésiterait pas, en pareil cas, à tirer de la présence de l’'arsenic les mêmes inductions que celles dont il vient d’être fait mention à l’occasion des terrains dans lesquels il existerait un composé arsenical soluble dans l'eau froide.
Peut-t-il arriver que l’arsenic que l’on retire d'un cadavre inhumé depuis longtemps dans un cimetière dont le terrain serait arsenical, provienne de ce terrain plutôt que d'un empoisonnement? Je résoudrai vétie question en répondant aux objections qui peuvent être faites au nouveau système médico-légal que j'ai introduit dans la science (voy. obection 3, p. 550).
Acide arsénieux introduit dans le canal digestif après la mort.
= ExrériEnce l'*. — Un petit chien robuste a été pendu à dix heures du malin. Cinq minutes après, on introduisit dans le rectum 4 grammes d’acide wsénieux sous forme de poudre et de fragments. On l’ouvrit le lendemain \midi. Il y avait une altération cadavérique marquée dans les quatre travers de doigt qui sont immédiatement au-dessus de l’anus, e’est-à-dire sur outes les parties où le poison avait été appliqué ; la membrane muqueuse tait d’un rouge assez vif; la portion correspondante à l'endroit ou la turique séreuse se replie pour se porter sur la vessie offrait une tache d’un ouge noirâtre , large comme une pièce de 1 franc, formée par du sang eineux extraVass ; toutes les autres parties lésées étaient recouvertes d'acide Msénieux ; les autres tuniques paraissaient dans l’état naturel, et il était mpossible de découvrir la moindre altération dans les portions d’intestin lacées immédiatement au-dessus de celle sur laquelle la substance vénéneuse Nait était appliquée, en sorte qu'il y avait une ligne de démarcation dcessivement tranchée.
…Exririence II. — À neuf heures du matin, on introduisit dans le rectum lun chien bien portant 2 grammes 60 centigrammes d’acide arsénieux, ous forme de poudre et de fragments ; six minutes après, l'animal eut une elle solide peu abondante, dans laquelle se trouvaient presque tous les fragnents du poison. Deux jours après, on recommença l'expérience, avec cette lifférence que l’acide arsénieux était parfaitement pulvérisé. L’animal érdit l'appétit, tomba dans l'abattement, et mourut dix jours après la remière expérience. Le pourtour de l'anus était excorié, les téguments létächés, en sorte qu'il y avait une plaie assez étendue. La membrane nüqueuse du rectum offrait, dans les deux travers de doigt placés imméliatément au-dessus de anus, une couleur grise verdâtre intérieurement. surface correspondante à la tunique musculeuse était rouge. Au-dessus lercette portion, cette membrane était d’un rouge vif dans l'étendue de 16 US centimètres, et la rougeur diminuait à mesure qu'on approchait des ntestins grêles, en sorte qu’il n’y avait pas, comme dans l’expérience préédente , une ligne de démarcation tranchée. Les tuniques musculeuse et éreuse du rectum offraient une couleur rouge dans les parties voisines de ‘anus.
Expérience III. — Un chien de moyenne taille a été pendu à midi; le endémain, à une heure de l'après-midi, on a introduit dans le rectum 1 grammes d’acide arsénieux réduit en poudre fine, et on en à fait l’ouerture le jour suivant, vingt-cinq heures après l'introduction de la subtance vénéneuse. La membrane muqueuse correspondante aux deux travers
de doigt placés au-dessus de l’anus offrait deux taches rouges, comme des pièces de 1 france, sur lesquelles était placé l'acide arsénieux. Les autrestu-! niques étaient dans l’état naturel; le reste du canal digestif ne présentait! aucune altération , en sorte qu’il y avait une ligne de démarcation excessivement tranchée entre les parties affectées et celles sur lesquelles lei poison n’avait pas été appliqué.
Expérience IV. — Cette expérience, répétée trois fois sur des cadavres humains, a offert des résultats analogues. |
Conclusions. — Voy. p. 62.
OBJECTIONS FAITES AU NOUVEAU SYSTÈME DE RECHERCHES MÉDICO-LÉGALES
En proposant ce système, je devais prévoir qu’il était assez important, pour exciter la jalousie et l’envie de toutes les médiocrités qui cherchent, à se faire un nom, au risque de se rendre ridicules. Les objectionsen: apparence sérieuses qui pouvaient être faites à ce système ont été présentées par moi, avant de laisser à qui que ce fût le temps de les formuler; il me sera facile de démontrer, en les parcourant, quew“ai répondu à toutes de manière à satisfaire les esprits qui jugent sans prévention. Quant à celles que je n'avais pas prévues, on verra, par ce que j'en dis à la page 565, si ce n’est pas leur faire beaucoup d’honneur que de les enregistrer dans cet ouvrage.
OBJECTIONS FAITES PAR MOI EN 1839. —— PREMIÈRE OBJECTION
Les agents que l’on emploie soit pour détruire la matière organique, soit pour faire marcher l’appareil, peuvent contenir de l’arsenic, ensorte que l’on s'expose à commettre des erreurs funestes en établissant que l’arsenic obtenu pi oh sé des organes, et non des agents dont on s'est servi.
Les agents mis en usage dans les divers procédés dont j'ai me jusqu’à présent sont les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique, Valcool, la potasse pure, l’eau, le zinc et l’azotate de potasse (nitre). On emploie aussi des creusets de Hesse, des capsules de porcelaine, des flacons et des tubes de verre et des bouchons. Examinons successivement ces différents corps.
Acide sulfurique. Le soufre qui sert à la préparation de l'acide sulfurique étant quelquefois arsénifère, il n’est pas étonnant que certains acides du commerce renferment une préparation arsenicale. D'après Vogel, l'acide sulfurique fumant d'Allemagne ne contient pas d’arseni£,
{tandis que l'acide sulfurique concentré provenant des chambres à plomb peuten renfermer. Tout en admettant que cela soit en général vrai, on aurait cependant Lort de considérer comme non arsenical l'acide sulfurique par cela seul qu’il est fumant et dit d'Allemagne. On pourrait encore se tromper si l’on croyait que l'acide sulfurique ne contient pas darsenic parce qu'il a été distillé, quoiqu'il soit vrai de dire que dans la plupart des cas l'acide ainsi purifié ne renferme pas un atome de ce corps. L'expert devra toujours essayer celui dont il fera usage, et voici comment il procédera. S'il n’a besoin que d’une petite quantité d’acide pour alimenter l'appareil dit de Marsh, il introduira de l’eau et du zinc dans un de ces appareils et une quantité d’acide un peu plus forte que celle qu’il croit devoir employer pour faire l’expertise ; si l'hydrogène qui se dégagera pendant l’action de l’acide sur le zinc ne laisse déposer aucune tache arsenicale sur la soucoupe de porcelaine, même au bout de quinze ou vingt minutes, l'acide pourra servir sans crainte d’induire en erreur. S'il est nécessaire de faire usage d’une quantité d'acide beaucoup plus considérable (de 300 à 400 grammes), ainsi que cela a lieu lorsqu'on a traité des matières organiques par une assez forte proportion de nitre, comme il pourrait arriver que la petite quantité d'arsenic contenue dans 20 ou 25 grammes d’acide n’eût pas été décelée par l’appareil dit de Marsh, tandis que cet appareil pourrait permettre de découvrir Varsenic dans 400 grammes, il faudra que l'essai porte sur celte dernière proportion d’acide. Pour cela, on introduit dans une capsule de prcaine très-propre 500 à 1,000 grammes d’eau distillée, et l’on y verse peu à peu l'acide à essayer ; la liqueur s’échauffe considérablement; puis on ajoute par fragments et successivement de la polasse Pure jusqu'à ce que l'acide soit à peu près saturé; il se forme du sulfate de potasse qui se dépose à l’état de poudre cristaline, tandis Que la préparation arsenicale qui pourrait exister dans l'acide sulfutique reste dans la liqueur surnageant les cristaux. Si par hasard tout était pris en masse, il faudrait ajouter une certaine quantité d’eau distillée que l’on agiterait avec le sulfate de potasse pour dissoudre le composé arsenical. La liqueur fltrée, introduite dans un appareil dit dé Marsh, ne fournirait point de taches arsenicales, si l’acide sulfurique et la potasse étaient exempts d’arsenic; si elle était trop abondante pour pouvoir être contenue dans cet appareil, on la concentrerait par lévaporation et on la filtrerait de nouveau, avant de l’introduire dans le flacon. Dans le cas où l’on aurait recueilli des taches arsenicales, il faudrait chercher à déterminer si c’est l’acide ou la potasse qui seraient arsenicaux : pour cela on recommencerait l’expérience en substituant à Vacide sulfurique employé pour saturer la potasse, de l'acide chlorhy-
drique aussi pur que possible, et si l’on n’obtenait pas des taches ärse nicales en agissant sur la liqueur qui surnagerait le chlorure! de potassium, on pourrait affirmer que l’arsenic Conaense en premier a provenait de l’acide sulfurique.
L'Institut, en reconnaissant dans son rapport, comme je l'avais toujours dit, qu’il est facile de se procurer de l’acide sulfuri ique non atsenical, à réduit à sa juste valeur l’asserlion contraire de M. Devergie que j'avais constamment combattue (voy. comptes rendus de la séahice du 14 juin 1841). IL est évident que si à la suite de l'essai que je conseille de faire il était établi que l’acide sulfurique contient de l'arsenic, il faudrait abandonner cet acide et en prendre un autre qui serait pur. On pourrait toutefois le purifier à l’aide de l'acide sulfhydrique, deda filtration à travers l'amiante et de la chaleur (voy. page 508). Dans toits les cas, il ne faudrait jamais employer l'acide ainsi purifié avant de l'avoir essayé comme je viens de le dire. D
Acide azotique. Je ne sache pas que l’on ait signalé la présence d'un acide arsenical dans l’acide azotique qui a été distillé sur de l’azotate d'argent; toutefois, comme il n’est pas impossible que cet acide contienne de l'acide arsénieux ou de l'acide arsénique, il importe de donner les moyens d’y constater la présence d’une préparation arsenicalé, On saturera 500 grammes de cet acide par la potasse pure non arsénicale, et l’on obtiendra de l’azotate de potasse que l'on essayera par Î6s moyens qui seront bientôt indiqués (voy. page 544.) fo ft
Acide chlorhydrique. Pour s'assurer si cet acide est arsenical, on en Saturera 500 grammes par la poiasse pure; on séparera le chlorure de potassium qui pourrait se déposer à l'état de poudre cristalline, eton versera la liqueur surnageante dans un appareil dit de Marsh. Sion obtient de l’arsenic sous forme de taches, on purifiera l'acide chlorhydrique en l’étendant de son poids d’eau, en y faisant passer un excès de paz acide sulfhydrique lavé, et en filtrant la liqueur pour la séparer du sulfure jaune d’arsenic quise sera déposé. C’est avec quelques gouttes de cet acide purifié que l’on acidule les liqueurs suspectes qui doivent êlre traitées par l'acide sulfhydrique : or il résulte des expériences de Dupasquier qu’il serait dangereux de faire usage de certains acides chlorhydriques arsenicaux des laboratoires, avant de les avoir débarrassés"de l’'arsenic qu’ils renferment , parce qu’ils en contiennent assez pour pouvoir induire en erreur, même quand on ne les emploie qu’en petite proportion. Pans aucun cas l'acide chlorhydrique ne devra étre purifié par la distillation, comme le conseille M. Devergie, parce qu'ilest bien difficile, pour ne pas dire e impossible, de le priver par ce moyen'de out Varsenic qu'il renferme, alors même que l'on a pris les plis
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. | 1648 grandes précautions (voy. ma lettre insérée dans les Annales d'hygiène, numéro d'avril 1842).
Alcool. Ge réactif pourrait à la rigueur être arsenical, car il peut dissoudre une certaine proportion d'acide arsénieux. Il suffira d’introduire 450 à 200 grammes de cet alcool dans un appareil dit de Marsh, pour savoir s’il contient ou non de l’arsenic.
Potasse pure. En traitant cet alcali par de l'acide sulfurique pur, non arsenical, comme je l’ai dit en parlant de l’essai de l’acide sulfurique (voy. page 540), on saura bientôt sil est ou non arsenical. Je nai jamais trouvé de la potasse qui contint de l’arsenic.
Eau distillée. Elle n’est jamais arsenicale. On s’assurera toutefois qu'elle ne renferme pas d’arsenic en agissant sur un litre de ce liquide dans un appareil dit de Marsh,
Zinc. On: a souvent dit que le zinc était toujours ou presque toujours arsenical, et l’on à conclu qu’il ne fallait jamais se servir de l'appareil ditde Marsh, puisque c’est le zinc que l’on emploie pour faire marcher cet appareil. J'avais établi que rien n’était plus facile que de trouver dans le commerce du zinc qui ne donnât aucune trace d’arsenic dans cet appareil; /’ Académie des sciences a reconnu le méme fait (voy. les comptes rendus de la séance du 14 juin 1841). Au reste, l’expert devra, avant de commencer l'expérience sur Les matières suspectes, introduire dans un appareil dit de Marsh de l’eau, de lacide sulfurique, et une quantité de zinc égale à celle qu’il devra employer pour lexpertise; Pacide sulfurique agira sur ce métal jusqu'à ce qu’il n’en reste plus dans le flacon; si après cet essai on n’a pas recueilli de taches arsenicales, c’est que le zinc ne fournit point d’arsenie et peut servir ; il faudrait au contraire le rejeter et en prendre d'autre, s’il donnait des taches arsenicales. Voici une expérience faite en grand dont j'ai rendu témoin la commission de l’Académie royale de médecine. J'ai introduit 2kilogrammes de zinc en grenailles dans un grand flacon à deux tubulures , de l’énorme capacité de 11 à 42 litres ; j'ai monté l'appareil et l'ai fait fonctionner pendant deux jours : on avait eu soin de faire passer le gaz dans deux tubes communiquant l’un avec l’autre par des tubes en caoutchouc, et remplis, le premier, de fragments de verre mouillés d'une dissolution aqueuse d’acétale de plomb ; le second, de fragments de même nature mouillés d’une dissolution de sulfate d'argent. L’expérience avait pour but de s’assurer si cette grande masse de zinc abandonnerait quelques parcelles d’arsenic. Le premier tube rempli de dissolution plombique a noirci dans sa partie supérieure, et cette action était évidemment due à un peu de gaz sulfhydrique dégagé par suite de laprésence d'un peu de sulfure dans le zinc; mais tous les fragments de Verre mouillés par la dissolution argentique avaient fortement bruni;
on pouvait donc craindre qu’une quantité notable d'hydrogène arsenié se füt développée el eût réagi sur la dissolution de sulfate d'argent. L'expérience ne {arda pas à prouver qu’il en n’en était rien : ÿ n’yavait pas un atome d’arsenic au milieu des fragments mouillés par le sulfate d'argent, et la couleur noire était due à l'argent métallique quivavait élé réduit par suite de l’action désoxygénante de l'hydrogène.
Azotate de potasse (nitre). On a beaucoup parlé aussi de nitres arsenicaux ; j'avoue que je n'en ai jamais trouvé; il est d’ailleurs si facile de s'assurer qu'ils contiennent ou non de l’arsenic, que cela ne complique aucunement la question. Voici comment on devra procédertvon traitera dans une capsule de porcelaine très- propre un kilogrammede l’azotate de potasse que l’on essaye, par 600 grammes d'acide sulfurique pur et concentré; on chauffera pendant une heure et demie environ,“en agitant de temps à autre, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus de vapeurs orangées d'acide hypoazotique ni de vapeurs blanches d’acide azotique, reconnaissables à leur odeur. Alors on retirera la capsule du feu,wet quand la malière sera à peu près refroidie et solide, on la fera bouillir pendant dix minutes avec 100 ou 150 grammes d’eau ; on filtrera pour laisser sur le filtre Le sulfate de potasse formé, et on introduira lai= queur dans un appareil dit de Marsh; si l’on n’obtient pas de taches arsenicales, on pourra hardiment conclure que le nitre n’est pas aisenical. Il importe de chasser, par l'action combinée de l’acide sulfurique et de la chaleur, la totalité des acides hypoazotique et azotique, autrement on s’exposerait à avoir des explosions en mettant la liqueur dans lPap= pareil, et l’on arrêterait le dégagement du gaz hydrogène, parceque celui-ci, au fur et à mesure qu’il se produirait, se combinerait avec l'oxygène des acides hypoazotique et azotique pour former de l'eau
Creusets de Hesse, capsules de porcelaine, flacons et tubes de verres verres à expérience, bouchons. Ces divers vases, pas plus que les tubes et les bouchons, ne donnent jamais d’arsenic ; il faut seulement savoir qu'ils doivent être parfaitement lavés avec une eau alcaline, puis ré= curés avec du sable et lavés de nouveau à grande eau, si l’on veutétre certain qu’ils ne retiennent plus quelques atomes de la préparation'arse= nicale que l’on y aurait préalablement introduite {voy: mon Mémoire sur les réactifs, lu à l'Académie de médecine le 16 juillet 1839).
DEUXIÈME OBJECTION
Il existe, d'après M. Couerbe, de l’arsenic dans le corps de l’homme 0T, qui oserait affirmer que la minime portion de ce métal, que Won ultient dans certaines expertises, provient d’un empoisonnement, plutôt que de celui qui est contenu dans les os et dans les chars ?
Pour se faire une idée exacte de la portée de cette objection , il faut connaître les diverses phases qu’a subies la question de l'arsenie dit normal; c'est le seul moyen de juger la part qui revient à chacun dans la controverse qui a eu lieu à cet égard , et dont on a fait tant de bruit. M: Couerbe annonce le premier que le corps de l’homme en putréfactionwrenferme de l’arsenic ; il pense que ce toxique se développe pendant que les cadavres se pourrissent, sans se prononcer toutefois sur son existence dans les corps non pulréfiés. Un paquet cacheté, rédigé pamwmoi sous la dictée de M. Couerbe, et déposé par moi à l’Académie royale de médecine, dans sa séance du 30 octobre 1838, contient l’indication de ce fait. Déjà, à cette dernière époque, M. Couerbe pensait que les os des cadavres humains non pourris renfermaient également de l’arsenic. Le 24 septembre 1839, je lis un mémoire à l’Académie, dans lequel jeprouve que les viscères de l’homme ne fournissent pas la moindre trace de ce toxique, mais j'admets son existence dans les os. A la fin de cette même année, M. Couerbe écrit une longue lettre à l’Académie des sciences , dans laquelle il affirme, sans en donner la moindre preuve, que l’arsenic existe dans les os à l’état d’arséniate de chaux , et qu’il s'en produit à mesure que les chairs se pourrissent ; dans celte lettre, écrite avec une légèreté et une inconvenance que rien n’égale, M. Couerbe miaccuse de plagiat : je lui aurais volé, dit-il, l’idée mere, alors que, dans le paquet cacheté lu par moi à la séance du 30 octobre 1838 de l'Académie royale de médecine, je disais explicitement que c'était MCouerbe qui , le premier, avait parlé de l’arsenic dit normal. En 1840, MDevergie va plus loin que M. Couerbe et moi, et s’exprime ainsi à la page 449 du tome III de sa Médecine légale (2° édition): «1° Les os fournissent une proportion notable d’arsenic. 2° Les muscles n’en donnenb qu'une proportion extrémement faible et si petite, que l’on ne saurait en démontrer l'existence par des preuves à l’abri de toute objeclion, etc.» Pendant les neuf premiers mois de l’année 1840, nous croyons ous les trois à l’existence de l’arsenic dans les os, et cette opinion est partagée par presque Lous ceux qui s'occupent de toxicologie. A la fin dewseptembre 1840, M. Isidore Bourdon me communique une lettre adressée par M. Audouard de Béziers à un membre de l’Institut, dans laquelle ce savant distingué annonce r’avoir pas retiré d’arsenic en railant des os humains comme nous l’avions prescrit. Convaincu que cetésullat négatif n’élait pas de nature à infirmer un grand nombre d'expériences dans lesquelles on avait constamment recueilli de l’arsenié je le considère comme insignifiant. A la fin d'octobre de la même 1nnée,, j'expose, dans quatre séances publiques faites à la Faculté, tous les éléments de la question arsenicale telle que je l'avais conçue et résolue dès l’année 1839, et afin que chacun puisse suivre avec fruit mes
leçons, dès la première séance je distribue un programme imprimé contenant l’'énumération des divers points qui devront faire l’objet de ces leçons. On lit sur ce programme : On retirera l’arsenic des os. M. Flandin , qui assiste à ces séances, reçoit un de ces programmes: Aa fin d'octobre aussi; j'étais occupé à montrer à MM. Dumas, Regnault et Boussingault, tout ce que j'avais découvert concernant la question médico-légale de l’arsenic. Après avoir convaincu ces trois académiciens, membres de la commission de l’Institut, de l'exactitude des faits que j'avais annoncés, à l'exception toutefois de Ceux qui se rapportaient à la présence dans les os de l’arsenic dit normal, j’entamai les opéra= tions qui devaient mettre cette existence hors de doute, et j'échouai complétement, quoique j’eusse suivi le procédé si simple qui jusqu'alors avait constamment eu un plein succès. Ne sachant à quoi attribuer cet échec, et voulant en connaître la cause, je répélai au moins dix fois l'expérience, en agissant sur des os humains pris au hasard dans divers laboratoires d'anatomie; 4 me fut impossible de retirer la moindre trace d’arsenic. Je crus dès lors ne pas devoir traiter dans mes séances pu bliques la question de l'arsenic dit normal, et je passai sous silence cetie partie du programme; ce silence dut étonner d’autant plus que j'avais abordé toutes les autres questions inscrites dans ce programme: J'ai déjà dit que M. Flandin suivait assidüment mes séances, dont ildez vait rendre compte dans le Moniteur ! Le rapport de l’Institut mentionne positivement le fait dont j'ai parlé plus haut ; il y est dit que; dans les expériences tentées devant la commission (MM. Dumas, Regnault et Bous: singault), je n’ai pas retiré l’arsenie des os: or les procès-verbaux prouvent que ces expériences étaient faites en octobre 1840. Le 3 no= vembre suivant, j’adressai à l’Académie royale de médecine un paquet cachelé qui fut ouvert le 13 juin 1841, et dans lequel j’établissais que les as ne contiennent point d’arsenic. J'avais contribué à propager une erreur, en adoptant les idées de M. Couerbe; je fus assez heureux pour proclamer le premier que nous nous étions trompés. Que devient done la prétention de MM. Flandin et Danger, qui veulent à toute force avoir dit les premiers que les os ne renferment point d’arsenic, lorsqu'ils n’ont parlé de ce fait à l’Académie des sciences que le 28 décembre 1840; quand déjà bien des gens connaissaient les résultats négatifs des expé* riences tentées deux mois auparavant au laboratoire de la Faculté;en présence de trois commissaires de l’Institut et de trois élèves en médecine qui m'assistaient ; que devient cette prétention , si on se rappelé que M. Flandin avait remarqué, comme tout le monde, que j'avais omis de traiter la question relative aux os dans mes séances publiques, et surtout si l’on n’oublie pas que, deux mois avant la lecture du mémoire de ces messieurs, j’avais explicitement consigné, dans le paquet €a=
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 547 cheté dont j'ai fait mention, que les os ne contenaient point d’arsenic ? Cette prétention ne pourra paraitre que ridicule et peu loyale.
est difficile, pour ne pas dire impossible, d'expliquer pourquoi nous avons obtenu, en 1839, de l’arsenic bien caractérisé, en calcinant lés os jusqu’au gris blanchâtre, et en les traitant par l acid sulfurique concentré, tandis qu’aujourd” hüi en n’en retire pas un atome en suivant le mème procédé. On à cru que cela dépendait de cé que l’acide sulfurique émployé en 1839 était arsenical ; mais il n’en est rien, Car claque fois que j'obtenais Parsenic dés os » je trailais du étibohäté de chaux par une quantité du même äcide stfuribué égale à celle dont jemvélais servi pour décomposer le phosphate des os, el lé sulfate de chaux produit, mis dans üñ apparëil dit de Marsh, ne donnait aucune trace d’arsenic. Ces expériences comparatives oht été publiées dans mon mémoire Sur l’arsenic dit normal, en 1840 (tome VIII dés Mémoires de l'Académie royale de médécine). MA. Flandin et Dähger ont pas balancé à m'accuser d’avoir méconnu la nature des taches que j'avais recueillies ; «ces taches, ont-ils dit, n'étaient pas arsenicales ; vous les avez jugées telles, parce que vous les avez confondues avec Celles que nous avons fait connaître.» Je ferai ressortir le vide de cette prétention, en affirmant que les taches obtenues par moi offraient tous les caraclères physiques et chimiques des taches arsenicales, caractères que j'ai souvent constatés, et que ne partagent pas les taches de crasse dont par lent ces MEANS el que je devais connaître d’autant mieux, que je LS ai décrites le premier. D'ailleurs, el ceci est pér emptoire , si en 1839 is se formait des {aches d'apparence arsenicale, en traitant les os calcinés au gris par Les deux cinquièmes de leur poids d’acide sulfurique concentré, on devrait les former aujourd’hui à volonté; or, cela n’est pas; je def qui que ce soil d’oblenir de ces taches en opérant comme je le faisais en 1839. MM. Flandin et Danger, avant de hasarder une pareille explication, auraient dû remplir une assiette de ces pseudo= taches arsenicales ; ils ne l’ont pas fait, et ils ne le feront : Jamais. Aussi qu'est-il arrivé Cent ils sont venus demander à l’Académie des sciences de déclarer que les pseudotaches qu’ils avaient obtenues, deux ans après moi, avaient été prises pour de l’arsenic que MM. Couerbe et Orfila dodient désigné sous le no d’arsénic normal ? Il est arrivé que M. Dumas drépondu catégoriquement : La commission n’a pas pu comparer les taches obtenues par MM. Danger et Flandin à celles de l’arsenic normal, par la raison qu'aucun des membres de la commission n’a vu de taches d'arsenic normal. Donc MM. Flandin et Danger wavaient pas pu faire ces prélendues taches de crasse, en traitant les os par l'acide sulfurique; ce qui prouve qu’il y a encore loin d’articuler inconsidérément une assertion à la prouver, Avouons qu'il y à dans ce qui concerne
l'histoire de l’arsenic dil normal un mystère des plus impénétrables.
Au resle, l’absence de l’arsenic dans le corps de l’homme est un fait heureux dont je m’applaudis le premier. Dorénavant on ne pourra plus exploiter devant les tribunaux l’objection grave que les avocats, avec ou sans robe, ne manquaient jamais de faire au nouveau système médico-légal que j’ai introduit dans la science; en effet, à chaque affaire judiciaire, la défense faisait jouer à cet arsenic dit normal un rôle im mense : c’est lui, disait-elle, que vous avez extrait du cadavre sur lequel vous avez agi, et non l’arsenic qui aurait été ingéré comme poison. On avait beau répondre que les viscères d’un cadavre à l’état normale foie, par exemple, n’en contenaient pas un atome ; et que l’arsenic trouvé par les experts avait été extrait de ces viscères et non des os, on n'en persistait pas moins à soutenir avec obstination qu'il en était ainsi,et l’on poussait même le ridicule jusqu’à dire : pourquoi l’arsenic que vous dites exister naturellement dans les os n’abandonnerait-il pas ces os pour se réfugier dans les viscères (1)?
TROISIÈME OBJECTION
Certains terrains de cimetières fournissent de l’arsenic, en sorte que Ce corps retiré des cadavres enterrés dans ces cimetières peut provenir des terrains ei non de ces cadavres. fl
J'ai démontré dans mon mémoire lu à l’Académie le 29 août 1839:
1° Qu'il est possible de retirer une petite quantité d’arsenic de telle portion de terre d’un cimetière, tandis qu’on n’en trouve pas dans telle autre portion du même cimetière ; et que dès lors, dans un cas d’exhümation juridique, l'expert devra analyser la terre qui entoure le cadavre ou le cercueil, toutes les fois que le corps n'aura pas été enfermé dans une bière, ou que celle-ci ne sera ni entière ni parfaitement close.
Animés du desir de me trouver en défaut , et cherchant des occasions de me contredire, MM. Flandin et Danger poussèrent l’imprudence jusqu'à vouloir ébranler celte proposition capitale, savoir, que certains terrains des cimetières fournissent de l’arsenic; ils n’osèrent pas, ilest
EE
(1) Pour ne rien laisser à désirer à ce sujet, et sans que je prétende en tirerMla moindre conséquence en faveur de l'existence de J’arsenic chez l’homme, du moins dans certains cas, je dirai : 1° que depuis quelques années on a trouvé de l'arsenic dans une foule d’eaux minérales, et surtout dans Îles dépôts qu’elles fornent ; 2° que d’après M. Stein, les cendres de divers charbons, la sue, la paile de seigle, les choux, les navets, les pommes de terre, en renferment des quantités sensibles. 5i ces divers résultats sont confirmés par de nouvelles expé-
riences , ils seront de nature à être pris en considération par les experts. (/ourn. de chim. méd: mai 1851.)
vrai, s'inscrire formellement contre celte assertion, mais dans le premier mémoire qu'ils lurent à l’Académie des sciences, ils déclarèrent avoir pas trouvé d’arsenic dans les terrains des cimetières des environs de Paris qui m'en avaient fourni; pour eux, je m'étais trompé, en prenant pour de larsenic les taches de crasse, dont ils s’attribuent la découverte à mes dépens (1). Malheureusement pour eux, ils ne devaient pas tarder à convenir que, cette fois encore, ils seraient obligés de battre en retraile. Dans six expertises faites en 1844, des terrains de cimetières furent reconnus arsénicaux par MM. Pelouze, Ollivier (d’Angers), Devergie, Lesueur, Barse, et par eux-mémes ; on peut lire dans plusieurs numéros de la Gazette des tribunaux de cette même année des rapports signés par MM. Flandin et Danger, dans lesquels il est dit
(1) Qu’il me soit permis à cette occasion de dévoiler au public la tactique employée par certaines gens pour parvenir à se faire connaître. On lit un mémoire à l'Académie des sciences ; le lendemain tous les journaux politiques rendent compte de cette lecture, les uns avec impartialité et sans éloges, les autres avec une partialité révoltante, car non-seulement ils exaltent outre mesure le travail, mais encore ils dénigrent ceux qui ont émis des opinions contraires à celles des auteurs de ce travail. L'Institut garde le silence pendant plusieurs années, et ne fait point de rapport; qu'importe! Le coup est frappé, on vous a décerné l’épithète de grand homme ; le public est déjà tout disposé à vous accepter pour tel, Bientôt après on lit un second mémoire, puis un troisième, un quatrième, etc. : la manœuvre est La méme; éloges effrénés de la part des journalistes amis, qui se livrent de nouveau à une critique amère et injurieuse des hommes dont on est habitué à respecter les opinions; et comme l’Institut continue à garder le silence , le public finit par considérer comme vraies des doctrines fausses que la presse n’a pas cessé de donner comme parfaites. Les phrases élogieuses sont même concues de telle façon, que l’on peut croire que déjà l’Académie des sciences à sanctionné les travaux qui lui ont été présentés, quoiqu’elle n’ait pas encore parlé, On va plus loin : on pousse l'audace jusqu’à dire, dans une lecture subséquente faite devant l'illustre aréopage, qu’on le remercié de l'accueil bienveillant fait à des expériences sur le mérite desquelles il ne s’est pas encore prononcé ou dont il a reconnu l'insuffisance.
À dater de ce moment , le but est atteint : on est arrivé. Sans doute que des travaux médiocres, souvent détestables , ne sauraient en imposer à des hommes ÉClairés ; mais ils ont agi favorablemment sur les masses ; c’est là Ce qu'on voulait. Et quand le jour vient où, dans l’intérét de tous, on démontre jusqu’à Pévidence que les gens dont je blâme sévèrement la tactique ont emprunté à d’autres, sans les citer, ce qu’ils ont dit de bon ; qu’en toute autre chose ils ont commis les ‘erreurs les plus grossières, et qu’ils n’ont par conséquent aucune valeur réelle, On Se demande avec douleur : Comment avons-nous pu étre dupes à ce point P La réponse est facile : ous êtes trop loyaux pour avoir cru un seul instant que certains hommes ne reculent devant aucun moyen pour se frayer une route et monter assez haut pour étre aperçus du public. J'ai dà stigmatiser une pareille tactique, que l’Institut réprouvera comme moi, et à laquelle il s'em- Pressera sans doute de mettre fin, en rompant le silence coupable qu’il garde de- Puis trop longtemps.
que les cadavres qui faisaient l’objet des expertises avaient été inhumés dans des terrains arsenicaux. Ainsi il demeure bien établi que l’assertion émise par moi en 1839 était parfaitement exacte ; on va voir bientôt combien est grande en médecine légale La portée de ce fait. | On peut réduire aux deux questions suivantes celles que l’on sera appelé à résoudre à l’occasion des terrains des cimetières : 1° Peut-on déterminer si l’arsenic extrait d’un cadavre inhumé dans un terrain arsenical provient de ce cadavre ou du terrain ? Peut-il arriver que le cadavre d'un individu empoisonné par l'acide arsénieux abandonne le composé arsenical qu’il renfermait au moment de la mort, de manière à ne plus en retenir après une inhumation prolongée? Cette dernière question ayant déjà été traitée lorsque j'ai parlé de la recherche de acide ars sénieux dans un cas d’exhumation juridique (voy. page 536), je ne m'en occuperai plus ici. s | Peut-on déterminer. si l’arsenic extrait d’un cadavre inhumé dans un terrain arsenical provient de ce cadavre ou du terrain ? Je réponds par l’affirmative, du moins pour le plus grand nombre de cas; les expériences et les considérations que j'ai fait valoir dans le mémoire que
j'ai lu le 29 août 1839 à l’Académie royale de médecine ne laissent aucun doute à cet égard. #
À, Supposons d’abord que le cadavre a été inhumé dans une bière ei qu'au moment de l’expertise, celle-ci est entière et parfaitement close; l’arsenic du terrain n’aura pas pénétré dans l’intérieur de la bière, parce qu’il existe dans ceterrain à l’état d’arséniteou d’arséniate insoluble, même dans l’eau bouillante, et qu’il faut pour le dissoudre traiter les terres qui en contiennent par la potasse ou par l'acide sulfurique bouillant pendant plusieurs heures, et encore après avoir fait agir pendant deux ou trois jours à froid sur ces terres cet acide étendu. J'avais beaucoup insisté sur l'in: solubilité dont je parle; on m'a objecté que je ne pouvais pas affirmer que dans certains cas l’arsenic ne serait pas dissous par l’eau des pluies, parce qu'il pouvait se passer dans le sein de la terre tel phénomène électrique à la suile duquel un arsénite ou un arséniate insolubles deviendraient solubles ; ou bien parce que l’ammoniaque carbonatée provenant de la décomposition du cadavre transformerait ces sels en arsénite ou ou en arséniate d'ammoniaque solubles ; ou bien enfin parce que l'acide azotique que contiennent quelquefois les pluies d’orage aurait pénétré jusqu’à la fosse et aurait dissous l’arsénite ou l’arséniate contenu dans le Lerrain. À cela je répondrai que l'expérience acquise jusqu’à ce jour ne vient pas à l'appui de l’objection mise en avant, puisque dans les cas déjà fort nombreux où les terrains des cimelières ont été trouvés arseni- Caux, larsenic évistait dans ces terrains à l’état insoluble ; et j'ajouterai qu'ayant eu plus de vingt fois l’occasion d'analyser des terres du dépar-
tement de la Somme, chaulées depuis quelques mois seulement ou depuis quelques années avec de l’acide arsénieux, j'ai constamment vu que ces terres ne cédaient pas à l’eau bouillante la plus légère trace d’arsenie, ce qui prouve que l’acide arsénieux s'était transformé en un sel insoluble, puisque sans cela il aurait été sensiblement dissous par ce liquide; j'ai encore vu, en analysant les terres ainsi chaulées, un fait de la plus haute importance pour la solution du problème qui m'occupe : là couche de terre prise à la surface contenait de l’arsénite de chaux, tandis qu’on n’en trouvait pas un atome dans la couche prise à 36 cent. . au-dessous et à plus forte raison dans celle qui était à { mêtre au-dessous du sol. Ces diverses couches avaient été recueillies avec un soin extrême par mon honorable et savant ami le D' Barbier (d'Amiens), qui avait bien voulu se transporter sur les lieux pour procéder à cette opération. On peut conclure de ces expériences que, lorsque:les terres contiènnent du carbonate de chaux, l’acide arsénieux se combine promptement avec la chaux, et que l’arsénite insoluble formé reste à peu près à la place où il a pris naissance sans que l’eau des pluies l’entraîne plus bas , et sans que l’ammoniaque provenant de la décomposition du fumier au milieu duquel il plonge, en quelque sorte, le décompose et le change en arsénite d’ammoniaque soluble.
On voit déjà par ces faits combien l'opinion que je soutiens est fondée en raison: il ne sera pas difficile maintenant de réfuter les objections qui m'ont été faites. Que parle-t-on de phénomènes électriques qui se passeraient dans le sein de la terre, et qui auraient pour résultat la transformation d’un arsénite insoluble en un arsénite soluble; mais qu'en sait-on , et c’est avec de pareilles utopies que l’on voudrait sérieusement songer à pervertir l'opinion publique? |
Pour donner au lecteur une idée exacte des arguments mis en avant contre la proposition que je soutiens, je ne saurais mieux faire que de transcrire certains passages de la déposition faite devant la Gour d'as- Sises de la Vendée, en août 1844, par M. Flandin, dans une affaire d'empoisonnement où il s'agissait de déterminer si l’arsenic extrait des cadavres de Roturier et de Martinie-Ghabot était le résultat d’une intoxication, ou bien s’il provenait de la terre du cimetière de Saint- Michel-en-Lherni, terre reconnue arsenicale par M. Flandin, et au sein délaquelle les deux cadavres avaient séjourné, celui de la femme pendant plusieurs mois, et celui de Roturier pendant quatre ans et demi. Voici l’extrait de cette étrange déposition :
«De 250 grammes de terre, prise au-dessus de la bière de Roturier, on a retiré dans trois analyses successives, faites par des procédés différents, des quantités d’arsenic très-sensiblement appréciables. On a opéré sur les
terres recueillies au-dessus de la bière de Martinie-Chabot, absolument comme on avait opéré précédemment sur les terres recueillies au-dessus de la fosse de Roturier. Les résultats ont été identiques. »
M. le procureur du Roi. «La question de l’insolubilité des terres a été portée récemment devant l’Académie de médecine par M. Ollivier (d'Angers), et M. Flandin n'ignore pas dans quel sens elle a été résolue. M. Ollivier dit, en terminant, que le fait particulier (affaire de la femme Jérôme et de Noble, jugée par la cour d'assises d’Épinal) confirme le principe établi par M. Orfila, que, dans les terres, l’arsenic se trouve à l’état insoluble, et * qu'il ne peut passer dans un cadavre.»
M. Flandin. «Si M. Ollivier avait émis une pareille opinion, je serais obligé de n'être pas de son avis. Expérimentalement, la science n’est pas fixée. Il n’y a que cinq à six ans que cette question est à l'étude. Théoriquement, je pense même qu'il ne faut pas se hâter de conclure. L’arsenie des terres est insoluble dans notre laboratoire; mais celui de la nature ne diffère-t-il pas du nôtre? Et d’abord elle a pour elle Le temps dont nous ne disposons pas dans nos laboratoires. Tout le monde connaît ces stalacütes, ces sortes de cristallisations suspendues au-dessus des grottes souterraines. Elles sont formées de carbonate de chaux insoluble dans l'eau; cependant il a bien fallu que ce carbonate de chaux fût rendu soluble pour qu'il filtrât à travers le sol. La nature, le temps, l'ont dissous atome par atome, s’il m'est permis de m’exprimer ainsi, comme on voit dans les mon: tagnes se déliter jusqu'au produits d'anciens volcans, jusqu'aux granits eux-mêmes. Tout le monde connaît le kaolin, cette matière blanche dont nous faisons nos plus belles porcelaines. Qu'est-ce que le kaolin ? Du feldspath décomposé qui a perdu sa potasse. Comment la potasse a-t-elle été enlevée? Dans nos laboratoires nous ne savons produire ce phénomène ni avec l’eau ni avec les acides. La nature et le temps sont plus habiles sis opèrent ces transformations que nous ne savons malheureusement pas imiter. En outre, les eaux de pluie ne sont pas les eaux de nos laboratoires, elles passent à travers une atmosphère d'oxygène et d'azote, et cela dans des temps d'orage. I est des chimistes qui ont avancé que les eaux dé pluie renferment quelquefois de l'acide nitrique (composé d'oxygène et d'azote), et l'acide nitrique est le dissolvant par excellence des substances minérales, de l'arsenic en particulier.
«Dans l'acte de la putréfaction, il se dégage de l’ammoniaque qui est le véhicule des différents corps alcalins, acides connus et inconnus: L’ammoniaque est encore un des dissolvants de l’arsenic. L’acte de la putréfaction ne peut:il pas transformer des composés arsenicaux insolubles contenus dans le sol? En présence de tant de phénomènes chimiques possibles ne nous hâtons donc pas de conclure. — Dans les terres soumises à notre examen, l'arsenic ne s’est rencontré que d’une manière à peine appréciable dans l'eau pure que l’on avait fait bouillir avec 250 grammes de terre; mais l’eau à laquelle nous avons ajouté de la potasse, de manière à Ja maintenir légèrement alcaline pendant une ébullition prolongée, a si bien dissous l'arsenic contenu dans ces terres, qu’il ne nous a pas été possible d’y con-
stater ensuite Ja présence de ce corps en les traitant par des acides. Mais si l'arsenice trouvé dans les terres du cimetière de Saint-Michel-en-Lherni, devient soluble par les mêmes moyens que la matière grasse, on conçoit que le temps et les dégagements alcalins des sels ammoniacaux produits par la désorganisation des matières animales peuvent, à laide des eaux pluviales, produire des infiltrations plus ou moins chargées d’arsenic soluble dans les eaux, et imprégner de ce poison les restes d’un cadavre qui ne contenait pas d’arsenic.
«Mais il n'est pas nécessaire d'admettre une combinaison soluble d’arsenic pour se faire une idée du transport possible de ce corps dans une bière en partie détériorée. Veuillez, messieurs les jurés, jeter un coup d'œil sur ce qui, chaque jour, se passe sous vos yeux. Dans un champ fraichement labouré vous voyez les parties les plus fines de la terre confondues avec les parties les plus grossières; mais bientôt les eaux pluviales vont disposer les choses dans un tout autre ordre: bientôt ce champ ne présentera plus à sa surface qu’une couche plus ou moins épaisse de petites pierres. Les parties les plus fines de la terre auront été comme tamisées à travers les parties les plus volumineuses. Ces parties fines , ainsi entraînées vers le sein de la terre, descendront de plus en plus profondément jusqu’à la rencontre d’un obstacle infranchissable , tel qu’une pierre un peu volumineuse, les parois d’une bière, les os d’un squelette. Pendant longtemps ces fines poussières s’accumuleront contre obstacle d’une manière notable. L’arsenic des terres peut provenir des charriages contenant de l’arsenic; il peut aussi provenir d’une dissémination dans la terre de petits fragments de pyrites arsenicales. »
M. Flandin invoque encore , à l'appui de son opinion erronée , une lettre qui lui a été écrite par M. Vandenbroeck, professeur de chimie à l’Écolé des mines du Hainault. Dans cette lettre , il est dit que l’eau teuant en dissolulution plus de deux fois son volume d’acide carbonique peut dissoudre des traces d’arséniate de chaux récemment préparé et très-peu cohérent. Ibfaut convenir que c’est là un bien stérile argument; comment M. Vandénbroeck ne s'est-il pas aperçu que cette expérience n'a rien de commun avec ce qui se passerait au sein de la terre; où trouvera-t-il de l’eau carbonique semblable à celle qu’il a été obligé de préparer à l’aide d’une pompe; ébne voit-il pas que l’arséniate de chaux des terrains, en admettant à Ja rigueur qu’il se trouvât en contact avec de l’eau fortement chargée d’acide carbonique, ne se dissoudrait pas dans cette eau, parce qu'il a une grande force de cohésion , et qu’il n’est pas isolé comme l’arséniate de chaux pulvérulent avec lequel l'expérience a été faite ?
Un autre argument aussi solide que celui-ci a été tiré par M. Vandenbroeck de l’altération que l'air fait éprouver au mispikel qu’il peut transformer en acide sulfurique et en arséniate neutre de protoxyde fer qui se dissout dans l'acide sulfurique. Savez-vous comment on explique l’oxydation dont on a besoin ? Comme on n’a pas d’air à profusion dans le sein delaterre,on dit que celle-ci est perméable, et d’ailleurs on fait subir aux terrains des cimetières des soulèvements fréquents, et l’on s'inquiète fort
peu de l'acide sulfurique formé, si ce n’est pour dire qu’il dissoudra l’'arséniate de protuxyde, tandis qu “il est évident, pour quiconque réfléchit un instant, que cet acide saturera au contraire la chaux du terrain, et que dès Kpe il sera impuissant pour opérer la dissolution d’un produit arsenical insoluble. Tout cela n’est pas de notre siècle. Du reste, M. Vandenbroeck juge à son véritable point de vue le peu de portée de esse singulière objection, lorsqu'il dit : «de crois même que le fait que je viens de citer nesse vérifiera que rarement, en raison du petit nombre de localités contenant du mispikel.,» On voit d’après ce qui précède que M. Flandin eût rendu un important service à M. Vandenbroeck en ne publiant pas sa lettre.
On se demande, après avoir lu la déposition de M. Flandin, s’il ny a pas lieu de déplorer que les magistrats soient si peu scrupuleux dans le choix qu’ils font des experts; on verra en effet, par l'examen critique auquel je vais me livrer, que, dans ce plaidoyer en faveur de l'accusé, l'ignorance le dispute à l’absurde.
Et d’abord on nous dit «que l’arsenic de la nature diffère de celui que nous avons dans nos laboratoires.» Cette erreur est tellement grossière qu’elle ne vaut pas la peine d’être réfutée ; tout le monde sait qu'il n’y a qu’une sorte d’arsenic; d’ailleurs les expériences à l’aide desquelles j’ai établi que l’arsenic des terrains des cimetières est insoluble dans l’eau ont été faites non pas avec de l’arsenic de nos laboratoires, mais avec des terres arsenicales, c'est-à-dire avec la substance arsenicale que M. Flandin appelle naturelle.
On parle ensuite des stalactites, et l’on dit que la nature et le té ont dissous le carbonate de chaux; il aurait été plus simple et plus vrai de substituer l'acide carbonique à la nature. C’est effectivement: cet acide qui dissout le sel, et il aurait fallu, pour se prévaloir de l'analogie, prouver qu'il Giste dans le sein de la terre un agent capable de dissoudre le composé arsenical insoluble, tout comme l'acide carbonique dissout le carbonate de chaux. En en de cette preuve, on imagine un je ne sais quoi susceptible d'opérer la dissolution , tout simplement parce que l’on est déterminé à attaquer; je démontrerai bientôt que c’est à tort que l’on a voulu faire jouer à l’'ammoniaque quise produit pendant la putréfaction le rôle de dissolvant.
L’argument puisé dans la décomposition du feldspath n’est pas siéé heureux. Comment, parce que dans le sein de la terre, et par des causes inconnues , cette malière s’altère et perd la potasse qu’elle renferme, vous vous croyez autorisé à dire qu’il peut en être de même d’un com= posé arsenical , alors que vous n’apportez aucun fait à l'appui de votre hypothèse, AVE se trouve au contraire complétement renversée par les expériences les plus concluantes et par les résultats des nombreuses
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX, 555 expertises déjà faites et dans lesquelles l’arsenic des terrains des cimelières a constamment été trouvé à l’état insoluble ! | J'ose à peine aborder la partie de la déposition où l'acide azotique contenu dans les eaux de pluie est considéré comme le dissolvant de Varsenic des terrains ; en lisant celle phrase, on croit rêver. Si quelques _ chimistes seulement ont avancé qu’il y a de l’acide azotique dans les “eaux des pluies d’orage et non pas dans celles des pluies ordinaires, ceslapparemment que cet acide se trouve dans ce liquide en proportion tellement minime qu'il a pu échapper à d’autres expérimentateurs ; tout lemonde sait d’ailleurs que l’eau dont il s’agit est parfaitement potable, sans produire sur l’organe du goût la moindre impression acide. Et cest à une pareïlle liqueur , à de l’acide azolique dilué dans une énorme proportion d’eau que l’on voudrait attribuer la puissance de dissoudre un composé arsenical, que les acides forts ne dissolvent que lentement el à la température de l’ébullition, et qui se trouverait placé à côté du cadavre, à 1 mètre ou 2 de profondeur. D'ailleurs cétte eau si faiblement acidulée, dont j’admettrai à la rigueur l'existence, ne céderaitelle pas à l’instant même l’acide libre qu’elle pourrait contenir, aux bases calcaires ou autres qu’elle trouverait à la surface du sol ? En vénié, ceci passe les bornes de la naïveté!!!
On admet encore que les parties les plus fines de la terre qui était à la surface d’un champ labouré et que l’on suppose arsenicale, pourront être entraînées par les pluies jusqu’à la profondeur de 1 mètre 50 cenlimètres ou 2 mètres, là où se trouve la bière, ou le corps enterré à hu. Comment qualifier une pareille hypothèse? Ou le composé arsenical contenu dans celte terre fine est insoluble ou soluble; s’il est insoluble, la bière ou le cadavre qui finirait par être entouré de cette terre, d'après notre critique, se trouverait dans les mêmes conditions que celles dans lesquelles ont été trouvés jusqu’à présent les corps inhumés dans un terrain arsenical qui les entourait ; aussi un pareil élément, ne produisant aucun fait nouveau , n’apporterait aucune nouvelle lumière à la discussion. Si l’arsenic y est à l’état soluble, il sera arrèté d\quelques centimètres au-dessous de la surface du sol, parce qu’il aura élétransformé en arsénite ou en arséniate de chaux insoluble ; les expébiences faites avec les terres du département de la Somme ne laissent aucun doute à cet égard (voy. p. 551). D’ailleurs, et cette considération Suflirait à elle seule pour réduire à néant la singulière objection que je réfute, ne sait-on pas que les eaux pluviales ne pénètrent jamais jusqu’à là profondeur où il faudrait qu’elles parvinssent pour que des esprits Sérieux songeassent à tenir un compte quelconque d’une assertion aussi étrange? |
On articule ensuite que l’ammoniaque provenant de la putréfaction
peut transformer le composé arsenical insoluble en un sel arsenieal soluble (arsénite ou arséniate d’ammoniaque). Voyons ce que l'expérience apprend sur ce point : |
19 Vous n’avez pas la prétention de faire croire que la présence de l'arsenic dans les terrains de cimetières arsenicaux date d’hier. Non; bien des années, et peut-être des siècles, se sont écoulés depuis que ces terrains reçoivent des cadavres que la putréfaction a, par conséqnent, complétement détruits. Comment se fait-il done que, pas même dans un seul des cas où lon à déjà examiné ces terrains, l’ammoniaque qui s’est développée à la suite de si nombreuses putréfactions des corps n’ait transformé en arsénite, ou en arséniate solubles, l’arsenie de ces terres? On sait en effet, et je le répète, qu'on a constamment reconnu jusqu’à présent que cet arsenic existait dans les terrains à l’état insoluble. J'irai plus loin, et j'admettrai que cela puisse être, que, pendant un instant, il y ait eu à côté des cadavres de l’arsénite d’ammoniaque soluble, ne voit-on pas quece sel, immédiatement après sa formation, devrait être transformé en arsénite de chaux insoluble par le sulfate de chaux du terrain , si celui-cien contenait!!! :
2° Les cadavres de Nicolas Noble et de la femme Jérôme , enterrés presque en même temps à 2 mètres l’un de l’autre, dans une partie du cimetière d’Épinal où la terre est arsenicale, sont exhumés au bout de deux mois , et l'analyse démontre que le cadavre de Noble contient de l’arsenie, tandis qu'il n'en existe pas dans celui de la femme Jérôme. Les deux cadavres ayant été inhumés de nouveau , dans le même lieu et à côté lun de l’autre, sont exhumés six mois après la seconde inhumation; les résultats sont les mêmes, et pourtant la terre qui entoure le cadavre de la femme est arsenicale au même degré que celle qui entoure le cadavre de Noble: Évidemment l’arsenic contenu dans cette terre n’a pas pénétré dans le ca» davre de la femme Jérôme pas plus que dans celui de Noble; évidemmentiil n'est pas devenu soluble, etilest, au contraire, resté à l’état d’insolubilité où il était avant la premiere inhumation. Ce fait est d'autant plus important à signaler, qu’il a été constaté, après huit mois d'inhumation , quedes influences atmosphériques d’humidité, de chaleur, de froid, etc., ont'été les mêmes, et que s’il était vrai que les agents produits par la putréfaction dussent opérer la dissolution du composé arsenical des terres, non-seulement ces terres, traitées par l’eau, auraient dû fournir de l’arsenic ä*ce liquide, ce qui n'était pas, mais encore le cadavre de la fémme Jérôme aurait dû en contenir, ce qui n’a pas eu lieu non plus.
3° Le 11 juillet 1845 nous avons placé, M. Barse et moi, la moitié d'un foie d'homme dans une petite boîte de sapin mince, que nous avons entourée de terre arsenicale extraite du cimetière d’Épinal, et parfaitement arrosée; la boîte, ainsi que cette terre, ont été ensuite placées dans une boîte plus grande que l’on a enterrée dans le jardin de la Faculté. Le 16du même mois, on sort la boîte de terre; on retire le foie que l’on enveloppe d’un linge, au lieu de le laisser dans la boîte; puis on enterre la grande
boîte qui contenait, par conséquent , le foie, le linge, et la terre arsenicale. Le 25 août, le foie, de couleur verte, était pourri et réduit au tiers de son volume. La terre sur laquelle il appuyait répandait une odeur infecte. On lave le foie avec de l’eau distillée. On filtre la liqueur, on l’évapore jusqu à siceité, puis on carbonise parfaitement le produit. Le charbon ne contient aucune trace d'arsenic. On n'en obtient pas davantage du foie lui-même débarrassé de terre et carbonisé. Le 30 août, on essaye successivement la terre qui avait entouré les parties supérieure et inférieure du foie pendant quarante-cinq jours. On les fait bouillir avec de l'eau; ce liquide ne renferme point d'arsenic; mais lorsqu’on traite la terre, ainsi épuisée par l’eau, par de l'acide sulfurique concentré à chaud, le liquide fournit une quantité notable d’arsenic.
4° J'ai enterré à la profondeur d’un mètre, et à nu, le cadavre d’un enfant à terme, âgé de deux jours , un foie d’adulte, et la moitié de la cuisse d'une femme âgée de quarante ans. La terre qui entourait ces parties était arsenicale et avait été extraite, par les soins du D' Haxo, médecin à Épinal , du cimetière où avaient été inhumés les corps du nommé Noble et de là femme Jérôme dont il vient d’être parlé; les 200 kilogrammes de cette terre qui m'avaient été envoyés et sur lesquels j'ai opéré avaient été pris à environ 70 centimètres de profondeur, immédiatement à côté des cadavres de Noble et de la femme Jérôme. Je me suis d’abord assuré que cette terre ne fournissait aucune trace d'arsenic quand on la traitait par l’eau froide on bouillante, et qu’elle en donnait, au contraire , si on la faisait bouillir avec de l’acide sulfurique.
Trois mois après l’inhumation , J'ai attentivement extrait les matières en- (errées , ainsi que 8 kilogrammes environ de la portion de terre qui adhérait d.ces parties ; la putréfaction était à son comble; l'enfant surtout était réduit à un état de putrilage tel qu’il a été impossible de lavoir autrement que par lambeaux ; l'odeur était des plus infectes.
J'ai laissé dans une grande terrine neuve, pendant vingt-quatre heures, quatre litres d’eau distillée et le mélange des 8 kilogrammes de terre et de tous les débris putréfiés ; jai souvent agité, afin de favoriser autant que possible la dissolution. Alors j'ai passé le liquide à travers un linge, et comme je n'aurais pu le filtrer qu'avec la plus grande difficulté, je l'ai fait bouillir pendant quelques minutes, puis je l'ai filtré. La liqueur, évaporée jusqu'à siccité, a donné un produit noirâtre excessivement fétide que j'ai parfaitement carbonisé. Le charbon traité par l’eau bouillante a fourni un liquide que j’ai introduit dans un appareil dit de Marsh préalablement essayé, etj'ai fait passer le gaz dans une dissolution d’azotate d'argent d’après la méthode de M. Lassaigne (voy. p. 472); il m'a été impossible d'obtenir lamoindre trace d'arsenic. Ce résultat négatif m'a engagé à changer la disposition de l'appareil et à enflammer le gaz hydrogène qui se dégageait du flacon ; il ne s’est condénsé sur une assiette de porcelaine que douze petites taches, dont huit étaient jaunes et brillantes, tandis que les quatre autres avaient l'aspect des taches de crasse (voy. p. 480); au reste, ces douze taches, traitées par l'acide azotique, pour savoir si elles étaient arse-
nicales, ne m'ont aucunement fourni les caractères de l’arsenic. D'un attre côté, je me suis assuré que la même terre, traitée par acide sulfurt= que , donnait une quantité notable d’arsenic (1).
Pour quiconque est de bonne foi, le résultat de la discussion à = quelle je viens de mé livrer n’est point douteux, ét chäcun dira: serait absurde d'admettre, lorsqu’au moment de l’exhumation , la bière est entière et parfaitement close, que l’arsenic retiré du foie et des autres organes du cadavre provienne du composé arsenical que peut contenir le terrain du cimetière, et qui y est ordinairement en proportion si minime. À
On en dira évidemment autant dans les cas où la bière, déja fendue, constilue cependant encore ün tout entier, quoique üne portion dés li= quides qui pouvaient avoisiner cette bière ait pénétré dans Son inf rieur ; en effet ; je viens de démontrer que ces liquides ne soût pas ar= sénicaux alors même que la putréfaction est à son comble. ;
On sera d'autant plus autorisé à adopter cêtte manière de voir, qu'il résulte, des expériences que j'ai faites en 1839, que les dissolutions arsenicales ne pénètrent pas facilement dans l'intérieur des orgaries qu’elles entourent de toutes parts, alors même qu’elles existent dansé terrain en assez forte proportion, et qu’il suffit dé laver soigneusement
sat AB
(1) Si l’on était tenté de répéter cette expérience, il faudrait de toute nécessité employer des terres arsenicales provenant, d’un cimetière, car où pourrait bien obtenir un tout autre résultat, si, comme je l’ai fait, on enterrait les corps dans un terrain non arsehical que Von aurait mélangé avec { où 2 Kilograrnines d'arsénite de chaux pulvérulenf, récemment fail et préparé avéc de l'aenite de potasse et du chlorure de calcium. En effet, dans ces conditions, la cohésionde l’arsénité de chaux ‘erait tellement faible et ce sel seraït vi peu retehu far les éléments qui entrent dans la composition de la terre, qu’il y en aurait ue partie de décomposé, surtout après quelques mois d’inhumation , et de tfansforméeit arsénite d'ammoniaque s0/uble et en carbonate de chaux 'insoluble, tandis qu'on vient de voir que cela n’a pas lieu lorsque le carbonate d’ammoniaque produit par la putréfaction des cidavres est en contact avec la terre afsenicale des cimeticres, J’ajouterai, pour donner plus de force à l’opinion que je soutiens, qu'ayant laissé pendant un mois une dissolution de 500 grammes de carbonate d’aminoniaque dans 2 litres d’eau, en contact avec 12 kilogrammes de la terre drsénitale qui m'avait été envoyée par le D” Haxo, la dissolution, quo'que je l’eusse Souvent agitée avéc la terre, ne m'a fourni que trois taches aréénicales, aprés l'avoir filtrée, évaporée et Carbonisée ; et cependant J'opérais avec uite forte dissolution de carbonate d’ammoniaque et dans des conditions propres à favoriser bien autrement la décomposition que celles dans lesquelles se trouveront les cadavres inhumés dans une terre arsenicale. 11 n’est pas douteux que si, au lieu d'agir ainsi, j’eusse fait usage d’arsénite de chaux préparé artificiellement, peu cohérent et récemment fait , lé carbonate d'ammoniaque n’en ent décomposé une proportion infiniment plus forte,
la surface de ces organes avec de l’eau pour emporter la faible proportion d'arsenie qui pourrait S'y trouver. Mais j'irai plus loin et j’admettrai que cette pénétration intime ait eu lieu; qu’arriverait-il alors ? De deux choses l’une: ou bien que toutes les parties du cadavre fourniräient la mème proportion d’arsenic, c’est-à-dire une quantité qui serait en rapport avec leur poids ; ou bien que tel organe qui se serait trouvé en contact avec la portion du terrain arsenical devrait en contenir, tandis qu'il n'y en aurait pas dans ceux que la terre arsenicale n'aurait point touchés. Or c’est ce qui n’a jamais lieu dans un cas d'empoisonnement avec absorption; toutes les parties du corps renferment de l’arsenic dans une proportion fort inégale, et nullement en rapport avec la masse, car il ÿ en à d'autant plus que l'organe était plus vasculaire.
En cherchant à allaquer les résultats de mes expériences sur ce point, M* Devergie a commis une erreur grave. J'avais dit qu'après avoir mis un foie à la profondeur de 1 mètre dans la terre d’un jardin , dont le fond avait été préalablement arrosé avec 40 centigrammes d’acide arsénieux dissous dans 96 grammes d’eau, je n’avais pas retiré de l’arsenic de ce foie, quoiqu'il fût resté neuf jours enterré, et qu’à plusiëurs reprises j'eusse versé d'assez fortes proportions de dissolution arsenicale à la surface de la terre avec laquelle j’avais comblé le trou : ebmême sur là portion de terre qui reccuvrait immédiatement le visleère. « Mais, réplique M. Devérgie, jai vu lé evutraireen plaçant un foie dans un seau étroit qui conteniit sept kilayrimmes de terre que javais arrosée pendant sept jours avec deu litres d'eau tenant 66 cen-
enterré le foie dans un pti: toit comme un bide" serail te (dans un cimetière, et la dissolution arsenicale que j’employais devait nécessairement s'étendre à droite , à gauche, en haut, en bas, en tous sens en un mot, en sorte que la ottiéf de terre qui recouvrait le foie in@ devait en avoir gardé que très-peu. Dans l'expérience de M. Devergie, au contraire, on s’est placé dans des conditions qui n’eæisteront idmais, c’est-à dire que l’on a mis une forte proportion de dissolution laïSenicale dans une petite quantité de terre, et que, pour mieux saturer celle-ci, on l’a arrosée à sept reprises différentes. Quel argument peutonwirer d’un pareil fait pour infirmer l’assertion que j’ai émise plus (haut, savoir qu’un terrain à peine humecté d’une dissolution arsenicale meWivrera pas facilement aux organes qu’il touchera la His proportion Wd'ärsenie qu'il pourrait Lenir en dissolution ?
B; Supposons maintenant que, par suile de la disjonction des planches
qui composent la bière, les débris du cadavre pourri soient mélangés avec la terre , où bien que les corps enterrés à nu et déjà complétement putréfés et réduits en Lerreau soient confondus avec la terre arsenicale, Si le terreau, irailé par l’eau distillée froide, pendant vingt-quatre heures , et agité à plusieurs reprises, fournit une dissolution qui, étant filtrée , évaporée et carbonisée, comme il a été dit à la page 494 et suivantes, donne de l’arsenic, à à l'aide de l'appareil dit de Marsh modifié, il faudra rechercher si la terre prise à 3 ou 4 mètres de distance se comporte de même. En cas de négative, on sera grandement autorisé soupçonner que l’arsenic retiré du terreau provient du cadavre et non de la terre, parce que l’eau froide dissout parfaitement l’acide arsénieux qui aurait pu se trouver dans le cadavre, et que tous les faits recueillis jusqu’à ce jour établissent au contraire que le composé arsenical faisant partie des terres n’est point soluble dans ce liquide à la température ordinaire, alors même que la putréfaction est à son comble. Mais s’il en est ainsi, dira-t-on, pourquoi vous bornez-vous à dire: on sera grandement autorisé à soupçonner, el pourquoi n'affirmez-vous pas que l’acide arsénieux provient du cadavre ? Dans tous mes écrits j'ai constamment évité de me prononcer affirmativement, parce qu’à la rigueur, il pourrait se faire, quoique cela ne soit aucune= ment probable, que, par des causes tout à fait extraordinaires, une pe tite proportion du composé arsenical des terres eût été dt die soluble dans l’eau. L'expert devrait surtout apporter dans les conclusions da réserve que j'indique, s’il était ultérieurement prouvé que la partie du cimetière où se trouve le corps avait élé arrosée à une époque quels conque avec une dissolution arsenicale, ou bien qu’une poudre arsenicale soluble avait été déposée à sa cree non pas que je pense qu'un composé arsenical soluble répandu à la BR de la terre puisse arriver sous cet état el sans avoir été transformé en arsénite insolublé jusqu’à la profondeur où est enterré le cadavre (voy. p. 551, les expériences faites avec les terrains arsenicaux de la Somme), mais uniquement parce qu'on pourrait objecter, à tort sans doute, que le terrain traversé par la liqueur arsenicale n’était pas de nature à changer celle-ci en arsénite ou en arséniate de chaux insoluble. Si , contre toute attente, la terre éloignée de quelques mètres du lieu de l'inhumation cédait aussi un composé arsenical à l’eau froide , il faudrait bien se garder de faire soupçonner que l’arsenic a été fourni par le cadavre. | Si le terreau traité par l’eau distillée froide, et méme bouillante, pen= dant vingt-quatre heures, et agité à plusieurs reprises, fournit une dis= solution qui, étant filtrée, évaporée et carbonisée, comme il a été dità la page 494 et suivantes, ne donne point d'arsenic, et que l’on en retire après l'avoir fait réagir pendant quelque temps sur l'acide sulfurique
pur, d'abord à froid, puis à la température de l’ébullition, on serait porté à croire qu'il n’y a pas eu empoisonnement par une préparation atsenicale soluble , si le terrain ne contenait pas de sulfate de chaux, parce que, en général , les composés arsenicaux solubles, qui auraient pu abandonner le cadavre pour se méler à ces sortes de terrains, conservent pendant longtemps la faculté de se dissoudre dans l’eau froide, Toutefois, comme il n’est pas démontré que les composés arsenicaux solubles qui auraient pu étre entraînés hors du Corps ne puissent à la longue se transformer, dans le sein de la terre, en sels insolubles dans l'eau , surtout lorsque cette terre contient du sulfate de Chaux , l’expert devra, dans un cas aussi épineux, analyser quelques autres parties du terrain du même cimetière, et s’il résultait dé ses recherches que ces parties ne conliennent point d’arsenic, ou qu’elles en ren ferment beaucoup moins que le terreau, il lui serait peut-étre permis d'élever de très -légères conjectures sur la possibilité d’un empoisonnement (voy. pour plus de détails mon mémoire dans le t, VIII des Mém. de l’ Acad. roy. de méd.).
QUATRIÈME OBJECTION
La préparation arsenicale peut avoir été introduite dans le canal digestif du cadavre d’un individu qui n’a pas succombé à un empoisonnement , et avoir été portée au loin dans quelques-uns de nos viscères par Peffet de l'imbibition cadavérique.
J'ai répondu à cette objection en traitant des généralités de l’empoi- Sonnement à la page 55 de ce volume. Je rappellerai seulement que l’on louve dans le foie et dans les autres organes une certaine quantité des toxiques introduits dans l’estomac ou dans le rectum des cadavres , que j'ai mis ces faits hors de doute en 1840, et que l’on ne concoit pas dès lors comment M. Devergie a pu Soulenir au procès Lacoste et de- Yant la cour d’assises de la Meuse , que la présence de l'acide arsénieux dans le foie d'un cadavre suppose nécessairement la cireulation et une absorption qui n’ont pu avoir lieu que pendant la vie. Jamais erreur plus grave ne fut commise (voy. Gazette des tribunaux du 15 juillet 1844 et du 24 avril 1845).
CINQUIÈME OBJECTION
L'individu que l’on soupçonne étre mort empoisonné, et des viscères duquel on retire de l’arsenic » pouvait avoir été soumis pendant la vie à: usage d’une médication arsenicale , en sorte que le toxique recueilli par l'analyse ne proviendrait pas d’un empoisonnement. Celle question à Été sérieusement agitée devant la cour d'assises du Gers, à l’occasion
du procès Lacoste; on peut même dire qu’elle a presque uniquement: fait l’objet du débat scientifique qui s’est élevé entre les experts : cest qu’en effet Lacoste, avant sa mort, avait été soumis à l’usage d'une médication arsenicale, dans le but de faire disparaître une maladie de la peau dont il était atteint. Sans discuter ici un à un les moyens mis en avant par les médecins qui étaient chargés d'éclairer la justice encette circonstance, je dirai cependant que les experts ne se sont pas conformés aux principes de la science ,‘et qu’ils auraient pu tirer.un {out autre parti de la position dans laquelle ils se trouvaient.
IL n’est pas douteux que, dans certains cas, l'on puisse retirer de Varsenic du foie du cadavre d’un individu qui aurait été soumis, pendant la vie, à l’usage d’une préparation arsenicale, administrée à dose médicinale, dans l'intention de guérir une maladie de la peau, une fièvre intermittente, etc. ; tous Les jours, on peut se convaincre que l’urinedes malades qui prennent de très-pelites doses de liqueur de Fowler (potion contenant de l’arsénite de potasse) renferme de l’arsenic. Le fait ne saurait donc être contesté, et l'expert appelé à déciderunequestion aussi épineuse doit redoubler d’efforts pour la résoudre d’une manière satisfaisante: Je vais successivement parcourir les divers cas qui peuvent se présenter, et reproduire les considérations qui m'ont paru propres à amener la solution du problème, lorsque, pour la première fois, cette question lé soulevée par moi devant l’Académie de médecine, en 1840 (voy. t.VIIL des mémoires de ce corps savant). |
Premier cas. — Le malade avait fait usage à plusieurs reprises dun médicament arsenical ; mais, au moment où il a éprouvé les symptémesde l’empoisonnement aigu, il y avait déjà quelques semaines qu’il avait cessé de prendre le médicament ; on retire du foie une quantité assez.notable d’arsenic ; l'invasion de la maladie a été brusque et sa marche rapide. Si l’on a constaté les symptômes que déterminent les composés arsenicaux, si après la mort il existe dans le canal digestif et danses autres organes des altérations cadavériques que l’on puisse rattacher l’intoxication arsenicale, évidemment le malade a succombé à un èmpoisonnement par l’arsenic; on ne peut pas admettre, en effet, quelle toxique extrait du foie provienne du médicament, parce que l'élimination de ce poison est, en général, complète au bout de douze ou quinze jouts, et que d’ailleurs l’arsenic administré à dose médicinale, ne donne lieu à aucun des effets observés. |
Deuxième cas. — La mort reconnaîtrait encore pour cause un empoisonnement, aiors même que dans l’espèce le malade n'aurait éprouvé que quelques-uns des symptômes de l’intoxication arsenicale, et qu'à l'ouverture du cadavre les organes n’auraient offert aucune altération sensible; on sait en effet que, dans certains cas d’empoisonnement par
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TROISIÈME cas. — Le malade avait fait usage, à plusieurs reprises, dun médicament arsenical ; mais, au moment où il a éprouvé des sympiômes d'empoisonnement à peine caractérisés ; 1 y avait déjà quelques semaines qu’il avait cessé de prendre le médicament ; on n’a retiré du foie qu'une très-petile proportion d’arsenic ; l'invasion de la maladie a dié brusque et sa marche rapide, Iei encore tout porte à croire que l’arsenic extrait du foie provient d’une intoxication, parce que si ce toxique avail été administré comme médicament quelques semaines auparavant, il aurait dû être complétement éliminé au moment de la mort; toutefois il y aurait lieu d’être circonspect et de ne pas affirmer qu’il en est ainsi, parce que nous ne pouvons pas démontrer mathématiquement que toujours l'élimination du poison sera complète au bout de douze ou quinze jours , que d’un autre côté la proportion d’arsenic recueillie est extrèmement minime, et que d’ailleurs le malade n'avait point éprouvé les symptômes que déterminent ordinairement les préparations arsenicales. Serait-il done impossible qu'un individu qui n'aurait pas été empoisonné par l’arsenic, et qui aurait cessé de faire usage depuis vingt ou vingt-cinq jours d’un médicament arsenical , eût été pris brusquement d'accidents graves qui auraient amené une mort prompte, et qu’en examinant le foie du cadavre, on eût encore trouvé quelques traces de Varsenic que j'appellerai médicamenteux, et qui n’aurait pas élé complétement éliminé par des motifs qui nous sont encore inconnus ? Non certes, cela ne serait pas à la rigueur impossible ; aussi l'expert devrait-il se borner, dans l’espèce , à établir des présomptions d’empoisonnement.
Quatrième cas. — Le malade, au moment où il a éprouvé les sym- Piômes d'un empoisonnement aigu, faisait usage d’un médicament arsenical , ou bien il n'avait cessé d’en prendre que depuis quelques jours ; l'invasion de la maladie a été brusque et sa marche rapide ; on retire du foie une quantité assez notable d’arsenic. Si les symptômes ont été ceux que détermine l’intoxication arsenicale, que l'estomac et les intestins Soient le siége d'altéralions organiques profondes , la présence de l’ar- Senic ne saurait être attribuée à la médication seulement , mais bien à un empoisonnement, parce qu’une dose médicinale d’un composé arsenical , alors même qu’elle est administrée depuis plusieurs jours, ne Peut pas donner lieu à l'ensemble des faits que je viens d'indiquer.
Cinquième cas. — Le malade, au moment où il a éprouvé les symplômes d'un empoisonnement aigu , faisait usage d’un médicament ar- Senical, ou bien il n'avait cessé d’en prendre que depuis quelques jours ; l'invasion de la maladie a été brusque et sa marche rapide ; après la
mort, on ne découvre aucune lésion dans le canal digestif, et l’on retire à peine des traces d’arenic du foie. Tout porte à croire qu'ici encore l'arsenic trouvé provient plutôt d’un empoisonnement que de celui qui existait dans le médicament arsenical, parce qu’il est difficile de supposer que ce dernier, à l’action duquel le malade commencait déjà être habitué, et que je suppose avoir été administré avec prudenceetà une dose médicinale, ait pu développer tout à coup les symptômes d’un empoisonnement aigu ; toutefois l'absence de lésions cadavériques etla proportion minime d'arsenic extraite du foie commandent la circonspection, et font un' devoir à l’expert de ne pas affirmer qu'il y a eu empoisonnement, tout en lui enjoignant l'obligation de dire que l’empoisonnement est probable.
Sixième cas. — Les conditions sont les mêmes que dans l’espèce précédente, si ce n’est que la marche de la maladie à été lente, et que l’on n’a observé que quelques-uns des symptômes que l’on remarque le plus souvent dans l’empoisonnement par l’arsenic. Dans ce cas excessive ment épineux, le médecin ne saurait être trop réservé; à coup sûr,ñil serait blâmable, s'il affirmait qu’il y a eu empoisonnement et mème s’il tendait à faire croire que l’intoxication est probable, il devrait se borner tout au plus à faire naître quelques doutes dans l'esprit des jurés:
SEPTIÈME CAS, — Le malade, au moment où il a éprouvé quelques sym- | piômes d’empoisonnement , faisait usage d’un médicament arsenical; l'invasion de la maladie n’a pas été brusque, sa marche a été-lente, car elle durait depuis plusieurs semaines ; à l’ouverture du cadavre on na découvert aucune altération qui püût étre rattachée à une affection aiguë, et l’on a à peine décelé quelques traces d’arsenic dans le foie. Dans'ce cas il faudrait avouer l'impuissance de l’art pour résoudre le problème: on conçoit en effet que l’empoisonnement lent qui serait le résultat de petites doses d’une préparation arsenicale souvent réitérée et longlemps continuée , se confonde nécessairement avec les effets que produirait là médication arsenicale à laquelle un individu aurait été soumis pendant plusieurs semaines.
Hurrième cas. — Le malade éprouve les symptômes d’une intoæication arsenicale, et meurt empoisonné au moment où il fait usage d’un médicament arsenical qu'il aurait dû prendre à dose médicinale, mais que par mégarde ou volontairement il prend à une dose quadruple où quin= tuple. Dans ce cas, il est évidemment impossible de déterminer si lar= senic trouvé dans le foie provient à la fois du médicament et d’un em poisonnement criminel, ou seulement du médicament.
Dans les espèces que je viens d'examiner, j'ai constamment supposé que l'analyse chimique ne portait que sur le foie ; j'ai compliqué le problème à dessein, parce qu’il m’a semblé inutile de m'occuper des cas les
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 565 plus simples. Mais je dois dire en terminant, que l'expert se trouvera souvent placé dans des circonstances excessivement favorables pour résoudre promplement et sûrement la question ; quelle difficulté y auraitibpar exemple à décider que l’arsenic ne provient pas d’un médicament arsenical , mais bien d’un empoisonnement , si l’on découvrait dans le canal digestif une proportion notable, et vingt fois plus considérable au moins d’arsenic que celle qui entre habituellement dans les médicaments arsenicaux dont on fait usage, ou bien si l’on retirait de ce canal un composé arsenical solide, soluble ou non, alors que le médicament employé n’aurait renfermé qu’une préparation arsénicale dissoute , ou bien, si l’on trouvait dans ce canal un composé arsenical insoluble dans Veau, coloré ou non (sulfure jaune d’arsenic), quand la préparation arsenicale médicamenteuse aurait été donnée en dissolution ? Évidemment la solution du problème, dans ces cas, serait des plus faciles.
SIXIÈME OBJECTION
L’'arsenic retiré du canal digestif et des autres viscères d’un individu dont on examine le cadavre provient, non pas d’une préparation arsemicale qui aurait été prise comme poison, mais bien du colcothar ou du sesquioxyde de fer hydraté qui lui aurait été administré comme contrepoison pendant la vie.
La réponse à cette objection se trouve consignée à la page 529.
OBJECTIONS QUE JE N'AVAIS POINT PRÉVUES
Ces objections n’ont aucune portée, et ne doivent figurer ici que pour montrer ce que peuvent enfanter l'ignorance et la mauvaise foi. … 1° Je place en tête de ces objections celle de M. Magendie, parce qu'elle embrasse la partie culminante de mon travail sur l'absorption et sur les applications que j’en ai faites à la médecine légale. Admettez pour un instant que l’opinion de M. Magendie soit adoptée, et ma découverte ne sera plus qu’un fait physiologique important, mais presque sans utilité pour les experts. Voici comment s'exprime M. Magendie dans les comptes rendus des séances de l’Institut (séance du 14 juin 1841, page 1110). «Quant à aller rechercher à l’aide de moyens très-délicats, dun emploi difficile, la présence de matières absorbées dans les tissus, pour en déduire des conclusions qui s’appliqueraient à la médecine légae, ce genre d'investigation où les hommes les plus habiles peuvent aisément s’abuser, offre Le plus grand inconvénient et peut entraîner des erreurs funestes dans les décisions de la justice.»
Je ne refuterai pas sérieusement cette objection parce que M. Magen-
die a lui-méme rétracté son dire à la séance du 12 juillet suivant, comme on le verra bientôt ; il m'importe cependant , sous le point de vue de là moralité scientifique, de ne point cacher au lecteur la tactique déloyale et plus que singulière suivie par mon collègue. Le 14 juin 1841, immédiatement après la lecture du rapport de la commission rédigé par M. Re gnault, M. Magendie prit la parole pour faire observer que la découverte de l'absorption des poisons lui appartenait, et que la commission avait eu tort de m'attribuer celle de l’acide arsénieux et des préparations arsenicales. Cette assertion était d'autant plus étrange que M. Magen= die devait savoir que des auteurs recommandables et déjà anciens avaient mis hors de doute bien avant lui, l’absorption de certaines substances vénéneuses, et que jusqu'alors personne n'avait démontré que l'acide arsénieux fût absorbé. Là se bornèrent les objections de M. Magendié qui ne dit pas un seul mot de la phrase citée plus haut ; si M. Magendie eût prononcé cette phrase, le rapporteur en aurait d'autant plus promp= tement fait justice, qu’elle annulait le travail consciencieux de la commission dont il élait organe, puisque ce travail roule complétement sur ma découverte qui y est adoptée sans restriction. M. Magendie qui, encore une fois, avait gardé le silence sur ce point, en rédigeant les paroles qu’il avait prononcées, pour les faire insérer dans le compte rendu de la séance, se permit d'ajouter la phrase dont 1 n’avait dit mot à la séance. Un pareil procédé ne pouvait pas passer inaperçu; aussi à la séance du 12 juillet suivant, M. Regnault interpella M. Magendie , non pour lui reprocher la conduite qu’il avait tenue, ce qu’il aurait dû faire, _ mais pour lui demander quel sens il avait voulu donner à son assertion: M. Magendie s’empressa de répondre en se rétractant : (Je me hâte de le déclarer, si la phrase qu'on vient de rappeler pouvait laisser entrevoir quelque opposition aux conclusions si sages du rapporteur de la commis- Sion, celte phrase n’aurait point rendu exactement ma pensée.» L’assertion de M. Magendie, écrite à téte reposée, était pourtant assez précise pour qu'on ne pût pas l’interpréter de deux manières.
Quoi qu'il en soit, après avoir essuyé cet échec, mon collègue ajouta quelques mots qui ne sont pas plus vrais que les premiers. «Aux chimistes habiles seuls, dit-il, appartient d'éclairer la justice dans les circonstances, heureusement bien rares, où il est nécessaire de rechercher un poison jusque dans la profondeur de nos organes.» M. Magendie se u'ompe de la manière la plus étrange en disant qu’il est bien rare que l’on soit obligé de rechercher un poison jusqué dans la profondeur des organes ; les experts habituellement chargés de ces sortes d'opérations savent tout le contraire, et réduiront à sa juste valeur une assertion aussi dénuée de fondement.
IS pourront surtout apprendre à M. Magendie que depuis le 14 juin
1841 jusqu’à ce jour, déjà plus de cent fois, en France, et malgré l’anathème qu’il avait voulu lancer contre l'application de ma découverte, des hommes habiles et d’autres qui l’étaient beaucoup moins, ont cherché les matières absorbées dans les tissus, les y ont décelées, et ont déduit de leur présence des conclusions qu’ils ont soutenues devant lestribunaux, au grand avantage de l’ordre social , et après avoir prêté serment de dire toute la vérité. Il ne reste donc rien d’une assertion que je m’abstiens dé qualifier.
2° D’après M. Couerbe, il se développerait de l’arsenic dans les tissus mous qui sè pourrissent. C’est dans le numéro d'octobre 1840 de la Redue scientifique, que l’on trouve cette proposition. Ici la date n’est pas sans importance. Madame Lafarge avait été condamnée en septembre, ün mois auparavant, et la Cour de cassation ne devait statuer sur le pourvoi qu’en décembre ; on sait d’ailleurs que l’arsenic avait été retiré dés tissus mous de Lafarge, dont le cadavre était déjà complétement pourri. On conviendra que le moment était bien choisi pour celui qui cherchait à porter une rude atteinte à l'expertise faite à Tulle. Je n’examinerai pas quel pouvait être le but de M. Couerbe en publiant cette objéclion dans un moment pareil, et én la faisant publier dans plusieurs journaux politiques. Je dirai seulément que le fait est aussi faux qu'il és odieux, que depuis il est resté dans l’oubli qu’il mérite, et qu’il n’en füt tenu auéuñ compte par la cour suprème.
3° La proportion d’arsenic oblenue soit des matières contenues dans le canal digestif, soit des organes qui en ont absorbé, est trop minime pour qu'on puisse conclure à un empoisonnement. Je réfuterai cette objection en traitant in extenso, à la fin du second volume, la question de quantité.
4° Le papier peint en tout ou en partie, avec l’arsénite de cuivre, les débris de boiseries peintes en vert, rebuts que l’on jette au fumier, que la terre dévore et s’assimile, et dont les infiltrations pluviales sont dans lécas de porter ces sels à des profondeurs plus ou moins considérables , ét dans les entrailles du cadavre le plus hermétiquement enseveli dans un cércueil en bois : une seule parcelle du fumier des villes jeté sur la surface de laterre peut fournir aux eaux pluviales de quoi empoisonner après coup d’arsenic tout un cadavre. Gette objection appartient à M. Raspail, et personne, je crois, ne cherchera à en revendiquer la priorité, car elle ést absurde. Je ne m’arréterai pas à montrer ce qu’il y a de ridiculeinent exagéré à prétendre qu’une seule parcelle de fumier arsenical peut émpoisonner tout un cadavre. En examinant l’objection dans ce qu’elle pourrait présenter de spécieux, je ferai remarquer que les papiers verts , les boiseries peintes en vert que M. Raspail suppose pouvoir fournir de l'arsenic au sol, contiennent cet arsenic à l’état insoluble, même dans
l’eau bouillante. Il ÿ a plus : si, par suite d’une décomposition dela
préparation arsenicale, l’arsenic. pouvait étre dissous par l’eau plu- | viale, il serait immédiatement arrêté dans le sol par les combinaisons | insolubles qu’il y contracterait. C’est ainsi que lorsqu'on répand de l'acide | arsénieux à la surface de la terre, en ensemencant avec du blé mélangé | darsenic, il suffit de peu de jours pour qu’il soit devenu insoluble dans l’eau , €t il faut alors avoir recours presque toujours à l’acide sulfurique | bouillant pour le rendre soluble. Qui ne sait en outre combien les eaux | pluviales éprouvent de difficulté à pénétrer à la profondeur de quelques | centimètres dans les terrains les plus perméables ? A plus forte raison | lorsqu'il faudra qu’elles s’infiltrent assez profondément pour arriver | jusqu’à 1 mètre !4 ou 2 mètres au-dessous de la surface du sol. I] fau- | drait, comme l’a dit quelque part M. Raspail, un foret à l’aide duquel on püt faire pénétrer dans le cercueil la préparation arsenicale ! !!
5° Les taches arsenicales ne sont pas formées par de l’arsenic revivifié, | et il faut nécessairement obtenir un anneau arsenical pour conclure qu’il | existe de l’arsenic. Cette objection, présentée par M. Gerdy, a été déjà | réfutée et mise au néant à la page 482, |
6° On sait que M. Raspail, en attaquant l'expertise que nous avions faite à Tulle, mit en avant l’objection suivante : La respiration pulmo= monare, dans certaines usines est capable d'introduire dans Le corps | des quantités appréciables d’émanations arsenicales. Les minerais de fer | du Limousin ne sont certes pas exempts d’arsenic, et Lafarge était maître de forges, s’occupant activement d'expériences propres à donner une grande extension à son exploitation. À cette objection, qui n’ap- - partient pas à M. Raspail, puisque M. Paillet l'avait présentée dans sa | défense, je répondis qu’il n’était pas difficile de montrer qu’elle était sans | Valeur; en effet, Lafarge quitta le Glandier le 20 novembre, et il mou- | rut le 14 janvier suivant : il était resté éloigné de son usine pendant | cinquante-cinq jours. Alors même qu'en partant du Glandier, disais-je, | Ses organes auraient contenu quelques atomes d’arsenic, qui y auraient | pénétré sous forme de vapeur, on ne serait pas fondé à admettre que ces organes eussent conservé cet arsenic pendant deux mois environ, lorsqu'on sait, à ne pas en douter, par les expériences faites sur les animaux, qu'il suffit de quelques jours pour que l’économie animale se débarrasse de la portion de ce poison qui aurait été absorbée. D'ailleurs, pour quiconque connaît le travail du fer et les conditions dans lesquelles s’opère la réduction des minerais, cette objection n’aura aucune | portée. (Réponse aux écrits de M. Raspail , dans l'affaire de Tulle, p. 39; | Paris, décembre 1840.) |
On verra par le travail de M. Chatin, sur l'inspiration des vapeurs aï= | Senicales, combien ma réponse élait juste, |
sens
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| l'obligeance de M. Chatin :
«Les résullats des expériences que je viens de faire sur l'acide arsé-
| pieux peuvent étre rapportés aux effets toxiques, aux voies d’absor- | plion, à l'élimination de ce composé, et leurs conséquences se tra- | duire en applications à la médecine légale, à la thérapeutique, et à | l'hygiène.
«1° Effets toxiques, Ils varient, dans une espèce animale donnée, suivant les âges, les sexes, la force des individus, l'état de l’estomac, la température extérieure, et certaines conslitutions organiques difficiles
| d apprécier dans leur essence. Les animaux qui n’ont point encore pris | toute leur croissance, les femelles, ceux d’une taille plus petite, meu- | rent les premiers ; une quantité donnée de poison les tue plus vite | à. 20° qu’à 0°, mais nulle cause n’a autant d'influence que l’état de | plénitude ou de vacuité du tube alimentaire : les animaux à jeun péris- | sent de beaucoup avant les autres ; toutefois cette dernière influence ne sefait bien sentir que dans les empoisonnements par les voies respira- |oires et l'estomac, et nullement quand on opère par le mode sous- | cutané.
IMu«L'action toxique ne varie pas moins suivant les espèces animales; de mes expérimentations sur les chiens, les chats, les lapins, les poules et les | pigeons, ainsi que des faits déjà connus, j’ai déduit la loi suivante : Les | effets vénéneux de l’arsenic chez les animaux pris dans les mémes con- |ditions d'âge, etc., sont en raison composée de la perfection des systèmes respiratoire et Far -spinal
(Il importe beaucoup ici de tenir compte des données que nous venons
. de voir faire varier les effets dans une même espèce, sous peine d’ar-
river à des résultats inverses.
[«2° Voies d'absorption. Lorsqu'on fait respirer les animaux dans de | Pair contenant de l’arsenic en vapeur, l'effet du poison ne doit pas seu- {lement être rapporté à la vapeur déposée sur la membrane muqueuse
pulmonaire, mais aussi et surtout à l’arsenic, qui, après s’être arrété à lassurface de l’arrière-bouche, pénètre dans l'estomac par les mouveè 9
{ments de déglutition, circonstance qui explique bien pourquoi la plé-
mitude de l'estomac a une influence presque égale, soit que l’arsenic soit
|pris dans l'air sous forme de vapeur, soit au on le porte directement
| dans la cavité digestive.
| «Que larsenic soit respiré avec l'air, mis dans l’estomac on sous la
| peau, il est absorbé et va dans tous les organes. Cette absorption s’ef-
{fectue par le système veineux, et non par les Iymphatiques et les vais- {seaux lactés, car l’arsenic se Fonte dans le sang et non dans le chyle | du canal Morucl
3° Elimination. Elle doit être considérée sous les deux points de vue des voies par lesquelles elle s’opère, et du temps qu’elle metà s'effectuer.
«aL’arsenic s’en va par l'urine. M. Orfila l’a parfaitement prouvé , et depuis chacun a confirmé cette découverte importante; c’est là en effet la principale voie d'élimination, mais non la seule : il résulte de mes recherches que le poison est aussi éliminé par le tube intestinal et par la peau. Sans doute il est inutile de dire que c’est en empoisonnantpar le mode sous-culané que j'ai démontré le passage de l’arsenic dans la
cavité intestinale, et que, pour rechercher l’excrélion cutanée, j'aian |
contraire eu recours à l’ingestion immédiate du poison dans l’estomac.
«Quant au temps mis par les animaux à se débarrasser de l’arsenie, on peut l’exprimer par celte loi: La promptitude d'élimination esten | raison inverse de la faculté de résister au poison.
«En appliquant cette loi à l'homme, j'arrive à admettré que celui gt
résiste à une certaine dose d’arsenic l’élimine en un temps qui ne pourra. excéder douze où quinze jours, les boissons qu’il prendra n’excédant
pas un litre en vingt-quatre heures.
«Les applications des faits précédents à l'hygiène et à la thérapeutique, quoique très-importantes, en découlent trop naturellement Li 4 nous y arrêler.»
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES CONCERNANT L’ACIDE ARSÉNIEUX
Parmi les questions qui m’ont été adressées par lès magistrats, dans. les cas nombreux où j'ai été appelé à donner mon avis, il en est plusieurs qui sont relatives à l'acide arsénieux , et qu’il me semble utile de faire |
connaître. Il en est d’autres que j’examinerai aussi.
Dans le département de l’ Aube, en 1824; affaire de la veuve Laurent. — D. Est-il possible de trouver dans le canal digestif d’un individu qui ne serait pas mort empoisonné par l’acide arsénieux, des grains
ayant l’apparence de ce poison? AR. Dans certaines circonstances, la
membrane muqueuse de l’estomac et des intestins est tapissée d’une mul: titude de points brillants, composés de graisse et d’albumine : ces sortes de grains, mis sur les charbons ardents, décrépitent en se desséchant, et font entendre un bruit que l’on qualifierait mal à propos de délo= nation ; ils s’enflamment comme les corps gras, s'ils contiennent une portion notable de graisse, et répandent une odeur de suif et de matière animale brûlée. On peut trouver ces globules graisseux el albumineu® sur des cadavres d'individus qui n’ont pas élé empoisonnés, et l'onne Saurait {rop apporter d'attention à les distinguer de l’acide arsénieux. Le meilleur moyen d'éviter l'erreur consiste à traiter par l'eau toutés
les parties granuleusés, et à mettre la dissolution en contact avec les réactifs propres à démontrer l'existence de l'acide arsénieux.
D: Peut-on conclure de ce qu’une poule est morte après avoir mangé delorge avec lequel on avait préparé une tisane, que l'orge était empoisonné ? R. L’acide arsénieux, qui, suivant l’acte d'accusation, n’a été mis dans la tisane qu'après que celle-ci a été faite, a dû rester dissous dans l’eau, et l'orge ne devait pas en contenir : toutefois, s’il y avait à la surface de ce fruit un peu d'acide arsénieux qui n'aurait pas été dissous par l’eau, la poule pouvait périr empoisonnée. Voici les faits sur lesquels était fondée celte réponse : 1° Lorsqu'on fait bouillir dans l’eau des grains d'orge perlé ou mondé, avec de l'acide arsénieux pulvérisé, celui-ci se dissout, et rend le liquide vénéneux ; d’une autre part, les grains d'orge se gonflent én absorbant une partie de la dissolution arsenicale : aussi voit-on, après avoir bien lavé et desséché ces grains à la température ordinaire de l'atmosphère, qu’ils renferment de l'acide arsénieux, et les poules qui en mangent périssent. 2° Si, au lieu d'agir ainsi, on prépare la tisane d’orge comme à l'ordinaire, et qu’on yajoute quelques grains d'acide arsénieux pulvérisé lorsqu'elle est encore tiède, le liquide dissout instantanément une assez-grande quantité d'acide pour produire des accidents; mais les grains d'orge, déjà com- , plétement gonflés par l’eau, n’absorbent aucune trace de poison dans és quinze où dix-huit premières minutes, comme on peut s’en assurer en les analysant, pourvu que l’on ait pris la précaution de séparer soisneusement la poussière arsenicale qui peut adhérer à leur surface. A plus forte raison, ne trouvera-t-on pas d'acide arsénieux dans l'orge, lon introduit ce poison dans la tisane encore tiède, et que l’on dé- Cante immédiatement après le liquide.
D. Parmi les treize sangsues qui furent appliquées à la région épigasrique du malade, deux moururent immédiatement après; les autres furent trouvées mortes le lendemain dans le bocal où elles avaient été placées : est-il permis de tirer quelque induction d’une pareille obseration? AR. La mort des treize sangues qui furent appliquées pendant la maladie de Laurent ne saurait être regardée comme une preuve d’empoisonnement. Voici les faits à l'appui de cette réponse : 1° On applique (ous les jours des sangsues sur l’abdomen des individus qui ont avalé dés poisons irritants, sans que ces animaux périssent dans une proporlion plus forte que lorsqu'ils sont employés dans d’autres maladies. 211 n’est pas rare d'observer la mort de ces animaux peu de temps +près leur application, dans des affections où l’on ne saurait soupconner ’empoisonnement : ils périssent alors d’indigestion. 3° J’ai appliqué à plusieurs reprises des sangsues à des chiens gravement empoisonnés lantôt par le sublimé corrosif, tantôt par l’acide arsénieux ; les sang-
sues ne sont tombées qu'une demi-heure ou une heure après, et étaient encore vivantes au bout de trois jours, quoique plusieurs d’entre elles se fussent nourries du sang qu’elles avaient sucé, puisqu'on ne les avai pas fait dégorger ; du reste, le sang de celles que l’on avait. dégorgées ne renfermait aucune {race de poison. Il ne sera pas inutile de remarquer combien il faut pourtant peu d’acide arsénieux pour tuer ces animaux ; ils périssent dans l’espace de douze heures, lorsqu'on les plong dans une dissolution composée de 10 centigrammes d’acide arsénieux
el de 1 kilogramme d’eau. 4° On à plusieurs fois appliqué des sangsues
à des individus atteints de syphilis, qui étaient depuis quarante à cin: quante jours sous l’influence d’un traitement mercuriel (25 milligr.par jour) : quatre jours après, les sangsues élaient vivantes et ne sem blaient pas malades. (Voy. mon mémoire, dans les Archives générales de médecine, t. VII.) :|
Département de la Marne, affaire de la fille Brodet, en 1831: —
D. Est-il possible, lorsque l'acide arsénieux a été avalé en poudre sur. P , I SL
un morceau de bœuf, que l’on ne découvre plus de cette poudre dans le canal digestif de l'individu qui a succombé, mais bien de l'acide arsénieux dissous ? R. Le plus ordinairement, lorsque l'acide arsénieux a été pris en poudre, on en trouve une ou plus moins grande quantilé sous cet élat dans l’estomac ou dans les intestins, quand même il y aurait eu des vomissements réitérés pendant plusieurs heures. Il est aisé de concevoir, en effet, que les particules arsenicales, nichées entre les replis de la membrane muqueuse, à laquelle elles adhèrent en quelque sorte, ne soient pas facilement expulsées par les vomissements: mais il n’est pas impossible qu’on découvre dans le canal digestif, après la mort une certaine quantité d'acide arsénieux dissous, tandis qu'il n’y en aura pas à l’état solide, état sous lequel nous supposons qu’il aura été avalé. Admeltons, par exemple, pour éclairer cette question, que le poids de l'acide arsénieux pulvérisé répandu sur le morceau de bœuf soit de 1 gramme; que dans les dix premières heures de l'empoisonnement il y en ait 75 centigrammes de vomis ; que les vomissements cessent alors tout à coup, et que l'individu vive encore pendant quatre ou cinq heures, et boive plusieurs verres de tisane, d’eau sucrée, elc.:! n'est-il pas évident que les 25 centigrammes d'acide arsénieux solide. restants pourront être dissous dans les liquides que l'estomac contient? Objectera-t-on que le poison dont je parle, étant peu soluble dans l'eau froide, ne pourra pas être complétement dissous ? Je répondrai que la dissolution devra être favorisée par les sucs propres à l'estomac, pañla!
température, et par la vie dont jouit cet organe. Il importail d’éclaircir
ce fait au procès, l'accusation portant que la fille Brodet avait empoi-|
sonné la femme Crevot avec du bœuf Saupoudré d'acide arsénieux sa-| |
l'idée, tandis qu’il n'avait pas été possible de découvrir dans l'estomac de | Grevot de ce poison solide, et qu'on n’en avait trouvé qu’en disssolution. |Ornotez que la malade avait cessé de vomir plusieurs heures avant sa | mort.
Département de la Seine, année 1831. Peut-il arriver que de l'acide larsénieux, avalé sous cet élat, ne se retrouve plus dans le canal di- ‘gesuif, et qu'à sa place on découvre du sulfure jaune d’arsenic? — Oui, Monsieur le président. (Voy. pour la réponse à cette question la page 531.) |
Tbidem. Est-il possible que l'acide arsénieux solide, que l’on aurait (pu découvrir dans le canal digestif vingt-quatre heures après la mort, soit dissous et entrainé par les produits de la putréfaction , de manière qu'on n'en retrouve plus, quelques jours plus tard, à l’état solide? Qui, monsieur, parce que le carbonate d’ammoniaque provenant de läputréfaction de la matière animale, après s’étre dissous dans l’eau , pourra se combiner avec l'acide arsénieux pour former de l’arsénite d'ammoniaque soluble. L'expérience prouve qu’à la température de 5 46° + 0°, il suffit de vingt-quatre à trente-six heures pour que plusieurs petits fragments d'acide arsénieux soient dissous par du gaz amiImoniac et quelques gouttes d’eau ; mais alors on peut découvrir l’acide Sénieux dans la dissolution, en opérant comme je le dirai à l’article Arsénites.
Il Département de la Corrèze , année 1840; affaire Lafarge. — Peut-il arriver qu'un individu soit mort empoisonné par une préparation arsetale, et qu'on ne découvre plus la moindre trace d’arsenic soit dans le canal digestif, soit dans les organes où la préparation arsenicale avait (té portée par la voie de l'absorption ? Oui, monsieur le président. Le composé arsenical peut avoir été entièrement expulsé du canal digestif par les vomissements et par les selles, si les évacuations ont été abon- {dantes, si le malade a pris une quantité considérable de liquide, surout lorsque le poison a été administré dissous dans un véhicule. Si la (préparation arsenicale avait été donnée en poudre très-fine et qu’elle fût insoluble ou peu soluble, comme l'acide arsénieux, il faudrait, pour \pwelle fût expulsée en entier, que les vomissements et les selles eusent été excessivement abondants et souvent réitérés. Quant à la portion hbsorbée et portée dans tous nos tissus, il est avéré qu’au bout d’un cerain, nombre de jours, qu’il me serait impossible de préciser, il n’en reste plus la moindre trace dans ces tissus ; l'expérience prouve, qu'avec le temps, le sang ainsi que tous nos organes se débarrassent par les voies hrinaires, et peut-être aussi par d’autres voies excrémentitielles, du poison arsenical qui était arrivé jusqu’à eux. Voici une preuve incontes- [able de ce fait: que l’on empoisonne deux chiens, en appliquant sur
la partie interne de la cuisse de chacun d’eux 10 centigrammes d'acide arsénieux en poudre fine ; que l’on abandonne l’un de ces animaux à Jui méme, et qu'après la mort, qui aura lieu trente ou quarante heure! après l’empoisonnement, on analyse ses viscères; on en retirera de Var senic ; que l’autre chien soit au contraire soumis à l’action de médica: ments diurétiques puissants : s’il urine abondamment, il sera guéria bout de quelques jours, et son urine renfermera à.chaque instantde: doses appréciables d’arsenic. Si dix ou douze jours après le commence: ment de l’expérience, quand cet animal est parfaitement guéri de l'ém: poisonnement , on le pend, et qu’on analyse ses organes, on n’y découvre plus la moindre trace d’arsenic. D'où il suit qu’un expert commettr ail une erreur grave si, n'ayant pas retiré de l’arsenic des organes d’unin: dividu soupçonné mor! empoisonné et qui aurait vécu plusieurs jours. il concluait qu'il n’y avait pas eu empoisonnement. Il ne pourrait sans doute pas affirmer que l’homme est mort empoisonné, mais encore une fois il devrait bien se garder d'établir le contraire. Il faudrait dans ce cas tirer parti des symptômes, des lésions de tissu et du commémoratil pour arriver à une conclusion qui pourrait rendre Mn | plus ou moins probable.
Département du Tarn, année 1840. — D, Est-il vrai comme l'a. annoncé Le défenseur, d’après M. Raspail, qu’une décoction d'oignon mélangée avec du sulfate de cuivre ammoniacal, donne un précipité veripomme, semblable à celui que fournirait l’acide arsénieux avecmlé méme réactif? R. C’est une erreur que j'ai déjà relevée à Dijon, lorsque M. Raspail prétendait qu’il en était ainsi. À la vérité, le mélange pré-| cité se colore en vert, parce que la couleur jaune de la décoction «4 gnon et la couleur bleue du sel de cuivre produisent une nuance verte mais il ne se précipite rien. Le défenseur, placant alors ia question sur un autre terrain, voulut savoir si le suc d’oignon el Le sel de cuivrene donneraient pas un précipité vert-pomme. Voici ma réponse. Le À d’oignon, suriout s’il est trouble peut se comporter avec le sulfate de cuivre HE nent d'une manière autre que la décoclion ; je eonçois, que dans certaines circonstances non-seulement il se colore en vtt, mais encore qu’il fournisse un précipité de celle nuance. Sur la propos sition du défenseur, M. le président ordonne que MM. Limouzin-La-| mothe, Durand et Seguin, pharmaciens d'Albi, se livrerant immédia-| tement aux expériences nécessaires pour lever tout doute à cet égard. Ces messieurs constatent, ainsi que je l’avais dit : 1° que la décoction | d'oignan est colorée en vert par le sel cuivreux, sans donner de préci: | pité; que le suc d'oignon filtré fournit un précipité blanc grisätre, tirant un peu au vert; 3° que Le suc d’oignon non filtré donne un précipité | verdâtre, différent de celui que l’on obtient avec l'acide arsénieux. Au |
DE L'ACIDE ARSÉNIEUX. 575 | reste, les verres contenant les produits de l'expertise sont remis sur le | bureau de la cour, et chacun peut s’assurer qu'il y à loin du mode d'action de l’acide arsénieux sur le sulfate de cuivre ammoniacal, à celui du suc d’oigon sur le même sel cuivreux. | “Département de la Dordogne, en 1840. — D, Vous venez d'entendre le | docteur Boisseul, qui a donné des soins à Gumon, insister sur ce fail, | quil n'avait remarqué aucun symptôme d'empoisonnement, qu’il n’y | avait eu ni salivation, ni coliques, ni diarrhée, ni refroidissement du corps, ce qui lui fait croire que Gumon a succombé à une gastrite. | R°Je suis vraiment étonné d’entendre dire à mon confrère qu’il n’a ob- | |servé aucun des symptômes de l’empoisonnement , lorsque cet homme | aélé en proie à des douleurs vives dans la région de l'estomac, et qu’il [ha eu des vomissements très-fréquents; voilà cerles deux symptômes qui sont ordinairement la suite de l’intoxication arsenicale ; il ne m’ap- | | partient pas de blämer mon confrère de n’avoir pas soupçonné que Cu- | mon était empoisonné pendant qu’il lui donnait des soins, mais je sais | qu'il ne m'arrivera jamais, lorsque je serai appelé près d’un malade [qui aura été pris tout à coup de vomissements abondants et souvent réitérés, et qui éprouvera des vives douleurs à l’épigastre, de ne | pas examiner les matières vomies , parce que je présumerai que cet in-
[quelquefois occasion de voir des empoisonnements par l’arsenic, que | ces symptômes manquent dans beaucoup de cas, et que la peau, loin [d'être froide , est excessivement brûlante. Ainsi qne je l'ai dit dans ma | déposition , jamais on ne lrouvera réunis en une espèce l’ensemble des
[Symptômes que les auteurs ont dit avoir observé dans l’empoisonne-
ment par l’arsenic considéré d’une manière générale.
Départements du Gers et de la Meuse. — Est-il permis, dans l’état ac- |tuel de la science, comme l’a fait M. Devergie dans l'affaire Lacoste à Auch, et devant la cour d’assises de Saint-Mihel, en avril 1845, d’établir que l'existence de l’arsenic dans le foie d’un individu soupçonné \mort empoisonné suppose nécessairement qu’un toxique arsenical a été | porté dans cet organe, pendant la vie, et par absorption ? Rien n’est plus faux, car j'ai démontré péremptoirement qu’en injectant dans l’esto- |ma ou dans le rectum des cadavres humains une dissolution vénéneuse (quelconque, celle-ci ne tardait pas à arriver au foie , par suite de limtbibition cadavérique (voy. mon travail sur le cuivre, t. VIII des Mé. (moires de l’Académie de médecine, année 1840). L'erreur commise par (M. Devergie avait d'autant plus besoin d'être relevée, qu’elle à une portée immense en médecine légale,
Département de la Seine-Inférieure, affaire Loursel; audience du 2 mars 1845. — On pouvait soupçonner que la fille Ponthieu, quivétäit morte empoisonnée par l’acide arsénieux , avait avalé un mélange de ce toxique et de laudanum. | M. le président des assises, dans le but d'éclairer cette question, interrogea MM. Morin, Girardin et Béchet. ds
M. le président à M. Morin. D. La combinaison de laudanum avec de l’arsenic est-elle une combinaison habile ou une combinaison maladroite ?
R. Le laudanum doit être considéré comme un moyen d’enrayerlesvomissements qui peuvent se produire par lingestion de l’arsenic dans l'estomac. F
D. Mais vous ne répondez pas à la question ; est-ce une combinaison adroite ou maladroite ? À
R. Le laudanum à petites doses ne peut point empêcher l’action de l'arsenic. Le mélange met l’organe dans un état de stupeur, arrétedes vomissements, au préjudice de la vie bien entendu. ne :
M. le procureur général. D. Il me paraît que nous nous éloignons des termes dans lesquels la question a été posée. Que l’arsenic soit ingéré à petite ou à forte dose, le meilleur, moyen curatif, ce sont les vomissements. Or le laudanum empéche les vomissements. Quelqu'un qui vour drait les arréter donnerait donc du laudanum.
À. Oui, monsieur. si
M. Le procureur général. D. Alors il y aurait habileté dans cette combinaison ? |
R. Oui, monsieur. s
MM. Girardin et Béchet pensent aussi que cette combinaison est une combinaison habile. (Gazette des tribunaux du 3 mars 1845.)
J'ai voulu savoir jusqu’à quel point l’opium el ses composés pouvaient influer sur la marche de l'empoisonnement par l'acide arsénieux, étsi les expériences tentées sur les animaux viendraient ou non à l'appui d'un fait publié en 1834 par Jeunings, dans le Medical and physical journal, vol. LXV, p. 295. Voici ce fait :
Une jeune fille s’empoisonne avec 96 grammes de laudannm et Ait grammes d'acide arsénieux. Il ne se développe aucun symptôme d’empoi= sonnement par l’arsenic. La malade ne vomit point. On donne des bois= sons abondantes, on fait une saignée à la jugulaire, on applique des sang= sues, des vésicatoires ; on a recours aux affusions froides , et la jeune fille expire neuf heures après l’ingestion du mélange toxique (loc. cit.).
J'ai administré à plusieurs chiens 25 centigrammes d'acide arsénieux dissous dans 100 grammes d’eau , et mélangés avec 2 ou avec 4 grammes de laudanum liquide de Sydenham, ou bien avec 20 ou avec 40 centi-
grammes d'extrait aqueux d’opium ; tantôt l’œsophage était lié , tantôt il ne l'était pas. Dans d’autres circonstances, je faisais prendre 60 centigrammes d'acide arsénieux en poudre, suspendu dans 8 ou 10 grammes de laudanum liquide de Sydenham , ou bien j'appliquai sous la peau de la partie interne de la cuisse un mélange intime de 15 centigrammes d’acide arséuieux finement pulvérisé, et de 30 centigrammes d'extrait aqueux d’o. pium. Voici ce que j'ai remarqué : | 1° Quand j'administrais l'acide arsénieux dissous, mélangé de deux grammes de laudanum ou de vingt centigrammes d'extrait aqueux, les animaux ne faisaient des efforts pour vomir qu’au bout d’une heure et demie, de deux ou de trois heures, tandis que la même dose d’acide arsénieux , sans mélange, aurait provoqué des vomissements cinq, dix ou quinze minutes après l’empoisonnement. Si l’œsophage n'avait point été lié, les chiens quiavaient ainsi vomi se rétablissaient facilement, après avoir éprouvé une légère somnolence : or, la mort arrive constamment au bout de quatre à cinq heures, quand les animaux auxquels on a donné 25 centigrammes d'acide arsénieux, dissous et sans mélange , n’ont pas vomi une heure et lemie après l’empoisonnement. Quand l’œsophage avait été lié, les chiens succombaient quelques heures plus tard qu’ils ne l’eussent fait si l'acide usénieux eût été donné sans mélange du narcotique. D'où il suit que dans ces conditions la préparation opiacée entrave l'absorption de l'acide arsénieux, ralentit ses effets délétères, et prolonge la vie. 2° Avec la même dose d’acide arsénieux dissous, et quatre grammes de audanum de Sydenham, ou bien avec quarante centigrammes d'extrait iqueux , les chiens ont fait des efforts pour vomir au bout de cinq ou six uinutes, et tous ceux qui ont abondamment vomi ont guéri, après avoir prouvé des symptômes de narcotisme , et après avoir considérablement ininé. Les animaux qui avaient été ainsi empoisonnés, et dont l'œsophage wait été lié, faisaient des efforts pour vomir cinq ou six minutes après ‘empoisonnement, ils urinaient une ou deux fois, avaient des gardes- 0bes, et bientôt après paraissaient être sous l’influence du laudanum. Ils rissaient, en général , trois ou quatre heures après le commencement de "expérience, comme cela aurait eu lieu avec 25 centigrammes d'acide arémieux, sans addition de laudanum. Celui-ci, dans ces conditions , ne lOpposait donc pas aux vomissements et ne prolongeait pas la vie. 3° Lorsque j'introduisais dans l’estomac 60 centigrammes d’acide arséjeux ex poudre, suspendu dans 8 grammes de laudanum liquide de Sylenham, les chiens ne vomissaient pas et n'avaient point de selles ; ils uriiäient considérablement, et deux jours après ils étaient guéris: or ces nêmes animaux eussent incontestablement péri , avec la même dose d’acide Msénieux, s'ils n'avaient point évacué.
4° En appliquant sous la peau de la partie interne de la cuisse un méange intime de 15 centigrammes d'acide arsénieux finement pulvérisé, et le 30 centigrammes d'extrait aqueux d’opium , les animaux ne tardent pas ‘être sous l'influence de l'opium; ils ne vomissent pas ou ils ne vomissent juan bout de deux ou trois jours; ceux qui urinent copieusement , pendant I, 37
la durée de l’empoisonnement, guérissent; ceux qui n’urinent pas succorbent, mais la mort arrive toujours beaucoup plus tard que dans les caso J'on a fait usage de 15 centigrammes d'acide arsénieux sans mélange dr narcotique. On voit donc qu'ici encore l'absorption à été ralentiese que la préparation opiacée a prolongé la vie. |
On doit admettre aussi d’après ces expériences : 1° que les mélange dont il s’agit tendent à provoquer la sécrétion de l’excrétion urinäire 2° qu’il n’est pas douteux qu’à l’aide de faibles doses d’un composé opiacé on ne parvienne à diminuer les vomissements et à en retarder l'apparition, à rendre les douleurs moins aiguës, et à prolonger la vie ; cela élant M. Morin ne s’est pas trompé lorsqu'il a répondu qu'il y aurait de P habi. leté à combiner l'acide arsénieux avec un composé opiacé pour 1 prendre le change. "
Département de la Seine, affaire Aymé ; audience du 15 mars 1850 — Le 31 décembre 1849, Aymé, pour se venger de deux filles donti croyait avoir à se plaindre, leur adressa des gâteaux émpoisonnés pa l'acide arsénieux ; ces gâteaux furent mangés par cinq personnes ddn une maison de la rue de la Victoire , et par cinq autres d’uné maison la rue du Vert-Bois. Le sieur Tétrel ë la fille Griffon ne tardèrent ne succomber ; les autres guérirent. Voici la déposition que je fis à cet occasion devant la cour d'assises de la Seine, le jour du jugemen d’Aymé, qui fut condamné à mort et exécuté. re
J'ai reçu de M: Brault, juge d'instruction, la double mission de déterminet la cause de la mort du sieur Tétrel et de la fille Griffon , et de faire con: naître la cause de la maladie dont étaient atteints les époux Legorju etlem fils, ainsi que les dames Galippe, Rocherieux, Beltante et Vher (Emma) dl devais aussi, conjointement avec M. Devergie, donner à tous les malade les soins que réclamerait l’état de leur santé. dr
Pour ce qui concerne le sieur Tétrel et la fille Griffon, en examinan attentivement les altérations de leur canal digestif et de leur cœur, en ayan égard aux symptômes qui avaient précédé leur mort , et à la rapidité av laquelle celle-ci était survenue, il m’a été permis de soupçonner que ce: deux individus avaient sicohralé à un empoisonnement par l'acide arsé: nieux. Ce soupçon devait bientôt se changer en certitude » puisque nou: avons retiré de l’arsenic des liquides vomis par eux, et de pet qui existaien dans l'estomac, de celui-ci, des intestins et de leurs foies. Nous avons d'ail leurs acquis la preuve qu'un des gâteaux semblables à ceux qui avaien été mangés par ces deux personnes contenait une quantité notable d'acide arsénieux. On ne saurait donc élever le moindre doute sur l’'empoisonnement par l’arsenic de Tétrel et de la fille Griffon.
L'intoxication par le même poison des demoiselles Galippe et Rocherieux est également incontestable ; non-seulement les symptômes éprouvés par ces
deux femmes correspondent à ceux que font naître les préparations arsenicales; mais encore nous avons retiré , sans peine, des matières qu’elles avaient vomies ; une proportion considérable d’arsenic.
Quant à la fille Vher (Emma), lorsque nous l’avons vue pour la première fois, nous avons pu Soupçonner qu’elle était empoisonnée, tant par le récit qui nous était fait des accidents qu’elle avait éprouvés, que par la nature des symptômes auxquels elle était en proie. Mais, comme dans les questions de ce genre, on ne saurait affirmer qu’autanit que l’on est parvénu à extraire la Substance vénéneuse , nos efforts devaient tendre vers c&but. Nous ne pouvions pas compter sur les résultats de l’analyse des ma tières vomies ou des selles, puisque ces matières nous avaient été remises dans deux cruches contenant , l’une les liquides vomis par cette fille, et par la femme et le fils Legorju ; et l'autre Les selles réunies de ces trois individus. Sans doute il existait de l’arsenic dans toutes ces évacuations ; mais comment décider que ce poison provenait plutôt des matières rendues par la fille Vher que par la femme et le fils Legorju. Il ne nous restait , pour acquérir la con- Viction d’un empoisonnememt par l’arsenic, qu’à retirer ce poison de l’urine:
“Comme c’est pour la première fois qu’un expert se croit autorisé à affir= mer devant une cour d'assises qu’une personne atteinte des symptômes qui ressemblent à ceux d’une intoxication a été empoisonnée , et cela uniquement d’après l’existence du poison dans l’urine, je regarde comme nécessaire, pour bien me faire comprendre, d'indiquer en peu de mots, à la cour et à MM: les jurés , quel était l’état de la science sur ce point avant ébaprès 1839, lorsque j'ai commencé la publication d’un travail qui m'a decupé pendant six ans. Avant 1839, on ne cherchait les poisons que dans leS’matières vomies ou bien dans celles que l’on trouvait après la mort dans Pestomac et dans les intestins, ou bien dans les selles. On voit déjà, après que je viens de dire sur l’absence des évacuations rendues par la dame Mher, qu’il eût été impossible ; à cette époque , de conclure qu’elle eût été empoisonnée; il n’en est pas de même aujourd'hui. En effet, il résulte de més expériences que les poisons introduits dans l'estomac où dans les intestins , ainsi que ceux qui ont été appliqués sur la peau dénudée, ne restent pas en entier à la place où ils ont été déposés; qu’ils sont absorbés, mêlés au sang et portés avec celui-ci dans tous nos organes; il n’est pas une fibre de notre corps que le toxique ne touche, mais c’est particulièrement dans le foie qu'il se concentre; c’est là qu’on peut aisément le déceler, et c’est là que l'expert doit le chercher.
On à cru pendant longtemps que les accidents de l'empoisonnement et Fwmort ; qui peut en être la suite, devaient être attribués à la portion duMtoxique qui existe dans le canal digestif ou sur la peau dénudée ; il n’en est pas ainsi. Dans beaucoup de cas, les désordres de ces parties sont nuls oùpresque nuls, et lorsqu'ils offrent une certaine intensité, ils ne sont jamais assez graves pour occasionner la mort aussi promptement que cela a lieu dans un grand nombre d’intoxications. Non, la partie du poison qui tue est celle qui a été absorbée; il importe donc que les experts s’attachent découvrir Le toxique dans un des organes où il à été porté après avoir été
absorbé, et notamment dans le foie. On peut assurer, quand on retire une substance vénéneuse de ce dernier organe, qu’elle y a été portée pendant la vie, à moins qu'elle ne fit naturellement partie de sa propre substance, ou qu’il ne fût établi qu’elle y est arrivée après la mort, par suite d'une imbibition cadavérique.: |
Si maintenant on veut savoir ce que devient le poison absorbé, et c’est ce qui importe dans l'espèce, mes expériences démontrent que la nature cherche incessamment à s’en débarrasser. C’est en général par l'urine qu'il sort de l’économie animale, quoique dans certains cas il soit également éliminé par d’autres voies. Si les malades vivent assez longtemps pour que l'expulsion soit complète, ils guérissent; cette élimination, que le médeëin doit par conséquent favoriser en administrant des diurétiques, assez abondante vers le deuxième ou le troisième jour, diminue successivement À partir du sixième ou du septième jour, et paraît avoir atteint son terme , dans beaucoup de cas du moins, entre le dixième et le quinzième jour. L’exemple fourni par la dame Vher est une preuve éclatante de l’exactitude des principes établis par moi il y a dix ans; en effet, l’urine rendue par elle avant Je neuvième jour de son affection contenait une quantité notable d’arsenic, tandis que celle qui avait été expulsée du neuvième au quinzième Jour, n'en renfermait que des traces presque inappréciables. Nous présentons à la cour l'anneau arsenical obtenu de l'urine rendue dans les neuf premiers jours. fi
Je le répète, en terminant ce que j'avais à dire sur l’intoxication de cette femme: j'affirme qu’elle a été empoisonnée par une préparation arseni= cale, et ma conclusion est, encore une fois, fondée sur la nature des Symptômes qu'elle a éprouvés, et notamment sur la présence de l’arsenic dans l'urine rendue par-_elle. n
Les époux et l’enfant Legorju , ainsi que la fille Beltante, ont-ils aussi subi les atteintes du même poison ? Tout porte à le croire ) Sans que pourtant je puisse l’affirmer ; on comprendra ma réserve, lorsqu'on saura qu'il n’a pas été mis à notre disposition des matières appartenant exclusivement à l’une de ces personnes ; les substances vomies , et les évacuations alvines qui nous ont été remises, provenaient à la fois, comme je l’ai déjà dit , de la femme et du fils Legorju, ainsi que de la femme Vher. Toutéfois, d’après les symptômes éprouvés par ces quatres malades, et qui ressemblent parfaitement à ceux qui ont été observés chez Tétrel, les filles Griffon, Rocherieux, Galippe et Vher, dont l’intoxication est certaine, il est permis de soupçonner fortement qu’ils ont également été empoisonnés.
La partie de ma déposition qui se rapporte à l’expertise serait incomplète, Si je ne disais pas d’une manière générale que le poison découvert par nos analyses était véritablement de l'arsenic: nous nous en sommes assurés en recueillant des taches que nous avons reconnues arsenicales, à leur aspect, à leur volatilité, à leur action sur l’azotaté d'argent, après avoir été traitées par l'acide azotique, et à la manière dont elles se comportaient avec la vapeur du chlore d’abord qui les faisait disparaître, puis avec celle de l'acide sulfhy drique liquide qui jaunissait {sulfure d’arsenic) les parties où
se trouvaient auparavant les taches. Nous avons également obtenu, dans chaque expertise, l’arsenic sous forme d’anneau, quoique cela n’ajoutât rien à la preuve de l'existence de l’arsenic, dès que nous nous étions convaincus que les taches étaient réellement arsenicales.
Je craindrais d'abuser des moments de la cour si j'entrais dans de grands détails sur les procédés que nous avons suivis pour extraire l’arsenic des matières suspectes ; je me bornerai à dire que nous avons constamment détruit la matière organique , tantôt par le chlore, tantôt par l’acide sulfurique. Le premier de ces agents n’entraîne aucune perte; l'acide sulfurique, au contraire, indépendamment de plusieurs inconvénients que j'ai signalés dans mes ouvrages , donne lieu à une perte notable du poison, et sije me suis décidé à l’employer dans l’espèce où nous avions tant de matières à analyser, c’est que le procédé dont il fait la base est assez expéditif, et que les matières soumises à notre examen, pouvant être supposées fortement arsenicales, nous n’avions pas à nous préoccuper sérieusement de la perte qui aurait lieu. Au reste, presque tous les anneaux que nous montrons à la cour ont été obtenus d’après les principes posés par Liebig.
J'arrive maintenant à la seconde partie de notre mission, à celle qui avait pour objet la visite des malades et les soins que nous avions à leur donner. Les filles Beltante , Galippe et Rocherieux ayant été transportées, première à Beaujon, et les deux autres à l’Hôtel-Dieu, nous nous sommes bornés à rechercher si elles étaient sous l’influence d’une intoxication arsenicale , laissant aux médecins de ces établissements la direction du traitement. Quant à la fille Vher, aux époux et à l’enfant Legorju, après nous être assurés qu'ils avaient considérablement évacué par haut et par bas, ce qui avait amené une amélioration notable de leur état, nous avons pres-
-crit des boissons nitrées et diurétiques propres à favoriser la sortie, par les urines, du poison absorbé et encore retenu dans les organes. Nous n'avons jamais eu la pensée de soumettre ces malades à la médication alcoolique ê incendiaire conseillée si mal à propos par quelques praticiens italiens; nous navons eu qu'à nous applaudir du parti que nous avions adopté, puisque peu de jours ont suffi pour amener un rétablissement complet de trois de ces individus auparavant assez gravement atteints ; le quatrième, la femme Legorju , ne ressent guère aujourd'hui que ces douleurs articulaires, quelquefois si difficiles à guérir dans l’empoisonnement par larsenic. — On ne saurait trop le répéter, monsieur le président , le salut des malades émpoisonnés est tout entier dans la prompte expulsion du toxique d'abord, à l’aide du vomissement et des selles, puis après, à l’aide des boissons propres à en déterminer l'élimination. Les contre-poisons n’ont une valeur réelle que dans certains empoisonnements , et dans ces cas, il faut qu'ils Soient administrés peu de temps après l'intoxication : or, il est bien rare qu'il en soit ainsi, parce qu'il s'écoule ordinairement beaucoup de temps éntre l'apparition des premiers accidents et le moment où Ja prescription des médecins a pu être exécutée par le pharmacien.
M. Rousset, docteur en médecine, appelé le premier pour traiter les quatre
malades de la rue de la Victoire, a donc agi sagement en cherchant à les
faire vomir copieusement. La substance dont il s’est servi, le blanc d'œuf! délayé dans l’eau tiède, est précisément celle que j'avais indiquée , la quelques années, comme étant la plus utile dans tous les cas d’empoisonnement , alors qu'on ne sait pas quel est le toxique qui a été pris ;\enveffet, on se 7 procure facilement : loin d’irriter, elle est adoucissante, tout hu étant nauséeuse; non-seulement elle provoque d’abondants vomissements, | mais encore elle décompose un grand nombre de poisons , ou bien se po bine avec eux de manière à diminuer leur activité. Tous les malades dea rue de la Victoire nous ont dit qu’ils avaient bu plusieurs litres d’eau albu-
mineuse tiède (blancs d'œuf délayés dans l’eau), qui les faisait vomir xd médiatement, abondamment et sans effort. ‘1 |
Affaire Plançonneau jugée en 1832 à Angers (voy. p. 486).
ÆEmpoisonnement du duc de Praslin.— Le duc de Praslin s’est em poisonné avec de l'acide arsénieux dans la journée du mercredi 18 août, et il a succombé le 24 du même MOIS , à quatre heures trente-cinq minutes. | Je pense qu’il est utile et même nécessaire d'attirer l'attention du lecteur, sur un certain nombre de faits relatifs aux altérations cadavériques quiont été constatées, et surtout à l'expertise médico-légale. Commis par le chan celier de Ja Ait des pairs pour faire l’autopsie du cadavre et pour procéder à l'analyse des matières suspectes, j'étais en même temps invité par luià désigner un autre expert; je fis choix du D’ Tardieu , agrégé de la Faculté de médecine de Paris.
Je ne dirai rien des symptômes éprouvés par le duc de Praslin , parce qu'ils rentrent à peu de chose près dans ceux qui sont connus, et que j'ai décrits à la page 417 et suivantes de ce volume.
Pour ce qui concerne la nécropsie, je ne parlerai que du canal digestif et du cœur, dont les lésions offraient un véritable intérêt. Estomac. Depuis le DELL jusqu’au pylore, il existait sept larges eschares, dont és dimensions variaient de 2 à 4 centimètres, disséminées le long de la grande courbure. Ges eschares étaient noires, très-nettement circonserites parun liseré d’un blanc jaunâtre; le tissu était racorni et d’une consistance bien différente de celle des parties voisines; elles n’intéressaient pas toute l! su seur des parois de l'estomac. Autour de ces eschares, dans une petite étel due, la membrane muqueuse gastrique était un peu ramollie et d’une colo= ration rouge foncée due à une vascularisation inflammatoire ; il n° Y avait nulle part ni ulcération ni perforation. La membrane muqueuse de lestomac était saine dans toutes les parties qui séparaient les eschares qui viennent d’être décrites.
On se tromperait si l’on croyait que ces eschares sont le fait de l’action locale de l’acide arsénieux sur l'estomac; non, elles sont la conséquence de l'absorption du toxique : aussi détertiine- t-on souvent la production de semblables eschares ou d’altérations analogues dans l'estomac, alors qu on s'est borné à empoisonner des animaux en appliquant de l'acide arsénieux sur le tissu cellulaire sous-cutané de la partie interne de la cuisse (voy. les expériences 13, 14 et 15, page 382). On voit principalement ces altérations
DE L’ACIDE ARSÉNIEUX 583 Hans les cas où la quantité d'acide arsénieux avalée était considérable, et urtout lorsque la maladie a duré longtemps. Je puis ajouter à l'appui de ete proposition ce qui se passe dans beaucoup de cas d’empoisonnement par l'acide arsénieux qui se terminent promptement par la mort; en effet , non-seulement l'estomac n'offre aucune eschare, mais à peine est-il le siége d'une légère inflammation.
Cunal intestinal. L'intestin grêle, examiné dans toute son étendue, n'offre pas une seule eschare analogue à celles de l'estomac; mais, à sa partie supérieure, dans le duodénum et dans les dernières portions de Viléon, la membrane muqueuse est le siége d’une violente inflammation caractérisée par une rougeur sombre presque uniforme, résultant de l’injection très-considérable d’un grand nombre de petits vaisseaux capillaires ; cette membrane n’est d’ailleurs nulle part ulcérée ou détruite. La partie moyenne de l'intestin grêle, celle que l'on appelle le jéjunum, est intacte. Legros intestin n’est le siége d'aucune lésion.
Cœur. Le ventricule gauche renferme une petite quantité de sang liquide; à l'intérieur de cette cavité, sur les piliers et sur les différents points dela surface interne du ventrieule, on observe un grand nombre de petites taches hémorrhagiques disséminées , formées par du sang épanché sous la membrane séreuse endocardique, et qui dans quelques parties pénètre jusque dans l'épaisseur des colonnes charnues et du fissu propre du cœur. Le ventricule et l'oreillette droits sont distendus par un |eaillot volumineux décoloré, fibrineux, qui se prolonge jusque dans lar- |tère pulmonaire. | “ Analyse chimique. — Foie. Nous avons opéré séparément sur 400 gr. de ce viscère: 12 en incinérant par l’azotate de potasse; 2° en décompo- | sant la matière organique par le chlore. Nous n'avons pas voulu récourir au procédé de carbonisation par l'acide sulfurique, tant prôné par l'Institut, | parce qu'il est loin d'offrir les avantages que présentent ceux dont il vient | d'être fait mention ( voy. page 503).
» Je ne dirai rien des 400 grammes de foie traités par l'azotate de potasse, | Slce n’est que nous avons recueilli une quantité très-considérable de taches | atsenicales dont nous ayons constaté les caractères, ce qui nous à permis | d'affirmer que le foie contenait de l’arsenie. Surabondamment et pour | Satisfaire à des exigences puériles , nous avons fait passer aussi le gaz hy- | drogène arsénié, qui se dégageait de l'appareil à travers un tube de verre | chauffé au rouge , et nous avons obtenu presque immédiatement après, un | anneau très-riche en arsenic.
| | Décomposition par le chlore. On sait que dans le mémoire que jai lu | A l'Académie nationale de médecine en juillet 1847, j'ai établi qu’en décom- | posant le foie par un courant de chlore gazeux à froid, on transforme tout l'acide arsénieux en acide arsénique, et que l’on ne perd aucune trace du toxique, tandis qu’on en perd en suivant tout autre procédé ; aussi relire-t-on beaucoup plus d’arsenie en agissant avec le chlore qu’en détruisant la matière organique par un autre agent. Les expériences qui m’avaient
conduit à ce résultat si important avaient toutes été faites avec des'foies
de chiens empoisonnés par l’acide arsénieux et dont le poids variait de 180 à 220 grammes; Jamais Je n’avais opéré sur des foies d'hommes, ni sur une proportion aussi considérable de matière, c’est-à-dire sur 400 grammes. Qu'est-il advenu : c’est que, tandis que la matière organique des foies de chiens était à peu près complétement décomposée après quatre heures de l'emploi du chlore gazeux, celle qui constituait les 400 grammes du foie du duc de Praslin ne l'était pas au même degré, après avoir été traversée par le chlore pendant le même espace de temps ; c'est ce qui explique la différence importante que nous avons remarquée dans les résultats et que voici: la liqueur chlorée provenant des foies de chiens, après avoir été chauffée jusqu’à l’ébullition pour en chasser le chlore, donne immédiatement de l'arsenic en abondance, lorsqu'on l’introduit dans un appareil dit de Marsh; tandis que la liqueur analogue obtenue avec 400 gr. du foie du duc de Praslin, n’a fourni dans le même appareil et encore difficilement que quelques taches jaunätres brillantes: évidemment il restait dans cette dernière liqueur une trop grande quantité de matière animale pour permettre à l’arsenic de s’échapper ; aussi avons-nous pris le parti de traiter le liquide qui fournissait à peine des taches jaunes, par de l'acide sulfurique pur et concentré, jusqu’à ce que la liqueur ne fit plus effervescence ; le mélange devenu noir à été mis dans un appareil dit de Marsh, et n’a pas tardé à fournir une quantité vraiment prodigieuse d'arsenie.
Un fait qui ne manquera pas de frapper ceux qui s'occupent de toxico= logie, c’est qu’en même temps que l’acide sulfurique dégageait des vapeurs abondantes d'acide chlorhydrique (formé par l’action du chlore sur l'hydro+ gène de la matière animale), qu’il chassait une petite proportion de chlore en excès, il donnait également lieu à la production de gaz acide sulfhy= drique. Comment concilier dans une même liqueur la présence du chlore et de ce gaz, lorsqu'on sait qu’à l'instant même où ces deux corps sont en contact, le chlore s'empare de l'hydrogène de l'acide sulfhydrique et en précipite le soufre? Ce fait, pour moi inexplicable, se reproduira-t-il dans d’autres occasions ou bien dépendait-il d’un état individuel à nous inconnu? J'avoue que, si j'avais à décider la question avec un aussi petit nombre dé données, je me prononcerais en faveur de la négative, c’est-à-dire que j'admettrais qu’il ne se manifestera que très-rarement.
Affaire d’empoisonnement portée devant la cour d'assises de Lot-et- Garonne en 1851. — Les deux lettres qui suivent feront connaître les points les plus importants de cette intéressante affaire.
Villeneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne), ce 27 mars 1851. ”
À M. Orrira.
Monsieur ,
Notre arrondissement est menacé d'acquérir une triste célébrité dans les annales {oxicologiques. Je suis le pharmacien de Villeneuve qui ai eu
eux fois recours à vos lumières, et qui viens les invoquer encore dans me nouvelle affaire. Voici ce dont il s’agit :
Nous sommes trois pharmaciens auxquels ont été livrés, pour les soumettre à notre examen , les restes de deux individus que la justice suppose woir péri par le poison. Il y a deux prévenus, mari et femme, accusés l'avoir empoisonné, l’un sa première femme, l’autre son premier mari, fin de pouvoir ensuite se marier ensemble, ce qu’ils ont fait.
La mort de la femme Goubinel , première épouse de l'accusé, datait, lors le son exhumation, de seize mois ; la mort du nommé Venaud, premier nari de l'accusée, remontait à trois.ans. La femme Goubinel avait été enerrée dans le cimetière de Cazeneuve; Venaud, dans le cimetière de Lamauelle, distant l’un de l’autre de 2 à 3 kilomètres seulement.
Ces notions une fois données, voici le résultat de notre travail: 1° abence d'arsenic dans tous les objets saisis chez les prévenus lors de leur irrestation , et consistant en pots, fioles, paquets de farine, ete.
2° Femme Goubinel. Présence de l’arsenic dans la région de l’hypochondre lroit, dans la colonne vertébrale ou les parties molles y adhérant, parce que l'analyse.en a été faite simultanément, et enfin dans les parties charnues recouvertes du suaire, l'analyse de celles-ci ayant compris encore imultanément quelques lambeaux dudit suaire. Toutes les autres parties lu cadavre analysées n’ont rien produit. Les taches et les anneaux arsenicaux obtenus sont peu intenses, faibles même, mais leur nature arsenisale est indubitable : il y a de l’arsenic, quoique en minime quantité, dans les restes de la femme Goubinel.
Je dois ajouter ici, et vous comprendrez tout à l'heure, Monsieur, lim-
portance de cette observation, que la bière était bien conservée et ne pafäissait avoir permis le mélange, avec le cadavre, d'aucune partie de terre ducimetière de Cazeneuve.
“39 Venaud. Présence de l’arsenic dans les matières recueillies dans la région des os iliaques (après trois ans d'inhumation, le cadavre était tombé en détritus), et dans les terres mêlées de matières animales prises audessous de la bière. La bière de Venaud avait été faite avec peu de soin; le fond consistait en morceaux de planches transversales et séparées par de larges interstices. Cette bière, lors de son exhumation, s'était brisée, et lon ne saurait répondre que, dans les matières animales recueillies dans Ja région iliaque et où de l’arsenic a été trouvé, il n’y eût de la terre du cimetière mélée. Absence de l’arsenic dans toutes les autres parties du cadavre de Venaud. |
De l'ensemble de ces résultats, nous allions conclure à l'empoisonnement dé la femme Goubinel et du nommé Venaud, pourvu cependant que les terres des cimetières analysées, celles au moins du cimetière Lamaurelle, oùVenaud avait été inhumé, ne produisissent pas d’arsenic ; mais ces terres, c'est-à-dire celles des deux cimetières, traitées par l’eau froide pendant vingtquatre heurés, n’ayant rien fourni, ont donné au contraire beaucoup d’arsenic lorsque nous les avons traitées par l'acide sulfurique. D’autres terres, prises dans d’autres parties des mêmes cimetières, ont toutes été trouvées
arseniféres. Après cette découverte, quelle conclusion prendre dans nôtr, rapport, relativement au cadavre de la femme Goubinel, car pour celui dl Venaud il n’y à pas de doute pour la négation? Voilà précisément l’obje de la lettre que j'ai l’honneur de vous adresser. È
Mes deux collaborateurs , dans cette expertise, veulent se prononcer né. gativement pour l'empoisonnement de Venaud, et positivement au contrair( pour l’empoisonnement de la femme Goubinel; et telles sont, en effet, le: conclusions rigoureusement déductibles de la lecture de vos ouvrages. moi, Monsieur , le côté physique et moral de cette affaire m’a paru si extra: ordinaire que, pour asseoir définitivement ma conviction, j'ai besoin même après la lecture attentive de vos ouvrages, de vous consulter d’une manière toute spéciale. | is
Les deux crimes, s’ils existent, paraissent avoir la même cause. Chaeur des deux accusés a bénéficié de son propre crime et du crime de son coaccusé: leur mariage n’aurait pu avoir lieu si un seul des deux crimes et été commis. Et cependant, forcés que nous sommes de dire que nous n’avon: pas trouvé d’arsenic criminel dans le corps de Venaud (ses détritus, mêlé de terre, traités par l'eau froide pendant vingt-quatre heures, n’ont rien produit), il nous faudrait conclure à l’empoisonnement de la femme Goubinel. Dans des circonstances ordinaires, c’est-à-dire si le cimetière de Gazeneuve, où reposait cette femme, n’eüt pas été arsenical, quelques légères que soient les traces d’arsenic accusées par son cadavre, il ne sat: rait y avoir de doute sur son empoisonnement. Deux crimes paraissent étroitement liés par le même intérêt à les commettre: pour l’un nos sommes forcés de dire: «il n’existe pas ou au moins nous ne savons pas s’il existe»; pour Pautre, il nous faudrait affirmer son existence, puisque nous avons obtenu des taches et des anneaux bien faibles, il est vrai, mais évidemment arsenicaux; mais ils ont été retirés d’un cadavre placé pendant seize mois dans une bière reposant au milieu d’un terrain abondamment arsenifère. Cette circonstance ne semble-t-elle pas assimiler les conclusions à prendre relativement au cadavre de la femme Goubinel, à celles prises relativement au cadavre de Venaud? La bière de la femme Goubinel paraissait, il est vrai, bien close; mais la science a-t-elle dit son dernier mot sur l'impossibilité absolue qu'aucune parcelle d’arsenic ne puisse être communiquée, après seize mois, à un cadavre par un terrain naturellement arsenical? Je le répète, Monsieur, dans des circonstances ordinaires, il n’y aurait pas de doute pour l'affirmation: mais ici, Si nous sommes forcés, d’un côté, à prendre en grande considération les traces d’arsenic trouvées dans le cadavre de la femme Goubinel, et la parfaite occlusion de la bière où était renfermé ce cadavre , de l’autre côté ne devons nous pas considérer aussi, avant de nous prononcer, la réunion de cts trois circonstances : légèreté des traces arsenicales, inhumation du corps dans un terrain arsenical, et enfin la différence profonde que nous allons établir entre deux causes qui semblent si étroitement liées ?
Je ne sais, Monsieur , si je me suis bien fait comprendre et si je ne vous ai pas fatigué par une trop longue lettre. Je compte à la fois sur votre in-
dulgence et sur votre complaisance pour obtenir un mot de réponse. La persistance que je mets à vous soumettre les questions qui m’embarrassent vous prouvera la valeur que j'attache à vos conseils. de les attends pour la rédaction de notre rapport.
Recevez, Monsieur, l’assurance de ma haute considération.
Fouresrié, pharmacien |
Membre du Jury médical de Lot-et-Garonne, de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Agen.
N. B. Ces deux cimetières arsenifères seront pour moi l’objet d’un petit mémoire.
Paris, ce 31 mars 1851.
Monsieur ,
Jl ne peut pas y avoir de doute pour le cadavre de la femme Goubinel ;
larsenic trouvé dans les débris dont vous parlez ne provient pas du terrain du cimetière. Les faits nombreux observés jusqu’à ce jour, les recherches expérimentales acquises à la science, établissent d'une manière péremptoire que l’arsenic du terrain n’a pas traversé une bière bien conservée. Je regarderais comme une faute grave de ne pas signer le rapport rédigé en ce sens, “Quant aux restes de Venaud , je regrette que les experts n’aient pas fait bouillir ayec de l’eau distillée le mélange de terre et de matière organique; peut-être auraient-ils obtenu une dissolution arsenicale, ce qui aurait rendu extrêmement probable la présence de l’arsenic dans les débris organiques ; mais on ne l’a pas fait, on s’est borné à traiter le mélange par l’eau disiillée froide. Dans l’état, je vous conseille de la réserve dans les conclusions : dire que la matière organique était empoisonnée, ce serait de la hardiesse blâmable ; dire que l’arsenic recueilli provient exclusivement des res, ce serait bien téméraire ; expert, je formulerais ainsi ma conclusion : En ce qui concerne les débris du cadavre de Venaud, il m'est impossible de décider si l’arsenic qu'ils ont fourni provient uniquement de la terre, ou bien s’il n'aurait pas été donné à la fois par cette terre et par les débris organiques.
Les considérations morales que vous faites valoir pour établir que les deux crimes, s'ils existent, paraissent avoir la même source, ont leur importance ; mais ces considérations ne rentrent pas dans l’objet de votre mission: celle-ci est toute scientifique. Quand vous avez épuisé ce que la Science vous fournit pour résoudre le problème qui vous est posé, vous n'avez plus rien à dire.
Agréez, Monsieur, assurance de ma considération distinguée.
OrRFILA.
Depuis cetle correspondance, M. Barse, appelé à se rendre sur le lieux et à donner son opinion, a fait des expériences sur les débris ter. reux el organiques, el à conclu à l’empoisonnement par l’acide arsé. nieux de Venaud et de la femme Goubinel.
EXAMEN CRITIQUE
du rapport sur la question arsenicale, fait à l'Institut, le 14 juin 1841, par un commission composée de MM. Thénard, Dumas, Boussingault , et Resnault.
J'éprouve le besoin de réduire ce travail à sa juste valeur, parce que l’autorité du corps savant qui l’a adopté est telle, que le public accueille sans contrôle tout ce qu'il a sanctionné, alors même qu’il a émis des préceptes erronés. Il me sera facile de prouver, par la discussion à laquelle je vais me livrer : 1° que sur la plupart des points, ce rapport n’a fait que Confirmer ce que j'avais antérieurement publié; 2° qu’il a emprunté à plusieurs savants les procédés qu’ils avaient fait connaître; 3° qu'il a consacré des erreurs que l'on ne saurait combattre avec assez d'énergie. Voici comment les choses ‘se sont passées. En octobre 1840, lorsque déjà mes mémoires sur l'absorption des préparations arsenicales et antimoniales, sur les procédés de carbonisation, sur l’impureté des réactifs, sur les terrains des cimetières, sur l’imbibition, etc., avaient été lus à l’Académie de médecine et publiés, lorsque déjà des applications de mon nouveau système avaient été faites , par moiet par d’autres experts, dans les affaires Mercier à Dijon, Cumon à Périgueux, Rigal à Albi, Lafarge à Tulle, MM. Dumas, Boussingault, et Renault, désireux de connaître mes travaux, assistèrent à cinq séances expérimentales dans lesquelles je leur appris tout ce qui se rapporte aux procédés de destruction des matières organiques, à l'appareil dit de Marsh, à la recherche de l'acide arsénieux- et de l’antimoine après absorption, etc. À Ja fin de décembre 1840, MM. Flandin et Danger ayant lu un mémoire sur l'in toxication arsenicale, MM. Thénard, Dumas, Boussingault, et Regnault, furent nommés commissaires, et se livrèrent, au Collége de France, à des expériences analogues à celles qu'ils avaient vues dans mon laboratoire , et c'est à la séance du 14 juin 1841 que M. Regnault lut le rapport que Je vais examiner. | |
1° A l’occasion des deux procédés de destruction de la matière organique que j'avais donnés, savoir l’emploi de l’azotate de potasse et celui de l'acide azotique, on dit, en ce qui concerne ce dernier, que, méme en apportant les plus grands soins dans la surveillance de l'opération, il est souvent impossible d'éviter, à la fin de l’évaporation, une déflagration très-vive qui peut volatiliser la plus grande partie de l’arsenic.
Cette assertion n’est pas exacte; quiconque à carbonisé par l'acide azotique, avec les précautions que j'ai indiquées, sait que la déflagration, Join d’être la règle, comme on semble le dire, n’est que l’exception, et qu'elle ne se manifeste que lorsqu’on agit sur des organes contenant natu-
rellement beaucoup de graisse, ou bien sur ceux qu'une inhumation proongée a transformés en gras. On évite d’ailleurs toute déflagration en jjoutant 12 à 15 gouttes d'acide sulfurique à 100 grammes d'acide azotique, comme l'a conseillé M. Filhol.
2° On décrit les caractères qui distinguent les taches arsenicales des jaches antimoniales, et de celles que MM. Flandin et Danger ont données deux ans après moi comme nouvelles, et que j'avais désignées sous les noms de faches de crasse et de taches provenant de muscles carbonisés par lacide azotique.
Ici le rapport ne fait que confirmer ce que j'avais dit.
39 On rend compte des travaux de MM. Lassaigne, Signoret, Coulier, Kœæppelin , et Kampmann.
Les observations faites par l’Institut, à l’occasion des procédés de MM: Lassaigne, Signoret, et Coulier, étaient imprimées depuis deux ans dans mes mémoires sur l’arsenic. |
4° À propos des taches que MM. Flandin et Danger indiquaient en désembre 1840, comme pouvant être confondues, tant sous le rapport physique que sous le rapport chimique, avec les taches arsenicales, le rapport net cette assertion au néant, en se servant uniquement des arguments que je n’avais cessé de mettre en avant depuis le commencement de 1839 Yoy. mes mémoires et les bullet. de l’ Acad. de méd.).
5° On décrit le procédé de carbonisation par l’acide sulfurique, et on attribue à MM. Flandin et Danger, tandis qu'il appartient à M. Barse woy. p. 503). Tout en donnant la préférence à cette méthode de carboniation, le rapport demande avec raison qu’elle soit pratiquée en vases los, et non pas dans des capsules de porcelaine, comme le voulaient MM. Flandin et Danger. Quant à cette préférence, les commissaires se sont tompés; les expériences de MM. Fardos et Gélis, et de M. Filhol, prouvent jusqu’à l'évidence que le rapport n’a signalé aucun des vices qui rendent lopération défectueuse, et le travail postérieur de M. Jacquelain a démontré que la destruction de la matière organique par le chlore était infiniment préférable (voy. pages 504 et 510).
6° On décrit les expériences que j'ai faites devant les commissaires, en carbonisant , par l’acide azotique ou par l’azotate de potasse, des organes d'animaux empoisonnés par l'acide arsénieux et par l’émétique; on relate cé que j'ai fait pour déceler l’arsenic et l’antimoine dans l'urine des mêmes animaux (on sait que MM. Flandin et Danger ont obstinément soutenu que, dans l’empoisonnement par lacide arsénieux, la sécrétion de l’urine étaitarrêtée ). Les résultats sont exacts et très-nets ; le rapport le reconnaît.
7° On fait connaître les expériences tentées par la commission dans le but de déterminer le degré de sensibilité de l’appareil dit de Marsh, et on arrive à des résultats déjà parfaitement connus et conformes à ceux que J'avais publiés depuis longtemps.
8° En répétant le travail de M. Lassaigne, on confirme tout ce que l’on savait sur la sensibilité de l'azotate d'argent.
9° On annonce que le zinc et l'acide sulfurique, que l’on trouve le plus
souvent dans le commerce, ne sont pas arsenicaux; c’est ce que j'avai prouvé et publié depuis deux ans. ji 10° En cherchant l’arsenic dans le corps de l’homme, on arrive à con: clure qu’il n’y en à pas dans les muscles » Ce que j'avais établi depuis 1839 j'avais élé plus loin en annonçant qu'il n’y en a pas davantage dans le. viscères, dans le sang, etc. On prouve aussi qu’il n’y a pas d'arsenic dan, les os, dans le bouillon ni dans le blé. La non-existence de l’arsenie dam: les os avait été mise hors de doute par moi, devant les commissaires, en octobre 1840, huit mois avant la lecture du rapport, le 14 juin 1844. J'avais adressé le 3 novembre 1840 un paquet cacheté à l’Académie de médecine, dans lequel je disais que M. Couerbe s’était trompé en admettan: que les os contiennent de l’arsenic, fait que J'avais eu tort d'adopter. Que signifie maintenant la réclame de MM. Flandin et Danger, lorsqu'ils viennent, à la fin de décembre 1840, proclamer pompeusement devant l’Académie des sciences qu’il n’existe pas d’arsenic dans les os? Pour tout homme impartial, il demeure évident que j'ai prouvé le premier que M: Couerbe s'était trompé, et qué la commission de l’Institut n’a fait que confirmer ce qu'elle avait vu chez moi en octobre 1840. à 11° On donne la description de l'appareil propre à condenser l’arsenic en anneau ; Cet appareil, dit à tort de l'Institut, n’est autre que celui de Berzelius et Liebig modifié par Kæœppelin et Kampmann ; à la vérité, les commissaires se servent d'amiante pour retenir les gouttelettes de la dissolution qui sont toujours mécaniquement entraînées par les gaz, et pour évitéf qu'il ne se produise des taches d’oxysulfure de zine, qui présentent souvent l'aspect des taches arsenicales. Déjà bien avant l'institut, M. Chevalier avait proposé l'emploi de fragments de porcelaine qu’il disposait à la place où les commissaires mettent l'amiante. 498 12° On donne pour précepte d'essayer préalablement les réactifs et toutes les substances qui seront employées dans les recherches. Depuis deux ans , J'avais surabondamment insisté sur ce point. 7 13° On ajoute que si l'expert se contentait de constater les caractères physiques des taches, il pourrait y avoir des méprises très-praves. (este que j'avais constamment dit depuis deux ans. ï 14° En résumant ses instructions, le rapport se borne à dire quil faudra obtenir un dépôt (anneau ) dans Ja partie antérieuré du tube chauffé: il garde le silence à l’endroit des taches. La malveillance a voulu exploiter ce silence, et elle s’est appuyée sur la déclaration de M. Regnault, faite äla séance du 12 juillet 1841, savoir que la commission proscrivait les taches, J'ai déjà réduit au néant le dire de ht. le rapporteur, én l'opposant à lui-même ( voy. page 483): je n’y reviendrai plus. 15° Daus le plus grand nombre de cas d'empoisonnement, dit Ja com mission, l'examen des matières vomies où de celles qui sont restées dans le canal intestinal convaincra l'expert de la présence de poison, et il n'aura à procéder à la carbonisation des organes que dans les cas où les premiers essais auraient ‘été infructueux, où daus ceux très-rares, où les cirfonstances présumées de l'enipoisonnement lui en indiqueraient la nécessité.
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Ce précepte est erroné de tous points; aussi n’a-t-on pas fait une expertise depuis 1839 sans avoir été chercher le poison daris le foie, däns lesautres organes, et dans l’urine. La portion du poison qui tue est celle qui a été absorbée et non celle qui est expulsée avec les matières vomies, ni celle qui reste mêlée avec les matières contenues dans le canal tal Quoi de plus probant pour établir l'existence d’un empoisonnement que la découverte du toxique dans le foie, par exemple, s’il est prouvé que le poison n’y a pas été porté après la mot par suite d’une imbibition cadavérique; quoi de plus utile que l'examen de l’urine du vivant de individu, pour savoir en peu d’instants quelle est la substance vénéneuse qui a été ingérée. Comment aurais-je pu affirmer que la fille Emma Vehr avait été empoisonnée par l'acide arsénieux, si je n'étais borné à examiner les matières vomies ? (Voy. page 579.) D'ailleurs qu’a-t-on voulu dire par cette phrase obscure: dans les cas très-rares où les circonstances présumées de l’ empoisonnement , lui en indiqueraient la nécessité ?
160 J’ai déjà fait justice des paroles malveillantes, absurdés, et je puis dire insensées , prononctes par M. Magendie immédiatement après la lecture du rapport (voy. page 565).
7° J'en ai fait autant de l’assertion inconcevable de M. Regnault, émise à la séance du 12 juillet 1841, savoir que le moyen de produire des taches est sans valeur (voy. fe 483).
DES ARSÉNITES.
… Les arsénites de potasse, de soude et d’ammoniaque sont solubles dans l’eau, et agissent à la manière des poisons violents; celui de pofasse mérite d’autant plus de fixer notre attention, qu'il fait partie de la décoction de Fowler, employée dans certains cas de fièvres inter- Mittentes.
Arsénite de potasse. IL est ordinairement à l’état liquide ; lorsqu'on le dessèche et qu’on le mét sur les charbons ardents, il se décompose, répand une fumée d’une odeuf alliacée, et laisse pour résidu de la polässe plus ou moins carbonatée. Les sulfures solubles en précipitent du Sulfure d’arsenic (voy. p. 463); l'acide sulfhydrique n’en précipite du Sulfure jaune d’arsenic qu’autant qu'on ajoute une ou deux gouttes d'un autre acide : toutefois il peut le jaunir, s’il est concentré et employé en quantité suffisante. L’acide chlorhydrique y fait naître un précipité blanc d'acide arsénieux , et il se forme du chlorure de potassium soluble : ce précipité se dissout facilement dans uni excès d’eau ; d'où l’on doit conclure qu’il faut, pour lPobtenir, que la dissolution Soit concentrée.
Le chlorure de platine précipite cette dissolution en jaune-serin, tandis que l'acide arsénieux n'épronve aucun changement de la part de cette dissolution métallique,
Pour obtenir l'arsenic des arsénites, il suffit d'en introduire une faible proportion dans l'appareil dil de Marsh modifié (voy. p. 467 }s'oul de les évaporer jusqu’à siccité, et de mêler le résidu avec du charbon pour calciner le mélange dans un petit tube de verre: l’arsenic sé. paré par le charbon se sublime, et vient se condenser sur les parois du tube. À er |
Teinture minérale de Fowler. Cette teinture est composée d'acide ar-| sénieux combiné avec de la potasse, d’eau distillée, et d'une petite! quantité d'esprit de lavande composé, ou d'alcool de mélisse. Ell est. liquide, d’un blanc légèrement laiteux, el d’une odeur aromatique; élle! verdit le sirop de violettes ; l'acide sulfhydrique et les sulfures agissent sur elle comme sur l’arsénite de potasse. L’acide chlorhydrique nella | trouble point ou la trouble à peine, ce qui dépend de la grande quantité
a D Le
d'eau qu'elle renferme. Son action sur l’économie animale est la même |
que celle de l'acide arsénieux. a
Ossenvarion ["°.— Le 3 mai 1823, le D' Gendrin fut appelé à onze | heures du matin pour donuer des soins à un homme âgé de trente-deux ans, d'une forte complexion , qu’il trouva couché à moitié habillé sur le bord | d’un lit, au bas duquel était répandue une matière liquide blanchâtre, ét
meuse. Le malade était sans connaissance; les lèvres étaient tirées en dehors , entr'ouvertes et couvertes d’écume ; les dents serrées; les yeux fixes, rouges et ouverts, les membres roidés et tendus, le ventre dur et très-rés
tracté; la respiration saccadée, très-bruyante; le pouls dur et irrégulier, Une voisine, entrée depuis quelques instants aux cris d’un enfant, qui, ayant vu le malade se débattre, s'étaiteffrayée, avait trouvé ce dernier sur | le pavé, couché dans la matière qui y était répandue et qu’il avait vomie. | On voyait dans l'appartement des meubles brisés, la porte enfoncée, etsur |
l'angle d’un secrétaire ouvert un verre au fond duquel était une matière demi-fluide, blanchâtre et semblable à celle qui avait été vomie par le malade, et répandant comme elle une forte odeur de camphre. À côté de ce verre, était une lettre dans laquelle le malade annonçait les motifs qui le portaient à.se détruire. L’encre de cette lettre, encore fraîche, le verre encore couvert sur les parois , de la mousse évidemment fournie par la solution dont il restait une partie au fond, suffirent pour démontrer qu’il ne pou-
vait y avoir longtemps que le malade avait avalé le poison : on sut, en effet, que ce n'était que trois quarts d'heure auparavant. Le serrement des mâchoires était tel qu’il fut impossible de faire avaler aucun liquide ; mais On parvint à déterminer le vomissement à l’aide de frictions sur l’épi= gastre ; le malade fit alors quelques efforts et écarta ses mâchoires. On introduisit dans l’estomac un verre de solution albumineuse qui occasionna
bientôt après, un vomissement violent ; le malade reprit sa connaissance et vomit de nouveau une petite quantité de liquide blanchàtre, mousseux, d’une odeur camphrée, mêlé de flocons jaunes, verdàtres et sanguinolents ; il avoua s'être empoisonné avec 52 grammes environ de savon arsenical
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de Bécœur, qui Jui servait à des préparations d’histoire naturelle (1). Cependant les membres continuaient à être roides; le malade parvint difficilement à s'asseoir sur son lit, à cause de la roideur des muscles du dos. On administra beaucoup d’ eau albumineuse et de la décoction de graine de lin. Il y eut dans le courant de la journée plus de quarante vomissements; cene fut que vers le soir que les membres reprirent leur souplesse naturelle, et que les yeux perdirent complétement la fixité qu’ils devaient dla contraction permanente de leurs muscles : à cette époque aussi, survinrent plusieurs selles liquides avec ténesme. Des lavements émollients furent rs administrés , ainsi qu’une potion opiacée avec le sirop diacode, et on t reporter le malade dans son domicile. Des fomentations émollientes furent placées sur le ventre et sur tout l’épigastre, où le malade disait sentir une chaleur brûlante et une douleur déchirante horrible. La pression augmentait considérablement cette douleur. La langue était sèche, mais pâle ; le malade se plaignait de courbature et de céphalalgie ; le pouls était plein , mais souple et sans beaucoup de fréquence (90 pulsations). La nuit fut fort agitée; le malade but abondamment de l’eau de gomme.
… Le lendemain le pouls était dur et plein, la face colorée, la langue rouge; le malade se plaignait de douleurs lancinantes profondes à l'estomac et de douleurs vives dans l’œsophage quand il buvait. Le peau était chaude etsèche, la tête un peu lourde; la soif était assez modérée; la respiration était grande et facile; le cœur battait avec force. On fit une saignée au bras, de 500 grammes, et on continua les fomentations , les lavements et les mêmes boissons. Le soir le pouls-était souple , mais fréquent ; la peau chaude ; le malade, plus calme, se plaignait toujours de douleurs à l'épigasire, qui cependant était devenu presque indolent à la pression. Le sang sorti de la veine il y avait sept heures, offrait un caillot dense et sans couenne. Pendant la nuit, il survint par intervalles, mais fréquemment , des secousses de hoquet et des envies de vomir.
Le jour suivant , à six heures du matin, épistaxis abondante fournissant Environ 192 grammes de sang ; presque immédiatement après , le cou et la poitrine commencèrent à se couvrir d'une éruption prurigineuse, exactement semblable à des piqüres d'orties, mais très-confluente et peut-être moins rouge. À midi, le ventre était souple et indolent, la tête pesante , la face colorée ; le pouls, assez plein, donnait 79 pulsations par minute; le pharynx était rouge, et le malade se plaignit de mal de gorge De temps en temps, il survenait quelques secousses de toux qui déterminèrent l'expulsion d'un peu de mucus strié de sang. Le malade est sujet à des crachements de sang depuis un coup d'épée qu il a reçu dans le côté droit de la poitrine, il y à cinq ans. Le thorax n’était le siége d'aucune autre affection que
(1) On prépare ce sayon avec 160 grammes de campbhre, { kilogramme d’acide arsénieux, 1 kilogramme de savon blanc, 375 grammes de carbonate de potasse, €t 125 grammes de chaux en poudre (Dupont, Traité de taxidermie, p. 29).
d’un peu de catarrhe à peine sensible dans la partie supérieure du poumon gauche. L’éruption s’étendit pendant le jour au cuir chevelu, à la partie postérieure du cou et aux épaules. Elle commença à diminuer dans la nuit.
Le lendemain, l’éruption avait complétement disparu; le pouls était souple et sans fréquence, l'abdomen indolent à la pression ; le malade prit sans inconvénient du bouillon de poulet et un bain. Le jour suivant;"on permit du bouillon ordinaire , et la convalescence fut rapide et sans'accident. (Journal général de médecine, de chirurgie et de pharmacie, juillet 1828.)
Osservarion II. — Un homme de cinquante-quatre ans, atteint depuis quelque temps d’une fièvre intermittente , prit, le 16 mai 1843, d'aprè les conseils d’un charlatan, un remède secret composé d’eau tenant en dissolution 17 centigrammes d’arsénite de potasse. Le malheureux fut pri immédiatement de vomissements et de diarrhée ; quelques heures plus tard. il souffrait beaucoup de douleurs à l'estomac ; il lui était impossible de sup: porter sur cette région la moindre pression. Un médecin appelé fut surpris épouvanté même, du facies du malade, qui avait la figure pâle , les trait allongés, et les yeux enfoncés dans les orbites, en un mot le facies hippo: cratique. Le pouls était petit et serré, la langue très-rouge; crampes ‘ai jambes, selles et vomissements abondants. Le malade mourut dans la nuit. après avoir éprouvé les plus cruelles douleurs. On exhuma le cadavre dix huit jours après, et l’analyse des organes ne laissa aucun doute sur la pré: sence de l’arsenic. (Gazette médicale de Montpellier, janvier 1841:)
DE L'ARSÉNITE DE BIOXYDE DE QUIVRE (VERT DE SCHEELE).
L’arsénite de cuivre est sous forme d’une poudre verte, dont le nuances varient suivant la manière dont il a été préparé. Il est inso: luble dans l’eau, et se décompose en répandant une odeur alliacée, lors qu’on le met sur des charbons ardents. Introduit dans l’appareil ditd Marsh, il fournit aussitôt de l’arsenic. Si on le fait bouillir avec um dissolution de potasse, on le transforme en arséniate de potasse solubl et en protoxyde de cuivre; d’où il suit que le bioxyde de cuivre a céd de l’oxygène à l’acide arsénieux ; si on filtre , le protoxyde de cuivre res tera sur le filtre, et pourra être reconnu en le dissolvant dans lacid sulfurique , qui le transformera en sulfate de bioxyde de cuivre, don le métal pourra ètre précipité au moyen d’une lame de fer ou de zinc Quant à la liqueur filtrée, on s’assurera qu’elle renferme un arséniale l’aide des caractères indiqués à la page 596.
S'il s'agissait d'établir, comme cela a déjà eu lieu plusieurs fois, qu les bonbons ont été colorés par de l’arsénite de bioxyde de cuivre, or tiendrait un de ces bonbons entre les doigts au milieu de l’eau distillée et à l’aide d’un pinceau très-fin, on détacherait les parties colorée:
DE L'ACIDE ARSÉNIQUE. 596 quirne sont qu’à la surface; l’arsénite de cuivre se précipiterait. On agirait de même sur plusieurs bonbons, afin de se procurer une plus grande quantité d’arsénite ; alors on‘reconnaîtrait celui-ci comme il vient d’être dit.
DE L'ACIDE ARSÉNIQUE,
L’acide arsénique solide est blanc, incristallisable, doué d’une saveur aigre, métallique et caustique ; son poids spécifique est de 3,391. Exposé à l’action du calorique dans des vaisseaux fermés, il ne se volatilise point ; il fond et se vitrifie. Mis sur des charbons ardents, il se boursoufle, perd toute son humidité, et devient opaque; si, dans cet état, on continue à le chauffer, il donne des vapeurs blanches qui exhalent une odeur alliacée; ces phénomènes sont dus à la décomposition de cet acide par le charbon, et à sa transformation en acide arsénieux ; aussi disparaît-il en entier, Mêlé avec du charbon et de la potasse, et chauffé dans un tube de verre ou dans une cornue, il fournit de l’arsenic. Introduit dans un appareil dit de Marsh , il se comporte comme l’acide arsénieux, et donne de l’arsenic. Il se dissout très-bien dans Veau, il est même déliquescent. Ainsi dissous, il rougit fortement la teinture de tournesol; il est incolore, et doué d’une saveur aigre, caustique.
Avec la potasse, la soude et l’ammoniaque, il forme des sels solubles, Il précipite au contraire les eaux de chaux et de baryte en blanc; ces arséniates insolubles se dissolvent facilement dans un excès d’acide arsénique. L’acide sulfhydrique, versé dans une dissolution d'acide arsénique concentré, y fait naître un précipité blanc jaunätre de soufre et de sulfure d’arsenic; il ne trouble point au contraire l'acide arsénique étendu d’eau , à moins qu’on ne le chauffe ou qu’on n’ajoute une goutte ou deux d'acide sulfureux, car alors il ne tarde pas à le jaunir, et le mélange se trouble : au bout de quelques minutes d’ébullition, on voit du sulfure d’arsenic d’un très-beau jaune se déposer : ce résultat a même lieu lorsqu'on emploie une dissolution d’acide arsénique excessivement faible , et on l’obtient encore plus promptement en mêlant Pacide arsénique étendu d’eau avec de l’acide sulfureux , et en chassant l'excès de ce dernier par l’ébullition, avant d’y faire passer le courant de gaz acide sulfhydrique ; en effet, l'acide sulfureux ramène l’acide arsénique à l’état d'acide arsénieux. L’azotale d'argent est précipité par l'acide arsénique sous forme pulvérulente; l’arséniate d'argent couleur de brique se ramasse sur-le-champ , et ressemble à du kermès très-foncé.
L'acide arsénique doit être considéré comme un poison plus violent
encore que l'acide arsénieux. Il est absorbé et agit comme l'acide arsé. nieux. Le sesquioxyde de fer hydraté se combine avec lui, et peut êtr
utilement employé pour combattte l’empoisonnement qu’il a déterminé quoique l’arséniate de fer produit conserve encore une action toxique (voyez, pour l’explication de ce fait, la page 448).
DES ARSÉNIATES. | | Les arséniates de potasse, de soude et d’'ammoniaque, sont vénéneux.
On les reconnaîtra facilement : 1° par la décomposition que les char-|
bons ardents leur feront éprouver, et par l'odeur alliacée qui accompa-|
gnera Celle décomposition; 2° parce qu’ils ne se troubleront point pâr l'addition dé l'acide chlorhydrique, tandis que les arsénites seront précipités ; 3° par l’azotate d’argent , qui en précipitera de l'arséniäfe | d'argent couleur de brique; 4° par la facilité avec laquelle on pourra en séparer l’arsenic lorsqu'on les calcinera avec du charbon, ou bien | lorsqu'on les introduira dans un appareil dit de Marsh ; 50 par la propriété | qu’ils ont de se décomposer et de laisser précipiter du sulfure jaune d’arsenic, lorsqu'on les fait bouillir avec un peu d’acide sulfurique et | une goutte ou deux d’acide sulfureux , et qu’on les traîte après par de
l'acide sulfhydrique. | L
M. Bouley jeune a administré de l’arséniate de potasse à sept chevaux |
qui ont tous succombé. L’autopsie a montré des traces d’une vive in- | P
flammation dans l'estomac les intestins et la vessie, et des ecchymoses | dans le ventricule gauche du cœur. Les matières contenues dans le canal | digestif d’un de ces chevaux, mort dans la nuit qui suivit l’'empoison- |
hement, ne présentèrent aucune trace d’arséniate, ce qui tient probable Ment à l’abondante diarrhée qui avait eu lieu. Sur un autre cheval, l’on
trouva une déchirure du diaphragme près de ses attaches au stérnum |
(Séance de l’Académie de médecine, du 20 octobre 1834.)
OssenvaTion. — Dans la soirée du 17 juin 1842, M. D. versa, par mé garde, de l’arséniate de potasse dans plusieurs verres qui contenaient du Sirop d'orgeat , et qui étaient destinés à sa famille, à son contre-maître et à la femme de cet ouvrier. M. et madame D., leur fille, âgée de quinze ans, et la femme du contre-maître, qui venaient de diner ou qui du moins avaient mangé dans la journée, en burent chacun un tiers de verre ou un demi-verre au plus ; mais le contre-maitre, qui se trouvait encore à jeun, but son verre en entier et d’un seul trait.
. Peu d'instants après l'ingestion de cette fatale boisson , chacun de ces individus fut pris de vomissements plus où moins violents, et accompagnés de malaise ou même de douleur à la région épigastrique. Toutefois l’ad-
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ministration d’eau sucrée et de quelques tasses d’une infusion antispas- | modique suffirent pour conjurer tous les accidents chez quatre d’entre eux ; | mais il n’en fut pas ainsi du dernier, le contre-maître, pour lequel on dut réclamer les soins d’un homme de l’art.
M. Bialé jeune , qui fut appelé, s’empressa de se rendre à cette invita- |tion; il y avait à peine vingt à trente minutes que l'accident avait eu lieu, lorsqu'il arriva près du malade. Cet homme, âgé de trente ans environ, | d'une constitution éminemment nerveuse, à peau blanche, à cheveux blonds, |d’un embonpoint moyen, d’une santé habituellement bonne, avait vomi |béaucoup plus abondamment que les quatre autres personnes , et avait res- |senti de très-vives douleurs à l’épigastre. Dans l'espoir d'obtenir un peu (d'amélioration , il avait voulu descendre du premier étage au rez-de-chaus- |sée; mais il était sans connaissance à la porte de son bureau, avec des [Mouvements convulsifs d’une grande intensité. Le concierge, aidé de quel- (ques ouvriers, avait dû le transporter aussitôt chez lui. À l'arrivée de (M Bialé , il était assis dans son lit, un peu penché sur le côté gauche, et se frottant, aussi vivement qu’il le pouvait , toute la surface de l'abdomen. Ibse plaignait de douleurs violentes dans le ventre, et de fréquentes éruc- (fations nidoreuses, entrecoupées de vomissements copieux de liquides muqueux colorés en vert par la bile; la face était grippée, le corps était baigné désueur. Dans les intervalles des vomissements, le corps se refroidissait , le pouls devenait petit et fréquent, la figure prenait une teinte violacée.
M. Bialé prescrivit d’abord l’ingestion abondante d’eau tiède sucrée et
aromatisée avec l’hydrolat de fleurs d'oranger; il fit en même temps adiministrer coup sur coup deux lavements simples qui provoquèrent immédiätement deux évacuations assez fortes. Sous l'influence de ces moyens, les vomissements et les coliques s'étant calmés, l’infusion de tilleul édulcorée avec le sirop de gomme fut conseillée pour boisson; on y joignit une potion lépèrement éthérée et opiacée ; plus, deux autres lavements préparés avec une décoction de racine de guimauve et de trois têtes de pavot, et enfin application continuelle de cataplasmes émollients sur toute l'étendue de l’abdomen.
Le lendemain, à six heures du matin, le malade, qui n'avait eu que trois Ouquatre vomissements dans le courant de la nuit, présentait tous les signes d’une réaction générale très-intense : chaleur générale; coloration trèsprononcée de toute la peau, mais spécialement de la face et des yeux; céphalalgie : lèvres sèches, bouche pâteuse, langue recouverte d’un enduit Saburral jaunâtre; pouls très-plein et ondulant, battant cent vingt fois par minute; absence complète de coliques, mais sensibilité très-grande du ventre, qui ne peut supporter le moindre contact sans devenir aussitôt le Siége de vives douleurs. La respiration n’offre rien d’anormal. Le malade a uriné une fois. |
Les moyens émollients sont continués ; une saignée de 600 grammes est pratiquée à l’un des bras, et donne un sang d’une grande richesse. Le 19, la chaleur, la rougeur et la céphalalgie, sont notablement dimi-
nuées; le pouls est beaucoup moins fréquent et ondulant; la Jangueest | toujours saburrale ; le ventre météorisé est encore sensible à la pression ; |
l'urine occasionne de la douleur au passage; le malade , qui éprouve un besoin fréquent de tousser, accuse une douleur analogue à celle que pourrait produire une légère excoriation au niveau de la glotte. ‘4
Continuation des moyens émollients ; boisson émulsionnée nitrée; trente | sangsues sur l’abdomen. |
Le 20, la douleur de gorge et celle qui accompagne l’émission de l'urine | existent toujours au même degré que la veille, mais l’état du ventre s'est | considérablement amélioré; cependant, dans le courant de la nuit, le ma- | lade a voulu prendre un peu de lait qu’il a rejeté aussitôt, et, après.cet accident, l’ingestion. de la tisane elle-même suffisait pour provoquer des vomituritions. |
Continuation du traitement déjà prescrit, auquel on ajouta seulement quelques petites tasses d’eau de gomme légère édulcorée avec le sirop de groseilles.
Le 21, l'amélioration a progressé; le pouls est normal; l'émission de Purine est à peine douloureuse; la gorge, toujours sensible, est comme re: couverte d’une couche de mucus et de salive spumeuse; les vomituritions ont continué, et l’eau de gomme a elle-même été vomie.
Continuation de la médication émolliente et de la boisson nitrée émulsionnée ; douze sangsues à l’épigastre et application de ventouses sur les piqûres.
Le 22, le malade est assez bien pour faire prévenir M. Bialé qu’il le remercie de ses bons soins; toutefois il le fait rappeler le 26, parce que la gorge lui paraît toujours empâtée, parce qu’il éprouve des régurgitations d’un liquide fade et muqueux, et enfin parce que les aliments qu’il prend, bien que légers et-en très-petite quantité, sont souvent rejetés.
Des ventouses scarifiées furent appliquées sur l’épigastre , à trois reprises successives et à trois jours de distance, et après l'emploi de ce moyen, le malade put peu à peu revenir à l’usage de tous les aliments qu'il avait antérieurement l’habitude de prendre. Néanmoins, au bout de trois mois, il était encore tourmenté par l’empâtement de la gorge, et, pendant le travail de la digestion, par des éructations, par des nausées , des régurgitations et quelquefois même des vomissements, symptômes contre lesquels on avait vainement tenté l'application d’un vésicatoire à l'épigastre; malgré ces quelques accidents, il pouvait vaquer à toutes ses occupations. (Journal de chim. médic., année 1843.) | |
DES SULFURES D’ARSENIC JAUNE ET ROUGE
Le sulfure jaune d’arsenic artificiel, obtenu en chauffant du soufre
et de l'acide arsénieux , est un poison énergique , d’après les expériences de Renault.
je On fit prendre à un petit chien 20 centigrammes de ce sulfure sec etsolide, et on empêcha le vomissement. L'animal fut violemment purgé, fit beaucoup d'efforts pour vomir, se plaignit, et mourut cinq heures après. La membrane muqueuse de l'estomac était rouge dans toute son étendue ; la fin de l’iléum était plus enflammée que le duodénum. |
9 On donna à un chien plus gros que le précédent 15 centigrammes du même sulfure : des vomissements , des selles, des gémissements, et une grande agitation, précédèrent la mort, qui arriva neuf heures après. Alouverture , on trouva toute la membrane muqueuse de l’estomac enflammée. Les intestins grêles, mais surtout le duodénum , présentaient , d'espace en espace , des taches rouges. |
3° Appliqué sur la cuisse aux doses de 4 grammes , de { gramme ou de 40 centigrammes, il détermine, en quinze ou dix-huit heures, la mort d'animaux à peu près de la même grandeur. Les deux dernières doses ne produisent qu’une légère phlogose de l'estomac, une rougeur livide des plis du rectum, et un engorgement sensible des poumons. Quand la quantité appliquée s’élève à 4 grammes, on remarque plusieurs taches noires très-étendues dans les parois de l'estomac. Le rectum offre une grande quantité de rides noires dirigées dans tous les sens; la membrane interne du cœur présente de petites ecchymoses qui ne s’étendent pas dans le tissu charnu (Smith ).
Sulfure d’arsenic artificiel dans un cas d’exhumation juridique. Lorsqu'après avoir mêlé quelques décigrammes d’orpiment artificiel avec des matières alimentaires, on enferme le tout dans un estomac que l’on enterre dans une petite boîte, on voit au bout de six, huit, ou dix mois d'inhumation, que le sulfure jaune est reconnaissable à sa couleur, et qu’on peut le retrouver aussi facilement que si l'examen des matières eut été fait le lendemain de la mort. Si, au lieu d'agir ainsi, on avait mis le sulfure finement pulvérisé dans un vase exposé à l'air, contenant de l'eau et des matières animales, on trouverait aussi, plusieurs mois après, du sulfure janne d’arsenic au fond du vase; mais, dans ce Cas, une portion du sulfure pourrait avoir été dissoute par l'ammoniaque qui se produit pendant la putréfaction ; en sorte que, sil en était ainsi, il faudrait, pour obtenir toute la quantité de sulfure, filtrer la liqueur et la traiter par l'acide chlorhydrique, afin de précipiter Le poison.
Onservarion Jr°. — M. Lepelletier (de la Sarthe) fut chargé par le procureur du Roi près le tribunal de première instance de la ville du Mans, de procéder à l’exhumation de deux cadavres , dont l’un était inhumé depuis trois mois, et l’autre depuis neuf. L’exhumation eut lieu le 30 juin 1829.
Position du cimetière, nature du sol. Le cimetière de Savigné.. V’Évêque est placé au nord du village et disposé en plan légèrement incliné. vers le sud, dans une élévation moyenne relativement aux terrains circonvoisins ; 1l est bien aéré, ne retient l’ean dans aucune partie; la superficie en est sèche et sablonneuse; il est, du reste, bien distribué : les cadavres y sont tous isolés dans des fosses particulières et placés dans un ordre rigoureux établi sur les registres de l’état civil. pis
Le sol est un sable rougeâtre, siliceux, légèrement argileux , très-perméable à l’eau, toujours sec. Un roc assez épais se trouve à 2 mètres environ au-dessous de la couche végétale, et l’inhumation a lieu à 1 mètre et demi dans les deux fosses qui contiennent les sujets dont nous devons faire l'examen. | #
Afin de procéder avec ordre , nous commencerons par le cadavre inhumé depuis trois mois.
1° Nécropsie de la fille Fortier, âgée de quarante ans, morte soùs l'influence présumée d'un empoisonnement, inhumée depuis trois mois révolus. | if
Après avoir constaté jusqu’à l'évidence, au moyen des registres de l’état civil, Videntité de la fosse appartenant à la fille Fortier, nous faisons pro” céder à l’exhumation. ÿ
Nous remarquons dans toute l’épaisséur dé Ja terre qui enveloppe le cadavre une homogénéité parfaite, les caractères que nous venons d'in diquer , et l'absence de toute humidité autour de ce même cadavre. Il est extrait avec les précautions convenables et nous présente les circonstances suivantes : | f
1° Enveloppe étrangère. Inhumation sans cercueil , dans un suaire en toile forte, détruit seulement en quelques parties, assez résistant dans plusieurs autres.
2° Enveloppe cutanée. Elle n’offre de putrilage dans aucun point ét ne se trouve complétement détruite qu’à la face, à la poitrine, et dans pl: Sieurs parties des membres. Sur tout l'abdomen, elle est intacte , ramolliè dans sa superficie, encore dense et résistante dans sa partie celluleuse. :
3° Tissu cellulaire et muscles. Toutes les parties de ces deux sys tèmes qui se trouvent à découvert sont en putréfaction complète; celles qui restent, protégées par la peau , n’ont que très-légèrement souffert dans leurs caractères naturels; à l'abdomen surtout , la section des muscles est encore vermeille dans toute la surface correspondante au péritoine.
Gette membrane séreuse est intacte, aussi résistante que dans l’état normal, de telle sorte, que la cavité abdominale n’a pas éprouvé le plus léger contact de l'air extérieur. Nous dirons bientôt l'influence que nous attribuons à cette disposition dans la conservation des viscères de cette mème cavité.
4° Organes intérieurs. Toutes les cavités de la face offrent une putré faction complète , et les traits du sujet sont tellement altérés, qu’il deviendrait impossible d’en constater l'identité par leur simple aspect.
. La cavité pectorale est ouverte dans plusieurs points par la putréfaction; les poumons sont en putrilage, spécialement à leur sommet; de cette partie surtout, émane l'odeur infecte qui se répand au loin.
Les cavités articulaires des épaules, des genoux et des pieds, sont également à nu sous là même influence.
La cavité abdominale, qui doit surtout fixer notre attention, nous offre les caractères suivants :
Etat général des organes. Le péritoine, comme nous l'avons dit, conserve toute son intégrité, sa transparence , et l’aspect luisant naturel à a face libre.
Les viscères abdominaux, et notamment le tube digestif dans toute sa longueur, se trouvent si bien conservés, qu’il eût été possible de les faire servir aux études anatomiques : rapports mutuels , couleur spéciale, résislance, continuité, volume, etc. , tout se rencontre dans un état analogue à celui des cadävres inhumés seulement depuis quelques jours , au milieu des circonstances les plus favorables.
Le tube digestif nous offre depuis l’œsophage inclusivement jusqu'au éctum, dans plusieurs points, des plaques d’un rouge vif, très-apparentes à l'extérieur, et, par leur nature et leur caractère, ne laissant aucun doute sur l’existence, pendant les derniers instants de la vie, d'une inflammation iguë, persistante; il s’agit dès lors d’en rechercher la cause, et de recueillir séparément tous les fluides contenus dans les diverses portions de ce conduit.
OEsophage. 1 offre dans toute son étendue, à l’intérieur, une couleur 'ouge foncée, et contient à peu près deux cuillerées d’un fluide assez anaogue aux lavures du sang veineux; nous y trouvons une assez grande quantité d’uñe substance jaune-citron , cassante, inodore , insoluble, sous forme de parcelles écailleuses. Ces premiers caractères nous font présumer Que cette substance est du sulfure jaune d’arsenic; en effet, en déposant une certaine quantité de cette matière sur des charbons ardents, il s'élève aussitôt une vapeur blanche qui répand l'odeur d’ail et d’acide sulfureux.
La matière de l’œsophage est renfermée dans un flacon cacheté par M. le juge d'instruction , comme tous les autres produits du tube digestif.
Estomac. Lié au-dessus du cardia , au-dessous du pylore, enlevé , lavé äVec soin, ensuite ouvert sur un vase convenable, il contient un fluide jaunâtre, où nous trouvons en grande abondance des parcelles aplaties de la matière jaune dont nous avons parlé à l’occasion de l'œsophage. Nous prénons une assez grande proportion de ces parcelles avec la pointe d’un scalpel , nous les renfermons dans un papier, et nous gardons le Auide dans une bouteille en verre : ce dernier est dans la proportion de 128 grammes à peu près.
La membrane muqueuse gastrique , sans aucune putréfaction, est d’un rouge sombre dans plusieurs points, et spécialement dans ceux où se trouve adhérer la matière jaune. Des portions de fausse membrane se détachent dans plusieurs parties ; là surtout la matière jaune semble comme identifiée avec la substance des parois gastriques, et forme des taches épaisses qui
s’aperçoivent aussi bien à la surface externe qu’à l'interne. Il existe évidemment une injection des vaisseaux capillaires , par une grande proportion de la matière jaune, à l’état de division extrême. Est-ce un phénomène d’absorption vitale ou d'injection après la mort par la force de capillarité des vaisseaux ouverts à la surface muqueuse ? L’une et l’autre de ces Opinions peuvent être admises; la seconde nous paraît plus vraisemblable : toutefoisce fait est très-remarquable et digne de fixer l'attention des toxicologistes. Le même caractère de cette pénétration de la substance jaune se trouve dans plusieurs points de l'intestin grêle, et même du mésentère.
Nous acquérons la preuve que cette coloration n’est pas le résultat d’une absorption de matière animale , telle que le jaune d’œuf, la bile, etc. : en effet, touchées par l'acide azotique, ces taches n’éprouvent aucun changement dans leur coloration; brülées sur des charbons ardents, elles répandent l'odeur d’ail et d’acide sulfureux. | |
Intestins. Le duodénuum, l'intestin grêle et le cœcum, nous offrent intérieurement et extérieurement les mêmes caractères de phlegmasie et de corrosion superficielle. Nous y retrouvons encore un fluide rougeâtre et la matière jaune en grande proportion. Ces produits sont également scellés dans un flacon de verre. |
Enfin, dans toute l’étendue des cavités digestives, nous trouvons tous jours ces caractères essentiels réunis.
1° Rougeur extérieure plus ou moins vive par intervalles;
2° Dans les mêmes points, taches nombreuses d’un rouge sombre ;
3° Fausses membranes, débris de corrosion ;
4° Présence de la matière jaune indiquée.
De ces faits bien constatés, nous tirons les inductions suivantes :
1° Le cadavre soumis à notre examen est évidemment celui de la fille Fortier.
2° Cette fille a succombé aux influences d’une phlegmasie suraiguë de l'estomac et des intestins.
8 Gette inflammation reconnaît pour cause l’action directe de la matière jaune indiquée.
4° Gette matière, qui nous paraît être du sulfure Jaune d’arsenic (orpiment), est parvenue dans le tube digestif à la dose de 11 à15 grammes à peu près, quantité plus que suffisante pour déterminer la mort ; cette matière est arrivée dans l’estomac, partie à l’état pulvérulent, comme le démontre l'absorption qui s’en est effectuée dans ce viscère et dans l'intestin grêle ; partie à l’état de fragments aplatis, comme le prouvent ceux que nous avons recueillis en assez grande quantité.
Pour déterminer plus évidemment encore la véritable nature de cette matière jaune, nous demandons à la soumettre aux réactifs chimiques appropriés, et nous nous faisons assister dans cette opération par MM. Pouplin et Marigni, pharmaciens au Mans.
L'analyse a en effet démontré que la matière dont il s’agit était du sulfure jaune d’arsenic.
> Nécropsie de Fortier père, âgé de soixante et quelques années, mort sous l'influence présumée d'un empoisonnement , inhumé depuis neuf mois révolus.
Arrivé avec les magistrats indiqués, le 2 juillet 1829, au cimetière de savigné-l'Évêque, l'identité de la fosse ayant été positivement constatée , l'exhumation faite, nous avons recueilli les observations suivantes : 1° Enveloppe étrangère. Le sujet se trouve inhumé sans cercueil, dans umsuaire en grande partie détruit par le temps. 2° Enveloppe cutanée. Ce cadavre répand au loin l’odeur la plus in-
fecte: la putréfaction est très-avancée dans toutes les parties extérieures, et notamment à la tête, dont les os sont à nu; à la poitrine, dont les cavités sont ouvertes; aux membres, où s’observent des lambeaux informes ; à l'abdomen, la peau n’est putréfiée que dans la moitié de son épaisseur.
30 Tissu cellulaire et muscles. Us sont en putrilage dans tous les points découverts par la destruction de l'enveloppe cutanée; mais on trouve encore les muscles rouges et le tissu cellulaire assez bien conservé dans toutes les parties où le derme n’a pas éprouvé cette altération.
4° Organes intérieurs. Les poumons sont putréfiés et donnent en grande partie l'odeur insupportable que répand le cadavre.
Les viscères abdominaux, qui doivent spécialement fixer notre attention, nous offrent les dispositions suivantes :
L’incision cruciale des parois de l’abdomen présente le derme encore trèsrésistant , la couche musculeuse d’un rouge sombre, mais sans putréfaction. Le foie paraît assez bien conservé; le tube digestif spécialement se trouve dans un état d’intégrité parfaite.
Le péritoine, qui leur forme une enveloppe commune, est intact, Sans aucune ouverture, et conserve l'aspect luisant, naturel à sa surface libre.
Ce fait nous conduira bientôt à l'explication naturelle de la conservation
remarquable des viscères abdominaux sur ces deux sujets.
Nous trouvons toute la longueur du canal intestinal, et notamment toutes ses portions gastrique, duodénale , intestinale grêle, parsemées de taches
rouges sans aucune putréfaction, et caractérisant encore d’une manière assez positive la phlegmasie dont ces organes ont été le siége.
… Nous devons rechercher la cause de cette inflammation, examiner SuCCessivement les diverses cavités digestives, et recueillir isolément les fluides qui s’y trouvent contenus.
Estomac. Nous en faisons la ligature au-dessus du cardia et au-dessous du pylore ; il est soigneusement lavé, ensuite ouvert sur un vase convenable ; il contient un demi-verre à peu près d’un fluide épais , assez analogue, par Y'aspect et la couleur, à la dissolution imparfaite d’ocre jaune ; Ses parois, dans toute leur épaisseur et dans une étendue de 12 centimètres sur 13,
-Offrentunetachejaune-citron apparente à l'extérieur et à l’intérieur. L'organe
semble imprégné dans ce point d’une matière colorante qu’il est essentiel de
connaître, et qui nous offre du reste les mêmes caractères que nous avions
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observés, quelques jours auparavant, dans celles que présentaient l’estomac et le mésentère de la fille Fortier. Il est donc raisonnable de présumer que ces taches sontle résultatde l’absorption, soit vitale, soit purement capillaire, d’üne matière identique à celle que nous avions analysée, d'autant mieux qu'erla soumettant à l’action de l'acide azotique, elle n’éprouve aucun changement de couleur, et que placée sur des charbons ardents , elle répand une vapeur blanche, l'odeur d’ail et d’acide sulfureux.
Nous enlevons cette portion d'estomac avec précaution, nous l’étendons entre plusieurs feuilles de papier brouillard ; elle est scellée par M. le juge d'instruction, de même que le fluide recueilli dans ce viscère, dont l’intérieur nous offre plusieurs taches rouges et des débris de fausses membranes. | Intestins. Le duodénum et l'intestin grêle contiennent également une certaine quantité d’un fluide Jjaunâtre, absolument semblable pour l'aspect à. celui que nous avons recueilli dans l'estomac; il est également scellé. La membrane muqueuse de ces cavités offre par intervalles absolument | les mêmes altérations. ( ( + De ces faits bien constatés, nous déduisons les conséquences suivantes à 1° Le cadavre soumis à notre examen est celui de Fortier père, vieillard | âgé de soixante et quelques années. | 2° Ce vieillard a succombé aux influences d’une phlegmasie suraiguë de l'estomac et des intestins. | 3° Cette phlegmasie reconnaît pour cause l’action directe de la matière | jaune, en partie combinée aux parois gastriques, en partie à l’état de suspens | Sion au milieu des Auides retrouvés dans l'estomac et l'intestin grêle. 44 4° Enfin cette matière nous paraît être du sulfure jaune d’arsenic (orpiment) parvenu dans le tube digestif en quantité plus que suffisante pour occasionner la mort; administré en poudre fine, il ne laisse dès lors aperce- | Voir aucune de ces parcelles assez larges que nous avions retrouvées dans les | cavités digestives de Ja fille Fortier.
L'analyse de cette matière a démontré qu'elle était réellement du sulfure. l jaune d’arsenic. + | Les faits contenus dans ces deux observations ont paru d’une évidence | telle, que le conseil de l'accusé n’a pas même cherché à les infirmer; la | condamnation du prévenu, nommé Auguste Janvier, a été prononcée à l’una= | nimité.
OBservaTIoN IT. — Marie Gormard, âgée de vingt-six ans, a épousé, dans | le courant du mois de juin 1848, le nommé Jean Gratteau , demeurant à la | Voie, commune de la Chapelle-aux-Lis, robuste et bien portante. Elle tomba malade tout à coup dans la matinée du 9 septembre, et dans Ja nuit | de eé Jour, après avoir beaucoup vomi, elle mourut. Cette mort subite, dans des circonstances aussi extraordinaires , avait éveillé et accrédité des SOUpcons d’empoisonnement, qui cependant ne furent que quelque temps | aprés portés à la connaissance de la justice. Un transport sur les lieux füt ordonné, et après s’être assuré de l'identité de la fosse, on fit procéder à lexhumation du corps de la femme Gratteau. Le cercueil qui le contenait
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(était dans un état complet d’adhérence, et parfait de conservation. Les ex- Iperts purent opérer utilement sur les restes, et rechercher si la femme |Gratteau était morte par l'effet de substances vénéneuses.
Les hommes de l’art de la localité, chargés de ce travail important, remarquèrent la présence de taches noires sur la membrane interne de l’eslomac; mais ils déclarèrent, sans préciser davantage , qu’ils ne pouvaient (expliquer sur la cause de la mort, et ils demandèrent qu’il füt procédé à lune analyse chimique des organes par eux réservés, lesquels furent, en ef- (fet, transmis à Paris, où ils sont devenus l’objet d’une opération aussi complète que le commandait la gravité des soupçons.
Les chimistes de Paris ont constaté que l’estomac, le foie, la rate, les \intéstins grêles et le gros intestin , contenaient une préparation arsenicale , {taprès avoir remarqué dans ces organes des plaques jaunes, ils ont détlaré que la femme Gratteau avait succombé à un empoisonnement produit (arune substance connue dans le commerce sous le nom de sulfure jaune (Harsenic, et que celui-ci, trouvé dans les viscères et extrait de la cavité \fbdominale , était le résultat de l’ingestion de ce poison dans l'estomac. Le lait de l’empoisonnement ainsi établi , il restait à découvrir les auteurs du (rime. Les soupçons se portèrent sur-le-champ sur Jean Gratteau , et bien- \ôt après sur la fille Marie D... tailleuse, à la Ghapelle-aux-Lis. |MEn effet , avant son mariage, Jean Gratteau avait eu des relations avec (&servante ; le jour du mariage, on les vit se retirer à l'écart et pleurer ; us tard , il déclara qu’il ne pouvait s’accoutumer avec sa femme , et ténoigna de la répugnance pour elle. Pendant que la femme Gratteau était à (aire , Marie D... vint trouver Gratteau et se mit à pleurer avec lui, puis
{le lui fit des reproches d’en avoir épousé une autre qu’elle ; elle le pourluivait partout. Après le mariage de Gratteau avee Marie Gormard , on vit (Nratteau et Marie D... s’embrasser, et l'on entendit cette fille protester (Welle l'aimerait toujours. Ils paraissaient en complète intelligence ; et ratteau, dont l’immoralité est de notoriété publique dans là contrée, lübl'impudence , quelques jours après l’enterrement de sa femme, de raplélér chez lui son ancienne servante , avec laquelle, depuis douze ans, il \fivait en concubinage. |
{MIl'est donc constant que Gratteau avait épousé sa femme sans avoir d'in- Hination pour elle, qu'au contraire il ne pouvait la souffrir, et que son Inconduite , commencée avant son mariage, continua après. Gratteau ne Idfda pas à concevoir l’odieux projet de se débarrasser de sa femme ; après aVoir été avec la fille D... au préveil (assexblée) de Loge-Fougereuse , ils lrésolurent d'en finir, car elle génait leurs relations. Gratteau commença (dès lors à préparer les voies de cet odieux complot : sa femme était bien (constituée et d’une excellente santé ; dès les premiers jours du mois de seplembre, il disait et répétait à ses voisins qu’elle était malade.
| En vain ceux-ci la virent-ils, pendant les jours qui précédèrent sa mort, becupée à ses travaux ordinaires, lavant son linge , chauffant le four ; il fouténait qu’elle était malade. Aux uns il disait qu’elle avait une perte, à d'autres qu’elle avait une fièvre terrible, C'était inutilement que la femme
Gratteau soutenait le contratre: «Ils veulent absolument que je sois malade , disait-elle, mais moi je ne me sens aucun mal.» Son mari, par tous les moyens possibles, cherchait à en accréditer l’idée.
Dans la matinée du 9 septembre, elle tomba tout à coup malade, ellewomit pendant la journée ; les déjections furent jetées par Gratteau , ellesressemblaient à de la bile, On entendit cette femme s’écrier dans la soirée: «Je suis morte!» Aucun voisin ne fut appelé; cependant l’accusé alla chercher, sur sa demande, le curé, qui, en arrivant, la trouva à l’agonie , demandant sans cesse à boire.
Le médecin ne fut point appelé : Gratteau a déclaré, à cet égard; quessa femme ne l'avait pas voulu, parce qu’elle disait que les médecins neMui ôteraient pas son mal. Elle mourut, en effet, dans la nuit du 9 septembre, à onze heures.
La justice a fait longtemps d’inutiles recherches pour découvrir l'origine du poison à l’aide duquel les accusés ont donné la mort à la femme Gratteau ; enfin elle est parvenue à avoir, à cet égard, des documents certains qui établissent leur complicité. Dans le courant du mois de juillet dernier, Marie D... se présenta chez le pharmacien de la Chataigneraie pour avoir de l’arsenic. Sur son refus, elle s’adressa au sieur René Caud, son parent, le priant de lui en procurer pour détruire les rats, qui, d'après elle, la gês naient beaucoup. Caud.en acheta , le 23 juillet, 40 grammes chez le pharmacien , et les remit à Marie D... , qui prétend lavoir employé à la destination qu’elle avait indiquée , mais en réalité elle le donna à Gratteau ; qui en a employé une portion à empoisonner sa femme. o
Il est établi qu'après la mort de celle-ci Gratteau confia sa veste à rats commoder à sa servante, la fille A... En cousant la doublure, elle sentit un petit paquet qui, selon son expression, frelassait comme du papier. Quelque temps après, l’accusé lui dit qu’un certain jour, alors que Marie D... allait à la fontaine, elle l’appela et lui déclara qu’elle avait ce quil fallait. Le récit de cette conversation frappa la fille A... , et lui donna penser que ce qu’elle avait senti dans la veste était le reste du poison. Elle communiqua cette pensée à un nommé Sarrazin, et elle se rappela que, dans la matinée du jour où Marie D... était allée pour chercher de l'arsenic chez le pharmacien, cette accusée avait eu une longue conversation dans un champ avec Gratteau. ‘à
Plus tard , après la mort de la femme Gratteau , le mari, causant ayec la fille A... , lui parut ennuyé; elle lui demanda ce qu'il avait : ©Oesi cette affaire qui m'inquiète,» dit-il. Sur l'observation qu’elle lui fit qu'il n’y avait point été forcé, il ajouta : «Si je n'avais pas été conseillé, cela ne serait pas arrivé; mais Je ne m'en repens pas. »
Enfin, dans la maison d'arrêt, Marie D... a cherché à parler à Gratteau, et on l’a entendue lui disant à voix basse : «De grâce, qu’as-tu Fait de ce que je tai donné? dis-le moi, tu me rendras l’âme tranquille.» Gratteau Jui répondit : «Ne t’en mets pas en peine.»
La fille D... prétend que cette conversation n’avait trait qu’à de l'argent qu’elle avait donné à Gratteau avant son arrestation , ce qui ne peut sex-
pliquer ainsi et dans ce sens, d’après le caractère de la question et de la ré-
ponse. Gratteau nie cette conversation , dont le fait est reconnu par sa complice elle-même.
De l'ensemble de ces faits, il résulte que Gratteau et Marie D... , qui viyaient en concubinage, se sont concertés pour se défaire de la femme Gratteau ; que Marie D... a acheté le poison , et l’a remis à son complice ; que celui-ci, après avoir cherché, pour donner le change et écarter les soupçons, à accréditer que sa femme était malade, l’a empoisonnée à une époque indéterminée , mais positivement limitée entre le 7 septembre, jour où elle se portait bien , et le 9 du même mois, jour où elle mourut après avoir souffert quinze heures environ.
L'expertise fut confiée à MM. Ghevallier, Lassaigne et Lesueur.
Ce sulfure contient, d’après M. Guibourt, 6 parties de sulfure et 94 d'acide arsénieux ; il doit donc être beaucoup plus vénéneux que le suivant. Il est solide, jaune, assez pesant; mis dans un appareil dit de Marsh, il donne à l’instant même de larges taches arsenicales et un anneau, parce qu'il renferme une énorme proportion d’acide arsénieux ; traité par l’eau distillée bouillante, il fournit une dissolution contenant beaucoup d’acide arsénieux. Si on l’épuise par ce liquide, il laisse du sulfure jaune offrant, à peu de chose près, les propriétés du sulfure précédent fait par la voie humide.
Sulfure jaune d’arsenic artificiel, obtenu avec la dissolution d'acide arsénieux et avec le gaz acide sulfhydrique. Il est solide, jaune, pulvérulent ou en masse, et très-soluble dans l’ammoniaque; la dissolution est incolore si le sulfure est pur. Lorsqu'on le chauffe avec un alcali et du charbon , ou qu’on l’introduit dans un appareil dit de Marsh, après l'avoir traité par l'acide azotique, il fournit de l’arsenic (voy. p. 463). S'il à été bien lavé pour le priver de l’acide arsénieux, il ne fournit que des traces d’arsenic, et encore faut-il attendre longtemps, quand on l’introduit dans un appareil dit de Marsh, à moins qu’on ne l’ait préalablement fait chauffer dans une petite capsule de porcelaine avec de l’acide äzolique, pour le transformer en acides sulfurique et arsénique (voyez p. 463).
M. Courdemanche a fait connaître le premier une propriété remarquable de ce sulfure : lorsqu’après lavoir bien lavé pour le priver de Pacide arsénieux qu’il pourrait retenir, on le fait bouillir avec de l’eau distillée, on le décompose, et l’eau est également décomposée, en sorte que l’on obtient de l’acide sulfhydrique gazeux et de l’acide arsénieux qui reste en dissolution. Si on agit avec de l’eau distillée, à la température de 10 à 12°, le même phénomène a lieu, mais il est à peine sen- Sible, et il faut, pour le rendre manifeste, un contact de cinq à six jours. Si le sulfure jaune pur est ajouté à du vin, à du bouillon gras, à
du bouillon aux herbes, à du cidre , à du café, à une décoction de xacines, il s’y décompose plus facilement que dans l’eau, soit à froid, soit à chaud. (Journ. de chim. méd., t. III.)
Ce sulfure jaune d’arsenic artificiel est vénéneux, lors même qu'il à été parfaitement lavé et qu’il ne contient pas un atome d'acide arsénieux, comme le prouvent les faits suivants :
Expérience L, — On a appliqué sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse de plusieurs chiens robustes et de moyenne taille 3 grammesde ce sulfure pur ; les animaux ont éprouvé les accidents que déterminentordinairement les préparations arsenicales, et sont morts au bout de quarante, quarante-huit ou soixante heures. À l'ouverture des cadavres, on a observe les phénomènes suivants : la cuisse sur laquelle avait été appliqué le sulfure était très-rouge, l’inflammation s’étendait même assez loinsur les parois abdominales; l'estomac offrait une ou plusieurs taches violettes, ou plusieurs petits ulcères brunâtres, résultat de la destruction de la membrane muqueuse; les intestins grèles, le rectum, le foie, et les poumons, étaient sains. Le cœur _était quelquefois le siége d’une altération très-remarquable; l’intérieur des ventricules présentait plusieurs taches d’un rouge foncé; ces taches, assez étendues, occupaient principalement les colonnes éaraie et pénétraient tan moins de 3 millimètres dans le tissu du cœur. Les oreillettes, l'aorte, et ra artère pulmonaire, étaient dans l’état naturel.
Expértence ÎT. — On a remarqué des phénomènes analogues toréqul on à introduit 4 grammes du même sulfure dans l'estomac et qu’on a lié Pæso> phage pour empêcher le vomissement. À l'ouverture des cadavres Me canal digestif, le foie, les poumons, et le cœur, offraient les mêmes altéra= tions que dans les expériences précédentes.
Îl est probable que ce sulfure ne doit ses propriétés vénéneuses qu'à l'acide arsénieux qui se développe pendant son séjour dans ls d’après les expériences de M. Courdemanche.
L’orpiment natif (sulfure jaune d’arsenic) présenta à Renault des’ pl nomènes différents de ceux dont je viens de parler ; en effet, ile prendre, jusqu’à la dose de 8 grammes, à des chiens de différente taillé, qui n’en éprouvérent aucune incommodité. Hoffmann avait déjà obtenu des résultats analogues, comme on peut le voir par le passage"suivant: Jam vero auripigmentum omni drastica, purgante et emetica wir tute caret, neque animantia necat, frequenti experimento instituto in canibus , felibus, quibus in insigni dosi ad drachmam unam et ultra sine ulla subsequente noxa id obtulimus.. Arsenicum vero, sive album } sive flavum et rubrum, summum est venenum, et omnis generis animantiæin paulo majori dosi assumptum brevi necat. Ut adeo ex jam dictis clare appareat, auripigmentum cum arsenico citrino neutiquam esse confunden-
dum, quod tamen a plurimis medicis, imo collegis factum esse acta et responsa publica loquuntur (1). |
M. Smith, frappé de la différence des résul{ats obtenus par Renault sur les deux sulfures jaunes naturel et artificiel , appliqua sur Ja cuisse de plusieurs chiens l’orpiment natif de la mine de Tojova , en Hongrie, et il conclut de ses expériences que ce sulfure à des qualités délétères à la dose de 4 à 8 grammes, et qu'il détermine la mort au bout de deux jours environ.
A l'ouverture des cadavres, on trouve l'estomac enflammé ; sa membrane muqueuse, recouverte d’un enduit filant, laisse suinter une mullitude de gouttelettes sanguines; les intestins grèles offrent quelques rides rouges ; les ventricules du cœur présentent dans leur intérieur une
petite meurtrissure qui s'étend peu dans le tissu charnu. Les poumons sont un peu rouges.
ExPÉRIENCE. — À onze heures, j’introduisis dans l’estomac d’un chien de moyenne taille, très-robuste, 4 grammes de sulfure jaune d’arsenic naturel, parfaitement dépouillé de sa gangue ; l’œsophage fut lié pour empêcher le vomissement. L'animal mourut au bout de cinquante heures, et n’éprouva d'autres symptômes que de l'abattement et des déjections alvines. Ouverture du cadavre. L’estomac contenait une assez grande quantité d’un fluide noirâtre, épais, et filant; la membrane interne offrait çà et là des plaques rouges évidemment enflammées ; les intestins gréles étaient sains; l’intérieur du rectum présentait une multitude de rides d’un rouge foncé ; les poumons étaient affaissés, crépitants, et plus légers que l’eau ; les paquets graisseux contenus dans le cœur étaient rouges; du reste, cet organe n'offrait aucune altération sensible. Cette expérience répétée fournit les mêmes résultats.
Ge sulfure est donc vénéneux : à la vérité, son action est beaucoup moins intense que celle de l’acide arsénieux.
On le reconnaîtra aux caractères suivants : il est solide, luisant, d’un lune citrin tirant un peu sur le verdätre; son tissu est composé de lames translucides, brillantes, quelquefois d’un poli très-vif ; en le traiant par l’eau distillée bouillante, on voit que celle-ci renferme une petite quantité d'acide arsénieux : il est décomposé par la potasse et le charbon, ou par le nitre, comme le précédent (voy. p. 607).
Le sulfure rouge d’arsenic natif, d’après les expériences de Renault, peut êlre administré à l’intérieur sans qu’il en résulte aucune incom- Mmodité. Ce médecin dit en avoir donné jusqu’à 8 grammes à des chiens, Qui n’ont paru éprouver aucune souffrance, tandis que les animaux
OL D D LL amp |
(1) Friderici Hoffmanni Opera omnia , t, 1, pars 11, cap. 2, de Venenis, P. 197; Genevæ, 1761,
auxquels on a fait prendre quelques centigrammes du même sulfure artificiel ont succombé au bout d’un temps variable. Une femme mourut dans l’espace de quelques heures, après avoir éprouvé des tranchées violentes, pour avoir mangé des choux auxquels on avait mélé une certaine quantité de cette substance (1).
L'expérience suivante a été tentée dans le dessein de constater Paction du sulfure rouge d’arsenic natif,
ExPÉRIENCE. — 2 grammes 40 centigrammes de réalgar, natif de la mine de Kapnicke, en Transylvanie, furent appliqués sur la cuisse d’un chien de 24 centimètres de haut; l'animal mourut au bout de six jours. La membrane interne de l'estomac était recouverte d’un enduit assez tenace de bile jaune: au-dessous, elle était blafarde et livide ; on voyait dans le reste du canalintestinal un fluide roussâtre très-fétide ; les intestins gréles offraient des ulcérations miliaires à fond noir; l’intérieur du rectum présentait une multitude de rides noirâtres ; les autres organes étaient sains (Smith).
Le réalgar natif agit donc comme poison lorsqu'il est appliqué sue tissu cellulaire. : | : 1
Il est solide, rouge, avec une teinte d’orange lorsqu'il est en masses, orangé quand il à été réduit en poudre; il éclate aisément par la pression de l’ongle; il fournit, à l’eau distillée bouillante, grammes 0,15 sur 10 grammes ; il se comporte avec la potasse et le charbon, où avec le nitre, comme les deux sulfures précédents (voy. p. 607).
QUESTION MÉDICO-LÉGALE RELATIVE AU SULFURE D'ARSENIC
Peut-il se faire que l’on découvre de l'acide arsénieux dans le canal digestif d’un individu qui n’en à point avalé, mais qui a pris du sulfure jaune d’arsenic pur ? Qui, monsieur le président. Les expériences de M. Courdemanche, que j’ai répétées et trouvées exactes (voy. p. 607), élablissent que ce sulfure peut se transformer en acide arsénieux en trèspeu de temps, sinon en totalité, du moins en partie, lorsqu'il est soumis à l’action d’un certain nombre de liquides alimentaires, à la température du corps de l’homme. Il y a mieux; il peut arriver alors-que l’'empoisonnement, qui n’eût pas été très-intense si le sulfure fût resté indécomposé, devienne plus grave à mesure qu’il se formera de l'acide arsénieux, parce que ce poison est plus actif que le sulfure pur. rm
(1) Ephemerid, nat. curios., vol. V, obs. 102, p. 353. Le sulfure artificiel
préparé en chauffant du soufre et de acide arsénieux est beaucoup plus véné-
neux que le sulfure rouge, parce qu’il contient beaucoup d’acide arsénieux libre, comme je l'ai déjà dit à ja page 607. |
DE L'OXYDE NOIR D'ARSENIC
DE L'ICDURE D'ARSENIC.
L'iodure d’arsenic est d'un beau rouge de laque, très-fusible; traité par l’eau bouillante, il fournit une dissolution incolore qui donne du sulfure jaune d’arsenic par l’acide sulfhydrique, et qui colore lamidon en bleu violacé, pourvu que l’on ajoute 2 ou 3 gouttes de chlore. Chauffé avec de l’acide azotique concentré jusqu’à l’ébullition, il se décompose et répand des vapeurs d’iode d’un beau violet et d’acide hypoazotique jaune rougeälre ; le résidu est blanc, et composé d’acide arsénique et d’acide jodique ; si on le fait bouillir pendant quelques instants avec de l’acide sulfureux et qu’on évapore jusqu’à siccité, le produit blanc restant fournit avec l’azotate d'argent dissous un précipité rouge-brique d’arséniate d'argent. L’iodure d’arsenic, mis dans l'appareil dit de Marsh, donne à l'instant même de belles et larges taches arsenicales.
Il agit comme un poison très-violent ; il enflamme les tissus sur les-
“quels on l’applique; il ramollit et gélatinise en quelque sorte la membrane muqueuse gastrique en développant même quelquefois des ulcérations. Il est absorbé, et exerce une influence délétère sur les centres nerveux et sur le cœur, soit qu’on lintroduise dans le canal digestif, soit qu'on l’applique sur les surfaces séreuses ou muqueuses, soit qu’on
“le mette sur des plaies ou des ulcères. Il détruit aussi l'irritabilité de l'estomac. (Antony Todd Thomson , Journ. de chim. méd., année 1839, p. 369.)
DE L'OXYDE NOIR D'ARSENIC (composé d'ARSENIC et d’ACIDE ARSÉNIRUX de quelques chimistes).
Cet oxyde est d’un gris noirâtre , quelquefois noir ; il est terne, sans éclat, peu dur et très-friable. Mis sur les charbons ardents, il répand des vapeurs blanches d’ane odeur alliacée ; introduit dans un appareil dit de Marsh, il fournit de l’arsenic. L’acide azotique agit sur lui à peu près comme sur-l’arsenic (voyez p. 473). Son action vénéneuse est mise hors “de doute par les expériences suivantes.
Exrériences. — 1° Renault fit prendre à un petit chien 30 centigrammes d'oxyde noir d’arsenic porphyrisé et mêlé avec de la graisse de porc; l'animal fut pris de vomissements quatre heures après avoir avalé le mélange. On S'opposa à ce que le poison fût expulsé de l'estomac; mais pendant deux heures le canal alimentaire fut presque continuellement en mouvement, et les déjections alvines très-abondantes. L'animal ne tarda pas à mourir. Toute Ja poudre noire fut trouvée dans l’estomac. La membrane muqueuse de ce viscère,
tapissée d’une couche de mucus épaissi, était de couleur de lie de vin rouge. L’inflammation ne dépassait pas Les deux orifices, de manière qu’à 4 millimètres de là les parties étaient dans l’état naturel.
20 On donna à un autre chien plus gros que le précédent 20 centigrammes d'oxyde noir d’arsenic, qui furent vomis une demi-heure après; on les Jui fit avaler de nouveau, et la majeure partie fut encore expulsée de l'estomac au bout du même intervalle de temps; il fut impossible de la lui faire garder. Dans les derniers vomissements, il rendit des mucosités sanguinolentes, etil mourut dix heures après l’empoisonnement. L’estomac était rempli d’un liquide sanguinolent d’un rouge vermeil; la membrane muqueuse n’offrait aucune trace d'érosion , seulement elle était livide dans quelques endroits; et rouge dans le reste de son étendue. Les intestins ne paraissaient pas avoir éprouvé la moindre atteinte de la part du poison.
DE LA POUDRE AUX MOUCHES
La poudre aux mouches diffère très-peu de l’oxyde noir d’arsenics elle n’est autre chose que de l’arsenic un peu oxydé, sous forme de pains composés de lames régulièrement arrangées ; on la reconnaît aux caracs tères qui viennnent d’être indiqués à l’occasion de l’oxyde noir.
Voici des faits qui prouvent que cette poudre agit comme un poison violent. 1° Renault fit prendre à un chien de médiocre grandeur 25 centigr. de cette matière, et ileut soin de faire refluer dans l’estomäc tout c@ qui en était expulsé par le vomissement. L'animal fit des efforts de vomis®* sement inutiles pendant que ou six heures, sans donner d’autres signes» de douleur ; il tomba peu à peu dans un abattement qui devint de plus en plus ONE et mourut au bout de dix-huit heures. La membrane muqueuse de l’estomac était rouge et enflammée dans toute son éten= due , mais d’une manière inégale, et plus à sa grande courbure que sur les Hip points ; la partie du canal intestinal la plus voisine du pylore participait également à cette inflammation.
2° Un marchand de vin de Rouen, en déjeunant avec cinq de ses amis, but avec eux une pinte de vin ; avant la fin du déjeuner, ils éprouvèrent tous des accidents. Un des six mourut le lendemain ; les ci autres furent rappelés à la vie, mais leur convalescence fut Loc M. Mézaize, pharmacien à Rouen, trouva, par l’analyse chimique, que la bouteille dans laquelle le vin était contenu renfermait une substance noire , qui n’était autre chose que de la poudre aux mouches (1).
3° Quatre personnes de la mème famille mangèrent, dans un repas, des poires sèches que l’on avait fait bouillir avec 24 grammes de poudre
(1) Rapport sur les travaux de la Société d’'émulation de Rouen, frimaire au VII,
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aux mouches. Le père, âgé de cinquante ans , mourut au bout de treize heures ; la fille aînée, âgée de dix ans, au bout de neuf heures ; une autre petite fille, âgée de six ans, ne mourut qu’au bout de dix-huit heures ; enfin la plus jeune d’entre elles, âgée de deux ans et demi, et qui n'avait mangé que ce qu’elle avait raclé au fond de la marmite, ne succomba que le sixième jour. Toutes ces personnes eurent des tranchées, des vomissements , des sueurs froides. À l’ouverture du père, on trouva l'estomac enflammé; son intérieur présentait des taches rouges et des bosselures formées par du sang infiltré. L’estomac de la fille aînée était également enflammé, et il contenait du sang liquide tout pur. Celui de la fille de six ans était moins enflammé; mais, vers le pylore, ses parois étaient épaissies par du sang infiltré. Enfin, chez la fille de deux ans et demi, il présentait à son fond une tache enflammée de la grandeur d’une fève (1).
DU CAUSTIQUE ARSENICAL DU FRÈRE COSME, ET DE LA POUPRE DE BOUSSELOT
Le premier de ces caustiques, celui du frère Cosme, est composé de 2,6 gr. d'acide arsénieux, de 8 grammes de cinabre , de 40 centigrammes de cendres de vieilles semelles , et de 60 centigrammes de sangdragon. La poudre de Rousselot est formée de 2 grammes d'acide arséfieux, de 32 grammes de cinabre , et de 16 grammes de sang-dragon. La poudre modifiée par Antoine Dubois est préparée avec deux parties d'acide arsénieux, trente-deux parties de cinabre, et seize parties de sang-dragon. Ces divers composés ont été souvent employés comme caustiques dans les affections cancéreuses. On reconnaîtra le dernier d'entre eux : 1° à sa couleur rouge ; 2° en le faisant bouillir pendant dix où douze minutes dans cinq parties d’eau distillée, qui dissout l'acide ar- Sénieux (voyez p. 462 pour les propriétés de cette dissolution); 3° en traitant par l'alcool bouillant la portion du caustique épuisée par l’eau ; lälcool dissout le sang-dragon et se colore en rouge foncé : aussi celte
issolution précipite-t-elle en orangé par l’eau ; 4° en desséchant le ci- Mäbre, qui n’a été dissous ni par l’eau ni par l'alcool, et qui par con- Séquent reste sous forme d’une poudre d’un beau rouge ; cette poudre, chauffée avec du fer dans un tube de verre, se décompose et fournit du mercure métallique et du sulfure de fer {voyez Sulfure de mercure).
(1) 4 cta physico-medica Acad. Cæsar. nat. curios., ann. 1740, obs. 102.
Action du caustique arsenical sur l’économie animale.
Expérience l'. — 5 grammes 60 centigrammes de poudre arsenicale, contenant 1 gramme 1 décigramme d’acide arsénieux, furent appliqués sur la cuisse d’un chien de 38 centimètres de haut : l'animal mourut vingtdeux heures après l'application. Ouverture du cadavre. La membrane muqueuse de l'estomac offrait des plaques rouges, sans ulcération ni épanchement sanguin; l’iléum présentait des ulcérations miliaires à fond blanc: il ÿ avait dans toute cette partie du canal alimentaire une assez grande
quantité de bile jaune; le rectum offrait des rides rouges et livides; le tissu |
du cœur était plus rouge qu’à l'ordinaire; le ventricule gauche de cet organe présentait de larges taches vermeilles, quelques-unes se prolongeant d’une ligne dans le tissu charnu , d’autres occupant Ja base des colonnes charnues les plus grosses. Les poumons étaient sains. À
Expérience Il. — 12 grammes 60 centigrammes de poudre arsenicale, ne contenant que 60 centigrammes d’acide arsénieux, furent appliqués sur Re
cuisse d’un petit chien de 27 centimètres de haut : l'animal ne mourut que cinq jours après. Ouverture du cadavre. L’estomac renfermait une assez
grande quantité de mucosités jaunes, mélées de stries noirâtres, qui ne pa= raissaient être autre chose que du sang caillé exhalé par des ulcérations arrondies, nombreuses, dont le fond était couvert de stries noirâtres , et qui se trouvaient principalement vers le pylore. Le duodénum était pâle; on voyait à la partie supérieure du rectum deux plaques rouges et larges. Les. intestins grêles n’offraient aucune altération; le cœur était très-flasque; les. deux ventricules renfermaient du sang noir. On voyait, sous la membrane. interne , des taches blanches, filamenteuses, s'étendant un peu dans le tissun
charnu ; et dont on ne pouvait pas concevoir la formation.
Exrénience NI. — On appliqua sur la cuisse d'un chien de 22 centi
mêtres de haut 4 grammes d’une poudre caustique préparée avec 60 cen*
tigrammes d’acidé arsénieux, 1 gramme 1 décigramme de cinabre, et
2 grammes 40 centigrammes de sang-dragon : l’animal mourut au bout de” quatre jours. Ouverture du cadavre. Les plis formés par la membrane.
muqueuse de l'estomac étaient jaunes à leur sommet et entourés d’une au»
réole blanchâtre: il y avait, en outre, plusieurs ulcérations arrondies,
comprenant toute l’épaisseur de la membrane muqueuse, et dont le fond était couvert de sang caillé; le duodénum renfermait de la bile jaune ; les intestins grêles contenaient un fluide roussâtre et fétide ; le retcum of:
frait une multitude de rides noires; le cœur et les poumons étaient sains. (Smith. )
Osservarton 1" (1). — J'avais amputé le sein à une fille de dix-huit ans, douée à l'excès du tempérament lymphatique , et chez laquelle un squirrhe
a A OS
(1) Nouveaux éléments de médecine opératoire, par J.-Phil, Roux, t. l p. 64, 1r€ édit.
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assez considérable de cet organe n’avait cependant point encore altéré la fraîcheur de la jeunesse. La plaie avait marché rapidement vers la guérison, et la cicatrice était achevée depuis plusieurs jours, lorsqu'une ulcération , accompagnée de légères douleurs lancinantes, se manifesta spontanément au centre. La crainte de causer un trop grand effroi à cette jeune fille me fit renoncer à l'intention que j'avais eue d’abord d’employer le cautère actuel ; je me décidai pour l'application de la pâte arsenicale, et cette application fut faite sur une surface ayant 3 à 4 centimètres au plus de diamètre. Dès le lendemain , la malade se plaint de violentes coliques , elle éprouve quelques vomissements, et sa physionomie s’altère. Deux jours après , elle périt au milieu des convulsions et des plus vives angoisses. Le cadavre, à l’extérieur duquel étaient disséminées de larges ecchymoses, se putréfia promptement. À l’ouverture, nous trouvämes la surface interne de l'estomac ét d’une grande partie du conduit intestinal phlogosée et parsemée de taches noires. Je suis convaincu que cette fille est morte empoisonnée par larsenic.
29 Antoine Laporte, jardinier, âgé de cinquante-cinq ans, reçut, il y a plusieurs années, quelques grains de poudre au-dessous de l'œil droit ; la petite plaie qui en résulta fut négligée; comme elle ne guérissait pas, le malade s’adressa à un médecin qui, pour réprimer les bourgeons celluleux et vasculaires développés outre mesure, y appliqua la poudre de Godernauæ (composée de mercure doux et de sublimé corrosif); mais la surface, qu'on pouvait alors regarder comme ulcérée , au lieu de se cicatriser, s'agrandit par l'irritation du caustique. Laporte se détermina à entrer, au mois de février 1810, à l'hospice Beaujon, où on lui fit plusieurs applications de la pâte arsenicale des frères Cosme; le mal fit de nouveaux progrès; on l’envoya à l’infirmerie de Bicêtre , le 20 novembre 1810. Il était dans l’état suivant : à la place de l’œil et des paupières, dont on ne voyait presque pas de traces, était une tumeur rougeàtre, divisée en lobules, lais-
“sant suinter une sanie ichoreuse et fétide , et faisant éprouver au malade des picotements plus ou moins rapprochés. Cette tumeur, évidemment cancéreuse , fut.encore attaquée par le caustique arsenical , dont on fit quatre applications ; mais le cancer, effarouché par ce topique , envahit. successivement toutes les parties environnantes; la joue, le nez, la lèvre supérieure, le front, l'angle de l'œil du côté gauche, le commencement de la
“tempe , furent attaqués. La destruction complète du nez avait mis les fosses nasales tellement à découvert, qu’on pouvait apercevoir le commencement du pharynx; la voûte palatine , percée à sa partie moyenne, établissait , entre le nez et la bouche, une communication extrêmement désagréable pour le malade et pour ceux qui l'approchaient. En même temps que le mal faisait des progrès locaux , la maigreur, la faiblesse, et un dévoiement qui ne cessait que pour revenir bientôt, faisaient prévoir la fin prochaine de cet individu. Sa peau était rugueuse, d’un gris sale; l’épiderme se soulevait par écailles furfuracées, surtout aux bras et aux mains ; des douleurs lancinantes, intolérables, empêchaient le malade de prendre aucun repos;
depuis quelque temps , il y avait un tremblement général. Laporte mourut enfin;-le 12 janvier 1812, dans de fortes convulsions (1). |
pen qe
IL résulte des faits qui précèdent : 1° que l’application externe poudrés- dans lesquelles l'acide arsénieux_entre à assez forte. dose pour. cautériser peut être suivie des plus grands dangers ; 2° que les sym- | ptômes-d’empoisonnement déterminé par ces poudres ne différent point de ceux que produit l’acide arsénieux; qu’il est important, dans le cas où l’ôn.croit nécessaire d'employer ce caustique, de le préparer avec la plus petite quantité possible d’acide arsénieux.
Des poisons antimoniaux.
DE L'ANTIMOINE MÉTALLIQUE. À
L'antimoine est regardé par quelques auteurs comme un poison vio= lent.-Plenck dit que, lorsqu'il est pris inconsidérément, il occasionne le vomissement, des déjections alvines très-abondantes, des tranchées in tolérables, l'anxiété, l'agitation, des hémorrhagies, des convulsions, l'inflâmmation de l'estomac et des intestins, l'érosion, la gangrène et” la mort (ouvrage cité, page 267). Il est probable que, si l’on a quelquefois observé des effets aussi délétères, cela tenait à ce que l’antimoine rehfermait de l’arsenic, ou bien à ce qu’il se serait oxydé et transformé en Sel soluble dans le canal digestif ; car habituellement l’antimoine pur peut-être pris à assez forte dose sans agir autrement qu’un éméto-cathartique. |
Si l’antimoine est sous forme de taches ou d’anneau, on le reconnaîlra aux caractères indiqués à la page 479. S'il est en masses, il séra en lames d’un blanc bleuâtre, brillantes et fragiles ; sa poudre, d’un gris bleuâtre, traitée par l’acide azotique concentré, fournira de l’antimoniate de protoxyde, qui, étant dissous dans l’acide chlorhydrique, précipitera en blanc par l’eau et en jaune orangé par l’acide sulfhydrique ; l'antimoniate, mis dans un appareil dit de Marsh , don-
nera presque aussitôt des taches antimoniales ou un anneau mélallique.
(1) Dissertation sur l'usage el l'abus des caustiques, par E. Smith, p. 65; Paris, 1815,
er
Action sur l’économie animale.
Expériences faites par M. Magendie.— Exrérence [, — Lorsqu'on njecte dans les veines d’un chien adulte, et de taille moyenne, 30 à {0 céntigrammes d’émétique dissous dans 100 grammes d’eau , l’animal jomit et a des déjections alvines; la respiration devient difficile, le pouls stfréquent et intermittent ; enfin une grande inquiétude et de légers tremlements précèdent la mort, qui arrive dans la première heure qui suit absorption ou l'injection de l’émétique. À l'ouverture du corps, on trouve e poumon profondément altéré, d’une couleur orangée ou violacée, nullenent crépitant, gorgé de sang, et d’un tissu serré; il est comme hépatisé lans certains points, et fort analogue au parenchyme de la rate dans lautres endroits. La membrane muqueuse du canal digestif, depuis le ardia jusqu’à l'extrémité du rectum , est rouge et fortement injectée : elle | éprouvé évidemment un premier degré d’inflammation.
Si la dose injectée est de 60 à 90 centigrammes, la mort arrive ordijairement une demi-heure après, et alors le poumon seul offre des indices le l'action du poison.
Lorsqu'on n’introduit que 20 centigrammes de tartre émétique dans les isseaux sanguins, ces accidents sont moins intenses et tardent plus à se développer. Les animaux ne périssent quelquefois qu'au bout de vingtquatre heures, et à leur ouverture on trouve l’altération pulmonaire dont viens de parler, et de plus une inflammation considérable de toute la membrane muqueuse du canal digestif, principalement de celle qui revêt l'éstomac, le premier des intestins grêles , et le rectum.
Exvémence I. — Si, au lieu d'agir ainsi, on introduit dans l'estomac des chiens 20, 30 ou 40 centigrammes d’émétique dissous dans l'eau, et qu’on lie l’æsophage, les animaux meurent au bout de deux ou trois heures, après avoir présenté des symptômes analogues aux précédents , et l’on découvre après la mort les mêmes altérations cadavériques. Si, au contraire, on laisse aux animaux la faculté de vomir, même lorsqu'ils ont pris grammes de ce sel, ils n’en éprouvent pour la plupart du temps aucun mauvais effet. Quand la dose a été portée à 16 grammes, on a vu des chiens périr au bout de quelques heures ou de quelques Jours, quoiqu'ils eussent vomi: tandis que chez d’autres, cette forte dose n’occasionnait d'autre accident que des vomissements.
Exrémence IIL — Si on met l’émétique en contact avec Îles différentes surfaces absorbantes, telles que les anses d'intestin , le tissu cellulaire, et 16 tissu propre des organes, on observe que les vomissements et les déjections alvines ont lieu, que la mort arrive au bout d’un temps variable, et que les cadavres offrent les lésions dont j'ai déjà parlé.
Exrémence IV.— 60 centigrammes d’émétique injectés dans la veine ju-
gulaire de plusieurs chiens, auxquels on coupe l’une des huitièmes paires, ne causent la mort qu’au bout de deux heures; tandis que les animaux auxquels on n’a pas fait cette section meurent une demi-heure après l'injection.
Expérience V. — La même dose, injectée dans la veine jugulaire desplusieurs chiens auxquels on coupe les deux nerfs pneumogastriques, n’0ccasionne la mort qu'au bout de quatre heures. ;
Expérience VI.— Si on prend trois chiens à peu près du même äge etdu même poids, et qu’on injecte dans les veines de chacun 60 centigrammes d’émétique, on remarque que le premier qui meurt est celui auquel on n'a pas fait la section des nerfs de la huitième paire; le deuxième est celui auquel on à coupé un des nerfs pneumogastriques ; enfin celui auquel'on a coupé les deux meurt le dernier : en sorte qu’on peut prolonger läie d’un animal empoisonné par une très-forte dose d’émétique, en lui coupant les nerfs de la huitième paire. %
Expériences faites par moi en 1840.-— Exvérrence VII. — Que Por introduise dans l'estomac des chiens 30, 40 ou 60 centigrammes de tartre Stibié dissous dans 100 ou 150 grammes d’eau distillée, qu’on lie aussi: tôt l’œsophage pour empêcher le vomissement , les animaux succomberon après quelques heures. Si, après avoir attentivement séparé le foie, sans Iéser le canal digestif, on le coupe en petits fragments et qu’on le fasse bouillir pendant six heures dans une capsule de porcelaine avec de l’eau distillée,on obtiendra un liquide d’un jaune rougeâtre, que l’on filtrera, et qui sera évaporé jusqu’à siccité; le produit, traité par trois fois son poids d’acide azotique concentré et pur, laissera un charbon léger, sec, à peine acide, qui, étant chauffé pendant une demi-heure avec un mélange de huit parties d’acide chlorhydrique et une partie d’acide azotique, donne un solutum, dont on retirera bon nombre de taches antimoniales, à l’aide de l’apparel dit de Marsh. Le foie, épuisé par l’eau bouillante, desséché et décompose par quatre parties environ d’acide azotique concentré et pur, fourniraun charbon volumineux, léger et à peine acide, que l’on fera bouillir pendant une demi-heure avec le mélange d’acide chlorhydrique et d'acide azotique déjà indiqué; le liquide obtenu, mis dans l’appareil dit de Marsh, déposere à linstant même sur une assieite de porcelaine de nombreuses et larges taches antimoniales. ‘4
La rate, les poumons , et le cœur, desséchés et carbonisés séparément à l’aide de l'acide azotique, laissent des charbons dont on extrait à peinéde lantis..îne, tandis que le foie, et surtout les reins, donnent des charbons fortement antimoniaux.
Le canal digestif, vidé des matières qu’il contient, lavé à grandeeau pendant plusieurs jours, et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne se colorent plusspar l'acide sulfhydrique, s’il est desséché et carbonisé par l'acide azotique puret concentré, dontie un charbon légèrement acide, qui, étant traité pendantun quart d'heure avec l'acide chlorhydrique bouillant, fournit une liqueur dont on extrait bon nombrede taches antimoniales à l’aide del’appareil dit de Marsh.
Expérience VII. — J'ai appliqué sur le tissu cellulaire de la partie interne de Ja cuisse d’un chien de moyenne taille 30 centigrammes de tartre stibié
en poudre fine. L'animal est mort au bout de douze heures. Un autre chien, soumis À la même expérience, a été tué quatre heures après l’empoisonnement, en lui ouvrant l’aorte ventrale. 180 grammes de sang retiré de cette artère, desséchés et carbonisés par l'acide azotique concentré et pur, ont fourni un charbon qui, après avoir bouilli pendant une demi-heure avec de l'acide chlorhydrique , mélangé de quelques gouttes d'acide azotique, a donné un liquide ne contenant pas la plus légère trace d'antimoine. I en a été de même du sang extrait de la veine cave. Le foie, desséché et carbonisé par Mcide azotique , a fourni une assez grande quantité de taches antimoniales ; mais c’est surtout de l’urine que l’on a retiré une proport'on considérable de gaz hydrogène antimonié, qui, étant brülé, a laissé déposer sur des dsiettes de porcelaine de nombreuses et larges taches d'antimoine métallique.
Exrérence IX. — 10 centigrammes d’émétique en poudre fine, placés, comme il a déjà été dit, sur la cuisse d’un chien jeune et faible, ont occa- Sonné la mort au bout de dix-sept heures. Le foie carbonisé n’a fourni qu'un petit nombre de taches jaunes et des traces d’antimoine; l'urine, dont on aVait empêché l’excrétion en liant la verge, décomposée par l'acide azotique étmise dans l'appareil, a au contraire donné de nombreuses et larges taches antimoniales.
Exrirence X.— 1 0 centigrammes d'émétique finement pulvérisé,appliqués Sr la cuisse d’un chien un peu plus fort que le précédent, n’ont déterminé Ji mort qu’au bout de trente-six heures. Le foie, après avoir été desséché et Carbonisé par l'acide azotique concentré, a été traité à chaud par lacide chlorhydrique, mêlé de quelques gouttes d'acide azotique ; la liqueur introduite dans l'appareil n’a pas fourni la moindre trace d’antimoine, tandis que l'urine retirée de la vessie, soumise aux mêmes opérations, à donné une prodigieuse quantité de larges et belles taches antimoniales.
"Exrérience XI. — On a appliqué 30 centigrammes de tartre stibié finement pülvérisé sur le tissu cellulaire sous-cutané de la partie interne de la cuisse d'un chien de moyenne taille ; une heure après, l'animal a été pendu; aussitôt on a desséché et carbonisé six onces environ de sang, dans lequel il a été impossible de découvrir le moindre vestige d’antimoine ; tandis que le foie, traité de la même manière, en a donné une proportion notable, La vessie élait vide.
Expéerence XII. — 10 J'ai présenté à l’Académie de médecine, dans sa Séance du 7 avril 1840, de l’antimoine métallique, extrait de 120 grammes d'urine provenant d’un malade atteint de pneumonie , et auquel M. le professeur Duméril avait fait prendre 1 20 centigrammes de tartrate de potasse ahtimonié en vingt-quatre heures. Le malade avait eu plusieurs selles, et Purine soumise à mon examen était la seule qu'il eùt excrétée sans être mélingée de matières fécales. 2° M. Bouvier, mon collègue à l’Académie, m'a remis depuis, 130 grammes d’urine d’une femme âgée de quatre-vingts ans, rendue douze heures après l’ingestion d’une potion stibiée, contenant 60 centigrammes d'émétique, et qui avait été administrée en vingt-quatre heures sans qu'elle eût déterminé ni selles ni vomissements. Cette urine, évaporée,
carbonisée, et soumise ensuite au traitement indiqué à l'expérience NE fourni autant d’antimoine métallique que la précédente. 3° M. le D'Husson, membre de l'Académie royale de médecine, m’a fait parvenir, dans cinq bouteilles distinctes, cinq litres environ d’urine expulsée par cinq malades confiés à ses soins, dont quatre étaient atteints de pneumonie, et qui avaient pris depuis 60 jusqu’à 130 centigrammes d’émétique dans les vingt-quatre heures. L'urine rendue par les quatre individus qui avaient pris 80 ou 130 centigrammes de sel m’a donné de l’antimoine métallique, tandis que je n’en à pas obtenu en agissant sur celle qui avait été expulsée par le malade qui n’en avait avalé que 60 centigrammes ; quatre de ces malades avaient eu des évacuations alvines. 4° L’urine fournie par un malade, que mon collégue À. Bérard traitait par l’émétique à haute dose, ne m'a pas donné là moindre trace d’antimoine; mais cette urine avait été rendue trois jours après l'ingestion de la dernière dose de tartre stibié. 5° M. Martin-Solon a trouvé de l’antimoine dans l'urine d’un individu qui n’avait pris que 25 centi= grammes de tartre stibié, et qui n'avait eu ni vomissements, ni selles. 6° J'ai retiré de l’antimoine du foie, de la rate, et des reins de la femme Klein, âgée de quatre-vingt-deux ans, décédée à Ja Salpêtrière, et à qui M. Bouvier avait administré 5 décigrammes d’émétique. La mort était survenue quinze heures après l'ingestion du sel, qui avait déterminé quelques selles, sans faire vomir, E , #
Ovservariox I"°. — Lebreton père fut appelé pour donner des soins à la fille d’un épicier droguiste qui venait d’avaler 24 grammes d’émétique ; il Jui administra un grand verre d'huile: elle vomit presque aussitôt , et rejeta. probablement tout le sel qu’elle avait pris. Les vomissements s'arrétèrent peu de temps après, et cette fille fut complétement puérie. | On lit dans Morgagni et dans les Actes des curieux de la nature plusieurs observations à l'appui de l’innocuité de l’émétique dans certains cas Osservarion Il. — Claude Genaut des Villards, àgé de trente ans, d'un tempérament hypochondriaque, sujet depuis plusieurs années à des attaques réitérées de rhumatisme arthritique , vint me consulter dans les premiers. jours de mai 1808, pour des douleurs et des crampes qu’il ressentait dans. l'estomac , accompagnées d’inappétence, quelquefois de vomissements où d’une diarrhée séreuse qui älternait après une constipation opiniâtre. Comme le teint n’était pas plombé, qu’on ne découvrait aucun engorgement sensible, que le malade n'avait commencé à se plaindre de maux d'estomac qu'après la disparition du rhumatisme , et que même il avait éprouvé un soulagement sensible une ou deux fois, par le retour de légères douleurs aux articulations , je jugeai que cette dyspepsie était produite par le prin= cipe rhumatique fixé à l'estomac; en conséquence, je prescrivis l'usage des Sangsues à l’anus, des bains tièdes, des vésicatoires volants sur la région de l'estomac et sur les parties occcupées autrefois par le rhumatisme, et je lui fis prendre des boissons légèrement diaphorétiques , et des poudres faites avec le kermès et l'extrait d’aconit napel ; on couvrit le corps du malade de flanelle. Ces moyens, associés à un régime doux, à l’abstinence des exer-
cices violents , au retour de la belle Saison, produisirent une amélioration
sensible dans son état. Le 5 juin 1809, je fus demandé pour donner, conjointement avec M. Bailly, des soins audit Genaut, qui, depuis quelques jours , se plaignant de maux d'estomac , avait pris une très-grande dose de tartre stibié, par le conseil d’un empirique. Des vomissements énormes suivirent de près l'administration du remède; les douleurs d'estomac devinrent plus aiguës, et au bout de quelques heures , le malade se plaignit de difficulté d'avaler ; la déglutition fut bientôt impossible : l’œsophage était si hermétiquement fermé, que le malade ne pouvait avaler la plus légère goutte de liquide. M. Baïlly saigna le malade, appliqua des fomentations émollientes sur le ventre, et successivement un vésicatoire sur l'estomac. La difficulté d'avaler ne céda point à ces remèdes; le spasme s’étendit même à tous les muscles du cou, au point d’entraver la circulation : le malade avait le visage rouge, les yeux injectés, et dès qu'il voulait lever la tête, il éprouvait des vertiges qui l’obligeaient de la replacer sur le chevet. Cet état durait depuis trénte-six heures, lorsque j'arrivai auprès du malade. Je fis de suite appliquer les sangsues au cou pour dissiper la congestion locale. Cette saignée procura l’effet qu’on en attendait : les vertiges cessèrent, le visage fut moins rouge , et on put placer le malade dans un bain tiède qui amena un peu de relâchement. Cet homme, qui, loin d’avoir de l'horreur pour les liquides, semblait les désirer ardemment , ne put avaler une cuillerée de décoction de quinquina , que j'avais fait préparer dans la prévision d’un éMpoisonnement par le tartre stibié. 11 fut plus heureux en mettant dans sa bouche une cuillerée à café d’une marmelade faite avec le sirop d’althæà, la manne , la gomme arabique, et l’huile d'amandes douces : elle parvint dans l'estomac. Des lavements d’asa fœtida, des frictions avec l’opium sur la répion de l’estomac et de l’œsophage, des vésicatoires volants, dissipèrent, au bout de vingt-quatre heures, ce spasme de l’œsophage, qui cependant réparaissait encore de temps en temps les jours suivants (1).
J'ai déjà vu plusieurs cas d’empoisonnement produit par des doses trèsfortes de tartre stibié, depuis que l’exercice de notre art est devenu le parlâge des empiriques de tout sexe, et qu’on a négligé de faire exécuter les lois qui défendaient , en Savoie, aux épiciers droguistes de vendre des médicaments. J'ai vu entre autres, il y a peu d'années, une femme qui avait pris au moins 1 gramme 10 centigrammes de tartre stibié : outre les douléurs atroces , les vomissements répétés à chaque instant, elle éprouvait un Sérrement spasmodique des mâchoires, des convulsions, etc. L’infusion tès-forte de quinquina et l’opium dissipèrent le vomissement. Elle à con-
(4) J'ai eu occasion d'observer un cas analogue. Un enfant de dix ans auquel j'avais prescrit 5 centigrammes d’émétique, dans le dessein d’exciter des vomissements , fut pris, une demi-heure après, d’une grande difficulté d’avaler et d’une vive douleur à la gorge. Lorsque j'arrivai auprès de lui, ces symptômes duraient dépuis deux heures , et le malade n’avait eu aucun vomissement : il ne se plaignait d'aucune douleur. L'application de dix sangsues sur les parties latérales du coli calma les accidents dans très-peu de temps, mais on ne parvint à faire vomir le malade qu’en administrant 1 gramme 20 centigrammes d’ipécacuanha.
servé depuis un état d'irritabilité de l’estomac qui n’a jamais cessé entiérement, et qui n’a pu être modéré que par l’usage habituel du lait et des mucilagineux. (Obs. du D' Carron d'Annecy; voy. Journal général de médecine, janvier 1811.)
OsservaTiON IL. — Un juif avait acheté 32 grammes de tartre stibié,. au lieu de 32 grammes de crème de tartre soluble ; il mit une partie de: ele substance dans de la tisane de chicorée sauvage, et il en prit un verre le matin, à jeun. J'estimai qu’il y avait environ 1 gramme de tartrate anti nié de potasse dans ce verre de tisane. Peu d’instants après l'avoir alé des douleurs dans la région de l'estomac se firent sentir; elles allèrenten augmentant, et amenèrent même des syncopes; puis il survint des vomissements excessifs de matières bilieuses. Quand j’arrivai , les vomissementssse succédaient avec une rapidité effrayante. Le malade commençait à se plaindre de coliques abdominales: elles devinrent bientôt violentes; des déjections alvines avaient lieu sans cesse; les matières qui sortaient par le bas étaïen aqueuses et très-abondantes ; A pouls était petit et concentré, la figure pâle; il y avait prostration des forces ; des crampes très-douloureuses dans les jambes se répétaient à chaque niduie c'était le symptôme dont.le malade se plaignait le plus. Je lui ordonnai une décoction de guimaune pour boisson, et des lavements émollients. J'avais commencé par lui faire prendre quelques tasses de décoction de quinquina , et deux lavementssfai avec cette même substance; de temps à autre, on lui donnait une poto
opiacée : ce dernier mé sd carnent parut lui être très-utile. L’irritation que cette grande dose de tartre stibié alluma sur la surface alimentaire. à À duisit des symptômes que je comparai à ceux du choléra-morbus. Get état de maladie ne dura que cinq ou six heures; à cette époque, les accidents calmèrent. Le soir, le malade ne se plaignit plus que d’une grande fai: blesse. Les jours suivants, il était tourmenté par des digestions pénibles: ces accidents secondaires cédèrent facilement à l'emploi d’une légère infusion de camomille romaine et de feuilles d'oranger , et de 50 à 60 centigrammes de thériaque pris avant chaque repas. (Observation du docteur Barbier d'Amiens.)
Onservariox IV.— M. N..., âgé de quarante-trois ans, résolu de sedé truire, fut demander de l’arsenic chez divers pharmaciens, qui le luies fusèrent. Sans changer de résolution , il se détermina à s’empoisonner avec l'émétique. Quand il en eut rassemblé environ 1 gramme 12, pris dans diverses boutiques , il entra dans un café, demanda un verre d’eau sucrée, et fit dissoudre cette quantité d’émétique dans le tiers du liquide, quil avala. Il sortit aussitôt du café; mais à peine avait-il fait vivgt pas, quil sentit une chaleur brülante à la région épigastrique, accompagnée de mous vements convulsifs et de perte de connaissance. On le transporta dans cet état à l’Hôtel-Dieu, dix minutes environ après l’accident. Reyenu un peu à lui-même, 11 fit écarter les assistants, et avoua à la religieuse de la salle et à moi qu'il s'était empoisonné avec l’émétique. Nous lui fimes donner aussitôt trois pots d’une forte décoction de quinquina , qu’il but dans l'espace d’une heure et demie environ, Il est à remarquer qu'au momentde
son arrivée, la peau était froide et gluante à la tête et aux extrémités; la réspiralion un peu courte, le pouls petit et concentré, la région épigas- {rique un peu gonflée et douloureuse : il y avait un hoquel assez fréquent, mais point de vomissement. La plupart de ces symptomes diminuèrent que dès les premiers verres de décoction de quinquina qu'il but; deux heures après, il fut à la selle copieusement : il y fut cinq fois dans l'espace de trois heures; il sua ensuite considérablement, et changea deux | trois fois de chemise. 11 continua, la nuit, une faible décoction de quin- ’ nina unie aux mucilagineux : néanmoins, le lendemain, il y eut plusieurs yomissements dans la matinée ; il succéda une gastrite qui dura plusieurs jours. Un mois après, il éprouvait encore de loin en loin des picotements dans k région épigastrique. Ce fait offre deux choses remarquables : 1° l’absence du vomissement après avoir pris une si grande quantité d'émétique; 2° l'espèce de dévoiement qui se manifesta après l’action de la décoction de quinquina : cet effet ressemble beaucoup à celui que produit le bolus ad quartanas, qui, comme on sait, est un mélange d’émétique et de quinquina. Cette combinaison se serait-elle faite dans l'estomac? Tout porte à le croire. (Observation du docteur Serres.) | Ogservarion V.— La femme d’un pharmacien , âgée de vingt-trois ans, d'une faible santé et d’une très-grande susceptibilité nerveuse, avale par mégarde, et d’un seul trait, un verre d’une dissolution dans laquelle il y vait environ 3 grammes !/ de tartrate de potasse et d’antimoine. Le docdr Sauveton, appelé dix minutes après, la trouva couverte d’une sueur froide. Elle pensait que les secours de Part ne la tireraient pas de l’état affreux ‘où elle était, à cause de la grande quantité d'émétique qu’elle avait prise. Redoutant chez cette dame des accidents graves qu’auraient produits des efforts de vomissements longs et opiniâtres, on eut recours à l'alcool de quinquina jaune mêlé avec de l’eau froide : en quelques heures, la malade en prit cinq ou six verrées, qui pouvaient contenir à peu près 64 grammes de cette teinture. On observa quelques nausées et des coliques bien supportables; mais il y eut pendant près d’un mois des douleurs épigastriques, qui cédèrent cependant à des boissons adoucissantes et au régime. (Journal général de médecine, mai 1825.) … Onservarion VI. — Un homme de cinquante ans environ, d’une constitütion forte, éprouve des chagrins domestiques, et conçoit le projet de slempoisonner ; il se procure 2 grammes 4 décigrammes d'émétique, et les prend , un samedi matin, dans une petite quantité de véhicule. Il ne tarda pas à avoir des vomissements, des selles fréquentes (superpurgation), et dés convulsions. Il entra à l’Hôtel-Dieu le dimanche au soir. Le lundi matin , il se plaignit de douleurs violentes à l’épigastre, qui était tendu; il avait peine à remuer Ja langue ; il se trouvait dans un tel état qu'on l'aurait pris pour un homme ivre de vin; il parlait seul; son pouls était imperce- Ptble. Dans la journée, le ventre se météorisa, l’épigastre se tuméfia con- Sidérablement et devint plus douloureux; dans l'après-midi, il se manifesta du délire, Le mardi, tous les accidents augmentérent; le soir, délire furieux; les convulsions s'y joignirent, et il mourut dans la nuit,
Ouverture du cadavre. Les membres sont très-roides et demi-flé. chis; un liquide visqueux et blanc s’est écoulé par la bouche quand a remué le cadavre. La tête était penchée du côté gauche. Vers la pari antérieure de l'hémisphère du cerveau, du même côté, ossification dell dure-mère dans une étendue circulaire d’environ 3 centimètres de dia: mètre; opacité, épaisseur augmentée de l’arachnoïde qui double la fac supérieure des deux hémisphères; rougeur uniforme, inflammation ré cente de la portion de cette membrane qui revêt les lobes antérieurs d cerveau, plus apparente du côté droit; anfractuosités remplies d’un li quide séreux teint en rouge, et amassé en plus grande quantité à la bas du crâne; substance cérébrale plus molle; ventricule gauche renferman quatre ou cinq cuillerées d’un liquide séreux, transparent, incolore; l droit contenait moins du même liquide (1). La poitrine était saine. Le péri toine offrait généralement une teinte briquetée. L’estomac et les intestin: étaient distendus par des gaz; la membrane muqueuse de l'estomac, à l’éta normal dans le grand cul-de-sac, était rouge, tuméfiée, et recouverte d'u enduit visqueux , facile à enlever dans tout le reste de son étendue ; cell du duodénum était dans le même état. Les autres intestins n’ont offert au: cune altération ; ils ne contenaient pas la moindre quantité de matières fé cales. (Observation du D' Récamier.)
Osservarion VIT. — Un homme de quarante ans prit 15 centigrammes de tartre stibié dissous dans 125 grammes d’eau: il ne vomit point, quoiqu'i eût bu de l’eau tiède en abondance. Au bout de quelques heures, il éprouve du malaise, des nausées , de la chaleur à l'épigastre , de l'agitation, de vertiges, des syncopes, etc. Un peu après, il perdit le sentiment, et tombe dans un état de stupeur, interrompu de temps en temps par des convuls sions; dyspnée , bâillement, face livide, pouls lent et plein. L’émétique avait été pris vers sept heures du matin ; ce fut à trois heures du soir que se déclara la perte de sentiment. Le lendemain , à deux heures du matin, le Dr Sacli, qui voyait le malade pour la première fois, jugea qu’il étai trop tard pour chercher à retirer le poison de l'estomac, et même pout tenter de le neutraliser; il fit pratiquer deux saignées, l’une de 1 kilogr, l'autre de 750 grammes; on appliqua des sangsues aux tempes, derrière les oreilles et à l’épigastre; on fit prendre des bains frais généraux, des Javements émollients, de l’huile de ricin par la bouche, et des boissons dé
layantés êt laxatives. À midi, il y avait un mieux sensible, bien que la perte de connaissance persévérât. Le deuxième jour, il ne restait qu'une légère douleur à l’épigastre, un peu de pesanteur de tête, de faiblesse dans les membres, et d'embarras de la parole. (Gaz. méd., 18 décembre 1841.) Osservarion VIII. — Hoffmann rapporte qu'une femme éprouva les atcidents les plus fâcheux peu de temps après avoir pris du tartre émétique, et qu'elle mourut. A l'ouverture du cadavre, on trouva une partie de l’es-
nes nmntametrest ets, nn
(1) Cette affection de larachnoïde , Qui est évidemment ici la cause principale de la mort, peut-elle être attribuée à Vaction de l’émétique ?
tomac sphacelée; la rate, le diaphragme, le poumon, et les parties qui avoisinaient Ja portion de l'estomac affectée, étaient pourris (1).
Osservarion XL. — Panseron, âgé de cinquante-sept ans, eut, le 24 février 1813, une attaque d’apoplexie à laquelle il succomba le 1% mars. On lui administra, pendant les cinq jours qu’il fut malade, environ 2 grammes A décigrammes d’émétique , qui n’occasionnèrent ni nausées ni vomissements; il eut seulement quelques selles. À l'ouverture du cadavre, on trouva lescerveau injecté et contenant beaucoup de sérosité; la couche optique présentait, à sa partie inférieure , un corps oblong, de la grosseur d’une olive, formé par une pulpe verdâtre claire, et paraissant en suppuration à sassuperficie : ce corps se détacha facilement en entier de la substance cérébrale. Il est évident que la mort avait été produite par ces lésions; mais le canal digestif offrait des altérations qui dépendaient manifestement de Paction exercée par l’émétique. L’estomac était très-rouge, enflammé, remplide bile et de mucosités ; l’inflammation paraissait bornée à lamembrane mu queuse de ce viscère, sur laquelle on apercevait des taches irrégulières , d'un rouge-cerise, sur un fond rose violacé, et qui ne présentait aucune ulcération. Il ÿ avait aussi , à la fin de la deuxième et de Ja troisième courbure du duodénum, des taches semblables. Les intestins grèles, d’une couleur rose, ne paraissaient pas très-enflammés ; ils contenaient des mucosités et de la bile. Vers la fin du jéjunum, on remarquait un bouton blanc, de la grosseur d’un pois, rempli d’un pus blanchâtre, et situé entre les membranes séreuse et musculeuse de cet intestin. Le cœcum offrait trois taches d’un rouge foncé; il y en avait aussi plusieurs dans le colon, mais elles étaient d’un rouge moins vif; le rectum était sain. On voyait dans les poumons des taches noirâtres, irrégulières , qui s’étendaient plus ou moins profondément dans le parenchyme de ces organes. (J. Cloquet.)
… Symptômes de l’empoisonnement par le tartrate de potasse ct d’antimoine,
“Les symptômes généraux de cet empoisonnement peuvent être réduits aux suivants : goût métallique styptique » hausées, vomissements abondants , hoquet fréquent, -cardialgie, chaleur brülante à la région épigastrique, douleurs d'estomac, coliques abdominales, météorisme, selles copieuses, syncopes; pouls petit, concentré et accéléré: peau froide, quelquefois chaleur intense; respiration difficile, vertiges, perte de connaissance, mouvements convulsifs, crampes très-douloureuses dans les jambes, prostration des forces; mort. Quelquefois à ces Symptômes se joint une grande difficulté d’avaler ; la déglutition peut. ètre suspendue pendant quelque temps; les vomissements et les déjec-
D] DRE TONER RTE SUN ERREUR
(1) Friderici Hoffmanni Opera omnia, t. 1, pars 11, cap. 5, p. 219; Ge= nevæ, 1761,
tions alvines n’ont pas toujours lieu , ce qui augmente en général l'intensité des autres symptômes.
Lésions de tissu produites par le tartre émétique.
Ges lésions consistent principalement dans l’altération des poumons et du canal digestif; on trouve, chez les animaux qui ont succombéà l’action de ce poison, les poumons profondément altérés, d’une couleur orangée ou violacée, nullement crépitants, gorgés de sang et d’untissu serré ; ils sont comme hépatisés dans certains points et semblables au parenchyme de la rate dans d’autres. Chez l’homme, on a constaté l'exis: tence de taches noirâtres, irrégulières, s'étendant plus ou moins dans le parenchyme de ces organes, avec hépatisation du tissu. Quant au Canal digestif, on a vu sa membrane muqueuse, depuis le cardia jusqu'à l'extrémité du rectum, rouge et fortement injectée; quelquefois l'in» flammation de cette membrane était beaucoup plus intense, et lon apercevait des taches ecchymosées irrégulières, d’un rouge-cerise, sur un fond rose violacé; dans certaines circonstances, au dire dé Hoff. mann , l’estomac était gangrené.
Action de l’émétique sur l’économie animale. À
1° L’émétique est absorbé, soit qu’il ait été introduit dans l’estomaes dans le rectum, dans les cavités séreuses ou muqueuses, soit qu'il aitété appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané ou sur des surfaces uleérées.
2° Il détermine la mort, au bout de quelques minutes, s’il est injecté dans les veines et dans les cavités séreuses, plus tard s’il est introduit dans la vessie ou dans Le vagin, et au bout de quinze, vingt ou trente heures, s’il a été appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané, à la dose de 12 à 15 centigrammes. S'il a été administré à des chiens même robustes, à la dose de 25 à 30 centigrammes, et qu’il n’ait pas été vomi, il tue dans l’espace de quatre, six ou huit heures; tandis que s’ilest expulsé peu de temps après son ingestion, comme cad a souvent lieu, les animaux ne tardent pas à se rétablir, On croira difficilement qu’un professeur de thérapeutique et de matière médicale à Padoue, Gas comini, ait eu l’imprudence de publier que la mort des chiens que M. Magendie d’abord, et moi ensuite, nous avions soumis à l'influence de 20 à 25 ou 30 centigrammes d'émétique, devait être attribuée à la ligature de l’æsophage, que nous avions pratiquée-dans le dessein d'empécher les animaux de vomir, et non à l’action délétère de l’émétique. J° ai déjà dit à la page 46, en parlant des effets de cette ligature sur l'é- Conomie animale, combien l’assertion de Giacomini est absurde, et Combien il est à regretter qu’un homme qui a précisément pour mission
DU TARTRATE DE POTASSE ET D'ANTIMOINE. 627 d'enseigner tout ce qui se rapporte à l’action des médicaments sur Péconomie animale n’ait pas mieux connu celle de l'émétique.
3° Il est vrai que dans certaines affections pathologiques l’émétique peut être administré à l’homme, à des doses assez fortes, sans qu'il soit vomi en entier , et pourtant sans qu’il occasionne aucun des symptômes _del’empoisonnement. Rasori a signalé le premier cette singulière faculté qu'ont alors les organes de tolérer d’assez fortes doses de tartre stibié et de quelques autres médicaments.
4° Quelle que soit la voie par laquelle l’émétique est introduit dans Péconomie animale, il développe à peu près la même série d'accidents, 4 moins que les animaux ne meurent très-promptement.
5° On démontre facilement la présence de l’antimoine dans le canal digestif épuisé par l’eau, dans la rate, les reins, les poumons, le cœur, et surtout dans le foie des animaux qui ont succombé à l’empoisonnement par l’émétique, ainsi que je l’ai publié en 1840 (voy. tome VIII des Mémuires de l’Académie). MM. Millon et Laveran, après avoir confirmé ce fait en 1846, ont en outre décelé l’antimoine dans le cerveau, dans la graisse et dans les os. Rapprochons de ces données la singulière conclusion énoncée par MM. Flandin et Danger, le 13 juin 1842, c’estä-dire deux ans après mon travail. «Dans le cas d’empoisonnement par “les préparations antimoniales , disent-ils, c’est dans le foie que l’on re- “trouve plus spécialement l’antimoine. On ne le retrouve pas dans les Poumons, non plus que dans les systèmes nerveux, musculaire et osseu. » (Mémoire lu à linstitut.) Ceci n’a pas besoin de commentaire, surtout lorsque ces messieurs faisaient grand bruit de la découverte d'un nouveau procédé à l’aide duquel on parvenait à découvrir les plus petites traces d’un poison antimonial !!!
” 6° L’urine renferme aussi des quantités d’antimoine faciles à appré- Cier peu de temps après le commencement de l’intoxication, et si, à Vaide d’une médication diurétique active, on parvient à guérir les ani- Maux, on voit à chaque instant l'urine charrier une proportion plus ou moins considérable d’une préparation antimoniale soluble. J'avais dit que si l’on tuait les animaux, quand ils étaient guéris (dix, douze ou quinze jours après l’empoisonnement), on pouvait s'assurer, en traitant le foie et les reins par l'acide azotique mélangé d’un quinzième de chlorate de potasse, que ces organes ne retenaient plus aucune trace du composé antimonial qu’il aurait été si facile d’y déceler dans la première période de l’intoxication. MM. Millon et Laveran ont reconnu depuis, en employant un autre procédé (voy. p.634), que l'élimination de lPantimoine Wa pas lieu, ni à beaucoup près aussi promptement que je l'avais cru, Voici les faits intéressants qui ont été décrits par MM. Millon et Laveran.
A,"Un chien nourri pendant dix jours avec des aliments mélangés
d’émétique (3 grammes en tout) mourut six jours après que l'on eut cessé de lui donner cet aliment. La dissémination de l’antimoine était générale ; le foie, la chair musculaire, les membranes intestinales , les poumons, le cerveau, tout était également envahi. L’animal avait succombé à une sorte de diathèse antimoniale.
B. Un autre chien nourri comme le précédent mourut treize jours après la cessation de la nourriture antimoniale (il avait pris 3 grammes d’émétique). L’antimoine était répandu partout; mais le cerveauen avait condensé une quantité comparativement plus forte que celle des autres organes.
C. Un autre chien, nourri pendant dix jours comme les pr écédents, était parfaitement rétabli six semaines après la cessation de l’alimen= tation antimoniale, lorsqu'il mourut subitement par suite de la perfos. ration de l'intestin par un lombric qui fut retrouvé dans l'abdomen: L’antimoine existait en proportion notable dans le foie et dans la graisses mais il s'était surtout accumulé dans les os, c’est-à-dire dans un tissu où son séjour est compatible avec l’exercice régulier de toutes les fonctionss
D. Un chien fut tué trois mois et demi après qu’on eut cessé toute. administration stibiée (il avait pris 3 grammes d’émétique en dix jours)» On trouva que l’antimoïine s'était surtout condensé dans la graisse. Le foie en contenait ainsi que les os et les autres tissus ; mais 50 grammes de graisse en fournirent autant que 500 grammes des autres tissus réunis»
E. Chez un chien qui depuis quatre mois entiers u’avait plus pris d’émétique (3 grammes en dix jours), le métal s'était accumulé dans les
os ; le foie en contenait aussi beaucoup. Les autres tissus n’en ont donné que fort peu. É
F. Une jeune chienne prit de l’émétique pendant cinq jours, quinze jours environ avant de faire ses petits; ceux-ci vinrent à terme et furent sacrifiés ainsi que la chienne. Le foie des petits chiens contenait une quantité notable d’antimoine. |
MM. Millon et Laveran tirent de ces faits les conclusions suivantes :
Bien que l’antimoine semble s'organiser, on ne saurait affirmer encore qu'il se fixe à jamais dans nos tissus. Il ne faut pas non plus déclarer d'avance que les faits de permanence, qui se sont révélés dans l’admi= nistration de l’émétique, s’étendront à d’autres poisons métalliques; attendons l’expérience. Mais, pour affirmer qu’un métal provient d'une ingestion récente, pour préciser l’origine et fixer le moment de son in= troduction dans l’économie animale, il faut attendre aussi.
L’antimoine pénètre-t-il simultanément tous les organes essentiels; tels que les poumons, le cerveau, les parois intestinales, l'animal suc= combe à l’intoxication et semble mouriripartout à la fois, en réduisant les tissus au dernier degré de l’émaciation,
L'antimoine est-il condensé dans le cerveau, même atteinte à la vie générale; mais la mort frappe au milieu d’un cortége de symptômes nerveux qui indiquent le siége principal du poison.
Que le métal au contraire arrive à des organes moins sensibles ou d'une sympathie moins générale, à des tissus qui vivent lentement et facitement , tels que les systèmes cellulaire et osseux, et les effets du poison s’effaceront; on pourra croire à son élimination ou à son absence (mémoire cité).
7° L'émétique paraît porter son action irritante particulièrement sur lé tissu des poumons et sur la membrane muqueuse qui revêt le canal digestif depuis le cardia jusqu’à l'extrémité inférieure du rectum. On peut prolonger la vie des animaux, même lorsqu'ils ont pris une forte dose d’émétique, en leur coupant un des nerfs pneumogastriques, ef
mieux encore en les coupant tous les deux.
Traitement de l’empoisonnement par le tartrate de potasse et d’antimoine.
Dans cette espèce d’empoisonnement, l’homme de Part doit surtout faire attention aux effets produits par l’émétique sur l’individu qui la avalé. Si ce sel a occasionné des vomissements abondants peu de temps après avoir été pris, si le malade ne se plaint pas de vives douleurs, s’il Wa aucun mouvement convulsif, des liquides albumineux pris à la dose de 30 ou 40 grammes à la fois suffiront pour rétablir la santé. Si Yindividu empoisonné n’a eu aucun vomissement, même après avoir avalé 30 ou 40 grains de ce sel, il faut avoir sur-le-champ recours à la tiillation de la luette et au chatouillement du gosier. Si, malgré l’emploi de ces moyens, on ne parvient pas à faire vomir dans un trèscourt espace de temps, on doit administrer sans délai une forte décoction de noix de galle ou de quinquina à la température de 30 à 40° : ce der- “nier médicament, proposé par Berthollet, a été souvent avantageux ; j'ai rapporté deux cas d’empoisonnement dans lesquels il a été suivi dun succès complet (observations 3 et 4, page 622). Luchtmans 4 fait prendre le tartrate antimonié de potasse à très-forte dose sans lé moindre inconvénient, lorsqu'il le combinait avec une quantité dé décoction de quinquina suffisante pour le décomposer entièrement ; il a remarqué que cette décomposition était plus complète dans le cas où on se servait de quinquina jaune, le précipité obtenu avec le quinquina rouge contenant beaucoup moins d’antimoine que celui que fournit le quinquina jaune (1). Mais est-il préférable, comme l’a annoncé D en
(1) Disputatio chemico-medica inauguralis de combinatione corticis Peruviani cum tartaro emetico, par Luchtmans ; Trajecti ad Rhenum , 1800.
M. Gendrin, de substituer le quinquina en poudre à sa décoction aqueuse ? (Journal général de médecine, mai 1825.) «Le quinquina avec lequel on a préparé une décoction, dit ce médecin, décompose encore l’émétique : 16 grammes de celte poudre qui avait servi soit à faire la teinture, soit à préparer une décoction, ont pu décomposer jusqu'à 50 centigrammes d’émélique dans l’estomac de trois chiens auxquels nous l’avons administrée.» J'ai élé curieux d’éclaircir ce fait par dé nouvelles expériences, et j'ai reconnu que la poudre de quinquima épuisée par l’eau , à l’aide de plusieurs décoctions , ne décomposait plus l’émétique, en sorte que son action décomposante réside non pas dans les parties insolubles dans l’eau, mais bien dans celles qui s'y dissolvent, et dès Lors il doit être plus avantageux de faire usage de la décoction aqueuse, parce qu’elle agit plus énergiquement et plus promptement que la poudre; toutefois je crois utile de faire prendre une certaine quantité de cette poudre délayée dans de l’eau, en attendant que s. ait pu se procurer de la décoction.
Le thé, les décoctions des bois, des racines et des écorces stringel® tés, peuvent être employés, à défaut de noix de galle ou de quinquina. On doit rejeter les terres, les alcalis, les sulfures alcalins, et l'acide sûls furique , médicaments qui, dans ce cas, sont inefficaces et qui peuvent augmenter l’irritation produite par le poison, : 14
Dès que le médecin pourra supposer que la majeure partie de l'émétique contenu dans le canal digestif, qu’elle ait été neutralisée où non, aura été expulsée par les vomissements et par les selles, il devra recois rir à l'emploi de liquides doux et diurétiques donnés en abondance , afin d'éliminer par lurine la portion du poison qui aurait été absorbéewef portée dans nos tissus (Voy. la formule à la page 453 ). Ces liquides, s'ils étaient pris dans la première période de l’émpoisonnement, auraient l'inconvénient grave de favoriser l'absorption de l'émétique en le délayant davantage s’il avait été donné en dissolution , où en le dissolvañt s’il avait été pris à l’état solide. On peut s'assurer, comme je l'ai fait, de l'efficacité de la médication diurétique en empoisonnant comparafis vement des chiens à peu près de même force, à l'aide de 10 à 12 centigrammes d'émétique pulvérisé, appliqué sur le tissu cellulaire Sous: cutané de la partie interne de la cuisse; ceux des animaux que Von abandonne à eux-mêmes périssent au bout de trente où de quaranlé heures ; on guérit au contraire tous ceux que l’on parvient à faire uriner abondamment. (Voy. mon mémoire inséré dans lé numéro de septembre 1841 des Archives générales de médecine.)
On devra également prescrire des tisanes mucilagineuses, des lavements émollients, et des fomentations adoucissantes sur le bas-ventre. Les sangsues et même la saignée générale devront étre employées dans
Jes cas où il y aurait Constriction au pharynx, ou lorsqu'il s’est développé une inflammation de l’œsophage, des poumons, de l'estomac ou des intestins. L'opium devrait êlre mis eu usage, si les vomissements étaient excessifs, surtout chez les individus d’un tempérament nerveux. Pendant la convalescence, il importe de recourir à des aliments légers et surtout au lait, dont l’usage devra être prolongé, afin de ne pas surexciter le canal digestif, beaucoup trop disposé, dans ces sortes de cas, à devenir le siége d’une nouvelle irritation.
Recherches médico-légales.
” Émétique solide. Le tartrate de potasse antimonié est composé d’acide {ärtrique, de protoxyde de potassium et de protoxyde d’antimoine. IL est solide, blanc, en poudre, ou cristallisé en tétraèdres réguliers, ou en “pyramides triangulaires, ou en octaëdres allongés, d’une saveur styptique et nauséabonde. Il est efflorescent. Introduit dans un appareil dit de Marsh , alors même que la dose est excessivement minime , il fournit du gaz hydrogène antimonié, qui, étant enflammé, dépose sur une cap- ‘sule de porcelaine froide des taches antimoniales dont j’ai donné les Caractères à la page 479. Si, au lieu de recueillir l’antimoine sous forme ide taches , on veut avoir un anneau métallique, on chauffera le tube à
hydrogène antimonié se décompose avec une telle facilité par l’action de la chaleur, que l’on ne tardera pas à obtenir un anneau métallique brillant et bleuâtre d’antimoine , tandis que Le gaz hydrogène se déga- | era par l'extrémité æ du tube; on chercherait en vain à condenser des Mäches antimoniales sur la capsule E, en même temps qu’il se forme un anneau , tant la décomposition du gaz est facile et complète, pour peu | que la température ait été suffisamment élevée à la partie C. On distin- | güera sans peine l'anneau antimonial de l'anneau ar senical aux carac- Mères suivants : 1° il se condense précisément à l’endroit même où l’on (Mchauffe le tube, tandis que lanneau arsenical se trouve à une petite (Mistance de la portion chauffée ; 2° celui-ci peut être promptement dé- | placé et porté dans les diverses parties du tube, suivant que la chaleur | de la lampe est concentrée sur tel ou tel autre point; l'anneau antimo- | mial, au contraire, ne subit aucun déplacement ; quand on le chauffe | pendant quelques minutes, s’il y a de l'air dans le tube, il s’oxyde peu | à peu, et blanchit partout où il a été oxydé, en sorte qu’il semble dimi- | nuer détendue, et alors il est en par tié composé d’une zone métallique | bleuâtre et d’uné zone d'oxyde blanc; 3° il suffit d'introduire quelques gouttes d’eau régale dans le tube jour dissoudre à la fois et instantané-
ment l’antimoine et l'oxyde ; 4° le solutum, évaporé jusqu'à siccité. laisse de l'acide antimonique jaune, très-soluble dans une petite quan: tité d’acide chlorhydrique pur; 5° cette dissolution fournit sur-le-chamy avec du gaz acide sulfhydrique un précipité jaune orangé de sulfur d’antimoine , bien différent du sulfure d’arsenic, et avec l’eau distil. lée un précipité blanc, pourvu que la liqueur ne soit pas trop acide.
Le tartre stibié se dissout aisément dans 14 parties d’eau froide.
Émétique en dissolution concentrée. Cette dissolution est incolore, transparente, d’une saveur styptique ; elle rougit faiblement le tourne. sol, et précipite en blanc par un excès d’eau de Chaux ; le tartrate de chaux et de protoxyde d’antimoine précipité se dissout dans l’acide a2otique ; l’acide sulfurique concentré précipite également en blanc cette dissolution ; l'acide sulfhydrique en précipite du protosulfure d'antimoine hydraté jaune orangé, qui devient rouge brun foncé par laddilion d’une nouvelle quantité d’acide sulfhydrique; ce précipité, loin de se dissoudre instantanément dans l’'ammoniaque avec décolorationde la liqueur, comme le fait le sulfure d'arsenic, se dissout à peine dans cet alcali, sans que la liqueur perde sa couleur jaune orangée. Enfinda dissolution concentrée d’émétique, mise dans l'appareil dit de Marsh,'à la dose de quelques gouttes, fournit presque instantanément des taches où Un anneau d'antimoine métallique (voy. page 479), ce qui dispense l'expert de réduire à l’état métallique l’antimoine contenu dans le sul fure jaune orangé dont je viens de donner les caractères.
Dissolution très-affaiblie d'émétique. Si la liqueur est assez étendue pour que le papier de tournesol, l’eau de chaux et l'acide sulfurique, ne déterminent aucune des réactions qui viennent d’étre indiquées , on la traitera par l’acide sulfhydrique, qui la colorera en jaune orangé, etla troublera légèrement , surtout si l’on ajoute quelques gouttes d’acide chlorhydrique ; l’'ammoniaque pourra faire disparaître ce léger trouble avec décoloration de la liqueur, exactement comme cela aurait lieu avec une dissolution très-étendue d'acide arsénieux ; mais, du jour au lendémain, le précipité jaune, occasionné par l’acide sulfhydrique avant l'addition de l’ammoniaque, se sera déposé sous forme de flocons jaunes orangés qu'on ne pourra méconnaître pour du sulfure d’antimoine Il suffira en effet de traiter ceux-ci pendant trois ou quatre minutes par une faible proportion d’acide azolique chaud, dans une petite capsule de porcelaine, de délayer le produit dans l'eau bouillante, et de l’introduire dans un appareil dit de Marsh , pour obtenir des taches antimoniales. J’ajouterai que la dissolution très-affaiblie d'émétique, mise ellemême dans cet appareil, fournira également de ces taches. Enfin, si, après avoir fait ces divers essais , il reste encore de la liqueur, on la concentrera par l’évaporation jusqu’au sixième de son volume et même
davantage’, si cela est nécessaire , pour obtenir avec le tournesol, l’eau de chaux et l'acide sulfurique , les réactions que j’ai dit appartenir à la dissolution d’émétique concentrée. k
Émétique mélangé à des liquides alimentaires ou médicamenteux, ou à la matière des vomissements ou à celle que l’on trouve dans le canal digestif. Parmi les liquides végétaux et animaux dont on fait usage comme aliment ou comme médicament, il en est qui décomposent l’'émétique en totalité ou en partie, et qui le transforment en un composé entièrement insoluble dans l’eau; si la décomposition a été complète, loin de chercher l'émétique dans la liqueur , il faudra s’attacher exclusivement à démontrer que le précipité contient de loxyde d'antimoine; si elle n’a été que partielle, on examinera à la fois et la liqueur et le dépôt. D’autres liquides végélaux et animaux ne décomposeront pas du tout l’'émétique, en sorte que pour déceler celui-ci on devra nécessairement agir sur les portions liquides. Le vin, la bière, le thé, l’albumine, la gélatine, le lait, le bouillon, quelques infusions ou décoctions végétales, et les matières des vomissements, sont des liquides qui peuvent tenir en dissolution une certaine quantité d’émétique. Quoi qu'il en soit, l'expert appelé à résoudre le problème dont je m'occupe devra-t-il constater seulement qu’il existe dans les matières suspectes une préparation antimoniale, Qu bien faudra-t-il, de toute nécessité, prouver que le composé toxique est du tartrate de potasse el d’antimoine ? Il serait à souhaiter que, dans tous les cas, l'expertise eût pour résultat la découverte de l’émétique ; mais des difficultés nombreuses empécheront sans doute souvent qu'il en soit ainsi : comment, par exemple, établir l’existence d’une très-petite proportion d'acide tartrique au milieu de liqueurs ou de précipités fort complexes, et comment affirmer, en admettant que l’on eût décelé cet acide, qu’il ne provient pas de certains tartrates qui font quelquefois naturellement partie de ces liqueurs ou de ces précipités ? Aussi ai-je toujours donné, comme règle à suivre, de s'attacher surtout à mettre en évidence dans la matière suspecte un composé antimonial Soluble ou insoluble ; presque toujours la justice se trouvera suffisamment éclairée si l’on établit d’une manière péremptoire que la personne empoisonnée a dû prendre une préparation antimoniale, que ce Soit l’émétique, le chlorure, le sulfate d'antimoine, etc. Cela étant, Voyons comment on doit procéder, suivant les cas, à la recherche de la préparation antimoniale.
Premier cas. Le liquide filtré est transparent el nullement visqueux. On le fera traverser par un courant de gaz acide sulfhydrique, qui préci- Dilera l’antimoine à l’état de sulfure orangé rougeâtre ; quand même le précipité, par suite de son mélange avec de la matière organique, serait
coloré en rouge brun ou en noir, on le laverait, et après l’avoir des-| séché dans une petite capsule, on le ferait bouillir à plusieurs reprises, avec de l’acide azotique pur et concentré, pour le transformer én'sulfate de protoxyde d’antimoine , tandis que la matière organique serait, en grande partie détruite par acide azotique; le sulfate obtenu ; mis dans un appareil dit de Marsh, ne tarderait pas à donner des taches antimoniales ou un anneau défi ous métallique.
Deuxième cas. Le liquide, transparent ou non, est visqueux, diff. cile à filtrer, et nullement susceptible de fournir avec l'acide sulfhy= drique un précipité de sulfure d’antimoine. On le fera bouillir pendant, un quart d'heure, pour coaguler une portion de matière animale; Me filtrera, et on évaporera la liqueur à une douce chaleur, jusqu'äce qu’elle soit réduite au tiers de son volume. Dès qu’elle sera refroïdié, on l’agitera pendant quelques minutes avec de l'alcool concentré, marquant 40 degrés à l'aréomêtre , qui coagulera une nouvelle quantité‘de malière organique; et comme, après cette opération , l’émétique se trouvera en partie dans la liqueur, en partie dans le coagulum (1) faudra le chercher dans l’un et dans l’autre. La liqueur sera filtrée,#t traitée par un Courant de gaz acide sulfhydrique, qui se comportéra avec elle comme je viens de le dire en examinant le premier cas. Quant aux deux coagulum obtenus soit par le feu, soit par l'alcool, ones traitera par le procédé que M. Millon a fait connaître en juin 1846. Voici ce procédé : on introduit dans un ballon de verre, de la capäcité d’un litre, 50 à 200 grammes de coagulum aussi divisé que possible; puis on ajoute de l'acide chlorhydrique pur et fumant jusqu'à ce fo en ait pris, en poids, la moitié de la matière organiqueOn abandonne le mélange sur un bain de sable chaud, qui ne doit pas néanmoins mettre l'acide en ébullition. Après cinq ou six heures de digestion, on chauffe davantage, et dès que le liquide bout, on y fait tomber du chlorate de potasse par petites pincées : on ajoute ainsi de 15 à 16 grammes de chlorate par 100 grammes de matière; celle addition, qui se fait en agitant le ballon , doit durer quinze minutes'environ. Dès qu’elle est terminée, on filtre la liqueur bouillante. Le fillre retient une matière jaune ou brune, résinoiïde, insoluble, variable suivant la nature du liquide organique ou des tissus. On lave le filtre et le produit insoluble avec un peu d’eau distillée, puis on plonge une lame d’étain dans la liqueur filtrée, qui est limpide et souvent incolore. Si l’antimoine est abondant, l’étain noircit fortement ; dans le cas contraire, il se térnit
(1) Lorsqu'on verse de l’alcool à 40 degrés dans un solutum fait avec 4 grammes d’eau et 5 centigrammes d’émétique, tout le sel reste dans la liqueur, en sorte qu’on w’obtient point de précipité.
DU TARTRATE DE POTASSE ET D'ANTIMOINE. 635 |\ peine ef se recouvre de quelques points noirs. Quoi qu’il en soit, après [an séjour de vingt-quatre heures dans la liqueur acide, on sépare la lame d'étain qui trempait, et dont l'épaisseur est déjà plus ou moins di- Iminuée; on l’introduit dans un petit flacon, et on l’arrose avec une quantité d'acide chlorhydrique suffisante pour le dissoudre à froid ; après quelques heures dé contact, l’antimoine qui serait appliqué sur la lame étain ne sera pas dissous par l'acide chlorhydrique. On dissout cet antimoine dans l’acide chlorhydrique, additionné d'une ou deux gouttes d'acide azotique. La dissolution est enfin portée dans un appareil dit de Marsh.
Troisième cas. Au lieu d'opérer sur des liquides, on n’agit que sur les dépôts ramassés au fond de ces liquides , sur les matières solides vomies, ou sur celles qui ont été retirées du canal digestif. Après avoir desséché ces matières, on les traite comme il vient d’être dit.
Émétique se trouvant à la surface du canal digestif. Après avoir enlevé les matières contenues dans ce canal, on fera bouillir celui-ci pendant un quart d’heure environ avec de l’eau Et afin de dissoudre le tartre stibié qui pourrait exister à sa sur face, à l’état solide ou liquide; le solutum filtré sera traité comme il tu d’être dit à Loccasion de l’émétique mêlé à des liquides alimentaires, etc. (Voy. p. 633.)
| Émétique absorbé et contenu dans le résidu de l’ébullition du canal digestif, dans le foie, la rate, et les reins. Après avoir desséché ces Wiscères, on les traité par l'acide chlorhydrique, etc. (voy. p. 634).
On peut encore recourir avantageusement à l’azotate de potasse, el Mraiter ces organes comme je l’ai prescrit en parlant de l'acide arsénieux (roy. p. 497). La masse obtenue après la décomposition complète de Vazotate et de l’azotite de potasse sera traitée par 60 à 80 grammes Veau distillée, qui dissoudra facilement et complétement le sulfate acide antimoine formé et une portion de sulfate de potasse ; ce solutum, mis dans un appareil dit de Marsh , fournira aussitôt de l’antimoine métalli- Que. La portion indissoute devrait également être introduite dans cel äppareil, si, contre toute attente, le liquide n’avait point donné assez d'antimoine métallique pour caractériser celui-ci.
Émétique contenu dans l'urine. On évapore le liquide presque jusqu’à Siccité, et on carbonise le produit par le tiers environ de son poids d'acide azotique concentré ; on fait bouillir pendant quinze ou vingt mifutes la cendre charbonneuse qui reste avec de l'acide chlor hydrique |: éléndu de son poids d’eau. Le solutum filtré, et mis dans un appareil _ dit de Marsh, donne aussitôt de l’antimoine.
On voit que, dans aucun des cas précités, je n’ai eu recours à l'emploi de l'acide tartrique, conseillé tour à tour par MM. Turner et Devergie,
dans le but de dissoudre le tartre stibié que des matières organiques! auraient rendu insoluble; c’est qu’il n’y a aucun avantage à compliquer! ainsi les opérations. Qu'importe, en définitive, que la préparation an. timoniale se trouve dans les parties solubles ou insolubles ? Il faudra toujours finir par en séparer l’antimoine métallique, et quand on aura celui-ci, on pourra le transformer facilement en sulfure d’antimoine + or le procédé de destruction que je propose pour atteindre ce but,“én. agissant sur les matières solides, est tellement simple, qu’il devient: inutile de recourir à un autre; il n’est pas d’ailleurs exact de dire. comme l’a établi M. Devergie, que la réduction de l’antimoine dans l'appareil dit de Marsh ne permette d'établir aucune évaluation quantitative ; rien n’est aisé comme de peser l’anneau antimonial condensé dans le tube G æ (voy. p. 467), ou le sulfure d’antimoine provenantde l'action du gaz acide sulfhydrique sur cet antimoine préalablement dissous dans l’eau régale.
Émétique dans un cas d’exhumation juridique. Le 29 mars 1826%0n mit dans un bocal à large ouverture, qu’on laissa exposé à l’air, 12 grammes de tartre stibié dissous dans deux litres d’eau’, le quart d’un foie humain , et une portion d’un canal intestinal. Le 9 avril suivant, lemélange était déjà pourri. La liqueur filtrée se comportait avec l'acide sulfhydrique, l’acide sulfurique , l’eau de chaux, et la noix de galle, comme une dissolution d'émétique. Le 28 avril, l'acide sulfhydriqueet les sulfures ne précipitaient plus la liqueur, preuve qu’elle ne contenait plus d’'émétique, ou bien, si elle en renfermait, que la matière animale qui avait été dissoute empéchait ces réactifs d’en démontrer la présence; l’acide sulfurique-et la noix de galle y faisaient naître un précipité blanc grisdtre, produit évidemment par l’action de ces réactifs sur la matière animale tenue en dissolution. “y
En filtrant cette liqueur, et en l’évaporant jusqu’à siccité à une douce chaleur, on obtenait une masse qui ; étant agitée pendant quelques mi= nules avec de l’eau distillée tiède, fournissait une dissolution qui contenait de l’émétique, puisqu'on pouvait précipiter du sulfure d’antimoine par l'acide sulfhydrique. Le6 juin de la même année, la liqueur ne renfermait plus d’émétique , car l'acide sulfhydrique n’agissait plus sur elle, lors même qu’on l’avait fait évaporer, et qu’on avait traité le produit par l’eau; mais alors les matières solides , desséchées et cal= cinées pendant un temps suffisant, fournissaient de l’antimoine mé= tallique,
Le 18 juillet 1826, on a dissous dans 1 litre 1, d’eau 30 centigrammes de tartre stibié, que l'on a placé dans un bocal où il y avait environ le tiers d’un canal intestinal. Le 2 août suivant, l’acide sulfhydrique et les sulfures ne troublaient point la liqueur. Les matières solides, d’une
DU TARTRATE DE POTASSE ET D'ANTIMOINE. 637 odeur infecte, desséchées et calcinées pendant un temps suffisant, donnaient de l’antimoine métallique.
résulte des faits qui précèdent : 1° que le tartre stibié, mêlé avec es matières animales, se décompose au bout de quelques jours, de manière que l'acide tartrique soit détruit et l’oxyde d’antimoine précipité ; 2° qu’il est alors impossible de démontrer sa présence en raitant la liqueur par les réactifs que l’on met ordinairement en usage pour reconnaître les sels antimoniaux ; mais que l’on peut retirer de lantimoine métallique des matières solides, même au bout de plusieurs mois; 3° que l’altération dont il s’agit est plutôt le résultat de l’action leW'eau et de l’air sur le sel, que des matières animales; car l'expérience rouve qu'une dissolution de 12 grammes d'éméidha dans 1 litre 1/, l'eau distillée , exposée à l'air, éprouve la même décomposition, et qu’il vest pas plus possible d'y démontrer la présence du sel antimonial au Jout de trente à quarante jours en été, que dans une pareille dissoluion à laquelle on aurait ajouté de l’albumine et de la gélatine.
Je ne terminerai pas sans faire connaître les principales conclusions lu mémoire que j'ai lu sur ce sujet à l’Académie royale de médecine, 610 mars 1840. On voit, disais-je: 1° qu’il est indispensable de reourir à l'extraction de l’antimoine, de la portion d’émétique qui aura lé absorbée, lorsqu'on n’a pas trouvé le poison dans le canal digestif ju dans les autres parties sur lesquelles il avait été immédiatement ap- Jiqué, ou dans la matière des vomissements ; car, en se bornant à rehercher le tartre stibié dans l'estomac et les intestins, on court d’auant plus le risque de ne pas le découvrir, qu’il est très-facilement vomi, andis que l’on pourra obtenir le métal d’une id au moins de la porion qui aura été absorbée.
2° Qu'un rapport médico-légal devra être déclaré incomplet et insuffisant , par le seul fait que, dans le cas indiqué, on aura omis de reshercher le tartre stibié dans les tissus où il peut se trouver après avoir lé absorbé, et notamment dans le foie.
3 Que si l'émétique est décomposé par le sang et par les organes dans lesquels il se rend, cette décomposition n’est pas complète, puisqu’en lraitant ces organes par Kau bouillante, on obtient un liquide trèssensiblement antimonial ; à la vérité, il ne serait pas impossible que l'acide tartrique seul fût ra et que le tartre stibié fût réduit à del’hypoantimonite de potasse soluble dans l’eau bouillante.
Æ Que l’on peut déceler ce poison en traitant convenablement un des viscères de l'économie animale préalablement desséché, surtout lorsque ce viscère est un organe de sécrétion; mais qu'il est préférable
d'agir à la fois sur plusieurs d’entre eux, afin de se’ procurer une plus |
grande quantité d’antimoine métallique, et de le reconnaître plus faci lement. | 5° Qu'il pourrait cependant arriver, dans une expertise médico-lé gale, que l’on ne retiräl aucune trace de ce métal en analysant les vis cères, seuls ou réunis, parce que l’émétique ne séjourne que pendan un certain temps dans ces viscères, et que déjà il aurait pu les aban donner pour se mêler aux liquides des sécrétions; alors on pourrai obtenir une proportion notable d’antimoine en agissant convenablemen sur ces liquides, et en particulier sur l'urine. (Voy. le travail q MM. Millon et Laveran , p. 634.) 6° Que l'extraction de l’antimoine métallique des viscères ou de lütrin des cadavres d'individus qui n’avaient pas été soumis à l'usage médi camenteux d'une préparation stibiée prouve d’une manière incontes table qu’il y a eu empoisonnement, à moins que cette préparationn soit arrivée dans les organes par suite d’une imbibition cadavérique puisque ni les viscères ni l’urine de ces individus, traités de la mêm manière, ne fournissent aucune trace d’antimoine. 4 Quel n’a pas dû être mon étonnement en voyant MM. Flandin et Dan ger venir à l’Institut, deux ans après la publication de mon mémoire pour émellre, comme faits nouveaux, les idées et les résultats quils trouvaient tout au long dans mon travail! À la vérité, tout dans’ note de ces messieurs n’était pas du plagiat, puisqu'on y trouvait tt mot nouveau, une contradiction, et plusieurs erreurs qui n’existaien pas dans mes écrits. La localisation, mot dont on ne s'était pas encof servi, était présentée comme une donnée précieuse, qui ouvrait ti voie nouvelle aux recherches physiologiques et thérapeutiques. «O'es «dans le foie, plus spécialement, que l’on retrouve l’antimoine, ‘di «Saient-ils ; les préparations de ce métal sont porlées dans cel organé «où elles sont localisées : aussi ne Les trouve-t-on pas dans les poumonÿ pas plus que dans les systèmes nerveux, musculaire et osseux: Cette «découverte menait tout droit à la solution du problème concernäi «les empoisonnements simulés.» IL m'était impossible de garder le si: lence et de ne pas réduire à leur juste valeur de pareilles prétentions: aussi adressai-je une note à la commission de l’Institut, chargée de réndre comple à l’Académie du travail de MM. Flandin et Danger. Dans celte note, je démontrai que j'avais fait voir le premier que les poisons se concentrent particulièrement dans le foie, où ils arrivent par les vaisseaux de la veine porte; que, dans les recherches médico-légales, l'expert doit choisir le foie de préférence, lorsqu'il sera appelé à déceler le poison qui aura pu être absorbé, et je m’élevai contre le rapt qui m'élait fait de celte donnée physiologique importante: en un mot, tout
mn laissant à ces messieurs l'honneur d’avoir inventé un mot nouveau , e revendiquais la chose. On ne tarda pas à me répondre que je ne pouais avoir aucun droil de priorité à cet égard, puisque ni dans les exyertises que j'avais faites, ni dans les expériences que j'avais tentées jurles animaux , je n'avais jamais agi sur le foie seul, et que j'avais vofstamment cherché les poisons absorbés dans les mélanges de plusieurs wganes ; dès lors, disait-on, vous ne pouviez pas savoir si la proporion du toxique était plus forte dans le foie que dans un autre organe, Jette assertion était complétement fausse. J’écrivis à l’Académie des ciences pour lui signaler les nombreux passages de mes mémoires où tonpouvait s'assurer que j'avais souvent expérimenté sur le foie seul, que j'avais insisté sur la quantité notable de toxique qui existait dans éborgane par rapport à celle que l’on trouve dans les autres viscères. résultat de celle seconde réclamation fut d'amener Les deux auteurs Wconvenir que, par le fait, ils me dépouilleraient de ma propriété, fils persistaient à s'approprier l’idée qui m’appartenait : aujourd’hui ersonne ne songe à d'attribuer à MM. Flandin et Danger. Mais je me hâte labandonner ces misérables questions de priorité, pour arriver à ce (uäil peut y avoir de sérieux dans le mémoire lu à l’Académie des ciences . le 13 juin 1842, par MM. Flandin et Danger ; j'ai annoncé ine contradiction et plusieurs erreurs. La contradiction consiste en étque , après avoir dit, dans le corps du mémoire, que l’on a retiré lel’antimoine , par exception il est vrai, des poumons et des systèmes terveux et musculaire, on établit, dans la quatrième conclusion, qu'on ien trouve point dans ces organes. Quant aux erreurs, elles se pressent n foule ; je me bornerai à en relever quelques-unes. 1° «Les poisons (Sont portés de l'estomac au foie par la veine porte ; ils séjournent là pendant quelque temps, sans jamais entrer dans la circulation géné- “ale ; aussi n’en découvre-t-on pas la moindre trace dans le sang des tabimaux empoisonnés que l’on saigne, ni dans le sang que l’on retœueille après la mort, alors même que l’on a soumis à l’expérience la (fotalité de ce sang.5 Nier l'existence des toxiques dans lé sang des ani- Maux empoisonnés , c’est nier que le soleil éclaire; aussi, après la réclamation adressée par moi à l’Institut à ce sujet, avons-nous vu ces messieurs reconnaître que l’acide arsénieux et l’antimoine peuvent être extraits de ce liquide. La nouvelle théorie, réduite à néant par cel aveu, recevait au besoin un nouvel échec de ce fait important, savoir : que lorsqu'on applique de l’acide arsénieux, de l'émétique, un sel de morphine , etc., sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse, les animaux sont empoisonnés, et les toxiques absorbés ; dira-t-on, dans ce cas, que ces toxiques arrivent au foie par les vaisseaux de la veine
porte!!! 2° « L’antimoine ‘est éliminé par l'urine, contrairement à «d’arsenic.» Il semblerait, d’après cet énoncé, qu’on ne doit plus trouver d’antimoine dans l'urine quelques heures après le commencement de l’empoisonnement ; or il est aisé de prouver, chez les chiens , que lurine de ceux qui ont été empoisonnés par 10 centigrammes seulement d’émétique placé sous la peau de la cuisse fournit encore de lantimoine au bout de six jours. 3° «La localisation des poisons estune «donnée précieuse pour résoudre la question des empoisonnemenitsssi- «mulés.» Je retourne la proposition, et je dis : La localisation des poisons , si l’on y avait égard, serait une donnée funeste pour résoudrela question des empoisonnements simulés. On sait que j'ai soulevé lepremier la question des empoisonnements simulés ; j'ai fait voir quelles poisons , introduits dans l'estomac ou dans le rectum, après la mort, se transportent à la longue, par l’effet d’une imbibition cadavérique, dans les organes éloignés du point où ils avaient été»placés , et j'aimindiqué les moyens de distinguer si ces poisons avaient été mis en contact avec le corps de l’homme avant ou après la mort. MM. Flandinet Danger, tirant parti de cette découverte, ont cru pouvoir Pexploiter pour résoudre la question des empoisonnements simulés. Suivant eux «les poisons introduits pendant la vie se localisent dans le foie, et nee «trouvent pas indistinetement, du moins pour la plupart, danses «autres tissus ; donc, si on en trouve dans les poumons, dans le cœur, «dans le cerveau, etc., c’est qu’ils y ont été portés par imbibition après «la mort.» I suffit du plus léger souffle pour renverser une pareille théorie. Supposons qu’il s'agisse d’un empoisonnement par l’acide arsé: nieux: les poumons, le cœur, la rate, les reins, les muscles, etc, traités séparément, fourniront de l’arsenic; direz-vous que ce toxique a été porté dans ces organes par suite de l’imbibition qui aurait eu lieu après la mort? Vous pourriez vous tromper grossièrement. S’agit-ilde l'émétique , vous avouez vous-mêmes que vous avez trouvé quelquefois de l’antimoine dans les poumons des animaux que vous aviez tués*avec ce sel. Eh bien! direz-vous qu'il y a eu imbibition après la mob, parce que ce métal a été décelé ailleurs que dans le foie ? Au surplus; le travail de MM. Millon et Laveran ne réduit-il pas à néant votre fabuleuse élucubration ? (voy. p. 627 ) (1). |
(4) Voici les conclusions du travail de MM. Flandin et Danger, et la note qu’elles provoquèrent de ma part.
«1° Il est facile de déceler l’antimoine uni en faibles proportions aux matières animales ; nous sommes arrivés à le recueillir avec la même précision que l’arsenic.
Les oæydes d’antimoine obtenus en calcinant l’antimoine métallique, en chauffant ce métal avec l'acide azotique, etc., se revivifient facile-
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«2° Le procédé qui nous a donné les meilleurs résultats est le suivant : désorganiser les matières animales par l’acide sulfurique ; au moment de la liquéfaction, ajouter de l’azotate de soude; terminer la carbonisation et reprendre le charbon desséché par l’eau aiguisée d’acide tartrique. Le liquide est soumis aux investigations ultérieures propres à caractériser l’antimoine,
«3° Dans le cas d'empoisonnement par l’arsenic compliqué par la présence de Pantimoine , l'appareil que nous avons proposé pour la recherche de l’arsenic nous a paru simplifier et faciliter les opérations propres à séparer les deux corps. | «4° Contrairement à l’arsenic, lantimoine est facilement éliminé par les urines. Dans le cas d’empoisonnement par les préparations antimoniales , c’est dans le foie que l’on retrouve plus spécialement l’antimoine. On ne le retrouve pas dans les poumons, non plus que dans les systèmes nerveux, musculaire et osseux (1).
«o° Le fait de la localisation des poisons est une donnée précieuse pour résoudre certaines questions médico-légales, les questions d’empoisonnements simulés , par exemple.
«6° Ce fait nous paraît devoir ouvrir une voie nouvelle aux recherches physio- Jogiques et thérapeutiques.» (Comptes rendus des séances de l’Institut, 13 juin 1842.)
Note adressée par moi à l’Institut, le 6 juillet 1842. J'avais déjà établi dans mon mémoire sur le tartre stibié, lu à l’Académie royale de médecine le 10 mars 1840 :
1° Qw’il est aisé de déceler l’antimoine uni en faibles proportions aux matières animales. (3° conclusion , p. 636);
2° Qu'on trouve plus spécialement l’antimoine dans le foie, et que les poumons
et le cœur en renferment à peine (voy. expérience 7, p. 618 , et la conclusion 6, p. 637).
“J'étais tellement convaincu que c’est particulièrement dans le foie que l’on trouve les poisons qui ont été absorbés, que dans mes travaux ultérieurs sur les sels de plomb , de bismuth, détain, d'argent, d'or, de zinc et de mercure, publiés dans les numéros de juin et de juillet 1842 du Journal de chimie médicale, ilne m’est jamais arrivé de les chercher dans les poumons, ni dans le cœur, ni dans les muscles ; constamment je me suis borné à l’examen du foie, de la rate et de l'urine, et parfois des reins.
“3° Que s’il est vrai que l’acide arsénieux $’échappe dufsang, puis des viscères, pour se mêler aux liquides sécrétés, cet effet n’a pourtant pas lieu, ni à beau- Coup prés, aussi rapidement qu’on pourrait le croire.
Et je disais à cet égard : « Quoi qu’il en soit, il est curieux, sans que cela puisse surprendre, de voir l’émétique et l’acide arsénieux , après avoir été abandonnés
(1) Je ferai observer à cet égard que, dans le corps de leur mémoire , MM. Flandin et Danger disent, au contraire, avoir trouvé l’antimoine, par exception, il est vrai, dans ces mêmes tissus, J'avais déjà fait voir que les poumons en fournissent quelquefois une très-petite proportion. Il jmporte d'autant plus de Signaler cette contradiction, qu’elle suffit à elle seule pour réduire à néant la 5° conclusion , celle qui est relative à la localisation des poisons, :
ment lorsqu’on les chauffe avec du charbon dans un creuset de terre; ils sont insolubles dans l'acide azotique; mis en contact avec l'acide chlorhydrique, ils se dissolvent et donnent un chlorure précipitable en blanc par l’eau, et en rouge plus ou moins foncé par l'acide sulfhy-
par le sang, et déposés dans les divers tissus de l’économie animale, rester beaucoup plus longtemps et en plus forte proportion dans les organes sécréteurs que dans les autres , avant qu’ils aient été complétement éliminés de ces viscères pour se mêler aux lattes sécrétés. Mais ce qui me paraît plus important comme fait physiologique, ainsi que je le démontrerai plus tard, c’est la différence n0table que présentent ces deux poisons, et que présenteront , je n’en doute pas, plusieurs autres , sous le rapport du temps pendant lequel chacun est gardé par nos organes. »
J'avais également prévu le cas où du tartre stibié aurait été administré à une personne empoisonnée par lacide arsénieux , et où il faudrait séparer l’antimoine de l’arsenic, sous forme de taches ou d’anneau, d’un composé de ces deux métaux ; et dès l’année 1840, j'avais indiqué dans mes écrits et dans mes cours les moyens de procéder à cette analyse (Æ/manach général de médecine, année 1841, p. 16, et cours fait à la Faculté dans l'hiver de 1841 à 1842; voy. aussi la page 479 ).
Si MM. Flandin et Danger s’étaient bornés à rappeler ces données, jer me garderais bien de dérober quelques instants à la commission pour l'occuper d’une question de priorité; mais il n’en est pas ainsi : ces messieurs pensent pouvoir appliquer à la médecine légale le fait qu’ils désignent sous le nom de localisation des poisons, et ils citent notamment la question des empoisonnements simulés. Persuadé qu’il serait dangereux d'adopter cette proposition, je demande à la com misgion la permission de lui adresser quelques réflexions qui ne seront peut-être pas Sans intérêt.
La localisation des poisons, telle que la concoivent MM. Flandin et Danger, apporte à la théorie de l'absorption, si bien établie par les travaux de MM. Magendie, Fodera , etc., une modification notable; en effet : d’après ces physiolo= gistes, l'absOr D ton est un phénomène purement physique, et les poisons intro= duits dans l’estomac sont portés par le mouvement circulatoire dans {ous les organes, sans qu’il y ait lieu d'admettre une action quelconque de la part de ces organes sur les poisons ; tandis que MM. Flandin et Danger supposent que les substances vénéneuses agissent sur les éléments de ces mêmes organes , à raison de la constitution de ceux-ci et de la vitalité des sujets. Cette hypothèse a été évi demment imaginée pour expliquer ce fait, savoir que l'on retire beaucoup plus d’antimoine du foie que des autres tissus, dans lesquels on n’en trouve même pas du tout dans beaucoup de circonstances ; mais il est aisé de démontrer que ces phénomènes peuvent s'expliquer autrement et sans porter atteinte à la théorie généralement admise de l'absorption.
Le foie en effet recoit le premier, à l’aide des vaisseaux qui forment la veine porte, la presque totalité de la substance toxique; ce viscère, d’ailleurs trés= vasculaire, est un organe de sécrétion, et dans lequel le sang circule lentement; cela étant, on conçoit déjà pourquoi on trouve une plus grande quantité de substance vénéneuse dans ce viscère que dans ceux que le sang traverse rapidement, tels que les poumons, et pourquoi elle y reste plus longtemps. J’ajouterai
drique; mis dans un appareil dit de Marsh, ils fournissent de l’antimoine métallique. Ces caractères suffisent pour distinguer ces oxydes de tous les corps avec lesquels ils pourraient être confondus. Leurs propriétés vénéneuses sont assez énergiques.
qu'en général le sang ne tarde pas à se dépouiller, par la voie des reins, des poisons qu il ayait charriés , et qu’il ne serait pas impossible qu’à l’instar de ces derniers organes, le foie fût aussi un centre d'élimination. Toujours est-il que, d'après cette manière de voir, ce ne serait pas en vertu d’une action, en quelque sorte élective , de la part des organes, que se ferait le dépôt de la substance vénéneuse, mais bien par suite de la constitution anatomique de ces organes, dont les uns, à la fois très-vasculaires et d'élimination, retiendraient plus longtemps les poisons que d’autres, qui seraient dans des conditions contraires. Tel est le développement que je crois devoir donner aux idées déjà émises par moi, lorsque j'ai tant insisté sur l'énorme proportion d’antimoine , d’arsenic, etc. , que l’on décèle dans le foie et dans les reins, comparativement à celle que l’on découvre dans les autres viscères, dans le tissu musculaire, etc. Quoi qu’il en soit de ces hypothèses, ce qu’il importe d'établir, c’est le danger
qu’il y aurait à les appliquer à la solution de la question des empoisonnements simulés. En soulevant, le premier, cette question, je disais que les substances yénéneuses introduites dans le canal digestif après la mort se transportent à la longue, par leffet d’une imbibition cadavérique, dans les organes éloignés du point où elles avaient été placées, et j’indiquais les moyens de distinguer si leur application avait eu lieu pendant la vie ou après la mort. (Mémoire sur l’empoisonnement par les sels de cuivre, p. 185.) MM. Flandin et Danger, partant de ce point que , lorsque l’empoisonnement a ‘eu lieu, les poisons peuvent être décelés dans le foie et non dans les poumons, les muscles, etc., tandis que si les poisons ont été injectés dans le canal digestif après la mort, on les découvre dans fous Les organes au bout d’un certain temps, croient sans doute possible de trancher la question, et de décider qu’il y a si- Mulation toutes les fois que l’on découvrira la substance vénéneuse dans un ‘organe où, suivant eux, elle ne se trouve pas quand le poison a été pris pen- ‘dant la vie. Si telle est l'application qu’ils entendent faire, il est aisé de la com- Pattre par le seul fait de la possibilité, qui résulte de Re expériences mêmes, ‘de constater quelquefois et par exception la présence d’un poison dans tels organes qui n’en renferment pas habituellement, Si le poison a été donné pendant la vie. Ainsi admettons que dans une espèce les poumons renferment une petite quantité d’antimoine ; dira-t-on que l’empoisonnement est simulé parce qu'on n'aurait pas retiré ce méfal des poumons, s’il y avait réellement eu empoisonnement ? On se tromperait étrangement dès qu’il résulte de mes expériences ét même de celles de MM. Flandin et Danger que dans certains cas d’intoxication par l’antimoine, on a retiré de ces organes une quantité quelconque de ce métal. “L'expérience prouve d’ailleurs que les poisons, même dissous , n'arrivent dans Beaucoup de nos organes, et notamment dans les poumons, par l'effet de l’imbibition, que longtemps après la mort, ce qui réduirait considérablement le nombre des applications possibles, en supposant qu’elles fussent fondées. -Jene terminerai pas cette note sans appeler l'attention de la commission sur élimination plus ou moins facile de l’arsenic et de l’antimoine par l’urine. On se
DU VERRE D'ANTIMOINE
Le verre d’antimoine est formé de protoxyde d’antimoine, de protosulfure de ce métal, et d'acide silicique; il contient ordinairement aussi du fer, du manganèse, et de l’alumine. Il est transparent, et lorsqu'on l’introduit dans un appareil dit de Marsh, il est désoxydé et fournit de l’antimoine métallique. Traité par l’acide chlorhydrique à la tempéras ture de 50 à 60°, il se dissout en entier, à moins qu’il ne contienne une très-grande quantité d'acide silicique; la dissolution, composée principalement de chlorure d’antimoine, précipite par l’eau un oxychlorure d’antimoine blanc, et par l'acide sulfhydrique, du sulfure d’antimoiné orangé ou rouge. |
Le verre d’antimoine peut occasionner des accidents plus ou moins fâcheux : Cognita nobis sunt aliquot exempla, dit Hoffmann, uwbi vitrum antimonii in substantia propinatum, præsertim, cum jam prima regio spasmis obnoæia fuit, non secus ac arsenicum intra aliquot horas mors
tromperait si l’on croyait que l’antimoine est toujours assez promplement expulsé. par cette voie pour que l’urine n’en contienne plus quelques heures après l’intoxi= cation , car j’ai encore pu constater au bout de six jours la présence de ce métal: dans l'urine de quelques chiens que j'avais empoisonnés avec dix centigrammes de tartre stibié appliqué sur la cuisse (expériences 141 et 142 du Mémoire sur. le traitement de l’empoisonnement, p. 71).
On se tromperait également , si l'on pensait que, dans l’empoisonnement par l'acide arsénieux, l'urine tarde longtemps à charrier de l’arsenic, car l'expérience, démontre que l’on y a quelquefois trouvé ce métal une heure après l’intoxication, Ce n’est donc pas en ayant égard seulement au moment où l’urine commence à. fournir des traces d’arsenic ou d’antimoine que l’on pourra juger de la plusou moins grande facilité d'élimination, mais bien en appréciant la quantité de mé» tal expulsé avec l'urine dans un temps donné, ainsi que la durée de l’excrétion arsenicale ou antimoniale.
MM. Flandin et Danger attribuent surtout la différence dont je m'occupe à ce que, dans l’'empoisonnement aigu déterminé par l’acide arsénieux , les animaux, n’urinent pas. C'est une erreur grave insérée dans leur mémoire sur l’arsenic;et contre laquelle je n’ai cessé de m’élever. Je joins ici les résultats de nombreuses recherches qui ne laisseront aucun doute à cet égard (Mémoire sur le traite= ment de l’empoisonnement). J'adresse également à la commission un résumé. des investigations récentes et encore inédites, auxquelles s’est livré M. Delafond, professeur à l’École d’Alfort, pour éclairer cette question, et qui prouve, entre autres faits, qu’un cheval qui avait pris 30 grammes d'acide arsénieux, et qu vécut quarante-trois heures et demie, rendit 3 litres 45 centilitres d’urine arsenicale, quoiqu’on ne lui eût administré aucune boisson. Sans doute la sécrétion urinaire est ralentie et moins considérable dans les cas d'intoxication arsenicale, mais elle est loin d’être suspendue, comme l'ont dit MM. Flandin et Danger.
Paris, 6 juillet 1842, ORFITA.
DU KERMÈS MINÉRAL ET DU SOUFRE DORÉ D'ANTIMOINE
tem intulit, prœcedentibus omnibus signis ac symptomatibus quæ propinatum venenum indicant et sequuntur (1). Cet auteur célèbre rapporte Pobservation d’un individu atteint de fièvre intermiltente, à qui on fit prendre du verre d’antimoine quelques instants avant l’accès : des vomissements abondants, des déjections alvines fréquentes, des convulsions, un tremblement général et une grande anxiété, tels furent les symptômes qui se manifestèrent et qui cessèrent pendant le stade de la chaleur. Le lendemain, tourmenté par un nouvel accès, le malade suc- . comba aux accidents développés par le poison. A l'ouverture du cadavre, on trouva l'estomac enflammé et sphacelé (2).
DU KERMÈS MINÉRAL ET DU SOUFRE DORÉ D'ANTIMOINE
Le kermès, connu aussi sous les noms d'oxyde d’antimoine hydrosulfuré brun, d’oxysulfure d’antimoine hydraté, est un mélange de protoxyde et de sulfure d’antimoine. Sa couleur rouge brune est d'autant plus foncée, toutes choses égales d’ailleurs, qu’il a été mieux préservé du contact de la lumière. Lorsqu'on l’introduit dans un appareil dit de Marsh, même en proportion excessivement minime, il se décompose et donne de l’antimoine métallique. IL est insoluble dans l’eau. $i on le fait bouillir avec une assez grande quantité de dissolution de potasse caustique, il se décompose sur-le-champ, perd sa couleur, et se transforme en protoxyde blanc d’antimoine insoluble, et en un liquide qui n'est autre chose que du polysulfure de potassium , tenant un peu d’oxyde d’antimoine en dissolution : on peut s'assurer que ce liquide renferme du protoxyde d'antimoine en le mélant avec quelques gouttes d’acide azotique ; sur-le-champ cet acide s’unit à la potasse, et on voit paraître un précipité d’un jaune plus ou moins rougeâtre, composé de sulfure d’antimoine.
… Le soufre doré d’antimoine, composé comme le kermès, si ce n’est qu’il contient plus de soufre , offre une couleur jaune rougeätre, et se comporte comme lui avec les agents précités.
Ces deux médicaments , surtout le dernier, sont nuisibles lorsqu'ils sont administrés inconsidérément. On a vu le soufre doré produire des vomissements abondants, des selles copieuses, et l’inflammation d’une portion du canal digestif.
(1) Friderici Hoffmanni Opera omnia, t. 1, pars 1, cap. 2, de Venenis, p. 197 ; Genevæ , 1761.
(2) dem, pars n, cap. 5, p. 213.
DU PROTOCHLORURE D'ANTIMOINE (BBURRE D'ANTIMOINE),
Il est sous forme d’une masse épaisse graisseuse, incolore, qui jaunit à l'air, demi-transparente, et d’une causticité extrême ; il attire l’humidité de l'air, et donne un liquide dense, oléagineux, très-caustique aussi, qui n’a rien laissé précipiter. Mis dans l’eau, il est décomposé et transformé en oxychlorure d’antimoine blanc insoluble ; une portion de ce précipité reste dissoute dans l'acide chlorhydrique qui s’est formé par | suite de la décomposition de l’eau ; le liquide surnageant l’oxychlorure précipité fournit avec l’acide sulfhydrique du sulfure d’antimoine orangé. Enfin il suffit d'introduire dans un appareil dit de Marsh une petite quan. tité de protochlorure d’antimoine (beurre }, pour obtenir au bout dé quelques instants de l’antimoine métallique sous forme de taches où d’anneau.
Le beurre d’antimoine agit sur l’économie animale à la manière des caustiques les plus puissants. |
Ossenvarion. — Le 14 novembre 1842, M. Houghton fut äppelé pour donner des soins à un jeune garçon de dix-sept ans qui avait avalé dt beurre d’antimoine, et qui présentait les symptômes suivants : la face est pâle et décomposée, les yeux enfoncés dans leurs orbites, les püpilles dila® tées et immobiles, la peau pâle et froide, la langue nette; la bouche pleiné d'un mucus épais, visqueux, et transparent; des nausées, des vomisse= ments; le pouls à 80 pulsations par minute, petit, mais rhythmique; I& respiration difficile; de la somnolence. Avant de répondre aux questions qui lui sont adressées, il veut qu’on le soulève , et alors il répond avec jus* tesse; une douleur forte et brülante se fait sentir dans le gosier ; elle aug= mente par les mouvements de déglutition, et se prolonge jusqu’à l'estomac, bien qu'avec une moindre intensité. | LA
La mère de ce petit malade avait acheté du vin d’antimoïne pour lui faire prendre un vomitif, probablement sans que cette médication füt indiquée: Elle disait lui en avoir administré une cuillerée à thé dans une tasse d'eau, deux heures avant l’arrivée de M. Houghton. Immédiatement après cette ins gestion , l’enfant avait éprouvé des nausées et de l’aphonie pendant quel ques instants. IL vomit d’abord, puis il fit de nouveaux efforts de vomisse* ments, sans qu'ils fussent suivis d'aucun résultat; seulement quelques gorgées d’eau de gruau furent rejetées aussitôt que prises. Il se plaignit ensuite de douleur de gosier.
Le Père dégusta le vin d’antimoine, et comme il lui trouva un gout tout différent de celui qu’il devait avoir, il vint sans retard réclamer l'assistance de l’auteur.
Ge praticien fit prendre au jeune malade du lait, du café, du blanc d'œuf, et une mixture d’eau et de chaux; il fit poser huit sangsues à l'épi-
DU VIN ANTIMONIE. 647
gastre, et prescrivit des applications chaudes sur tout le corps. Graïgnant que l'enfant n’eùt pris un narcotique étendu dans un acide, il conseilla à la mère de ne pas le laisser dormir trop longtemps; ce ne fut que plus tard qu'il parvint à reconnaître que les accidents avaient été occasionnés par du beurre d’antimoine.
Le lendemain , 15 novembre, la face était tuméfiée, la langue nette, la bouche encore pleine de mucus; il n’y avait pas eu de selles; la peau était chaude et sèche, le pouls fréquent ; la somnolence avait disparu; la douleur n’existait plus que dans le gosier, et il n’y avait pas de sensibilité dans l'estomac ni dans le ventre; l’arrière-bouche était marbrée de taches d’un rouge clair. M. Houghton ordonne une émulsion d’huile de ricin , des fomentations autour du cou, l'inhalation de vapeurs aqueuses, et l'usage d’un gargarisme simple. |
Le 16, tous les symptômes avaient diminué ; il y avait eu une évacuation alvine à la suite d’un lavement, (Journ. de chim. méd., année 1843.)
DE L'OXYCHLORURE D'ANTIMOINE.
Il est blanc, insoluble dans l’eau, et soluble dans l'acide Chlorhydrique; l'acide sulfhydrique donne avec lui, qu’il soit dissous ou solide, du sulfure d’antimoine orangé ; il fournit bientôt de l’antimoine sous forme de taches où d’anneau, quand on l’introduit dans un appareil dit de Marsh.
Olaüs Borrichius rapporte qu’un marchand de Copenhague, qui souffrait depuis longtemps des douleurs de goutte et d’une grande faiblesse dans Les genoux , se mit entre les mains d’un chirurgien de vaisseau , Qui lui persuada qu’il ne guérirait jamais de ses infirmités sans la sali- Vation. I1 prit done, de l'avis de ce chirurgien, quelques doses un peu fortes de mercure de vie (oxychlorure d’antimoine), qui le purgèrent Violemment par haut et par bas, et qui lui causèrent ensuite une salivation si considérable, qu’il tomba enfin dans un état d’épuisement et de faiblesse qu'on ne saurait imaginer. Appelé vers la fin de juillet, il le trouva froid comme de la glace, quoiqu'il y eût un grand feu dans sà chambre ; son pouls était imperceptible , il respirait avec une extrême difficulté ; il jouissait cependant de toutes ses facultés intellectuelles. Il mourut dans la nuit (1).
DU VIN ANTIMONIÉ.
Le vin antimonié porte aussi le nom de vin émétique. Sa composition Varie suivant la manière dont il a été préparé : ordinairement on l’ob-
(1) Acta medica philosophica Hafniensia, vol, V, obs, 92, p. 141, ann. 1677.
tient en faisant digérer pendant dix à douze jours 130 grammes de verre d’antimoine dans 1 kilogramme de vin de Malaga ou de tout autre vin blanc. Les acides tartrique, malique et acétique, contenus dans lé vin, dissolvent une certaine quantité d'oxyde d’antimoine, auquel ce médicament doit ses principales propriétés.
Ge vin antimonié est d’une couleur jaune , d'autant plus foncée qu'il est plus concentré, au point qu’il paraît rouge lorsqu'il est dans un grand état de concentration; sa saveur est douceâtre et légèrement styptique. Il est transparent ; cependant, lorsqu'il n’a pas été filtré, il est trouble, et il jouit alors de propriétés médicales beaucoup plus énergiques. Il rougit fortement la teinture de tournesol. Si on le met dans une cornue de verre à laquelle on adapte un ballon , et qu’on chauffe graduellement cette cornue, on obtient dans le récipient de l’alcool, et il reste un liquide épais, composé des différents principes fixes du vin et des sels antimoniaux; ce liquide, mis dans un appareil dit de Marsh aussi bien que le vin antimonié lui-même , donne de l’antimoine métallique. Le vin antimonié ne précipite point par l’eau. Si l’on fait pas= ser du gaz acide sulfhydrique dans une grande quantité de vin émétique, on obtient un précipité rouge foncé (sulfure d’antimoine). L’acide sulfurique le précipite sur-le-champ; le dépôt est d’une couleur jaune foncée, tirant légèrement sur le gris. L’infusion alcoolique de noix de galle se comporte avec cette liqueur comme avec la dissolution de tartre émétique ; elle la précipite en blanc sale.
Ges caractères suffisent pour distinguer le vin antimonié de toutes les autres préparations médicinales. Il arrive quelquefois que le vin émétique soumis à l’analyse se comporte un peu différemment avec les réactifs dont je viens de faire mention : cet effet dépend de la nature du vin qui entre dans sa composition , de la quantité d'oxyde d’antimoine qu’il tient en dissolution, et de la manière dont il a été préparé. Dans ce cas, On doit avoir recours à deux des caractères que j’ai fait connaître, et qui sont toujours constants : 1° Ja possibilité d’obtenir de l'alcool par. la distillation de ce médicament ; 2° la séparation de l’antimoine mé tallique du résidu de cette distillation, à l’aide de l’appareil dit dé Marsh.
Si Le vin émétique a été préparé en faisant dissoudre du tartrate de potasse antimonié dans du vin blanc » Ses propriétés différeront un peu de celles dont je viens de parler ; mais il sera toujours aisé de le reconnaîlre , en ayantégard à tout ce qui précède et aux caractères du tartre Stibié (voy. page 632).
Le vin antimonié jouit des propriétés délétères les plus énergiques ; aussi ne l’emploie-t-on en médecine que sous forme de lavement, depuis
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Onsenvarion L'€.— On lit dans Manget, qu'une femme laissa digérer pendant une heure quelques décigrammes de verre d’antimoine dans du vin blanc , et qu’elle avala le lendemain matin le liquide et la portion de verre qui n’avait pas été dissoute. Le poison ne produisit d’abord aucun accident; mais il détermina ensuite des vomissements abondants et si violents, que, ne pouvant plus se soutenir, elle tomba par terre. Son mari la trouva dans cette situation, avec les membres froids et roides comme si elle était morte ; il employa différents moyens excitants pour la faire revenir , et enfin il parvint à lui rendre la respiration en jetant de l’eau froide sur sa figure. Quand elle eut recouvré l’usage de ses sens, elle ne cessa cependant pas de vomir et d’être agitée par des mouvements convulsifs, jusqu'à ce qu’une boisson abondante de bouillon eùt surmonté l’action violente de ce poison ; mais elle resta longtemps faible. Lorsqu'elle commençait à reprendre des forces, elle fut atteinte d’une douleur très-vive au pied droit; le lendemain, la gangrène s’en empara : on en fit l’amputation à environ 6 centimètres du genou. Elle était presque guérie des suites de l’amputation, lorsqu'il se manifesta, dix-sept jours après l'empoisonnement, un catarrhe suffocant qui la fit périr peu après (1).
À l'ouverture, on trouva que les poumons adhéraient fortement à Ja plèvre, principalement du côté droit; ils étaient tachetés; les bronches étaient remplies dans toute leur étendue d’un mucus écumeux. Les cavités de la poitrine contenaient beaucoup d’eau dans l'endroit où les poumons étaient libres. Le cœur renfermait des concrétions polypeuses ; l’estomac était distendu ; le foie, d’une couleur jaune, un peu bigarrée, adhérait au diaphragme dans quelques endroits; la rate était plus volumineuse qu'à Vordinaire.
Orservarion II. — Fabrice de Hilden dit qu'une femme qui se plaignait de douleurs à l'estomac prit en deux fois, par ordre du médecin,une potion qui n’était autre chose que du vin dans lequel on avait mis du verre d'antimoine. La première dose occasionna des vomissements abondants et répétés, qui furent encore plus considérables lorsqu'elle avala la seconde portion. La malade devint sourde de l'oreille droite (2).
PR
(1) Manget, Piblioth. medic., t. IV, lib. xvmi, p. 449; Genevæ, 1639.
Sans prétendre expliquer l’affection gangréneuse du pied droit, que l’on pourrait peut-être attribuer au froid glacial des extrémités, je crois que l'affection thoracique a pu être le résultat de Pirritation occasionnée sur les poumons par la préparation antimoniale : du moins cette opinion me paraît extrêmement probäble , d'après les faits nombreux rapportés par M. Magendie , dans son premier mémoire sur l’'émétique. |
(2) Fabricüi Hildani, ouvrage cité, cent, 5, obs. 12, p. 239; Lugduni, 1641.
DES AUTRES PRÉPARATIONS ANTIMONIALES
Les hypoantimonites, les antimonites , les antimoniates , l’antimoiïne diaphorétique lavé et non lavé, la matière perlée de Kerkringius, le foie d’antimoine, le safran de mars ou crocus metallorum, etc. , sont autant de préparations vénéneuses contenant toutes une plus ou moins grande quantité d’un composé d'oxygène et d’antimoine uni à d’autres matières.
On peut extraire l’antimoine métallique de ces diverses préparations en les introduisant dans un appareil dit de Marsh ; on pourrait encore en extraire l’antimoine en les chauffant à une température rouge avec du charbon dans un creuset; on pourrait aussi les traiter par l'acide chlorhydrique bouillant , afin d'obtenir du chlorure d’antimoine, qu'il serait aisé de reconnaître; la présence de ce métal suffit seule pour prononcer dans un cas d’empoisonnement. Je ne m’étendrai pas davañtage sur l’histoire de ces préparations, dont la plupart sont bannies aujourd’hui de la matière médicale, et qui sont rarement, pour ne pas dire jamais, l’objet des tééhetônes médico-légales. |
DES VAPEURS ANTIMONIALES,
Fi Les individus exposés à l’action des vapeurs antimoniales éprouvent une grande difficulté de respirer, un serrement à la poitrine, accom= pagné d’une toux plus ou moins sèche, et qui n’est souvent que le prélude d’une hémoptysie; ils sont sujets à des coliques et au dévoiement. Fourcroy parle de cinquante personnes chez lesquelles tous ces symptômes se développèrent dix ou douze heures après avoir respiré les vapeurs du sulfure d’antimoine qu’on avait fait détoner avec du nitre. M. Lohmerer a vu quatre individus qui étaient fréquemment exposés à. des émanations anlimoniales, dans un établissement où l’on préparait'en grand du tartre stibié, du beurre et du verre antimonié, où l’on fondait de la poudre d’Algaroth ; et où il se dégageait surtout des vapeurs d'acide anlimonieux, d’acide antimonique et de chlorure d’antimoine. IL a observé les symptômes suivants : douleurs de tête, difficulté"de respirer, point de côté et douleur pongitive dans le dos, râle muqueux et sifflement dans la poitrine, expectoration difficile de quelques gru= meaux tenaces, insomnie, sueurs abondantes et abattement général, anorexie , diarrhée , dysurie avec écoulement de mucosités causant un sentiment de brûlure dans l’urèthre, flaccidité de la verge , dégoût du
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ÏL n’est pas douteux que l’action prolongée de ces vapeurs ne puisse amener la mort; mais il n’est pas encore démontré que les accidents dont il vient d’être fait mention ne soient dus, en partie du moins, aux vapeurs arsenicales que fournissent la plupart des antimoines du commerce, lorsqu'ils sont chauffés ou traités par quelques agents énergiques.
M. Lohmerer conseille les antiphlogistiques, le lait, et plus tard l’opium , le tannin, et surtout le quinquina à l’intérieur et en lotion.
DE L'ÉMÉTINE.
Les nombreux rapports qui existent entre les symptômes et Les lésions de tissu développées par le tartre stibié et l’émétine n'engagent à placer ici l'histoire de cette substance alcaline, découverte par Pelletier dans lé cephælis ipecacuanha, dans Le psycothria emetica, el dans le vio/a emelica.
L'émétine pure est composée d'oxygène, d'hydrogène, de carbone eb d'azote ; elle est pulvérulente, d’un blanc quelquefois jaunâtre , légèrément amère et très-peu soluble dans l’eau, quoiqu’elle se dissolve plus facilement que La morphine et la strychnine. Elle est très-fusible et seliquéfie vers le 50° degré du thermomètre centigrade. Mise sur les charbons ardents, elle se tuméfie, se décompose, et laisse un charbon très-léger et spongieux. Exposée à l’air, elle s’y colore légèrement sans éprouver d'autre altération; elle se dissout très-bien dans l'alcool, et dissolution ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide. Elle est peu soluble dans l’éther. Tous les acides minéraux la dissolvent, ébforment des sels dont la noix de galle précipite des flocons abondants d'un blanc sale,
“La substance décrite sous le nom d’émétine, en 1817, par MM. Pellelier et Magendie , est composée d’émétine, d’un acide et d’une matière Colorante. Administrée à la dose de 5, 10 ou 15 centigrammes , elle dététmine des vomissements plus ou moins violents. Introduite dans l’estomac des chiens depuis 30 jusqu’à 50 centigrammes , elle commence pâr occasionner des vomissements qui se prolongent plus ou moins, et auxquels succède un état d’assoupissement ; au boul de douze ou quinze heures , les animaux succombent , el l’on découvre, comme avec l’émétique, une violente inflammation du tissu propre du poumon et de la
membrane muqueuse du canal digestif, depuis le cardia jusqu’à l'anus. On observe des effets pareils lorsque l’émétine dissoute dans une petile quantité d’eau est injectée dans la veine jugulaire, dans la plèvre, dans l'anus, ou dans le tissu des muscles. M. Magendie pense que l'émétine pure est trois fois plus active que celle dont je parle.
Le meilleur moyen de s’opposer aux effets vénéneux de ces substances consiste à faire prendre une légère décoction de noix de galle, qui à la propriété de la décomposer (Recherches chimiques et physiologiques sur lipécacuanha, par MM. Magendie et Pelletier ; Journal de pharmacie è 1817 , n° 4). di
La violette (viola odorata de L.) renferme dans toutes ses parties, et notamment dans la racine, d’après un travail de M. Boullay, un priticipe alcalin comparable par ses propriétés à l’émétine , dont il diffère seulement par une moindre solubilité et une plus grande acreté , et qui a reçu le nom de violine ou d’émétine indigène. Introduite dans lestomac, ou appliquée sur le tissu cellulaire sous-cutané des chiens à la‘40se de 30 à 50 centigrammes , la violine occasionne la mort dans l'espace de vingt-quatre à quarante-huit heures.
Des preparalions mereurielles.
DU BICHLORURE DE MERCURE (SUBLIMÉ CORROSIF
Action sur l’économie animale.
Expérience le, — Brodie à injecté dans l'estomac d’un lapin, au moyen d’une sonde de gomme élastique, 30 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 24 grammes d’eau distillée : trois minutes après l’injection, l'animal, sans avoir éprouvé la moindre souffrance, est devenu insensible ; ila eu quelques mouvements convulsifs , et il est mort quatre minutes et demie après que l'injection avait été faite. On a remarqué après la mort un tremblement des muscles volontaires, qui a duré pendant quelque temps. À l'ouverture du thorax, on a trouvé le cœur sans aucune action, ete Sang contenu dans le côté gauche de ce viscère d’une couleur écarlate. L’estomac, très-distendu, renfermait dans sa portion cardiaque la nourririture de l’animal délayée dans le fluide injecté ; la portion pylorique contenait quelques matières dures et solides ; il y avait au centre de ce viscère une forte contraction musculaire qui avait empêché le passage du liquide
vénéneux de la portion cardiaque à la portion pylorique. La membrane muqueuse de cette dernière partie était dans son état naturel; mais celle quiappartient à la portion cardiaque était d’une couleur grise brunâtre , et se déchirait facilement; sa texture était complétement détruite dans quelques endroits , au point de ressembler à une pulpe.
Expérience IL. — On à injecté dans l'estomac d’un gros chat 1 gramme 30 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 24 grammes d’eau distillée : cinq minutes après, l'animal a eu deux vomissements; il a été inquiet , souffrant , immobile ; ses pupilles étaient dilatées. Vingt-cinq minutes après le moment de l'injection du poison, il a éprouvé des mouvements convulsifs des muscles volontaires, et il est mort. A l'ouverture du thorax, faite immédiatement après la mort, on a observé que le cœur ne se contractait que très-faiblement. L’estomac était parfaitement vide; la membrane muqueuse offrait dans toute son étendue une couleur grise brune; elle avait perdu sa texture , et, comme dans l’expérience précédente, elle se déchirait et se séparait avec la plus grande facilité de la membrane muscuire; celle qui fait partie du premier quart du duodénum offrait une pareille altération, mais moins prononcée.
Expérexce LI. — L’injection d’une égale quantité de sublimé corrosif a
été faite dans l'estomac d’un lapin et d’un chat morts : l’altération de la membrane muqueuse a été la même , à peu de chose près , que celle que je viens d'indiquer.
- Expérrence IV. — On introduisit dans l'estomac d’un lapin, dont les nerfs de la huitième paire avaient été coupés, une dissolution de sublimé corrosif: les effets du poison-furent les mêmes que si les nerfs n’eussent pas été coupés. |
Expérrence V. — On coupa sur un lapin les nerfs de la huitième paire au cou, et la moelle épinière au milieu du dos; on injecta dans l’abdomen une dissolution de sublimé corrosif; l’action du cœur cessa dans le même instant.
Expéruence VI. — Une petite quantité de sublimé corrosif fut injectée dans l partie postérieure de l'abdomen d’une grenouille; cinq minutes après, le cœur ne se contractait plus, mais la sensibilité n’était pas diminuée; l'animal était encore un peu sensible au bout d’une heure. Les effets du poison furent lès mêmes que ceux qu'aurait produits l'excision du cœur.
Exréerence VIL. — On enleva la moitié postérieure de la moelle épinière, dé manière à empêcher la communication entre les nerfs des extrémités postérieures avec le reste du système nerveux ; alors on injecta une dissoluion de sublimé corrosif entre la peau et les muscles de la cuisse et de la jambe. Le cœur cessa de battre sept minutes après l'injection du sublimé.
Expérience VIIL — On injecta dans l'abdomen d’un lapin, qui était sous l'influence du woorara (voy. t. Il), et dont la circulation était soutenue par là respiration artificielle, une dissolution de sublimé corrosif. Le cœur cessa d'agir peu de temps après l'injection, comme si le woorara n’eût pas été administré ; cependant nous verrons que le propre de ce poison est de détruire là sensibilité du système nerveux.
Expérience IX. — On recommença l'expérience, avec cette différence que l’on coupa au cou la moelle épinière , et que l’on détruisit la substance du cerveau au moyen d’un instrument, avant de faire l'injection du sublime dans l’abdomen, lorsque lanimal était déjà sous l'influence du wooraraile cœur cessa de se contracter comme à l’ordinaire (1).
Expérience X. — Après avoir fait un certain nombre d'expériences, M. Lavort s'exprime ainsi (2) : «En supposant qu’une partie de sublimé ait passé dans les voies de la circulation, et en caleulant l'effet qu’il doit produire sur les liquides avec lesquels il se mêle, par l’action qu’il exerce sur les'solides qui lui sont soumis, on verra combien devrait être prompte la mortqui suivrait une pareille inoculation. En effet, il est facile de démontrer pardes observations journalières, et par des expériences faites sur les animaux wivants, que la plus petite partie d’un liquide âcre, caustique, ou même lépèrement acide , introduite dans les vaisseaux d’un animal, détermine la mort avec une promplitude extrême ; mais il faut bien noter que, dans ce cas, les accidents qui la précèdent et l’amènent ne sont pas du tout ceux que produit le sublimé appliqué à l'extérieur. Plusieurs animaux que l’on a soumis ces expériences, n'ont jamais survécu plus de quelques minutes à l'injection du liquide. Ghez quelques-uns, la mort a été si prompte, que l’on n’a pusaisir aucun des symptômes qui l’ont précédée. Presque tous ont passé de la vie la mort d'une manière si peu sensible, que l'on a eu beaucoup de peine s’apercevoir de ce changement d’état. Immédiatement après l'opération, l'animal tombait dans un état de torpeur ; les yeux se fermaient , la réspira tion devenait rare, les mouvements du cœur imperceptibles, etil expiraitsans avoir donné le plus léger signe de douleur. | kb
«Si l’on rapproche ce genre de mort de celui qui résulte de l'application à l'extérieur du sublimé corrosif; si l’on compare les accidents qui, dans'ces deux cas, la précèdent et l’amènent, on ne pourra qu'être frappé dupeu d’analogie qu'ils ont entre eux. Dans le premier, la sensibilité paraît étéinites l'animal meurt sans donner aucun signe de douleur. Dans le second, la sensibilité est portée à son plus haut degré, et l'animal périt livré aux douleurs les plus atroces. D’un côté l’on voit des spasmes, des convulsions , des sueurs froides, du délire, et cette longue série d’accidents qui caractérisent la lésion du genre nerveux; le coma, la torpeur, l’'insensibilité, caractérisent lese= cond état, et on peut dire que, si dans l’un et l’autre le système nerveux est lésé, il l’est du moins dans tous les deux d’une manière absolument 0p= posée. »
ExréRienCE XI.—M. Campbell, qui n’a fait qu’un très-petit nombred'expé= riences Sur cet empoisonnement, conclut que les chats qui ont été lob= jet de ses essais sont morts à la suite d’une vive corrosion déterminée parle
(1) Further experiments and observations on the action of poisons On the animal system , by C. Brodie ; Philosophical transactions, 1812, é (2) Dissertation inaugurale , p. 19, 22 thermidor an X.
sublimé, qui, du reste, agit sur les intestins et sur les glandes salivaires (1).
Expérrence XII. — Lorsqu'on applique sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d’un chien, depuis 20 centigram. jusqu’à 1 gramme de sublimé corrosif, même enveloppé dans un linge fin, latristesse, l’inappétence, quelquefois des vomissements, des déjections souvent sanguinolentes, la faiblesse , la paralysie générale, sont les seuls symptômes qui précèdent la mort, laquelle a constamment lieu sans symptômes convulsifs. En ouvrant Jecadavre, on remarque que l'estomac offre tantôt une inflammation évidente de la membrane muqueuse, avec exhalation sanguine à sa surface interne, tantôt des taches noires, tantôt enfin des ulcérations. Le rectum est le siége dedeuxaltérations bien distinctes : tantôt c’est un amincissement remarquable déses parois, qui ont contracté une lividité plus ou moins forte, par le contact d’un liquide roux, noirâtre, très-fétide, qu’il contient souvent ; tantôt, ebdans le plus grand nombre des cas, cet intestin est contracté sur lui-même, étles plis que forme alors la membrane muqueuse sont rouges ou noirâtres, soit dans leur totalité, soit seulement dans un point de leur étendue, et c’est le plus souvent à lapartie supérieure. On observe également cette altération des gros intestins lorsque le poison a été appliqué sur le cou ou injecté dans les veines. Le duodénum a offert quelquefois auprès du pylore quelques taches noires, semblables à celles qui existaient dans l’estomac. Les autres intestins grêles ont paru peu altérés. Dans une de ces expériences, le cœur présentait des taches noires dans son tissu charnu, immédiatement au-dessous de la membrane interne des ventricules. Les poumons sont souvent le siége d’une altération sensible ; quelquefois ils sont gorgés d’un sang noir, qui ne les empêche pas cependant d’être crépitants ; le plus souvent, ce sont des taches noires ou des infiltrations sanguines existant sur le bord antérieur de ces Organes, et dont le centre fait quelquefois une saillie comme tuberculeuse au-dessous de la plèvre.
On a remarqué les mêmes lésions organiques lorsqu'on à injecté dans Ja Véine jugulaire 5, 10 ou 12 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans Veau (Smith).
“Expérience XIII. — À onze heures du matin, j’appliquai sur le tissu cellüulaire de la partie interne de la cuisse d’un chien robuste et de moyenne taille 15 centigrammes de sublimé corrosif à l'état solide ; à six heures du SOir, l'animal paraissait un peu abattu. Le lendemain , à onze heures, le Douls était très-accéléré , la langue humide et de couleur naturelle ; du reste, il n’y avait aucun signe de paralysie ni de vertiges. À cinq heures, la respiration était difficile ; l'animal était couché sur le côté, sans pousser la moindre plainte. On le trouva mort le jour suivant.
Ouverture du cadavre. Le membre opéré était infiltré et assez enflammé ; la partie sur laquelle le poison avait été appliqué était grisâtre. La Lo
(1) Tentamen medicum inaugurale de !venenis mineralibus, par Campbell ; Édimbourg, 1813,
membrane muqueuse de l’estomac, de couleur naturelle, offrait, près du pylore, six ou sept taches noires comme du charbon, produites par du sang veineux extravasé dans l'épaisseur de la membrane; les intestins gréles ne présentaient aucune altération; l’intérieur du rectum était un peu rouge. Les poumons, crépitants, d’une couleur brune, contenaient une ‘assez grande quantité de sang, et nageaient sur l’eau. La valvule mitrale du ventricule gauche du cœur était d’un rouge-cerise dans toute son étendue: du reste, cet organe paraissait dans l’état naturel. T0
Expérience XIV. — À onze heures du matin, jappliquai sur le tissu cel- Julaire de la partie interne de la cuisse d’un chien très-fort 30 centigr. de sublimé corrosif solide. À une heure, l’animal vomit; le lendemain,il'eut une soif ardente; du reste , il ne présentait aucun symptôme remarquable. Le jour suivant, il refusait les aliments , cherchait à avaler de l’eau , qu'il ne tardait pas à vomir ; il eut de légers vertiges, sans donner le moindre signe de convulsion ni de paralysie; il ne poussait aucun cri plaintif,*et mourut à quatre heures de l'après-midi.
Ouverture du cadavre. Le membre opéré était très-infiltré et fortement enflammé ; on ne découvrait plus un atome de sublimé corrosif ; la plaie était grisâtre. L’estomac contenait une assez grande quantité de mucusjau nâtre ; sa membrane muqueuse offrait çà et là quelques points d’un rouge cerise ; elle était légèrement ulcérée près du pylore. Les intestins grêles paraissaient dans l’état naturel. Le rectum était très-enflammé. La valvüle tricuspide ou auriculaire droite du cœur était parsemée de taches noires, de la grosseur d’une tête d’épingle, formées par du sang extravasé, et qu'il suffisait de frotter légèrement pour convertir en ulcères ; du reste, le cœur n’était le siége d'aucune autre altération. Les poumons étaient crépitants, un peu infiltrés, et nageaient sur l’eau. c
Expérience XV. — À onze heures du matin , j’appliquai 30 centigr.de sublimé corrosif solide sur le tissu cellulaire de la partie inférieure et las térale du cou d’un chien de moyenne taille; l'animal mourut au bout dé trente-six heures. 4-10
Ouverture du cadavre. La plaie et les parties environnantes étaient dans le même état que dans l'expérience précédente. La membrane mu queuse de l’estomac était très-enflammée; la portion cardiaque était d'un rouge-cerise; la partie qui avoisine le pylore offrait une couleur noirâtre, comme si elle eût été scarifiée; les autres portions du canal digestif étaient” un peu rouges. Îl fut impossible de constater quel était l'état du cœuret des poumons. |
Expérience XVI, — Le 13 septembre, à onze heures du matin, j'appli= quai sur le tissu cellulaire du dos d’un chien petit et faible 30 centigr: de sublimé corrosif solide. Le 15, l'animal n’éprouvait d'autre symptôme remarquable que de l’inappétence et une soif ardente; il vomit l’eau peu de temps après en avoir avalé. Le 16,le 17 et le 18, même état, accélération marquée des battements du cœur. 11 mourut dans la nuit du 18 au 19.
Ouverture du cadavre. Le canal digestif ne paraissait être le siége d'aucune altération. La membrane qui tapisse l’intérieur des deux ventricules du cœur était rouge et enflammée; on voyait plusieurs taches de lasmême couleur sur quelques-unes des colonnes charnues de cet organe; les paquets graisseux contenus dans les ventricules et dans les oreillettes étaient enflammés. Les poumons étaient gorgés et tachetés de points noirs,
Expérience XVII. — Le D° Gaspard injecta dans les veines d’une chienne de taille médiocre environ 7 centigr. de sublimé corrosif dissous dans l’eau, ebil survint une espèce de dysenterie accompagnée de vomissements et d'excrétion gélatineuse, sanieuse, sanguinolente; en outre, salivation considérable de temps en temps, et ce qui est surtout remarquable, des symptômes d’inflammation pulmonaire, et la mort trois jours après. Le rectum était très-enflammé, le foie noirâtre; la vésicule pleine de bile noire, épaisse ettrès-visqueuse; les poumons parsemés d’une foule de petits abcès séparés les uns des autres par le tissu du poumon , à peu près sain.
Expérience XVIII. — 5 centigr. du même poison injecté dans la veine ugulaire d’un grand chien ont bientôt causé la salivation, la dyspnée et les symptômes inflammatoires pulmonaires précédents. Les jours suivants, ces lerniers ont été plus graves, avec vomissements, déjections liquides, fièvre, mouvements convulsifs. L'animal est mort le quatrième jour. Les poumons aient parsemés de tumeurs noirâtres, grosses comme des pois ou des noietes, les unes enflammées, d’autres suppurées, quelques-unes gangreles ; le foie était noir et ramolli ; la vésicule était pleine de bile noire, paisse et visqueuse. |
Expérience XIX.— On à introduit dans la veine jugulaire d’une chienne 25 centigrammes de sublimé dissous dans 45 grammes d’eau distillée : l’aiimal à témoigné de la douleur vers la fin de l’expérience ; il a éprouvé de à dyspnée et un grand malaise, et a évacué de l'urine; il a péri au bout lé quelques secondes. Les poumons étaient déjà un peu tachés, ecchymosés t gorgés de sang.
Expérience XX.— On à injecté 7 centigrammes 5 milligrammes dé suimé dans la veine jugulaire d’un chien de moyenne taille, qui a éprouvé lé la dyspnée et de la douleur à la poitrine, des vomissements bilieux, et quelques convulsions ; il à poussé des cris perçants et il est mort au bout le cinq minutes. Les poumons étaient un peu engorgés, parsemés d’une oule de points livides, et voisins de l’état d’inflammation.
Expérience XXI. — 4 centigrammes de sublimé dissous dans 16 grammes l'eau distillée ont été injectés dans la veine jugulaire d’une chienne. Quinze ninutes après, elle a été affectée de frissons, de malaise, de déjections lines, puis de vomissements, de dyspnée, de douleur à la poitrine, de alivation , etc.; enfin les symptômes péripneumoniques et dysentériques iugmentèrent ; 11 y eut ténesme, selles muqueuses et sanguinolentes, et la mort survint cinq heures et demie après l'injection. Les poumons étaient n grande partie enflammés, gorgés de sang, et se précipitaient au fond le l'eau. La membrane muqueuse intestinale était rouge, phlogosée, en
duite de mucosités sales, sanguinolentes et sanieuses. (Journal de physio logie expérimentale, t.1, 1821.) :
Expérience XXI. — Le 23 septembre, je fis avaler à un chien robuste de moyenne taille, 7 centigrammes 5 milligrammes de sublimé cortosi dissous dans 45 grammes d’eau. L'animal commenca à vomir au bout de quatr minutes ; le lendemain il refusa les aliments et parut un peu abattu. Le 25 on lui administra 4 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 30 gram: mes d'eau : il vomit à plusieurs reprises au bout de quatre minutes, € tomba dans l’abattement; il refusa les aliments, et mourut dans la fi du 30.— Ouverture du cadavre. État de maigreur remarquable. L’estoma et les intestins grêles contenaient une très-grande quantité de bile jaunâtr etfilante ; du reste, leurs tuniques ne paraissaient pas altérées. L'intérieur di rectum offrait plusieurs rides d’un rouge foncé. Le cœur était flasqué; le paquets graisseux contenus dans les cavités de cet organe étaient dt rouge foncé. Les poumons semblaient plus compactes et plus ratatinés qu dans l’état naturel. Le cerveau ; le foie, et les reins, n’étaient le siége d'au. cune altération sensible. . | ÿ ExpÉRIENCE XXIIL. — Il est aisé de s'assurer que le sublimé corrosifan: troduit dans l'estomac des chiens, à la dose de 1 ou de plusieurs gramme en dissolution dans l’eau distillée, peut être retrouvé dans le foie. (voy.4 cherches médico-légales, expériences 4 et 5). ‘2
Opservarion I. — M. B..., négociant de Liége , âgé de trente ans, d'in tempérament bilieux, d’une constitution robuste, et n’ayant jamais éprotr aucune indisposition , vint à Paris terminer quelques affaires avec MD. chez lequel il logeait. Le 6 août 1813, il fut pris, sans cause apparente, d’un dévoiement léger qui dura trois jours, et qui fut heureusement combattu par l’ipécacuanha. Le 13 du même mois, il paraissait parfaitement rétabli. La température étant ce jour-là très-élevée, et M. B..., ayant soif, prit en rentrant chez lui, vers Les trois heures de l'après-midi, une certaine quantité d’un liquide spiritueux et limpide renfermé dans un flacon sans étiquette (1). La saveur horrible de cette boisson causa à M. B.. un tel dégoût et une crainte si grande du danger imminent dans lequel il pouvaitse trouver, qu'il cessa tout à coup de boire, rejeta tout ce qui était contenu dans sa bouche, et brisa en plusieurs morceaux le flacon, dans lequel il y avait encore un peu de liquide. Malheureusement M. B... en avait ayalé une partie. Un resserrement à la gorge et des douleurs atroces dans la région épigastrique furent les premiers symptômes qui se manifestèrent. Jéfus appelé sur-le-champ, et j'arrivai auprès de lui à quatre heures cinquante minutes : on me dit qu'il avait vomi beaucoup de matières verdâtres, amères,
(1) Je me suis assuré que ce liquide contenait du sublimé corrosif dissous dans Vaicool , reste d’une composition que M. D., son ami, avait employée quelques jours auparavant pour se traiter d’une maladie yénérienne, M. B, ne connaissait pas la nature de ce corps.
nullement sanguinolentes, et qu’il avait eu trois selles. Voici quel était son état :
Décubitus sur le dos; face rouge, gonflée et animée; les yeux étaient étincelants et d’une grande mobilité , la pupille resserrée, la conjonctive légèrement injectée, les lèvres sèches, gercées, et de couleur naturelle, là langue un peu humectée et enduite d’une couche jaune; des douleurs atroces se faisaient sentir dans toute l'étendue du canal digestif, principalement au pharynx; l'abdomen était tuméfié, douloureux, surtout par la pression. Les vomissements avaient cessé depuis quelques instants, mais les déjections alvines continuaient ; elles étaient peu abondantes et d’un carac= ière entièrement bilieux ; le pouls, régulier, petit et serré, donnait 112 pulsations par minute; la chaleur de la peau était intense et mordicante, surtout au front; la respiration gênée; l'urine rare, rendue avec difficulté, ét rouge. Intégrité parfaite des sens externes ; réponses tardives et pénibles; tendance à l’assoupissement; de temps en temps, mouvements convulsifs des muscles de la face, des bras et des jambes; crampes continuelles dans tous les membres. (Trois litres d'eau albumineuse froide donnée par verres, à peu de distance l'un de l'autre; vingt sangsues à la région épigastrique, qui furent posées à cinq heures précises; deux lavements émollients frais.)
À cinq heures et demie, mieux-être marqué; le malade avait pris toute Ja quantité de boisson qu’on lui avait prescrite; ilavait beaucoup vomi, etil avait eu quatre selles. ( Deux litres de décoction de graine de lin donnée par verres, diète, impossibilité de faire usage de fomentations à cause de la sensibilité de l'abdomen.) À six heures, nouveaux vomisseihents ; cessation des crampes et des évacuations, pouls ne donnant que 100 pulsations et offrant le même caractère; persévérance des autres symptômes , désir de s’entretenir de tout ce qui lui était arrivé. À neuf heures sommeil très-imparfait. À minuit, sentiment de cuisson vers l’extrémité inférieure du rectum, selles abondantes et sanguinolentes , douleurs vives dans PS iliaque du colon; pouls toujours petit et serré, 115 pulsations. (Dix sangsues sur le trajet dela portion descendante du colon, trois litres d’eau saturée de gomme, deux lavements émollients avec addition de deux grammes de laudanum.) Nouveaux vomissements, quatre selles beaucoup moins sanguinolentes, cessation presque subite de la douleur, mieux-être bien marqué, envie de dormir. Le 14, à huit heures du Matin (deuxième jour de la maladie), abdomen peu tuméfié et moins douloureux , langue humectée, nulle envie de vomir ni d'aller à la selle , anus légèrement douloureux, pouls un peu développé et ne donnant que 96 pul- Sations , peau moins chaude, face moins rouge , membres un peu roides, nul mouvement convulsif, intégrité parfaite des sens et des facultés intellectuelles. (Potion antispasmodique faite avec 60 grammes d'eau distillée de fleurs d'oranger, 60 grammes d'eau de menthe, 30 gouttes de liqueur minérale anodine, et 45 grammes de sirop d’écorce d'orange; quatre litres de décoction de graine de lin, à prendre dans la journée; trois lavements émollients et narcotiques à deux heures
d'intervalle.) Nouveaux vomissements, nouvelles évacuations alvines non sanguinolentes; ce qui soulage beaucoup le malade. Le soir, exacerbation | 106 pulsations par minute, chaleur plus forte à Ja peau , sans augmentation des douleurs. (Eau de gomme, julep huileux , lavement émollient e narcotique.) Le 15,au matin (troisième jour de Ja maladie), le malade se sent beaucoup mieux; il à dormi une partie de la nuit: il ne désespère plus , il se plaît à parler du danger dans lequel il s’est trouvé; il demande à manger ; Ja langue est humide, les douleurs diminuées , la faiblesse grande ; le pouls est presque dans l’état naturel. (Eau d'orge, deux bouillons. potion antispasmodique, fomentations émotlientes.) Le soir, même état. Le 16, au matin (quatrième jour de la maladie), le malade a assez bien dormi, et il ne se plaint que de douleurs légères et non continues dans la région épigastrique ; l'appétit est bon. (Eau d'orge, bouillon.) Le 17 et le 18, même état. Le 19, les douleurs étant presque dissipées, on lui a permis de prendre deux potages. Le 21 et le 22, il est entré en convalescence. Le 30, il était très-bien portant, et il est parti pour son pays. 14
Pour peu qu'on fasse attention au début de cette maladie, on Verra combien il est aisé de la confondre, dans les premièrs instants, avec Je choléra-morbus; en effet, le tempérament de l'individu, l'affection bilieuse dont il avait été atteint quelques jours auparavant , les vomissements bilieux et les selles non sanguinolentes, les convulsions et les crampes dans les membres, lorsque la température de l'air était très-élevée, tout cela pouvait faire croire à l’existence de cette maladie : cependant le commémo=. ratif, l'analyse chimique des liquides vomis, et l’aveu du malade, prouvent jusqu’à l'évidence qu’il y a eu empoisonnement. La maladie dont M. B.. a été atteint est une véritable phlegmasie de la membrane muqueuse intestinale et du péritoine, compliquée d’une affection bilieuse, dont le développez ment tient à la présence du corrosif, et surtout à la disposition dans laquelle se trouvait M. B... M
Il est de la plus haute importance que le médecin ne perde jamais de vue l’analogie qu’il ÿ à entre les Symptômes produits par certains poisons et ceux qui constituent plusieurs maladies spontanées. L’ignorance de cette partie de la médecine entraînerait l’homme de l’art dans des erreurs très-graves. | +}
OBseRvATION IT (1). Un homme assez robuste, d’un tempérament san= guin, âgé de quarante ans environ, prit, vers les dix heures du soir, ON ignore pour quelle raison, un reste de sublimé corrosif qu'il avait chez lui pour faire crever les rats. La dose n'était pas petite. Il avait dissous ce pois son dans de la bière. Dès l'instant qu’il l’eut avalé, la bouche, l’œsophage, et l’estomac, se ressentirent de son effet caustique. L’inflammation de la bouche, une chaleur âcre et brülante à Ja région de l'estomac, des douleurs déchirantes, succédèrent bientôt à Ja première impression du su= bliné corrosif, et se communiquèrent promptement à tout le canal intestis
EP nEn n cms nee en RER
(1) Dumonceau et Planchon, Journal de médecine, t, XLIX,, p. 86.
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nal; avec des douleurs aussi cruelles que celles de l'estomac. Bientôt le visage segonfla beaucoup et devint d’un rouge cramoisi. Les yeux étaient étince- Jants, la respiration des plus gênées. Il y avait des anxiétés précordiales, dés'inquiétudes, et des jactitations continuelles. Le pouls fut fébrile et petit, On donna d’abord 30 centigrammes d’émétique dans un verre d’eau : s’il n’en résulta que peu de vomissements, les douleurs en augmentèrent beaucoup: Dans cette perplexité, on fit avaler au malade 4 grammes de thériaque, qui n’apporta aucun calme. Le poison faisait des progrès rapides, et on ne tarda plus à demander M. Dumonceau, qui, vu les circonstances, se pressa déprescrire 4 grammes de sel d’absinthe dans un verre d’eau, pour décomposer les deux sels métalliques, spécialement le sublimé corrosif. Il y joignit des incrassants et des involvants. Je fus appelé en consultation , et ne pus qu'applaudir aux remèdes que M. Dumonceau , mon confrère, venait d'administrer, et nous jugeâmes à propos de les continuer. Les douleurs atroces reprenaient cependant par intervalles avec vigueur, et semblaient annoncer une corrosion de la membrane interne de l'estomac et des entrailles. Elle eut effectivement lieu. Le malade rendit des selles sanguinolentes: il trouva néanmoins , dans l'usage du sel d’absinthe, dissous à la dose de 8 grammes dans 6 grammes de décoction incrassante de Fuller (après en avoir pris 4 grammes en deux fois, à peu d’instants d'intervalle), il trouva , dis-je, un soulagement bien marqué. Quoique les douleurs revinssent encorè de temps en temps, avec violence, elles se calmèrent cependant peu à peu, de sorte que le lendemain au matin le calme avait succédé à l'orage. Tous les symptômes effrayants étaient dissipés; mais il restait une sensation douloureuse de tout le canal alimentaire, et un sentiment général de faiblesse du corps, qui avait été si rudement secoué. “ Orservarion ILE. — Un enfant de deux ans et demi, étant entré secrètement dans la boutique d’un orfèvre, y avala 40 centigrammes environ de sublimé corrosif. Il ne tarda pas à éprouver de violentes tranchées, le ventre se gonfla , il se déclara une salivation fort abondaute. Le médecin Sigismonde Konig administra un sirop émétique dans lequel il fit entrer du suc de coing, ce qui détermina des vomissements très-abondants; il fit boire ensuite au malade une grande quantité de lait de chèvre mêlé à une décoction mucilagineuse de psyllion. Le gonflement du ventre disparut, les tranchées se dissipèrent, et cet enfant dormit dans la nuit qui suivit immédiatement cet accident. Soixante et quatorze jours après, le malade étant menacé de phthisie, le même médecin erut devoir le mettre de nouveau à l’usage du lait de chèvre coupé avec une décoction de fleurs de mauve et de semences de coing. Il dit qu'il était en assez bon état lorsqu'il a communiqué son observation (1).
Onsevarion IV. — Le 25 février 1825, à neuf heures du matin, M: The-
mr og
(1) Jacobi Mangeti Biblioth. med.,t.1V, pars tr, p. 455, hist. 3 ex comimunicatione excell. D. D, Sigismundi Konig, physici bernensis ; Genevæ, 1739.
nard faisait à l’École polytechnique une lecon sur les azotates et en particulier sur l’azotate de mercure ; il avait à côté de lui et dans deux verres semblables de l’eau sucrée et une dissolution concentrée de sublimé corrosif: ilavale par mégarde une gorgée de ce dernier liquide, et éprouve aussitôt une saveur horrible; il demande de l’eau albumineuse, et en attendant, prend à plusieurs reprises de l’eau tiède; on se procure des blancs d'œufs, on les délaie dans de l’eau, et on les administre cinq minutes après l'ems poisonnement. Jusqu'alors il n’y avait point eu de vomissement, quoique le gosier et la luette eussent été titillés. Peu de temps après que l’eau albumineuse à élé avalée, les vomissements ont lieu , et la matière rendue présente les caractères du sublimé corrosif combiné avec l’albumine : en effet, le liquide est blanc, floconneux, et semblable à l’eau albumineuse dansa= quelle on a versé du bichlorure de mercure dissous. Dupuytren arrive lors que déjà il y a eu quatre à cinq vomissements, et que l'eau albumineuseà été prise plusieurs fois. M. Thenard se sent tellement soulagé, qu'il annonce à Dupuytren qu’il est quéri. On fait prendre de l'huile de ricin et quels ques Javements purgatifs. À neuf heures et demie du soir, M. Thenard, qui avait vomi jusqu'alors vingt à vingt-cinq fois, se trouvait à merveilles n'ya jamais eu de douleur à l’épigastre ni dans le canal intestinal. Une Selle très-abondante avait eu lieu dix minutes après l’empoisonnement et bien avant l'administration des purgatifs. (Journal de chimie médicales mars 1825.) We
Opservarion V.—Un cuisinier condamné à mort pour avoir volé deux plats d'argent à son maître convint avec Gharles IX qu’il prendrait un certain poison, et immédiatement après du bézahar, antidote beaucoup vanté au roi, et dont le monarque désirait connaître l'efficacité. Le malheureux devait être mis en liberté s’il échappait à l’action du poison. Voici comment Ambroise Paré rend compte de cet événement extraordinaire : «Et tost après un apothicaire servant luy donna certain poison en potion, et subit delà dite pierre de bézahar. Ayant ces deux bonnes drogues en l’estomachsil Se print à vomir, et bientost aller à la selle auecques grandes épreintes, disant qu’il auoit le feu au corps, demandant de l’eau à boire, ce qui ne luy fut refusé. Vne heure après, estant adverty que le dit cuisinier avoit prins cette bonne drogue, ie priay le seigneur de La Trousse me vouloir permettre laller uoir, ce qu’il m'accorda, accompagné de trois deses archers ét trouuay le pauure cuisinier à qvatre pieds, cheminant comme une beste,la langue hors de la bouche, les yeux et toute la face flamboyante, desirant toujours vomir , auec grandes sueurs froides, et iettait le sang par les oreilles, nez, bouche, par le siége et par la verge. le luy feis boire enuiron demy-sextier d'huile, pensant luy aider et sauuer la uie; mais elle ne luy servit de rien, parce qu’elle fut baillée trop tard, et mourut misérablement, criant qu'il luy eust mieux vallu estre mort à la potence. Il vescut sept heures ou enuiron ; et estant décédé ie feis ouuerture de son corps en la présence du dit seigneur de La Trousse et quatre de ses archers, où ie trouuai le fond de son estomac noir, aride et sec, comme si un cautère y eust
passé, qui me donna cognoissance qu’il avoit avallé du sublimé, et par les accidents qu’il auoit eus pendant sa uie» (1). "Ossenvarion VI.— Une fille de petite stature, d’une constitution robuste, avala à onze heures du soir, le 23 janvier 1818, après avoir soupé avec du pain, du fromage et du jambon, 4 grammes de sublimé corrosif dissous dans de la bière; quelques minutes après , les gémissements qu’elle jetait appelèrent auprès d’elle les personnes de la maison où elle servait, et on la trouva genoux, se plaignant d’un sentiment de brülure qui partait du creux de l'estomac, et s’étendait à la gorge et à la bouche : cette douleur fut bientôt suivie de vomissements ; elle rendit son souper, mêlé de mucus visqueux. Ontlui donna 2 grammes de sulfate de zinc et des blancs d'œufs battus dans de l'eau tiède et dans de l’eau de gruau. On répéta le vomitif une heure après. Après qu’elle eut bu le blanc d'œuf, la matière du vomissement devint floconneuse, semblable à du lait caillé. À trois heures du matin, les Vomissements étaient bilieux et mêlés de sang ; il y eut trois selles brunâtres extrêmement fétides; le pouls était petit, serré, et battait 100 fois par minute; la douleur était diminuée; il y avait de l’assoupissement dont la malade était retirée par le retour dela douleur ; la face exprimait l’anxiété. A neuf heures du matin, on prescrivit un julep huileux et laxatif, des fomenfations émollientes sur l’épigastre, eau de gruau, blancs d'œufs : la malade paraissait mieux. Le soir, la douleur d'estomac était moins vive, mais la gorge était très-douloureuse et très-enflammée. ( Gargarisme émollient , lavement toutes les deux heures.) Le 23, à trois heures du soir, point de selles ; la malade n’a point uriné depuis hier matin ; point de tension ni de sensibilité à Pabdomen. On sonde la malade avec difficulté, à cause de Vinflammation et du gonflement de l'urèthre et de la vessie; quelques gouttes d'urine s’échappent. (Laæatifs salins, diurétiques, lavements.) Le 24 , évacuations alvines ; la sonde ne fait point couler l'urine ; estomac “moins douloureux, inflammation de la gorge, sentiment de constriction , gencives douloureuses , dents légèrement vacillantes , légère augmentation de la salive. (Boissons mucilagineuses.) Le 25, la malade est assise auprès du feu, elle se trouve mieux , mais il est évident qu’elle s’affaiblit et décline; selles fréquentes, très-fétides ; dents très-lèches , ptyalisme abondant, haleine extrêmement fétide; peu de douleur à la pression de l’abdo- “men. Le cathéter, introduit dans la vessie, ne fait point couler l'urine, et on d'en retire d’uné couleur bleue foncée qui ne disparaît qu’à force de frotter cet instrument avec de la craie. Dès ce moment, la malade s’épuisa de plus en plus, et elle expira sans douleur quatre-vingt-dix heures après l’ingestion du poison. L'ouverture du cadavre ayant été faite trois jours après Ja “mort, on ne put reconnaître les désordres qui existaient. Fétidité extrême ; abdomen ballonné, d’une couleur très-foncée ; bouche remplie de mucosités visqueuses; la face est restée dans des contorsions hideuses. (Observation d’Adjutor dans le Journal de Fothergill, mars 1819.)
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(1) Œuvres de Paré, 11° édit. , liv. xx1, des Venins, chap. 44, p. 507.
Ce fait est loin de pouvoir être présenté comme un modèle de traitement, et si nous l'avons transcrit, c’est pour avoir l’occasion de faire ressortir les vices de la méthode curative employée et pour combattre certaines réflexions de M. Adjulor. On a dé la peine à concevoir qu’on n'ait pratiqué aucune saignée, et qu’on ait fait usage d’émétiques irritants et de laxatifs salins, lorsqu'il était certain que la malade était en proie à une gastro-entérite, à une angine, elc. Il est également difficile d'expliquer l’impossibilité où l’on a été de reconnaître les désordres cadavériques trois jours après la mort, pendant le mois de Janvier , c’est-à-dire à une époque où les cadavres tardent beaucoup à se décompôser.
Osservation VII. — Je fus appelé, le vendredi 6 mai 1825, à huit heures du soir, par M. M'*, pour donner des soins à sa femme , qui venait d’être affectée tout à coup d’une maladie aiguë. N'ayant pu m°y transporter qu'à onze heures, je la trouvai dans l’état suivant : elle était étendue dans son lit, les membres abandonnés à eux-mêmes ; la peau froide, couverte de sueur; la face pâle, décolorée; les yeux ternes, abattus, entourés d’une auréole bleuâtre, exprimant la souffrance et l'horreur de la position où se trouve une personne qui sent qu’elle n’existe plus que pour mourir: les lèvres et la langue étaient blanchâtres > Contractées ; la soif vive ; la déglu= tion était tellement difficile et douloureuse, que les moindres gorgées de: liquide , par l'irritation qu’elles déterminaient, amenaient des contractions de l’œsophage et de l'estomac, suivies de vomissements de matières blan= châtres, muqueuses, filantes, et de matières bilieuses vertes lorsque les ef= forts de vomissement étaient prolongés. La pression du cou était suivie de douleur ; un sentiment de chaleur et de cuisson existait dans tout le trajet de l’œsophage ; la peau de l'abdomen était froide dans tous les points: là région épigastrique seule dénotait de la douleur à Ja moindre pression. La. malade y aecusait la chaleur Ja plus vive et des douleurs insupportables, Des évacuations alvines avaient eu lieu , et des envies d’aller à la selle se répétaient fréquemment; elles étaient tellement pressantes, que la malade demandait avec précipitation qu'on la fit descendre de son lit pour l’asseoir sur le vase de nuit; elle a toujours eu le même courage jusqu’à ses derniers moments. Quant au pouls, il était faible, filiforme, à peine sensible; la respiration s’exécutait d’une manière très-lente. 517
Sur le plancher de la chambre , et le long du lit du malade, étaient des matières muqueuses blanches qui paraissaient provenir de vomissements nombreux. Dans d'autres points du plancher, existaient des matières analo= gues, mais plus blanches et plus grumeleuses; leur aspect était tel qu’on pouvait y soupçonner la présence du lait. Sous une table, et dans un coin de la chambre , on voyait un endroit humide parsemé d’une poussière blanche qui n'avait pas été dissoute dans le liquide, et qui, d’après l’aveu de la malade, était le reste d’une substance vénéneuse qu’elle avait avalée, Gette
poudre avait la saveur et l'aspect du sublimé corrosif. Chacune de ces majères fut recueillie isolément à l’aide de linges très-propres.
M. M*** m'apprit que , depuis la perte d’un héritage sur lequel il compait, sa femme était restée triste et rêveuse; qu’étant, en outre , affectée Yuñe amaurose complète de l’œil droit, et voyant que la vue de l'œil gauhe diminuait sensiblement , elle avait manifesté à plusieurs reprises son légoût pour la vie, ce qui avait engagé M. M°* à garder constamment sur uila clef d’une armoire où il déposait son argent, et où étaient renfermés rois paquets de sublimé corrosif de 14 grammes chacun , reste d’un traiement antisyphilitique par les bains mercuriels que je lui avais fait subir ; que, le vendredi 6 mai , à six heures du soir, étant occupé à travailler au rez-de-chaussée , il avait entendu beaucoup de bruit dans la chambre , et que, s’y étant transporté, il avait trouvé sa femme étendue sur le carreau, romissant fréquemment et exprimant des souffrances horribles; que, oupconnant qu’elle s'était empoisonnée , il en avait acquis la certitude en érifiant le nombre des paquets de sublimé qui lui restait ; qu'il s'était emiressé d'envoyer chercher du lait, et lui en avait fait prendre un litre nviron: (Eau albumineuse, quarante sangsues à l'épigastre, quinze e long des parties latérales du cou, un large cataplasme sur le ventre.)
À huit heures du matin, la malade me parla plus facilement qu'à ma preïière visite; le pouls était plus développé, il y avait plus de chaleur à la eau; la douleur de l'abdomen s'était étendue à la région ombilicale; la ‘éspiration était un peu plus accélérée. (Vingt-cinq sangsues sur l'abdomen, lavement opiacé, fomentations, eau gommée.) À midi, abattement plus grand, froid des extrémités; pouls petit, faible et rare ; parole dificile; la malade peut à peine me dire qu’elle sent la moitié inférieure de on corps morte ; la sensibilité était, en effet, éteinte dans toute l'étendue des membres inférieurs ; on pressait fortement la peau sans que la malade éneût reçu aucune impression; les mouvements volontaires s’exécutaient encore. J'appris que, peu de temps avant mon arrivée , la malade avait eu üné syncope dans laquelle on avait cru qu’elle allait expirer. À cinq heures dél'après-midi, elle cessa de vivre. La garde qui lui donna des soins m'as- Süra qu’elle avait conservé sa connaissance jusqu’à ses derniers moments, et qu'elle avait expiré dans une syncope. Je n’ai jamais remarqué de traces de délire dans tous les instants où je lai vue.
Autopsie cadavérique faite dix-sept heures après la mort. Cadâvre très-gras, très-fort; roideur cadavérique très-prononcée ; chaleur éteinte à l'extérieur; membres supérieurs dans la demi-flexion; membres inférieurs dans l'extension; aucune trace d’ecchymose à la peau, ni dans létissu cellulaire, ni dans les muscles. Vaisseaux de la dure-mère remplis désang ; arachnoïde injectée, principalement du côté gauche; 125 grammes environ de sérosité sanguinolente dans les ventricules du cerveau et le rachis ; substance cérébrale légèrement injectée, plus consistante que dans l'état naturel. Langue épaisse, contractée; ses papilles et ses cryptes muqueux très-développés ; ces derniers avaient presque le volume d’un petit
pois; cavité du larynx grisätre et injectée; face inférieure de l’épiglotte offrant une plaque d'apparence gangréneuse. Trachée-artère rosée; bron- | ches et toutes leurs divisions présentant une teinte violacée. Poumons crépitants, leur tissu rougeâtre; cœur plus volumineux que de coutume; cavi- {és droite et gauche dilatées; paroïs épaissies; surface interne sans aucune trace de rougeur. Pharynx rougeûtre, ses piliers fortement injectésven | arrière; une ecchymose à la partie postérieure de la luette. OEsophage presque dans son état naturel, excepté dans son tiers inférieur, où commence une injection qui se prononce de plus en plus à mesure que l'on approche de l’estomac. Ce dernier organe est enfoncé sous les côtes ,.contracté sur lui-même, épaissi; sa surface externe est d’un rouge-brique; on voit au-dessous de sa tunique séreuse une foule de petites ecchymoses | qui lui donnent un aspect marbré; les veines qui le parcourent sontdis tendues par de l’air; sa surface interne est d’un rouge noirâtre danstoute son étendue, et principalement sur les plis qu’elle forme par sa contraction la membrane muqueuse se laisse déchirer très-facilement ; le liquide quiest enfermé dans cet organe est verdâtre; on trouve entre les plicatures deïa tunique muqueuse un assez grand nombre de petits grains blancs, ana logues pour l'aspect à du subliméou à du calomélas. Le duodénum offredes! traces d’inflammation, mais beaucoup moins prononcées; il est rempli par de la bile verte. Les épiploons gastro-hépatique et gastro-colique présentent | des ecchymoses multipliées le long des deux courbures de l'estomac; les | autres intestins n’offrent rien de remarquable, si ce n’est le rectum, "qui, présente quelques traces d’injection. Le foie, la rate et les reins, sont dans l’état sain. L’ovaire droit offre une ecchymose dans le point par lequebil| correspondait au péritoine; cette ecchymose était de la largeur d’un pouce. L'analyse chimique, faite par Barruel, de la poudre ramassée dans le coïnde la chambre de la malade, et de celle qui était contenue dans les paquets dont | il à été parlé plus haut, prouva que cette substance était du sublimé corrosif, | Ni les matières vomies ni le liquide contenu dans lestomac ne renfermaient | aucune trace de bichlorure de mercure : cependant on en retirait du mer | cure métallique par divers procédés, ce qui prouve que le sublimé corrostf| avalé (12 grammes au moins) s'était entièrement combiné avec le lait, l'albumine , etc. (Extrait d’un rapport fait, à M. le procureur du Roi,le 9 mai 1825, par M. Devergie.) | Osservarion VIIE.—Une jeune femme suecomba à la gangrène du pharynx, six jours après avoir mis dans sa bouche 8 grammes de sublimé solide qu'elle n'eut pas le courage d'avaler ( Johnston, Essay of mineral poi-| sons, p. 52). | Osservarion IX. — Un homme de quarante-sept ans but par erreur une | demi-cuillerée de sublimé dissous dans un petit verre d’eau-de-vie. En l'avalant, il éprouva une sensation très-pénible de brûlure dans la gorge , | et fut pris immédiatement de roideur de Ja mâchoire, de vomissements , de : vivés douleurs dans le ventre, suivies de selles sanglantes et accompagnées de crampes. Le même soir, il survint de la salivation et l'inflammation de la bouche ; de temps à autre, les douleurs abdominales devenaient extrêmes. |
Le malade ne fit rien pendant neuf jours; au bout de ce temps, il entra l'hôpital. 11 se plaignait plutôt de faiblesse que de vives douleurs, si ce vest dans la bouche. Les gencives éfaient gonflées et saignantes, la saliation était considérable, l’haleine d’une fétidité mercurielle. Pas de douleurs dans le ventre, il est indolore à la pression. Pas de symptômes du côté des voies urinaires. Pouls à 96, un peu faible; la figure annonce l'abattement.
Malgré un traitement actif, les forces du malade continuèrent à décliner. 11 rendit plusieurs fois par la bouche des quantités considérables de sang, mais sans aucun effort de vomissement qui püt faire penser qu’il düt provenir de l'estomac. Le malade mourut le quatorzième jour.
Autopsie. La membrane muqueuse buccale est enflammée et ulcérée dans quelques points. I existe une petite ulcération sur l’une des amygdales. Le pharynx et l'œsophage offrent quelques plaques irrégulières , d'une couleur brune et mamelonnées. L’estomac contenait 190 grammes de sang coagulé; à sa face postérieure et immédiatement au-dessous de l'orifice cardiaque, la membrane muqueuse gastrique était ramollie ; verdâtre, et formait une eschare dont l'extrémité était flottante. Dans le reste de son étendue, la tunique muqueuse de l'estomac était d’une teinte rouge uniforme. Le duodénum paraissait sain; la membrane muqueuse de Vintestin grêle était uniformément rouge. À partir du cœcum, on voyait des plaques ecchymotiques, qui formaient des tumeurs d'apparence hémorrhoïdale , et qui devenaient plus nombreuses à mesure qu’on se rapprochait de l’anus.
Il existait beaucoup de sérosité dans les ventricules du cerveau et dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien.
Rien dans la poitrine. |
L'appareil génito-urinaire était parfaitement sain. (A. Wood, Edindurgh medical and surgical journal, vol. LI, p. 114.)
À Oeservarion X. — Le 27 février, un homme de cinquante ans but 2 gram- “mes de sublimé corrosif dissous dans un demi-litre d’eau. Immédiatement après il fut pris d'efforts de vomissements, d'un sentiment très-pénible de Constriction à la gorge, avec une sensation de brülure et difficulté d'avaer. On lui administra de l'huile et 1 gramme de sulfate de zinc. Deux heures après l'accident, les vomissements continuaient, et faisaient rejeter Qu malade des mucosités mêlées de sang. Une selle composée de matières semblables avait eu lieu. Pouls à 120, faible; langue blanche et humide, hoquet très-pénible. Vers le soir, les efforts de vomissement et la gêne de là déglutition diminuèrent.
Le lendemain, évacuations abondantes de matières bilieuses par la bou- Che et par le rectum; pouls faible, au-dessus de 100; soif dévorante, hoquet. Depuis le moment de Pempoisonnement , le malade n’a pas uriné. Pas de sensibilité du ventre, si ce n’est à l'épigastre, où la pression est un peu douloureuse.
Les mêmes symptômes continuent les jours suivants jusqu'au #4 mars, où lon remarque de plus une très-grande fétidité de lhaleine. Mais la
membrane muqueuse buccale n’est nullement enflammée, et il n'y a pas de salivation. Il Y a de l’engourdissement des bras et surtout des jambes. | Le malade mourut le 5. L’autopsie ne put pas être faite. (A. Blacklock, Edinburgh medical and surgical journal, vol. XXXVI, p. 92.) OsservarioN XI. — Un jeune homme de quinze ans, immédiatement après avoir bu une liqueur qu’il ne connaissait pas, fut pris de vomissementset d'efforts pénibles, au milieu desquels il rendait des mucosités visqueuses méêlées de sang. Il avait une soif très-vive, un goût désagréable dans la bouche, et un sentiment de brûlure et de constriction à Ja gorge. Les tentatives de déglutition sont suivies de contractions spasmodiques deW'æsophage et des muscles profonds du cou. La sensation de brülure s'étend le long de l’œsophage jusqu’à l’estomac et à l'intestin. Le ventre est contracté et très-douloureux à la pression. La langue, les gencives et la mémbrane muqueuse buccale, sont ridées, et semblent avoir été touchées par une sub- Stance corrosive, Pouls faible, rapide et irrégulier. Figure pâle et contractée. La peau est couverte d’une sueur visqueuse. ; Les symptômes et les circonstances concomitantes firent penser au D'Réid que l'empoisonnement était dù à une solution concentrée de sublimé corrosif. Il administra quelques décigrammes d'oxyde de zine dans du lait, puis du blane d’œuf dès qu’il put s’en procurer. 4" Le 7 mai, il y avait eu des vomissements continuels de matières bilieuses contenant des caillots de sang , et des selles de même nature. On observait les symptômes d’une inflammation très-intense du canal digestif. Les traits étaient abattus et livides; la peau couverte d’une sueur froide. Pouls fré quent et à peine perceptible. Le soir, il survint de l’assoupissement, Get état de collapsus dura jusqu’au 9 dans la soirée, qu'il survint de l'éréthisme mercuriel. La salivation était modérée. Le malade parut tomber dans un état typhoïde, et succomba le 12 mai, cinq jours et dix heures après l’empoisonnement. Pendant tout ce temps, le malade n’urina pas. L'examen du liquide dont le malade avait bu une petite portion( un peu moins d’un verre à liqueur) montra que c’était une solution alcoolique concentrée de bichlorure de mercure. Le sel mercuriel y entrait pour 1/84 À V’autopsie, on trouva une vive inflammation avec uleération de la bot che , de l’œsophage et de l'estomac. La membrane muqueuse intestinale était généralement ramollie, et présentait des ecchymoses nombreuses, La vessie était très-contractée. Les autres organes étaient sains. (London medicochirurgical review , avril 1840, p. 615.) | Ouservarion XII. — Le 15 janvier, à six heures du soir, un jeune méde: ein avala 6 grammes de sublimé corrosif dissous dans de l’eau. À peine l'acte consommé , il s’en repentit, et but aussitôt du lait et de Fhuile. Vingt minutes après, il présentait les symptômes suivants : peau décolorée, froide, couverte de sueur; yeux rouges , brillants; lèvres livides et gonflées ; langue blanche; goût âcre et métallique ; douleur brülante dans le pharynx, l'œsophage et à l’épigastre; soif intense; nausées et efforts pénibles de vomis ement{s, au milieu desquels le malade rend des masses de mucus blan-
hâtre et gluant; selles nombreuses et accompagnées de beaucoup de téesme; urine rendue sans efforts : pouls petit, concentré, fréquent; respiation profonde , voix dure et rauque. On prescrivit au malade de boire de eau albumineuse, qui détermina des vomissements très-fréquents de mucus l'abord, puis de matières sanguinolentes. Il y eut du sommeil pendant la uit. Le lendemain 16, les douleurs persistant au pharynx et à Pépigastre, fit une application de douze sangsues au cou et de vingt sur le ventre. js douleurs diminuèrent, les vomissements devinrent plus rares, et l’état lmalade s’'améliora jusqu’au 20. Ce jour, après avoir pris quelques cuille- ‘ées à café de vin vieux, il y eut exacerbation de tous les symptômes, et moutre du hoquet. Le 21, ce dernier symptôme continue; il y a des vonissements et des évacuations alvines de sang liquide et coagulé.
La mort eut lieu dans la nuit du 27 au 28 janvier, douze jours après ’empoisonnement.
Autopsie trente-six heures après la mort. L'apparence extérieure lu cadavre n’indique rien d’anormal. La membrane muqueuse des lèvres t de la bouche offrait çà et là de petites excoriations. Le pharynx et Fœæsobage étaient vivement enflammés , et présentaient des traces de l’action orrosive du poison. À la partie inférieure de l’œsophage, existait un abcès. ‘estomac était généralement d’une couleur violacée, qui, dans son grand ul-de-sac et le long de la grande courbure, devenait noirâtre. La memjFane muqueuse gastrique etait emphysémateuse, escharifiée dans quelques bints , ulcérée dans d’autres. Près du pylore, existait une eschare qui comrenait toute l'épaisseur des parois. Le duodénum était vivement enflammé, intestin grêle violacé et très-injecté. Dans le gros intestin, existaient des Jints gangréneux. La vessie était vide et contractée. Tous les autres orranes étaient sains. ( Westrumb, Rust's Magazin fur die gesammite Heilkunde, vol. XLIL, p. 448.)
Osservarion XIII. — Un hômme de vingt-huit ans, fort et bien portant, ivala 16 grammes de sublimé. (On ne put savoir si le poison était en poudre ju en solution, si c'était un empoisonnement volontaire ou accidentel.) Aussitôt il essaya de rejeter le poison, et appela du secours. Vingt minutes iprès l'événement, le médecin vit le malade. La bouche était déjà très-tuméfiée, et laissait écouler un liquide filant, semblable à du blanc d'œuf. Iy avait des efforts de vomissement et des vomissements de mucus glaieux. La respiration était gênée, les extrémités froides, le pouls petit et fréquent avec des intermittences. Le malade ne se plaignait que de la bouche; il n'avait de douleur ni à l'estomac ni ailleurs. Pendant l’adminislation du blanc d'œuf, les accidents augmentèrent. La respiration devint déplus en plus anxieuse ; il y eut perte de la parole qui n’était plus qu'un bruit rauque. La dyspnée devint si menaçante, et s’accompagna de phénomènes d’asphyxie si effrayants , que le médecin pratiqua la trachéotomie, Cette opération rendit la respiration plus facile, et le gonflement de la bouche allant toujours en augmentant et ayant pris un volume énorme, on fit sur ces parties des incisions profondes. Une saignée fut pratiquée, des sangsues furent appliquées, mais tout cela sans succès, La nuit fut très-agitée, il
survint une diarrhée très-abondante et avec une évacuation de matières sanglantes. De continuelles lotions de lait et d’eau amenèrent seules quelque adoucissement à la douleur de la bouche, qui était toujours ce dont Ie ma: lade se plaignait le plus. Le visage et les extrémités étaient froids; le pouls à peine sensible. Le deuxième jour, on fit encore une application de sangsues, mais sans plus de succès. La faiblesse alla en augmentant, ainsi que la dyspnée, et le malade succomba à quatre heures du matin, trénte-huil heures environ après l’empoisonnement.
La membrane muqueuse de la bouche était transformée en une bouillie blanchôtre et diffluente , elle manquait même complétement dans quelques points. La partie interne des joues, le pharynx et le larynx étaient bleuâtres, très-gonflés et ramollis, et paraissaient revêtus d’une couche blanche. Hoso: phage offrait le même aspect. La trachée, au contraire, semblait lépèrement enflammée et remplie dans sa moitié supérieure d’une mousse sanguine La membrane muqueuse de l’estomac était enfammée et même gangronée dans quelques points. L’intestin grêle était remarquable par la rougeurdt toutes ses membranes et par la présence d’une couche membraniforme dun rouge foncé, due à une exsudation sanguine. II n’éxistait point de perfo: ration. (Lowenhardt, Medizinische Zeitung von Preussén, 1839, nt: méro 7.) & Osservarion XIV.— Une femme de trente-deux ans , mère de deux enfants, était affectée d’une maladie syphilitique pour laquelle on la traitait path méthode de Dzondi (30 centigrammes de sublimé pour 120 pilules"ethun gargarisme contenant 25 centigrammes dé sublimé ét 1 gramme délate danum). Le médecin fut appelé en toute hâte près de la malade; il Httroue pâle et les traits houlevérsés. La face et les mains étaient froides , lalangue blanche et sèche, le ventre distendu et douloureux , la soif intense. Aly avait des vomissements et des selles répétés ; le pouls étäit fréquente presque tremblant. La malade dit avoir pris, dans un temps très-court. deux doses des médicaments indiqués (pilules et gargarismes), équivalanità 1 gramme 20 centigrammes de sublimé. LA TPE 1] Le médecin preserivit des sangsues, de l’albuimine , etc. , mais sans té sultat. La malade succomba le lendemain, au milieu d’inexprimables dot leurs. Fes à L'’autopsie ne fut pas faite. (Lowenhardt, Médizinische Zeitung von Preussen, 1839, numéro 7.) 4 Osservation XV. — Un négociant de Nañtes vint à Paris pour se faire traiter d’urié tumeur à la partie moyenne et postérieure de la jambe gauche, du volume de deux poings, adhérente aux muscles, ét dont le caractère était carcinoniateux. è Un particulier promit la guérison de ce mal par l'application d’un caustique ; le remède fut appliqué, il fit une eschare. Déjà le malade se disait soulagé ; il séñtait sa jambe plus légère , et croyait la remuer avec plus de facilité qu'auparavant. L’émpirique emporta une partie de l’eschare at premier pansement , avec des chairs fongueuses qui s'étaient élévées et forme de chämpignons sur le pourtour de Ja partie cautérisée, et il sau-
poudra toute la surface découverte avec du sublimé corrosif. La végétation si prompte des chairs me fit mal augurer de l’état des choses, et mes idées, contraires à l'opinion des autres , ne furent malheureusement que trop justifiées dès le lendemain matin; car le domestique qui vint au lit de son maître pour lui faire prendre un bouillon le trouva mort. (Pibrac.)
Osservarion XVI. — Une jeune demoiselle, âgée de huit ans, avait deux oupes , l’une à la nuqué et l’autre à la partie supérieure de l’octipital. On én üt ouverture par l'application de l'esprit de nitre. Après l’évacuation de Phumeur qu’elles contenaient , et qui ressemblait à du suif, on se servit du sublimé corrosif pour consumer le fond du kyste. On en réitéra l'usage, et Ja jeune malade éprouva un Sort plus cruel encore que le sujet de l’obser- “ation précédente : elle mourut le cinquième jour dans les mouvements convulsifs les plus terribles. (Pibrac.) Ozsenvarron XVII. — Une femme forte et robuste, âgée de quarante-neuf ans, d’un bon tempérament, ayant un cancer ulcéré aù sein, fut confiée dun empirique, qui la mit à l’usage de sa poudre blanche, appliquée extérieurement : c'était du sublimé corrosif. La malade souffrit après l'application ; les douleurs augmentèrent considérablement, et au bout de quatre heures elles étaient intolérables. Il se manifesta à la fois une foule d’accidents : l'oppression, les nausées, le vomissement, qui fut porté jusqu’au saup, et les mouvements convulsifs les plus violents; enfin elle souffrit dans toutes les parties de son corps une torture affreuse, dont elle ne füt délivrée que le lendemain matin par la mort la plus horrible, (Pibrac.) (1)
Osservarion XVIII. — Le 22 mai 1815, sur les cinq heures du soir, je plongeai mes mains, à plusieurs reprises, dans une dissolution très-concentrée de sublimé corrosif, pour en retirer des pièces d'anatomie; j’oubliai de laver mes mains, et je me livrai à d’autres occupations. Je me couchai sur les onze heures, n’éprouvant aucune incommodité, Vers une heure du matin, je fus réveillé par des douleurs très-vives que je réssentais à l’épigastre; ces douleurs s’acerurent très-rapidement et devinrent “déchirantes. La flexion du tronc les soulageait un peu. Elles se faisaient sentir spécialement dans la région de l'estomac, et semblaient de Ià s’étendre à tout le diaphragme; le ventre était un peu déprimé, et la pression douloureuse dans la région épigastrique. d'éprouvais un sentiment de constriction dans toute Ja poitrine. Ma respiration était costale, gênée, inégale; mon pouls petit, concentré, irrégulier; ma bouche sèche, et j’é-
Jrouvais une soif assez vive; une sueur abondante me couvrait le front, des tempes, la poitrine et les mains, et je ressentais dans ces parties un froid très-incommode. Il y avait à peu près une demi-heure que j'étais dans cet état, lorsque plusieurs éructations se déclarèrent. Des nausées Sürvinrent; mais je fis d'inutiles efforts pour vomir : alors seulement je “oupconnai le sublimé d’être la cause de tous ces accidents. Je portai mes “4 à ma bouche, et je m’aperçus, à leur âcreté, que J'avais oublié de
(1) Mémoires de l’Académie de chirurgie, t. IV, p. 154 et suiv:
me laver les mains, ce que je m’empressai de faire sur-le-champ; je büsver grande abondance de l’eau sucrée, et je par vins à vomir sur les deux heures, c’est-à-dire une heure après mon réveil. Les vomissements furent d’abord très-violents et se succédèrent avec beaucoup de rapidité: Lama: tière des vomissemeuts était glaireuse, épaisse, et avait une saveur méfallique extrémement âcre, qui me causait une constriction pénible à la gorge. La région épigastrique était très-sensible au toucher, et la moindre pression m'occasionnait les plus vives douleurs. Les vomissements s’arrêtèrent vers les quatre heures et demie du matin. Je ressentis alors quelques co: liques dans la région ombilicale, et j’eus trois selles très-fluides et\accompagnées de ténesme; je m’endormis sur les cinq heures du matin; etje me réveillai sur les huit heures avec la bouche sèche et la peau couverte de sueur ; mais Je n'éprouvais plus le sentiment de froid au front , à l'estomac et aux mains : les envies de vomir avaient disparu, mais la région épigastrique était restée très-douloureuse. Je ne pris dans la journée quessix bouillons et trois crèmes de riz; le lendemain, je pus vaquer à mes occupations : cependant je conservai encore pendant huit jours un sentiment de gène dans la région épigastrique. (J. Cloquet.) d Osservarion XIX.— Plenck parle d’une dame qui périt misérablement pour avoir appliqué sur son corps un emplâtre où entrait du sublimé corrosif. Les symptômes qui précédèrent la mort furent de grandes douleurs, des convulsions, l'enflure de la gorge, et la salivation. le Osservarion XX.— La tête d’une petite fille, qu’on avait graissée-aÿec une pommade dans laquelle il y avait du sublimé corrosif, pour tuersles poux, devint tellement enflée qu’on craignit pour sa vie. Elle fut secouruê par une lotion faite avec la lessive des cendres; les cheveux lui tombèrent, et elle guérit (1). | Osservarion XXI. — Un empirique appliqua du sublimé corrosif surtune petite dureté qu’une dame avait à Ja cuisse; le poison produisit une eschare très-épaisse, des douleurs violentes, et une tumeur inflammatoire du volume du poing, outre des angoisses, des faiblesses, et des convulsions effrayantes. Ces symptômes furent suivis d’une salivation immodérée. La complication de tous ces accidents emporta la malade en quinze jours (2). il Osservarion XXII. — M**%*, tourmenté par des morpions, fit usage, pour s’en débarrasser, d’une pommade faite avec du calomel et du cératordinaire. Ce moyen lui réussit parfaitement bien; mais, au bout de quelque temps, ses hôtes incommodes reparurent plus nombreux qu'auparavant. Force lui fut de recourir de nouveau au moyen qui lui avait déjà réussi, mais, au lieu de calomel, on lui remit par erreur du sublimé corrosif. Ilmêla 25 centigrammes de ce sel réduit en poudre très-fine avec un peu de beurre An ua gun Héplue GGiéumnns à: 200 SO RPMRRONRSS (1) Plenck, Toxicologia Mercurius sublimatus corrosious, p. 263 ; Viennæ, 1785. :
@) Degneri Historia medica de. Dysenteria biliosa contagiosa, p. 240, année 1738,
salé, et fit avec ce mélange des frictions sur toute la partie inférieure de Pabdomen , sur la verge, le gland excepté, sur le scrotum et sur le périnée. Au bout de deux heures environ , il ressentit dans toutes ces parties de violentes douleurs ; la peau s’enflamma très-fortement, et il se forma dans plusieurs points de petites vésicules remplies de sérosité; des applications d’eau froide et de farine apaisèrent les douleurs , et le lendemain il ne restait plus qu'un sentiment de fourmillement. L’épiderme de toutes les parties enflammées se détacha en larges plaques, et il n’éprouva pas d’autres accidents; mais sept jours après avoir fait des frictions, en frottant un anneau d’or qu’il poriait à l’un des doigts, avec un doigt de l’autre main, il fut tout étonné de levoir blanchir, et, en continuant le frottement, l'anneau devint bientôt tout blanc comme s’il eût été argenté. Il fit part de ce fait à un médecin de ses amis, qui répéta l'expérience avec trois pièces d’or, qui en peu de temps furent couvertes d’une couche de mercure. Le lendemain matin , la même chose eut lieu en frottant un petit lorgnon et plusieurs objets d’or sur la face interne du bras; on examina la bouche avec beaucoup d’attention, et on ne put y découvrir la moindre trace de ptyalisme, de rougeur et d’ensorgement ; la santé était excellente ; M. ne s'était pas exposé au froid, et son régime avait été des plus simples et des plus modérés. Des faits de ce genre sont assez nombreux. On a observé des phénomènes semblables chez les personnes qui avaient fait usage de mercure à l’intérieur et à l'extérieur ; mais ce qui paraît incompréhensible, c’est la petite quantité de sel mercuriel qu'il a fallu pour amener ce résultat. (The London medical and physical journal, mai 1831.)
Ossenvarion XXII. — Un ouvrier, âgé de vingt-quatre ans, fut pris, à a suite d’une affection vénérienne mal soignée, de douleurs à la gorge; a déglutition devint génée; la voix rauque, faible, finit par s’éteindre out à fait. Le voile du palais et la luette étaient ulcérés , et les amygdales ronflées. On lui fit respirer des fumigations de bichlorure de mercure à laide de l'appareil de M. Richard. Après les premières fumigations, il resentit quelques picotements au larynx et un sentiment de sécheresse à la orge ; il les continua néanmoins. Ce fut quarante-huit heures après la première fumigation que Survinrent la dyspnée et tous les accidents qui ignalèrent l'existence de l’œdème de la glotte. (Voy. Archives générales dé médecine, t. XXVII, p. 545.)
Symptômes de l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Les symptômes produits par une forte dose de sublimé corrosif peu vent être réduits aux suivant(s : saveur âcre, styptique, métallique, Nsupportable ; sentiment de resserrement et de chaleur brûlante à la Jorge, qui ne tarde pas à êlre le siégé d’une inflammation vive qui peut fre suivie de la mort, alors même que le sublimé n’est pas arrivé jus- Ju'à l'estomac (voy. obs, 8, p. 667); anxiété, douleurs déchirantes dans | [, 43
la bouche, le pharynx, l’æsophage, et surtout dans l'estomac et les intes tins ; nausées, vomissements de matières filantes diversement colorées mais souvent mélées de stries de sang ou d’une assez grande quantité d ce fluide ; diarrhée, quelquefois dysenterie. Ges évacuations par haute par bas sont en général plus fréquentes que dans les autres empoisonne. ments par les préparations métalliques. A cette première période,“e succède une autre pendant laquelle les mêmes symptômes persistent. tandis que les malades sont plongés dans un grand abattement, les“bat: tements du cœur sont profonds et lents, et tendent de plus en plus : s’affaiblir ; le pouls est petit, filiforme, serré est fréquent : : la réspiratior est singulièrement ralentie, la peau est froide et couverte de sueur,.e les membres dans un grand état de relâchement. Bientôt après l'abatte. ment devient extrême; il survient des syncopes, une insensibilité géné rale, qui commence presque toujours par les pieds, et qui est telle-qu Von peut pincer la peau des membres sans que les malades s’en'aper: coivent; quelquefois il se manifeste des convulsions; le corps continu à être couvert d’une sueur glaciale, et la mort ne tarde pas à arriver Dans la plupart des cas, la sécrétion urinaire est diminuée et quelque fois même supprimée sd ee plusieurs jours et jusqu’au moment de L mort. Il est des cas cependant, suivant la dose de sublimé ingéré 6 l'état de dilution dans lequel il a été pris, où les malades urinent, sur tout lorsqu’on leur administre d’abondantes boissons aqueuses. On av également une érection douloureuse du pénis. En général, les faculté intellectuelles conservent leur intégrité jusqu’au dernier moment. Late imprudent et continué d’une petite dose de sublimé corrosi pris à l’intérieur ou appliqué à l'extérieur (2 ou 3 centigrammes,pai exemple) produit des coliques, des vomissements ; les glandes salivaire s’enflamment et deviennent très-douloureuses ; la salive, sécrétéeser plus grande quantité, est âcre, corrosive et d’une odeur infecté langue et les gencives se tuméfent et offrent des ulcères rongeant{s {res douloureux ; les dents commencent à noircir, à vaciller ; elles tombent et leur chute est souvent suivie de celle des os palatins ou maxillaires l’haleine est fétide; la face et toute la tête deviennent enflées, ce qu rend la déglutition et la respiration difficiles ; la voix s'éteint où devien semblable à un mugissement. La cardialgie , la dyspepsie, la diarrhée la dysenterie, diverses inflammations, la dyspnée, l’hémoptysie, la toux une bronchite chronique, la phthisie pulmonaire, des douleurs trèsviolentes dans les muscles, dans les tendons ou dans les articulations. des tremblements des membres, la paralysie, le tétanos,, la fièvre lente le marasme et la mort , Peuvent être la suite du mauvais emploi de & Corps. Je suis loin de prétendre que ces SYEAPLORES se “manifestent tou
chez un même individu, car on peut n’en observer qu’un certain nombre à des époques différentes de l’empoisonnement.
Lésions de tissu produites par le sublimé corrosif.
. Le sublimé corrosif détermine une inflammation plus ou moins intense des parties qu’il a touchées ; lorsqu'il a été introduit dans l’estomac, on découvre une rougeur plus ou moins foncée de la luette, des piliers du voile du palais, de l’épiglotte; les cartilages du larynx, la trachée, et jusqu'aux dernières ramifications des bronches, sont injectés ou enflammés ; ordinairemement l’œsophage est blanchâtre, quelquefois cependant il est profondément altéré par quelques particules de sublimé solide qui l’ont touché pendant un certain temps; lestomac plus ou moins contracté est fortement enflammé dans son intérieur, d’un rouge-brique, avec des ecchymoses çà et là, notamment sur les replis de la membrane muqueuse et avec des érosions plus ou moins multipliées; tous les vaisseaux sont fortement injectés et paraissent noirs. Il arrive quelquefois que, dans cet empoisonnement, les tissus sur lesquels Le sublimé corrosif a été appliqué sont d’une couleur grise blanchâtre, méme du vivant de l’individu ; en général, les intestins sont peu altérés , si ce n’est le rectum, qui est ordinairement enflammé. On voit des ecchymoses nombreuses, noirâtres, dans les épiploons. Le cœur peut également être le siége d’une lésion remarquable ; ses cavités offrent une ou plusieurs taches rougeâtres ou noirâtres (voy. expérience 16, p. 657). Le cerveau a quelquefois été trouvé gorgé de sang.
Les diverses altérations de tissu qui résultent de l’action des poisons “sont-elles assez bien connues, ou présentent-elles des caractères assez tranchés pour qu’on puisse reconnaître à leur inspection la substance vénéneuse qui les a produites ?
Sallin, dans son mémoire sur la recherche des traces d’empoisonhement sur le corps de Lamotte fils, soixante-sept jours après avoir été déposé dans la terre, se prononce pour l’affirmative, et dit que cet individu a été empoisonné par le sublimé corrosif. IL compare les lésions qu’auraient dû produire l’arsenic, les renoncules, la mandragore, l'opium, la belladone, la ciguë, les acides minéraux, etc., avec celles qu'offre le cadavre qui fait le sujet de ses investigations ; et, ne pouvant altribuer ces lésions à aucun des poisons énumérés, il arrive ainsi, par voie d’exclusion, à conclure que c’est le sublimé corrosif qui a été employé. « Ce sel, dit-il, ne produit jamais la perforation du tube di- Seslif, et il ne porte jamais son action sur la bouche ni sur l’œsophage ; il détruit, brüle et détache la membrane muqueuse de l'estomac, Sans
altérer la musculaire; il étend ses traces jusqu’auprès du cœcum, et il n’existe aucune éruption à la peau» (1).
L’assertion de Sallin n’est pas admissible. Des expériences faites sur les animaux et une foule d'observations d’empoisonnement recueillies avec soin prouvent d’une manière incontestable : 1° que l’inflammation générale du canal digestif peut être produite par tous les poisons irritants ; 20 qu’il existe un bon nombre de substances vénéneuses de cette classe qui ne déterminent jamais la perforation de ce canal ; 3° queMla membrane muqueuse de l’estomac peut être détachée par plusieurs de ces poisons ; 4° que le sublimé corrosif n’est pas le seul poison corrosif qui n’excite aucune éruption à la peau; 5° enfin que les plaques pangréneuses des téguments peuvent également appartenir à tous Les poisons qui agissent avec une très-grande activité.
(1) «Nous n’avons observé à l'extérieur du cadavre de Lamotte, dit Sallin,mni plaies , ni fractures , ni contusions ; seulement un commencement de putréfaction de l’épiderme, du corps papillaire et muqueux de la face, du cou, et'du haut de la poitrine et des épaules. Après avoir fait l’ouverture, nous avons trouvé l'estomac excessivement distendu ; à l’extérieur, ses membranes enflammées légèrement et par places, mais décidément vers le pylore et le duodénum les intestins grêles très-distendus , les gros intestins dans leur état naturel.
«Après avoir enlevé l'estomac, nous avons trouvé la rate gorgée de sang "et près du double de son volume ordinaire ; le foie aussi très-volumineux , gorgé de sang, son parenchyme ayant sa couleur et sa consistance naturelles ; les meme branes seulement qui recouvrent la partie convexe et la portion du diaphragme qui les revêt gangrenées et sans adhérence, les poumons gorgés de sang;4a base du lobe inférieur du poumon droit enflammée, adhérente et gangrenée par parties ; le cœur flétri, ridé et vide de sang; l'œsophage légèrement phlogosé à la face interne de sa partie inférieure.
« L’estomac ouvert, nous y avons trouvé quelques cuillerées d’une matière brune rougeâtre, .de la consistance d’une bouillie très-claire ; sa membrane veloutée noire par ondes , brûlée, détruite et dissoute, s’enlevant avec le doigt comme uné mucosité qui aurait été appliquée sur sa membrane nerveuse, qui, à raison de Sa blancheur, nous parut saine pour la plus grande partie; les membranes du petit cul-de-sac étaient fort fans et tachetées de gangrène, et le pylore rétréci.
«Nous ouvrîimes le duodénum et environ deux pieds du jéjunum ; nous remarquèmes leur membrane veloutée moins dissoute et détruite que celle de Pestomac, et enduite de cette même substance brune rougeâtre contenue dans le ventricule, mais plus gluante et tenace. De distance en distance, nous fimes des sections aux intestins jéjunum et iléum ; nous y avons observé les mêmes phénomènes, mais avec moins d'intensité, et ce, en raison de leur éloignement de V’estomac. Le gros intestin, depuis le cœcum, était plein et enduit de matières fécales , glaireuses et jaunâtres. Le mésentère, les reins , la capsule de Glisson, ont été trouvés à peu près dans leur état naturel. » (Recueil périodique de la Sociélé de médecine, t. VI, p. 33 et suiv., ou ancien Journal de médecine,
Action du sublimé corrosif sur l’économie animale.
1° Le bichlorure de mercure est un des poisons irritants les plus énergiques du règne inorganique.
2 Il détermine la mort en très-peu de temps, soit qu’on l’injecte dans les veines, soit qu’on l’introduise dans l'estomac, ou qu'on l’applique sur le tissu cellulaire du cou ou de la partie interne de la cuisse. Il'est moins actif lorsqu'on le met en contact avec le tissu cellulaire du dos.
3° D’après le docteur Gaspard, il paraît agir spécialement sur les poumons, lorsqu'il est injecté dans les veines, tout en exercant également une action sur les glandes salivaires et sur la membrane muqueuse des intestins. (Journal de physiologie expérimentale, t. 1°", 1821.) M. Smith avait pensé, au contraire, qu’il déterminait la mort en agissant sur le cœur sans qu’il y eût aucune lésion primitive du système nerveux et du cerveau (Dissertation sur l’action et l’usage des caustiques ; Paris, 1815).
4° Appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané ou introduit dans le Canal digestif, il est absorbé, transporté dans le torrent de la circulation, et il exerce son action délétère sur le cœur et sur le canal digeslif (1). La lésion du premier de ces organes paraît prouvée par l’inflammation dont il est souvent le siége, et par le trouble de la circulation pendant la vie (voy. les expériences rapportées aux pages 655 el suiv.). L'action de ce poison sur le canal digestif, et en particulier sur la porlion de la membrane muqueuse voisine du pylore, et sur le rectum ï est mise hors de doute par l’inflammation qu’il y détermine (2). Nina Mi un RUE, QU ni LUON 0.
(1) Je ne partage en aucune manière l'opinion de Dehorne , qui pense que Vapplication extérieure du sublimé corrosif n’est pas aussi dangereuse qu’on l’a annoncé. 11 dit même que les observations consignées dans le mémoire de Pibrac, ét que jai citées, ne prouvent rien contre l’innocuité de ce corps ; que les faits rapportés par cet auteur sont relatifs à des tumeurs cancéreuses qui ne doivent être excitées par aucune substance stimulante ou caustique; que ce n’est point le remède qu’il faut inculper en ce cas , mais celui qui l’a appliqué aussi témérairement. (Exposition raisonnée des différentes méthodes d’administrer le mercure, par Dehorne, p. 126, année 1775.) Je répondrai à ces remarques : 1% que la demoiselle qui fait le sujet de l'observation 16 (p. 672) n’était affectée d'aucune tumeur cancéreuse ; elle n'avait que deux loupes, lune à la nuque, Vautre à la partie supérieure de l’occiput ; 20 que les chiens auxquels on fait une plaie un peu large, que Pon saupoudre avec du sublimé corrosif, meurent, après avoir éprouvé tous les symptômes de l’empoisonnement par le sublimé , notamment l’insensibilité générale dont j'ai parlé.
_ (2) 4bsorption du sublimé corrosif: Personne , que je sache, n’avait encore ‘démontré que le sublimé corrosif füt absorbé. Christison n’a pas trouvé de mercure dans le sang ni dans les solides de deux lapins qu’il avait empoisonnés avec
M. Brodie à conclu de ses expériences : 1° que le sublimé, dissous et introduit dans l'estomac, corrode la portion de membrane sur laquelle il séjourne; 2° que le cerveau et le cœur sont affectés consécutivement,
du sublimé corrosif, Zeller disait en avoir retiré du sang et de la bile; mais Klaproth et Bergmann cherchèrent en vain du mercure dans une portion du même sang et de la même bile qui leur avait été envoyée par Zeller. Buchner prétendait avoir trouvé du mercure dans la salive, dans l'urine et dans la bile d'animaux qu’ils avaient tués avec du sublimé. Schubart disait en avoir extrait du sang ; mais Rhades, Meissner et Schwergger, ont repris ensemble les recherches de ces auteurs , et ne sont pas parvenus à déceler la moindre trace de ce métal. Rodius Breger, Van Guidot, Vercelloni, Burgard, Didier, Haschhlter , etc, prétendaient avoir extrait du mercure de l’urine des syphilitiques. Faiiope afitie que, chez des malades atteints de sälivation, le mercure vient se fixer à la surface de l’or que l’on place dans leur bouche ; d’un autre côté, M. Colson assure qu'ayant laissé en contact du sang provenant de trois individus dont deux avaient pris du sublimé corrosif à l’intérieur, et dont l’autre avait fait usage de frictions merctrielles, avec des lames de cuivre, ces lames s’étaient recouvertes de pladt es biièles qu’il dit être formées par du mercure. Mais ces assertions ne s'accordent aucunement avec les faits observés depuis par M. Devergie. « Une femme de vingtsix ans, dit ce médecin , entre le 23 mars 1826 à l’hôpital des Vénériens ;.le 9 août Hat on la mÉtE Deux cent six pilules d’onguent mercuriel, contenant chacune 5 centigrammes de mercure métallique, avaient été prises depuis l'entrée de la malade. Le sang est recu sur une tige de laiton de 6 millimètres de diamètre ; la même tige reste vingt-quatre heures dans le sang , ét après ce temps écoulé , je ne trouve pas d'apparence mercurielle.
«Le même jour, la nommée R., âgée de vingt et un ans, ayant pris soixante dix pilules analogues aux Rae ns fut saignée pour des symptômes de congestion sanguine au cerveau. L'expérience, répétée comme ak le cas précédents donne les mêmes résultats.
«Une pièce d’or, décapée est laissée pendant vingt-quatre heures dans le sg de ces deux malades : elle ne change pas de couleur.
«Une pièce d’or plongée pendant vingt-quatre heures dans le sang d’un troi sième malade, qui avait pris cent dix pilules d’onguent mercuriel, ne nous a fourni aucune trace de mercure. De pareils essais ont été plusieurs fois r'épélés depuis , et toujours sans succès.
«Un malade étant affecté d’une salivation mercurielle abondante avec tuméfaction des gencives et des joues, je lui fais garder dans la bouche une pièce de 20 francs depuis sept heures du matin jusqu’à sept heures du soir ; les infirmiers surveillent le malade. À cette époque , la pièce de monnaie fut placée jusqu'au lendemain matin dans la salive rendue pendant la journée : elle n’avait pas changé de couleur. Ainsi se trouve détruit le reproche adressé à Cullerier oncle , alors qu’il niaït la coloration en blanc de l'or par la salive des syphilitiques.
« Le sang que nous avons exploré par le cuivre (après lavoir traité par le chlore), dans les exemples que nous venons de rappeler, ne contenait pas un atome de mercure ; il en était de même de la salive et de dix litres d'urine du matin re cueillie dans une salle d'hommes en traitement par des frictions mercurielles:» (Méd. légale , t. NL, p. 387.)
On verra ce que je dirai du travail de M. Cantu. |
Quelle foi ajouterons-nous à tant d’assertions vaguement énoncées par Gallus ,
re qui explique les convulsions, l’insensibilité, l'état du pouls, et la cesation subite des mouvements du dernier de ces viscères, 3° que les poumons ne sont aucunement intéressés, puisque le sang du côté
RE
Fallope, Fernel, Petronius , qui disent avoir trouvé le mercure dans les os; par iwinger, Schenkius, Bonnet, etc., qui prétendent avoir vu ce métal dans l’arachnoïde et dans les ventricules du cerveau; par Fontanus, Rhodius, Moulin , Honorius, Vieussens, Mead , etc., qui assurent en avoir trouvé tantôt dans les apsules synoviales , tantôt dans la cavité des plèvres , dans les humeurs de œil ju dans le tissu cellulaire du périnée ? Le professeur Pickel de Wurtzhbourg, au rapport de M. Haindorff, aurait retiré du mercure métallique en distillant le cerveau d’un individu qui avait pris péndant longtemps une préparation mercurielle. M Duméril, après avoir ouvert ou fait ouvrir sous ses yeux environ deux mille adavres, a observé huit ou dix fois des globules mercuriels dans diverses parties du corps. Ces divers faits ne pourraient servir à établir Pabsorption des préparaions mercurielles, qu'autant qu’il serait bien démontré 1° que les cadavres qui ont té l’objet des observations n'auraient pas été injectés avec du mercure, dans le but d'étudier ou de préparer les vaisseaux lympbhatiques ; 2° que lors de leur inhumation ils n’ont pas été soumis à l’action de quelque préparation mercurielle employée dans le dessein de les conserver : or des documents précis manquent à cet égard, en sorte que, sans nier que ces faits soient de nature à fournir la preuve de Pabsorption des composés mercuriels, je pense qu’il y à lieu de se tenir sur ses mardes , et de ne pas accepter légèrement toutes les conséquences que lon a voulu tirer de la présence du mercure dans les diverses parties mentionnées. Suivant moi, les exemples d’exhalation du mercure par la peau, dans cer-
tains cas où des individus faisaient usage de préparations mercurielles ou bien tenaient une partie dé leur corps plongée dans un bain de mercure , ne prouvent pas davantage, d’une manière irrévocable, l'absorption des composés mercuriels, parce qu’il s’en faut de beaucoup qu'ils soient tous authentiques ; que plusieurs d’entre eux sont évidemment fabuleux ; que ceux qui ont été décrits par des observateurs éclairés et dignes de foi n’ont pas pu être constamment reproduits, et enfin parce que de nos jours on est à peu près certain de ne pouvoir pas les constater quand on répète les expériences. Citons quelques-uns des exemples mis en avant: 1° Walter Pope parle d’un homme qui depuis plus de six mois Wavait pas travaillé aux mines de mercure, et qui blanchissait à l'instant même une pièce de cuivre lors qu’il la frottait entre ses doigts. Cet homme, dont le corps aurait été imprégné de mercure, n’éprouvait pourtant, ce qui est inconcevable, qu'une paralysie incomplète , un affaiblissement dans les mouvements , une sorte d'atonie du système nerveux.
. 20 M. Colson rapporte (voy. 4rchives générales de méd., septembre 1826) que M. Duméril, ayant plongé une des mains de trois individus pendant quelques insiants dans un bain de mercure, vit blanchir, chez l’un d’eux seulement, la boîte d'une montre en or qui était tenue dans l'autre main. L’amalgame se forma si rapidement, dit M. Colson, qu’il n’est guère possible de concevoir que le mercure ait d’abord été absorbé et ensuite exhalé par la peau.
… 3° Schelarius raconte, ce qui est vraiment incroyable , qu’un ducat placé dans la bouche d’un homme qui avait le gros orteil dans du mercure ne tardait pas à blanchir (£phemerid. nat. curios., an. 1684, déc. 2, obs. 159).
40 On lit dans les Maladies des artisans, de Ramazzini, ouvrage traduit par
Fourcroy, page 42, un fait rapporté par ce dernier, dans lequel il s’agit d’un do-
gauche du cœur conserve sa couleur écarlate; 4° que l’action sur le cœur a lieu sans l’intermède du système nerveux. |
Le physiologiste anglais n’hésite pas à considérer les lésions du cer- | veau et du cœur comme la cause immédiate de la mort, puisque l’inflammation de l'estomac ne peut pas la produire d’une manière aussi subite ; il lui paraît impossible, mais à {ort , d’après l’état dans lequel se trouve la membrane muqueuse gastrique, d'admettre que le poison soit absorbé et porté dans le torrent de la circulation.
Élimination du sublimé corrosif.
Il était intéressant de savoir pendant combien de temps le sublimé cor: rosif, ingéré dans l’estomac, restait dans l’économie animale. Mon neveu, le D'I.-L. Orfila, s’est livré à cet égard à des expériences nombreuses, d’où il résulte : 1° que certains chiens auxquels on avait faif prendre pendant trente jours des aliments renfermant 2 milligrammes de sublimé corrosif, contenaient du mercure dans leurs estomacs et dans leurs foies, dix-huit jours après qu’ils avaient cessé d’avaler du bichlorure, tandis qu’on n’en trouvait pas chez d’autres chiens placés dans les mêmes conditions ; 2 que ces organes n’en fournissaient plus un mois après la cessation de l'alimentation mercurielle; à plus forte raison, n’en décelait-on pas deux et trois mois après ; 3° que l’urine des Syphilitiques soumis à un traitement par les pilules mercurielles, et qui ne prenaient plus ce médicament depuis cinq jours, donnait encore du mercure , mais qu’elles n’en contenaient plus huit jours après que l'on avait cessé de faire prendre des pilules (dissertation inaugurale soutenue à la Faculté de médecine de Paris en 1851). |
Traitement de l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Erviste-t-il un contre-poison du sublimé corrosif ? Navier, dans son ouvrage sur les contre-poisons (1), se prononce
reur sur métaux, dont les jambes et les cuisses étaient le siége de phlyctènes qui s’ouvrirent et donnèrent beaucoup de sérosité que l’on recueillit dans des vases au fond desquels il existait une infinité de globules mercuriels. On n'indique pas quelle était la proportion de sérosité recueillie, ni quel était le volume et le nombre des phlyctènes ; cette omission est d'autant plus fâcheuse qu’on ne conçoit pas facilement la possibilité de se procurer par ce moyen une quantité un tant soit peu notable de sérosité.
5° On a souvent annoncé que les bijoux en or de certaines personnes qui subis- Salent un traitement mercuriel étaient blanchis. Or ce fait est en opposition avec ce que Pon voit tous les jours, alors même que l’on examine dans les grands hôpi= taux des centaines de femmes dont les bijoux conservent leur couleur jaune, pendant l’action prolongée de la médication mercurielle à laquelle elles sont soumises.
(1) Contre-poisons de l’arsenic, du sublimé corrosif, etc., t.1, p. 188, année 1777.
DU BICHLORURE DE MERCURE. 681 pour l’affirmative, et il indique plusieurs substances qu'il regarde comme les contre-poisons de ce corps: par exemple, les alcalis salins et terreux , les sulfures de potassium et de calcium, les teintures martiales alcalines , et les eaux de Spa. J'ai entrepris une série d’expériences dans le dessein de constater l’utilité de tous ces réaclifs considérés comme contre-poisons, et j’ai obtenu ie résultats qui détruisent l’assertion de Navier. Cette différence tient à la manière dont chacun de nous a envisagé cet objet. Le médecin de Châlons tire ses conclusions de fails purement chimiques ; les miennes découlent d’une multitude d'expériences faites sur les animaux vivants.
Alcalis salins et terreux. — Expérience l'°. —Vingt centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 30 grammes d’eau distillée ont été précipités par un excès de potasse carbonatée du commerce.
L’oxyde jaune déposé a été parfaitement lavé et débarrassé du chlorure de potassium; on l’a administré dans une petite quantité d’eau à un chien de moyenne taille, Deux minutes après, vomissements de matière épaisse, jaunâtre, dans laquelle on apercevait une portion de l’oxyde; nul air de souffrance. Dix minutes après, abattement extrême, immobilité ; nouveaux vomissements d’une matière blanche, écumeuse , mêlée de salive concrète, et rendue avec effort; continuation de ces vomissements pendant une heure, insensibilité générale. Dix-huit heures après, mort précédée d’un tremblement des muscles volontaires.
L’estomac ne contenait qu’une partie de l’oxyde administré, et une trèspetite quantité de liquide. La membrane muqueuse était enflammée dans toute son étendue, sans présenter des points gangréneux ; les intestins et les autres organes étaient sains.
- Expériences Il. — On a donné à un autre chien une égale quantité de sublimé mêlé avec de la potasse, et les résultats ont été les mêmes.
Expérience III. — La soude et la chaux se sont comportées comme le sel de tartre. IL faut donc conclure que les alcalis ne sauraient être des contre-poisons du sublimé » puisque l'oxyde jaune de mercure ; à très-petite dose, agit comme poison, lors même que les animaux en ont vomi une Dartic.
Navier lui-même ne semblait pas attacher beaucoup d'importance à ces réactifs”, car il dit en parlant de l’oxyde de mercure : «Or ce précipité n’est. pas entièrement exempt de corrosion. Ainsi, le moyen de corriger l’action vénéneuse du sublimé par les alcalis salins étant insuffisant, il est prudent d'en employer de plus efficaces, s’il est possible » (4).
Sulfures alcalins. Le sublimé corrosif, dit Navier, sera entièrement décomposé par ces sulfures , et transformé en sulfure noir de mercure
insoluble.
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(1) Ouvrage cité, t.1, p. 192.
Expérrexce IV.— On a donné 1 gramme 20 centigrammes de sulfure de mercure noir, sec et réduit en poudre fine, à un chien de taille moyenne: il est mort vingt heures après, sans avoir éprouvé d’autres symptômes que des douleurs vives dans l'abdomen et des mouvements convulsifs. Ces symptômes ne se sont manifestés que seize heures après avoir pris le poison. L’estomac contenait quelques aliments et un peu de sulfure de mercure; la membrane muqueuse qui fait partie de ce viscère était générale ment enflammée.
ExpéRiENCe V.— Soixante-quinze centigrammes de sublimé corrosif ont été décomposés par du foie de soufre. Le sulfure noir résultant a été parfaitement lavé, et administré, dans 30 grammes d’eau, à un petit chien. Cinq minutes après, agitation, grande souffrance, mouvements convulsifs. Au bout d’une heure, l'animal n'avait point vomi; il était calme et n'avait plus de mouvements convulsifs : il est mort deux heures après l'ingestion du poison. Estomac presque vide; membrane interne tapissée de sulfure noir, fortement enflammée, et d’une couleur brunâtre ; mucosités dans les bronches. Cette expérience a été répétée avec 20 centigrammes de sublimé dissous et 2 grammes de sulfure de potassium : les résultats ont été les mêmes. y
Expérience VI. — Quinze centigrammes de sublimé, dissous dans 30 grammes d’eau, ont été donnés à un petit chien. Immédiatement après on lui a fait prendre 1 gramme 60 centigrammes de sulfure de potassium, dissous dans trois verres d’eau : l'animal n’a pas tardé à éprouver les plus vives souffrances ; il a vomi des matières épaisses, d’une couleur noire. IL est mort dix heures après. L'intérieur de l'estomac était fortement er flammé ; la portion de la membrane muqueuse voisine du cardia et du Pylore était gangrenée, l’œsophage peu enflammé, les intestins sains. ds
Ges expériences ont été faites sur d’autres chiens, en substituant du sul fure de calcium au sulfure de potassium, et les résultats ont été les mêmes. Donc ces réactifs ne peuvent pas être des contre-poisons du sublimé,.
Teinture martiale alcaline (1). — Exvérwnce VIL — J'en ai donné 8 grammes, étendus dans 90 grammes d’eau, à un chien qui venait de
prendre 20 centigrammes de sublimé corrosif dissous. L'animal est mort six heures après.
Il résulte de ces expériences que les réactifs conseillés par Navier ne sont d'aucune utilité dans le cas d’empoisonnement par le sublimé corrosif liquide. Ils doivent être nécessairement plus inutiles encore si ce poison a été pris à l’état solide, car la force de cohésion oppose un grand obstacle à l’action chimique qui doit avoir lieu entre le poison el le contre-poison.
Protosulfure de fer. M. Mialhe a annoncé, il y a quelques années À
"Te 0 NOTE
(1) On prépare cette teinture avec du borax, de l’eau , de la crème de tartre et du sulfate de fer (Navier, p. 106).
l'Académie de médecine , qu'ayant introduit dans sa bouche une dissolution de sublimé corrosif , il avait sur-le-champ fait disparaître la sa- Veur désagréable de ce corps, en mettant en contact avec lui du protosulfure de fer récemment préparé et délayé dans l’eau ; d’où il a conclu que le protosulfure de fer est l’antidote du sublimé, qu'il décompose instantanément, en donnant naissance à du chlorure de fer et à du sulfuré de mercure, composés qui n’exercent aucune action nuisible sur économie animale. J’ai voulu savoir à quoi m'en tenir à cet égard , ef j'ai tenté Les essais suivants :
MExrérience VIL — J'ai préparé 100 grammes de protosulfure de fer en décomposant du protosulfate de fer par du sulfhydrate d’ammoniaque ; javais placé le mélange dans un grand flacon bouché à l’émeri, que je tethis constamment plein d’eau, afin d'éviter le contact de l'air, qui n'aurait
pas manqué de transformer le protosulfure de fer en persulfure ; le précipité étant déposé, j'ai décanté le liquide à laide d’un siphon, puis J'ai rempli le flacon d’eau et je l'ai bien bouché. Lorsque, par des lavages réitérés et toujours à l'abri du contact de l'air, la liqueur ne contenait plus de traces de sulfate de fer ni de sulfhydrate d’ammoniaque, j'ai administré a un chien de moyenne taille, assez faible, la dixième partie environ du protosulfure suspendu dans l'eau , et immédiatement après je lui ai donné 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 100 grammes d’eau. L'œsophage a été lié et maintenu dans cet état pendant douze heures. À l'exception de quelques selles, l'animal n’a éprouvé aucun des symptômes de l'empoisonnement que détermine le sublimé corrosif, et il ne paraissait
as incommodé. Le lendemain et les jours suivants, il se portait à merveille. Cette expérience, répétée sur un autre animal, a fourni les mêmes résultats.
Exrérrence VIII. — J'ai introduit dans l’estomac d’un chien de moyenne taille , à l’aide d’une sonde de gomme élastique, 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 100 grammes d’eau, et immédiatement après Jai injecté par le même moyen une quantité de protosulfure de fer égale à celle de l'expérience 1°; l'œsophage à été aussitôt lié et maintenu dans cet état pendant douze heures. L'animal n’a pas été plus incommodé que le précédent, et le lendemain il était parfaitement rétabli.
Esvériencr IX. — Dix minutes après avoir fait avaler à un chien de moyenne taille 60 centigrammes de sublimé dissous dans 100 grammes d’eau, je lui ai donné une dose de protosulfure de fer égale aux précédentes, et j'ai lié l’œsophage; déjà ce conduit avait été lié immédiatement après l’ingestion du sublimé, afin d'empêcher le vomissement. Au bout de Muatre heures, j'ai détaché la ligature de l’œsophage. L'animal est mort
» dans la nuit, après avoir éprouvé tous les symptômes de l’empoisonnement “par le bichlorure de mercure, et surtout après avoir rendu plusieurs selles icintes en noir par le sulfure de fer. À l'ouverture du cadavre, je me suis
assuré que l’estomac était enflammé, ecchymosé et altéré, comme il l’éût été si l’animal n’eût pas pris de protosulfure de fer. |
ExPériENCE X. — Cette expérience, répétée dans les mêmes conditions a fourni les mêmes résultats. 4
D'où il résulte : 1° que le protosulfure de fer anéantit complétement les propriétés vénéneuses du sublimé corrosif, s’il est administré en dose suffisante immédiatement après l’ingestion de ce poison ; 2° qu’à l'instar des antidotes les mieux accrédités, il est inefficace s’il n’est donné qu’au bout de dix ou quinze minutes, lorsque déjà le sublimé a eu le temps d'exercer une action délétère assez forte pour déterminer la mort; 3° que tout en accordant qu’il agit plus énergiquement que l’albumine, pour s'opposer aux effets délétères du sublimé, et qu’il doit par conséquent lui être préféré dans tous les cas où il pourra être administré immédiatement ou peu de temps après l’empoisonnement , il n’en estpas moins vrai que presque toujours, pour ne pas dire toujours, dans la pra= tique, on retirera plus d'avantages de l’albumine que du protosulfure de fer, parce que celui-ci, ne se débitant que dans les pharmacies, ne pourra être ingéré qu’au bout d’un temps assez long, et lorsque le su= blimé aura déjà exercé ses ravages, tandis que le blanc d'œuf délayé dans l’eau , qui est à la portée de tout le monde, pourra être donné peu d’instants après l’intoxication.
Acide sulfhydrique.— Exrémence XI. — L’acide sulfhydrique gazeux ou liquide décompose le sublimé corrosif à la manière des sulfures : aussi tous les animaux auxquels je l'ai administré ont péri au bout d’un temps plus ou moins long. On doit donc le rejeter, quoique recommandé par des savants distingués.
Sucre. Marcelin Duval rapporte qu'après avoir donné à un chien ün morceau de lard qui recélait 1 gramme 30 centigrammes de sublimé Corrosif, cet animal éprouva des accidents qu’il parvint à apaiser en lui administrant une grande quantité d’eau sucrée (1). J'ai voulu déterminer si cet effet était dû au sucre ou bien au véhicule avec lequel il élait uni,
Exrérience XII. — Cinquante centigrammes de sublimé, dissous dans 60 grammes d’eau distillée, ont été donnés à un chien de moyenne taille. On lui a fait manger sur-le-champ 90 grammes de sucre blanc pulvérisé ; deux minutes après, il a vomi une très-grande quantité de matières alimentaires ; il a éprouvé des douleurs très-vives , il s’est beaucoup agité, et il a expiré au bout de deux heures. L’estomac était enflammeé. gt ul + OS
(1) Ouvrage cité, p. 38.
Expérience XIII. — On a donné à un lapin 30 grammes de sucre pulvérisé; immédiatement après on lui à fait prendre 10 centigrammes de sublimé dissous dans 30 gram. d’eau, on lui a de nouveau donné 30 gram. de sucre : il est mort au bout de quatorze minutes. Ces faits prouvent évidemment que le sucre n’agit pas comme contre-poison du sublimé, et que les. bons effets qu’on obtient de l’eau sucrée dépendent de l'énorme quantité de liquide qu’elle contient. C’est ce qui sera mis hors de doute par lexpérience suivante.
Expérience XIV. — On a fait boire à un chien environ 250 grammes d'eau ; deux minutes après, on lui a administré 50 centigrammes de sublimé dissous dans 180 grammes de ce même liquide. L'animal a beaucoup vomi. On a continué à lui donner de l’eau lors même qu’il ne vomissait plus : au bout de vingt-quatre heures, il était parfaitement rétabli.
Quinquina. M. Chansarel a annoncé qu'il avait fait prendre 50 centigrammes de sublimé corrosif à un chien, et que l'animal avait été guéri par une infusion de quinquina calisaya. L'auteur a conelu de ce fait que le quinquina était le contre-poison du sublimé (1).
Expérience XV. — L’œsophage d’un chien de moyenne taille a été détaché des parties environnantes et percé d’une petite ouverture par laquelle On a injecté dans sonestomac 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 60 grammes d’eau. Une minute après, on a introduit dans ce viscère 210 grammes d’une infusion chargée de quinquina calisaya, et on à lié l'œsophage au-dessus de l'ouverture, pour empêcher le vomissement, L'animal n’a pas tardé à faire de grands efforts pour vomir , il s’est couché, et il est resté dans une immobilité complète ; une heure après, il a eu une selle presque liquide, et il est mort au bout de cinq heures.
L'inflammation de la membrane muqueuse de l'estomac était des plus intenses vers la portion cardiaque et dans tout le fond de ce viscère ; elle était d’un rouge noir, extrêmement durcie, et fortement adhérente au plan musculaire ; celle qui revêt la portion pylorique était très-rouge, mais beaucoup moins enflammée.
I y avait dans ce viscère une portion du liquide injecté et une trèsgrande quantité de mucosités gluantes.
Expérience XVI. — La même dose de sublimé a été injectée par le même procédé dans l'estomac d’un autre chien très-fort ; immédiatement après On lui a administré 240 grammes d’infusion très-chargée de quinquina gris. L'animal est mort au bout de cinq heures, et on a trouvé, à peu de chose près, les mêmes altérations que celles dont je viens de parler.
Ces expériences prouvent que l’infusion de quinquina n’est d'aucune ulilité comme contre-poison du sublime.
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(1) Chansarel, Observations sur diverses substances vénéneuses , p. 47; Bordeaux , 1807,
Mercure. On trouve dans une ancienne épigramme d’Ausonius qu'une femme donna à son mari du mercure métallique, dans le dessein d'accroître l’énergie d’un certain poison qu’elle venait de lui faire avaler Loin de produire cet effet, le mercure rétablit entièrement la santé de l'individu empoisonné.
Le célèbre Goethe demande au professeur Doebereiner d'Iéna que était le poison qui avait été pris. Ce savant pense que c'était le sublime corrosif, puisque, de tous les poisons connus, c’est le seul dont l’actior puisse être affaiblie par le mercure. s
IL m'a semblé utile de tenter quelques expériences pour éclaircir & fait.
Expérience XVII — Quatre grammes de mercure métallique ontét donnés à un lapin ; immédiatement après on lui a fait prendre 15 centi. grammes de sublimé dissous dans 60 grammes d’eau : il a éprouvêmur tremblement général, et il est mort treize minutes après. |
Expérience XVIII, — On a fait avaler 50 centigrammes de sublime liquide à un chien très-fort ; une minute après, on lui à administré 4 gram. de mercure métallique et on la muselé. Il a beaucoup souffert, et best mort au bout d’un quart d'heure. L’estomac n’offrait aucune trace d'in flammation ; il contenait environ 60 grammes de liquide, très-peu dem tière solide, et du mereure métallique terni par une légère couche de protochlorure de mercure. Le liquide contenait uné partie du subliménon décomposé. 4
On voit, par cette expérience: 1° qu’une portion de sublimé corrosil a élé décomposée par le mercure métallique, qui l’a transformée en protochlorure; 2 qu’une autre portion n’a pas été décomposée et a exerce son action vénéneuse; 3° qu’il est impossible que la totalité du poison puisse être décomposée, parce que le métal très-lourd occupe le fond\de l'estomac et ne se trouve pas en contact avec le liquide, et parce quil cesse d'exercer son action dès qu’il est enveloppé par la première couche de protochlorure; 4° enfin que le mercure ne doit pas être considéré comme le contre-poison du sublimé.
Limaille de fer et poudre d’or. On lit dans le n° de mars 1842du Journal de pharmacie, que le D' Buckler, à la suite d’expériencéssur les animaux, à proposé, comme contre-poison du sublimé corrosif, la limaille de fer el la poudre d’or, qui revivifient le mercure à l'état métallique et le précipitent à l’état d'amalgame. Pour que la réactionsse fasse bien, les deux métaux doivent être enveloppés par un liquide; pour cela, il faut que ceux-ci soient assez divisés pour rester pendant quelque lemps en suspension dans les fluides de l'estomac. On peut se procurer facilement de l’or en poudre fine, mais il est plus difficile d’avoir dela poudre de fer impalpable, Le D' Buckler propose de réduire de l'acier
DU BICHLORURE DE MERCURE. 687 en limaille au moyen d’une lime très-fine, et pour obvier à ce qui lui manque de finesse , il conseille de le tenir en suspension avec un peu de mucilage. Mais celui-ci épaissit les liquides, ce qui est déjà un inconvénient, et en outre, si le fer ne reste pas mêlé à l'or, il agit pour former du calomel, qui se réduit plus difficilement que le sublimé. Le D° Buckler fait mélanger l’or et le fer à parties égales. Il conseille d’ad- -minisirer 2 grammes 20 centigrammes de chacun de ces métaux ; si Le malade les rejette, il en faut de suite administrer une autre dose pareille. M. Barry conseille de faire le mélange des deux métaux d'avance (en le conservant dans un peu d’eau de chaux, pour préserver le fer de loxydation); on l’acidule légèrement et on l’administre. Suivant lui, les particules de fer doivent être dans un état de division tel, qu’elles puissent rester en suspension pendant une ou deux minutes dans le liquide.
M. John Barry rapporte que, pour constater la valeur du procédé, il fit dissoudre 50 centigrammes de sublimé corrosif dans 200 grammes d'eau tiède. Après avoir ajouté six gouttes d’acide sulfurique dilué à la mixture d’or et de fer , il le mélangea au poison et jeta le tout sur un filtre. Les premières gouttes qui passèrent, et cela une minute après ‘que le mélange avait été fait, ne contenaient plus du tout de mercure.
Exrérience XIX.-— Les essais que j'ai tentés sont loin de justifier l’assertion du docteur Buckler. Les chiens auxquels j'ai administré d’abord 4 grammes du mélange d’or et d'acier réduit en poudre impalpable, et suspendus dans 60 grammes d’eau légèrement acidulée, et qui ont pris immédiatement après 50 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 30 grammes d’eau distillée, sont {ous morts au bout de quinze, dix-huit où vingt heures, après avoir fait de violents efforts pour vomir, et avoir horriblement souffert. L’œsophage de tous ces animaux avait été lié. À l'ouverture des cadavres, on trouvait çà et 1, sur la membrane muqueuse de lestomac et des intestins, des particules d’or et de fer séparées les unes des autres. L’inflammation du premier de ces viscères était des plus graves; non-seulement il était d'un rouge-cerise dans toute son étendue, mais on voyait encore à l’intérieur de nombreuses ecchymoses et une extravasation sanguine abondante.
D Ces faits suffisent et au delà pour qu’on n’accorde aucune confiance
“au contre-poison proposé par le D’ Buckler.
Expérience XX. — Bouillon. Le bouillon ne décompose pas le sublimé Corrosif avec assez d'énergie pour qu'on puisse le considérer comme Contre-poison ; cependant les chiens auxquels j'ai donné 50 à 60 centi-
grammes de sublimé, et qui ont pris 150 à 180 grammes de bouillon,
ont vécu plus longtemps que ceux qui avalaient le poison seul.
Albumine. La facilité avec laquelle l’albumine se combine avec le
sublimé corrosif, la nature du précipité qui résulte de cette décomposition, précipité qui me paraissait devoir être peu nuisible, enfin le désir de trouver un contre-poison parmi les substances d’un emploi fréquent et à la portée de tout le monde, sont autant de considérations qui m'ont porté à examiner si le blanc d’œuf ne serait pas l'an= tidote de ce corps. |
ExpériENCE XXI. — 3 grammes 3 décigrammes du précipité obtenu au moyen de lalbumine dans une dissolution de sublimé corrosif ont été donnés en poudre à un chien de taille moyenne : il n’a éprouvé aucune souffrance. La même quantité de ce précipité parfaitement lavé et'en gelée a été donnée à un lapin : il n’en est résulté aucune incommodité apparente, Un autre chien faible, et qui avait déjà avalé, quelques jours auparavant, une petite dose de sublimé, a pris 3 grammes 3 décigrammes de ce même précipité à l’état de gelée; il à vomi deux fois des matières blanchâtres sans éprouver la moindre souffrance, et il a été parfaitement rétabli. ExpérieNCE XXII. — 5 grammes de ce précipité en gelée, parfaitement lavé , ont été écrasés dans une dissolution d’albumine (6 blancs d'œuf délayés dans 500 grammes d’eau); au bout de trente-six heures, et après avoir agité plusieurs fois, on s’est assuré par les réactifs que Je précipité était en partie dissous dans l’albumine ; l’autre portion était suspendue dans le liquide. On à introduit le mélange dans l'estomac d’un chien robustéet de moyenne taille qui n’avait rien avalé depuis vingt-quatre heures, ébon a lié l’œsophage. Au bout de dix minutes , l’animal a fait des efforts pour vomir ; il a éprouvé des douleurs abdominales , et n’a pas tardé à rendrepar l'anus des matières fécales mêlées d’une partie du mélange employé : ces symptômes se Sont renouvelés plusieurs fois dans les quatre heures qui ont suivi l’empoisonnement , et ils n’ont cessé que pour faire place à un abattement ; léger d’abord , qui a duré pendant vingt-huit heures, c’est-à-dire Jusqu'au moment de la mort.
Ouverture du cadavre. L’estomac, très-contracté sur lui-même , contenait 30 grammes environ d’un liquide brunâtre, résultant sans doute. de celui qui avait été ingéré, et qui se trouvait coloré par la bile : ce même liquide, mêlé à des mucosités de la même couleur, remplissait une partie des intestins grêles. La membrane muqueuse de l’estomac présentait çà etlà, dans le grand cul-de-sac , des taches ponctuées d’un violet assez foncé, qui étaient rapprochées dans quelques endroits; on voyait la même altération dans le gros intestin. Les poumons étaient sains et crépitants. La membrane interne qui revêt les colonnes charnues du ventricule gauche du cœur était soulevée dans une grande étendue par de petits amas de sang qui formaient au-dessous d'elle des ecchymoses d’un rouge violet; en incisant les parois de cet organe dans les points correspondants, on voyait que les épanchements sanguins avaient également lieu entre les fibres charnues les plus superficielles. Il est évident que dans cette expérience le mélange n’a agi comme poison que par la portion qui était dissoute dans l’albumine, car nous venons de voir (expérience 21) que la partie qui n’était que suspendue n’exerce
aucune action : toujours est-il que les effets de la portion active ont été beaucoup moins intenses que ceux d’une même dose de sublimé corrosif, puisque celle-ci aurait tué l'animal, dans l’espace d’une ou de deux heures, letqu'elle aurait produit des désordres beaucoup plus graves dans le canal
| Je dirai, à cette occasion, que l’on a singulièrement exagéré les incon- |vénients qui peuvent résulter de là dissolution du précipité albuminoso- |mercuriel dans l’albumine; il semblerait, à entendre certaines per- |sonnes que ce précipité se dissout dans lalbumine aussi facilement que le sucre dans l’eau. Il n’en est rien : que l’on agite pendant quelque (temps une petite proportion de ce précipité dans beaucoup d’albumine è letl'on s’assurera qu’il faut une grande quantité de cette matière ani-
[male pour dissoudre ce{te petite proportion de précipité. | ï
… Exrérrence XXII. — On a délayé six blancs d’œufs dans 120 grammes d'eau; le liquide résultant a été filtré et mêlé avec 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 60 grammes d’eau : aussitôt l’action du sublimé sur le blanc d'œuf a eu lieu, et l’on s’est assuré que tout le poison lavait été combiné avec l’albumine contenue dans les six blancs d’œufs, On injecté le mélange dans l'estomac d’un chien de moyenne taille, et on a lémpêché le vomissement au moyen de la ligature de l'œsophage ; l’animal a (fait de grands efforts pour vomir, et il à paru incommodé; une heure après, il à eu une selle presque liquide. Au bout de vingt-quatre heures, il était abattu , triste ; il avait une soif ardente, et le pouls donnait 120 pulsations par minute. On lui a détaché la ligature de l’œsophage , qui était beaucoup trop serrée ; il a bu une très-grande quantité d’eau. Le lendemain, il était peu près dans le même état, et il est mort trois jours après l'injection.
L’estomac et le canal intestinal étaient parfaitement sains ; 1]s ne présentäient aucune trace d’inflammation; l’œsophage était fortement enflammé, presque gangrené dans l’étendue de 2 centimètres, près de l'endroit où la ligature avait été faite; il était presque coupé là où le fil avait été appliqué.
Expérience XXIV.— On a détaché et percé d’un trou l'œsophage d’un petit chien très-faible ; on a introduit dans son estomac 30 centigammes de Sublimé corrosif dissous dans 45 grammes d’eau distilée ; immédiatement après, on lui a fait prendre huit blancs d'œufs délayés dans un litre d’eau: ibest mort au commencement du quatrième jour sans avoir poussé le moindre cri plaintif. Quelques heures avant d’expirer, il était abattu, se tenait Couché sur le ventre, et paraissait souffrir un peu. L’estomac n’offrait au- Cüne trace d’inflammation ; la membrane interne présentait seulement quel- “ques plaques roses, couleur naturelle à la membrane muqueuse de l’estoäc de ces animaux, et que l’on remarque chez ceux qui n'ont pas avalé des substances vénéneuses. Les intestins n'étaient le siége d'aucune altération, Pa plaie de l'œsophage était fétide, noire et comme gangrenée.
FE
Exrérrence XXV.—On a introduit dans l'estomac d’un petit chien, 4 l'aide d’une sonde de gomme élastique, 60 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 30 grammes d’eau; au bout de huit minutes, il avaiteu trois vomissements de matières épaisses, violacées et peu abondante On
injecté huit blancs d'œufs délayés dans 60 grammes d'eau; ilen.a vomi une partie sur-le-champ; quelques instants après, il a vomi de nouveau , et les matières rejetces étaient blanches, troubles, et ressemblaient entièrement au précipité d’albumine et de sublimé corrosif. Cinq jours après, l'animal, qui avait peu souffert, était très-bien portant.
Expérience XX VI. — À onze . dix minutes, on fit avaler à un petit chien très-faible, 45 centigrammes de chine corrosif dissous dans 60 grammes d’eau distillée : l’animal souffrit beaucoup, et tomba dansun abattement tel, que tous les élèves qui étaient présents à cette opération crurent qu'il était mort. Un quart d’heure après, revenu à lui-mêmeul vomit pour la première fois des matières blanchâtres peu abondantes. On hi adminis{ra sur-le-champ de l’eau dans laquelle on avait délayé de lalbumine : il la vomit au bout de cinq minutes. À onze heures quaranté minutes, on lui fit prendre de nouveau de l’eau albumineuse qui ne fut point rejetée; on en donna encore quatorze minutes après, et il ne la rendit point, On peut évaluer la quantité de boisson qu'il avala à 436 grammes d’eau contenant l’albumine de sept à huit blancs d'œufs. Le soir, il paraissait fatigué et un peu abattu. Le lendemain, il mangea avec appétit, et il # portait à merveille, vingt jours après l'expérience. FA
Plusieurs {entalives que j'ai faites sur d’autres animaux placés p les mêmes circonstances que celui dont je viens de parler, n’ont pas été aussi heureuses; il arrive souvent qu’ils meurent quand on leuk donne l’albumine plusieurs minutes après leur avoir fait avaler le su= blimé : presque toujours cela tient à l'impossibilité dans laquelle onest de la leur faire prendre aussitôt qu’ils commencent à ressentir les dou: Leurs du caustique ; et lors même qu’on est parvenu , à laide de sondes, à en introduire dans leur estomac une certaine quantité, ils s'efforcent à la rejeler avant qu’elle ait eu le temps de se combiner avec le poison: Mais, je le répète, on ne saurait tirer de conclusion rigoureuse nhen faveur ni contre les réactifs chimiques proposés comme contre-poisons; qu’auftant que l’œsophage des animaux a été lié: aussi regarderaije les expériences 22 et 23 comme étant de peu de valeur.
Exvénience XXVIL — Soixante centigrammes de sublimé dissous dans 60 grammes d’eau ont été donnés à un chien de taille moyenne; immés diatement après, on a injecté trois blancs d'œufs délayés dans 90 grammes d’eau, ef on lui a lié l’œsophage pour empêcher le vomissement. L’animal a fait de grands efforts pour vomir; douze heures après, il est mort avec tous les signes de l'empoisonnement par le sublimé, La membrane
müqueuse de son estomac était fortement enflammée, surtout vers la portion cardiaque ; elle était noirâtre et très-dure; celle qui revêt le duodénum et le pylore était injectée d’une manière extrêmement sensible.
Expérience XX VIII. — Soixante centigrammes de sublimé corrosif dissous dans l’eau ont été mêlés avec deux blancs d'œufs délayés dans 120 grammes d'eau ; on a donné le mélange à un chien très-fort qu'on a muselé; des
souffrances horribles, des vomissements de matières blanches épaisses , des selles abondantes et une agitation extrème ont précédé la mort qui est sur venue deux heures après.
— À l'ouverture, on a trouvé l'estomac contenant (rès-peu de matières liquides, fortement enflammé dans son intérieur et sans aucune trace de gangrène ; la membrane muqueuse intestinale était parfaitement saine. ÆExrérience XXIX.—Deux lapins , auxquels on a donné 10 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 30 grammes d’eau et mêlés avec un blanc d’œuf délayé dans l’eau, sont morts quatre minutes après avoir pris le breuvage.
» 11 résulte de ces expériences et de beaucoup d’autres analogues : {° que le précipité d’albumine et de sublimé corrosif peut être pris sans danger à forte dose ; 2° qu'il est vénéneux lorsqu'il est dissous dans l’albumine, mais qu’il l’est beaucoup moins que le sublimé corrosif ; 3° que lorsqu'on administre du sublimé corrosif mêlé avee une quantité de blancs d'œufs plus considérable que celle qu’il faudrait pour obtenir le précipité, les animaux périssent, si on a empêché le vomissement, ce qui dépend de la dissolution du précipité d’albumine et de sublimé dans excès d’albumine : toutefois, l’action de ce mélange est beaucoup Moins énergique que celle du sublimé, puisque les animaux tardent beaucoup plus à périr , et qu'après la mort, on trouve à peine ou on ne découvre point des traces d’inflammalion dans le canal digestif (voyez | expér. 21, p. 688) ; 4° que les chiens, qui ont avalé 60 ou 75 centigrammes de Sublimé, et auxquels on a laissé la faculté de vomir, périssent l r irement lorsqu'on leur fait prendre abondamment du blanc d'œuf dé- | lavé dans l’eau, ce qui dépend de la propriété qu’a l’albumine de se com biner avec le Blue qu’elle trouve dans l’estomac, et de favoriser le |IWNomissement : en effet, le poison est rejeté à mesure qu’il se combine, étW'on a par conséquent peu à redouler l’action de la portion du pré- |MCipité qui pourrait être dissous par l'excès d’albumine ; 5° que tous les atimaux qui ne prenbent pas une assez grande quantité de blancs d'œufs | Meurent au bout de trois ou quatre heures, lors même qu’ils n’ont avalé que 60 centigrammes de sublimé, ce qui est d'accord avee ce que j'ai | établi ailleurs, savoir : que le sublimé corrosif, mêlé avec une quan- | tité moyenne d’albumine, donne un liquide dans lequel il y a encore du | Süblimé, et qui doit par conséquent agir comme poison; 6° enfin, que | dé toutes les substances proposées jusqu’à ce jour comme antidote du
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sublimé corrosif, l’albumine, employée en quantité convenable, és! la plus utile, quoiqu’elle ne neutralise pas complétement les propriétés vénéneuses de ce poison, parce qu’elle peut être prise impunément, qu’elle forme avec le poison un corps nullement délétère lorsqu'il nes! pas dissous, enfin parce qu'elle est à la portée de tout le monde, et que son application peut être faite immédiatement après l’ingestion du poison.
ExPéRIENCE XXX.— Jaunes d'œufs (voy. p. 712). — J'ai mêlé 30 grd sublimé corrosif dissous dans 220 gr. d’eau distillée avec douze jaunes d'œufs: après avoir bien agité le mélange, j'ai laissé reposer le précipité; la Wiqueur a été décantée trois Jours après, et le précipité a élé lavé pendan huit jours, jusqu’à ce que l’eau de lavage ne se colorät plus par un cou rant de gaz acide sulfhydrique; le précipité, mis sur un filtre et presque sec, pesait 45 grammes; je présume qu'en le desséchant davantage, il aurai pu perdre encore 5 grammes. J’admettrai donc qu'il ne pesait en réalit que 40 grammes; tout porte à croire qu'il existe dans ce précipité sec unt proportion de composé mercuriel plus forte que celle qui se trouve dansk précipité albuminoso-mercuriel, et que dès lors les 40 grammes devaie contenir au moins 2 grammes d’une préparation mercurielle quelconque puisque M. Lassaigne a trouvé 5 ou 6 pour 100 de sublimé corrosif dm le précipité albuminoso-mercuriel sec. J'ai administré à un chien d moyenne taille, assez robuste et à jeun, les 40 grammes du précipité jaum mal desséché dont je parle, et j'ai lié l’œsophage sans le percer. L'animal eu plusieurs selles, dans les six premières heures qui ont suivi l’empoisonne ment, etil a rendu quelques fragments du précipité qu’il avait avalé; il a fai des efforts pour vomir, et il a paru souffrir. Huit heures après l’empoison nement, j'ai délié l’œsophage ; peu de temps après, l’animal a vomi des ma: tières muqueuses blanches et des fragments du précipité jaune; il a encore eu une selle de même nature. Le lendemain , il était abattu et sous lin: fluence évidente d’un toxique mercuriel ; il refusait les aliments et les bois sons. Il est mort trente-huit heures après l’empoisonnement. A l'ouverture du cadavre, le canal digestif ne présentait pas de traces sensibles d’inflam. mation.
Ge fait, insuffisant sans doute pour motiver une conclusion rigoureuse, est cependant de nature à engager les médecins à administrer des jaunes d’œufs délayés dans de l’eau , en même temps que l’on donne l’albumine ; il n’y a aucun inconvénient à agir ainsi, et il n'est pas impossible qu'on retire quelques avantages de son emploi.
Gluten. Guidé par les expériences que j'avais faites sur l’albumine, M. Taddei a proposé de remplacer celte substance par le gluten (voyez iecherches chimiques el médicales snr un nouvel antidote contre We sublimé corrosif, par J. Taddei; Paris, 1822). On fait une pâte liquide en triturant dans un mortier cinq ou six parties de gluten frais avec
dix parties de dissolution de savon de potasse (savon mou), et à défaut de celui-ci, de savon dur ; quand on n’aperçoit plus de gluten, on expose l’'émulsion à la chaleur de l’étuve sur des assiettes ; dès qu’elle est sèche, on la détache, on la réduit en poudre et on l'enferme dans des carafes de verre. Lorsqu'on veut s’en servir, on la jette dans une tasse contenant de l’eau à la température ordinaire ; on la remue avec une cuiller et on en fait avaler.
Voici les faits qui, d’après M. Taddei, établissent la supériorité du gluten sur l’albumine : 1° il en faut beaucoup moins pour décomposer la même quantité de sublimé corrosif; 2° l’albumine exige un certain témps pour être délayée dans l’eau, et dans le traitement d’un empoi- Sonnement il faut agir promptement ; 3° le blanc d’œuf ne peut exercer qu'une action faible sur le bioxyde de mercure, sur les sous-sulfates , et le sous-azotate de mercure, produits insolubles , tandis que le gluten pulvérisé , agissant à la fois physiquement et chimiquément, enveloppe ces poisons, se combine avec eux , et les dénature ; 4° la plus petite quantité de dissolution de sublimé est précipitée en flocons par émulsion glutineuse; tandis qu'avec l’albumine , on n’obtient qu’un liquide laiteux qui ne précipite qu’au bout de quelques heures , et même alors l'albumine retient une partie du précipité en dissolution.
Je suis loin de vouloir contester Le mérite de l’émulsion glutineuse proposée par M. Taddei; je reconnais qu’elle doit être d’une grande utilité dans l’empoisonnement par le sublimé corrosif : toutefois je pense que l’albumine lui sera souvent préférée, parce qu’elle est à la portée de tout le monde, et que son emploi facile est suivi de suecès toutes les fois qu’on l’administre à temps.
Charbon. M. Bertrand, médecin au Pont-de-Château, a publié en 1813 des expériences qui l'ont porté à croire que le charbon de bois pourrait arrêter l’action délétère du sublimé corrosif.
Voici comment l’auteur s'exprime.
Exrémence XXXL. — Le 2 février 1811, à dix heures du matin, je donna? À un chien âgé de six mois, qui avait l'estomac vide, 30 centigrammes de sublimé corrosif et 40 de poudre de charbon de bois mêlés ensemble dans une portion de boyau de volaille lié à ses deux extrémités. Get animal n’en fut nullement incommodé. Le soir, il mangea la soupe avec appétit ainsi que les jours suivants.
Expérience XXXIL — Le 24 du même mois, à dix heures dix minutes du Matin, le même chien prit encore 30 centigrammes de sublimé dans du beurre. Un quart d'heure après, il éprouva des efforts très-violents qui amenèrent bientôt des vomissements glaireux répétés et de plus en plus sanguinolents. Il était dans un état d’agitation vraiment douloureux, tenait sa tête toujours baissée , l'appuyait même quelquefois sur le sol comme pour
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la soutenir, et avait un reserrement télanique des mâchoires. A une heure moins vingt minutes, je lui fis avaler de l’eau de charbon tiède et miellée, en la dirigeant avec l’une et l’autre commissure des lèvres dont je formais une espèce d’entonnoir. Les efforts de vomissement et les vomissements sangulnolents devinrent un peu moins violents et moins répétés. À une heure quarante minutes, je donnai une autre prise de decoctum de poudre de charbon qui, cette fois, fut rendu plus épais, parce que l’animal, dont les mâchoires n étaient plus serrées, pouvait l’avaler plus facilement dans cet état, et dès lors les vomissements cessèrent entièrement. À deux heures et demie, le chien paraissait encore triste, mais tranquille; il refusa de manger de la viande
et empécha les autres chiens de s’en approcher par des attaques vigoureuses. À cinq heures, il eut quelques épréintes, et commença à prendre un peu de nourriture. Dès le lendemain , toutes les autres fonctions s’exée eutaient comme dans l’état naturel. fl
Expérience XXXIIL. — Le 6 février 1813, à huit heures du matin ,fé pris à jeun 20 centigrammes de sublimé corrosif dähs une tasse d’un fort decoctum de poudre de charbon de bois, sucré et aromatisé avec de l’eau de fleurs d'oranger. À huit heures vingt minutes Je ressentis une petite dou leur comme oppressive à la région précordiale, avec un peu de chaleur à l'estomac; j'éprouvai pendant une heure une très-légère sensation de soif que je ne cherchai point à satisfaire. A dix heures, ne ressentant pas la
moindre douleur, je déjeunai avec appétit, et je n’en fus nullement incom modé (1).
PE
Je me suis empressé de répéter les expériences que M. Bertrand à faites sur les chiens , en les multipliant et en les variant autant que je l'ai jugé nécessaire, et j'ai obtenu des résultats qui me permettent d’at firmer que ni le charbon ni l’eau de charbon ne sont des contre-poison du sublimé corrosif (voy. P. 33). à
Avant d'exposer les faits au moyen desquels je combats l’assertion de M. Bertrand, il est utile de rappeler, 1° que j'ai établi, d’après utie mul titude d'expériences, que Les recherches faites sur les contre-poisons ne sauraient avoir de valeur qu’autant qu’on a lié l’æsophage aux animaux auxquels on a fail avaler le poison ; 2° qu’on ne doit considérer comme contie-poisons des substances irritantes que les matières qui agissent assez efficacement sur elles pour les empêcher d’enflammer où dedétruire les issus avec lesquels on les met en contact (voy. p. 31): 0r le charbon donné à forte dose ne s'oppose en aucune manière aux effels corrosifs du sublimé lorsqu'on empêche le vomissement ; il en est de même dans presque tous les cas où l’œsophage n’a point été lié.
(1) Journal général de médecine, décembre 1813; et Annales de clinique de Montpellier, novembre de la même année.
Exrénisncr XXXIV. — On a détaché et percé d’un trou l'œsophage d’un
petit chien; on à introduit dans son estomac, à l’aide d’un cornet de papier, 90 centigrammes de sublimé corrosif parfaitement trituré et mêlé, dans un mortier d'agate, avec 6 grammes de charbon que l'on avait passé au tamis; na lié l'œsophage au-dessous de l'ouverture afin d'empêcher le vomissement. Le lendemain, l'animal n’avait point eu de déjections alvines ; il avait fait quelques efforts pour vomir; il était abaltu , et poussait des cris plaintifs de temps en temps. L’abattement augmenta de plus en plus, et1l mou- Tut à la fin du troisième jour de l'opération. La membrane muqueuse de Véstomac était un peu rouge; mais elle offrait, auprès du pylore, six petits uleéres de forme cireulaire et à bords noirs : la tunique musculeuse correspondant aux endroits ulcérés était rouge.
MES mence XXXV. — Un animal de même taille, dont l’œsophage était lié, et auquel on avait fait prendre le composé provenant de l’action de 14 grammes de sublimé corrosif sur de l’albumine, vécut cinq jours et demi , et le canal digestif w’offrit aucune altération après la mort.
Expérience XXXVI. — À dix heures ct demie, on a détaché et percé d'un trou l'œsophage d’un petit chien; on a introduit dans son estomac 30 grammes de charbon passé au tamis et enveloppé dans deux cornéis de papier. Immédiatement après, on a fait arriver dans le même viscère 40 cenligrammes de sublimé corrosif dissous dans 90 grammes d’eau et mêlés avec 4 grammes de charbon tamisé; on à lié l’œsophage. Quelques instants après, l'animal s’est considérablement agité; il a éprouvé des souffrances cruelles; il a poussé des cris excessivement plaintifs ; il s’est roulé par terre, et il a expiré à deux heures et demie. L’estomac contenait environ 125 ‘érammes d’un liquide, au fond duquel il y avait une très-grande quantité de charbon; la membrane muqueuse de ce viscère, d'un rouge vermeil dans toute son étendue, était évidemment enflammée. En analysant le liquide , on s’assura qu'il renfermait encore du sublimé. Cette expérience prouve évidemment que le charbon , à une très-forte dose, ne décompose point ce poison dans l'estomac.
Erpénence XXXVIL. — À midi trente-cinq minutes, on a détaché et Pércé d’un trou l’œsophage d’un chien de moyenne taille; on a introduit dans son estomac 30 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 45 | grammes d’eau distillée ; immédiatement après, on a fait arriver dans ce même viscère un litre d’eau que l'on avait fait bouillir pendant une demi- | heure sur 60 grammes de charbon, que l'on avait filtrée, et dans laquelle | on avait suspendu 6 grammes de la même substance ; on a lié l’œsophage. | Six minutes après, l'animal s’est couché sur le ventre, à commencé à se | plaindre , et a fait, à plusieurs reprises, des efforts infructueux de vomis- | sement. À une heure quatorze minutes, il souffrait horriblement, offrait | Un tremblement général, et continuait à avoir les plus grandes envies de | vomir. Vingt minutes après, | a eu une selle composée de matières liquides | mêlées d’une petite quantité d'excréments solides ; il faisait des hurlements | affreux, et s’efforçait de nouveau de vomir, À six heures du soir, il était
très-abattu. Il est mort dans la nuit. L'œsophage ne présentait aucune altération; la membrane muqueuse de l'estomac, couleur de lie de vin, Offrait plusieurs taches noires ayant l'apparence d’eschares , et qui étaient formées par du sang noir décomposé, et épanché entre cette tunique et la membrane musculeuse. À l'extérieur, ce viscère était d’un rouge clair. Les intestins étaient un peu enflammés. Len | Expérience XXX VIII. — À une heure vingt-cinq miuutes, on à fait avaler à un petit chien robuste 25 centigrammes de sublimé corrosif parfaitement mêlé avec 2 grammes 20 centigrammes de charbon finement pulvérisé, Cinq minutes après, l’animal à vomi une petite quantité de matières épaisses, d’un bleu noirâtre; ces vomissements se sont renouvelés quatre fois, dans l’espace des vingt premières minutes qui ont suivi immédiatement l'ingestion du poison. À deux heures, il paraissait souffrir, et Jespirait avec difficulté ; il a eu de nouveau un vomissement bilieux après avoir fait les plus violents efforts. À sept heures du soir, il était couché sur le ventre, et dans un grand état d’insensibilité. On a voulu le faire tenir sur ses pattes; mais les extrémités postérieures étaient tellement faibles, qu’elles ont fléchi tout à coup, et il est tombé de suite sur le côté. Il a expiré dans la nuit, La portion de la membrane muqueuse qui avoisine le cardia offrait deux cercles de la grandeur d’un écu de 3 francs, noirs, durs, comme tannés, que le scalpel détachait avec peine; dans le reste de son étendue, elle était d'un rouge vif; les intestins paraissaient être dans l’état naturel. ExrérencE XXXIX. — À une heure trente-cinq minutes, on a donné à un chien très-fort 60 centigrammes de sublimé corrosif trituré avec 5 grammes 5 décigrämmes de charbon; au bout de six minutes, l'animal a vomi sans effort des matières alimentaires noircies par le charbonsces vomissements s'étaient renouvelés quatre fois, à une heure quarante-six minutes; il était couché sur le ventre, et paraissait souffrir un peu. Le Jendemain matin, il a refusé les aliments et les boissons; il poussait des cris plaintifs, et il a vomi du sang. A dater de ce moment, il est tombé dans un abattement remarquable, et il est mort le jour suivant, à huit heures du soir, cinquante-cinq heures après l’empoisonnement. La membrane muqueuse de l'estomac était d’un rouge excessivement foncé dans toute son étendue ; elle offrait çà et 1à des taches noires formées par du sang veineux extravasé sur la tunique musculaire. L'intérieur des intestins grêles était d’un rouge écarlate. | EXPÉRIENCE XL: — À une heure vingt et une minutes, on a fait avaler à un chien très-fort, quoique de moyenne taille, 50 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 60 grammes d’eau distillée ; cinq minutes après, il a vomi des matières molles, peu abondantes. À une heure trente et une minutes, on Jui a adminisré de l’eau contenant beaucoup de charbon en suspension , qu'il n’a point {ardé à vomir. À une heure quarante minutes, on lui a fait prendre une nouvelle dose d’eau et de charbon finement pulvérisé ; trois minutes après, il a eu des vomissements abondants. Enfin, à une heure cinquante minutes, on l'a forcé de nouveau à avaler du charbon
suspendu dans l’eau, qu’il a rejeté au bout de deux minutes. Il n'avait cessé
de souffrir depuis le moment de l’ingestion du poison ; il avait poussé des cris plaintifs et s'était roulé plusieurs fois par terre. On peut évaluer la quantité de charbon ingéré à 15 grammes, et l’eau dans laquelle il était suspendu à 360 grammes. À sept heures du soir, il a vomi du sang, et il éprouvait des souffrances cruelles. Le lendemain matin, il a refusé les aliments et les boissons, et il est mort à six heures du soir. L’estomac était raconi ; inflammation de la membrane muqueuse était portée au dernier dépré; cette tunique était noire et excessivement dure. Les intestins, rouges
dans leur intérieur , étaient évidemment enflammés.
M Exrémence XLI.— À une heure vingt-cinq minutes, on à fait prendre à Un chien de moyenne taille 30 centigrammes de sublimé corrosif dissous dans 60 grammes d’eau et mêlé avec 4 grammes de charbon : au bout de
deux minutes, il a vomi une grande quantité de matières noires; il s'est
roulé par terre dans un état de grande agitation, et il a vomi des matière
blänches, écumeuses, peu abondantes. À une heure quarante minutes, on lui a fait avaler 4 grammes de charbon suspendu dans 16 grammes d’eau, ébil ne l’a point rendu; on lui en a donné autant dix minutes après, Sans qu'il l'ait vomi. À sept heures du soir, il poussait des cris plaintifs et il
était couché sur le ventre. Le lendemain , il a mangé un peu de pain etil Continuait à se plaindre. Le troisième jour, il était assez agile ; il a mangé @t il s’est échappé. Ce chien a-t-il péri? Je crois que non, d’après l'état dans
léquel il se trouvait le jour de sa fuite. Mais peut-on conclure que, dans cette expérience, le charbon ait empêché les effets meurtriers du sublimé
-corrosif? Non, certes : n'est-il pas robable que l'animal a dû son rétablis- 9 li
“sement à l'expulsion prompte du poison, qui s'était d’ailleurs en partie
combiné avec les matières alimentaires contenues en assez grande quantité
_ dans l'estomac ?
_Iodure de potassium (voy. le travail de M. Melsens, à l’article Traite-
_ ment de l’empoisonnement par les composés plombiques ).
Je vais maintenant indiquer la marche que le médecin doit suivre
dans le traitement de l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
ere 4 " . pie Dès les premières apparences des symptômes qui le caractérisent, on
“féra prendre au malade quelques verres de blanc et de jaune d'œuf _ délayés dans l’eau, ou d’émulsion glulineuse (Voy. expér. 21 et suiv.):
à défaut de ces substances, on donnera de la décoction de graine de lin, de racine de guimauve, de feuilles de mauve, ou de l'eau de riz, de
Veau sucrée, des bouillons gélatineux, et même de Peau commune à la
température de 25 à 30°; par ce moyen, l'action du sublimé se trouvera
affaiblie, et l'estomac rempli de liquide. La plénitude de ce viscère
déterminera le vomissement , et par conséquent l'expulsion d’une cer-
fine quantité du poison. On continuera à faire boire abondamment, ant que le vomissement aura lieu, et jusqu'à ce que les accidents soient
considérablement diminués. Si l'individu ést tellement organisé qu'il ne puisse pas vomir, On aura recours au moyen proposé par Boerhaave (voyez page 30).
L'observation suivante prouve combien il est avantageux, dans l’empoisonnement qui m'occupe, de gorger les malades de liquides.
Il y a environ cinquante ans que le pharmacien chargé de préparerda dissolution de sublimé corrosif dont on fait usage à l’hospice des Vénériens, par mégarde, employa une plus grande quantité de sublimé qu'il m'en fallait pour obtenir la boisson convenable, Deux cents malades soumis au traitement anlivénérien prirent une portion de ce liquide et furent empoisonnés. Des douleurs déchirantes à l’estomac et dans tout l’abdomen,-des vomissements copieux et un resserrement à la gorge, furent les symptômes qui annoncèrent les premières atteintes du poison. Gullerier, chirurgienen chef de cet hospice, instruit de cet événenement, eut sur-le-champ recours aux boissons mucilagineuses ; il ordonna du lait, de la décoction de graine de lin et de l’eau tiède ; il fit prendre à chaque malade environ 7 à 8 litres de liquide dans l’espace de six à sept heures, et au bout de ce témps 16 accidents étaient presque dissipés : dix ou douze malades seulement ressen* tirent des douleurs à l'estomac pendant douze on quinze jours, mais aucun ne mourut. La douleur était d'autant plus vive que l’estomac était plus vide, et elle était presque nulle immédiatement après l’ingestion du liquide. Cul lerier ignore quelle dose de sublimé corrosif fut donnée à ces malades, mais il pense que le minimum fut de 10 à 15 centigrammes (1).
GE GER
(1) L'observation suivante de Sydenham a pour objet un empoisonnement de sublimé guéri par l’eau.
Duobus abhinc mensibus quidam in vicinia me rogabat ut servum inviserem, qui haud modicam mercurii sublimali corrosivi quantitatem dez glutiverat. Hora fere elapsa erat, a qua venenum hauseral, cum ad eumn -accederem ; jamque os et labia valde intumescebant. Vehementer ægrotæ bat, ardente ventriculi dotore, caloreque tantum non confectus. Ego tres aquæ tepidæ congios (environ 9 litres de Paris) repetitis haustibus summna qua polui celerilaie ct diligentia ebibendos inperavi, alque ut toties nova ingerereltur copia, quoties ventriculus jam ingestam per vomilui ejeceral : volui eliam ut eluerentur intestina aqua tepida sine ullo add tamento copiose per sedem injecta, ubi primum ventris tormina admonerent venenum jam per inferiora exitum quærere. Paruit miser, jam vilæ avidus, el plures etiam aqueæ libras quam præscripserim, absorpsit. Amitis qui ægro utpole in casu insolilo, assiderent, ab eo didicerunt, quas primum evomuil aquas guslu perquam acres fuisse, sale scilicet venenalo plenius esaturatas ; singulis autem vicibus rejectas aliquam semper acredinis partem amiültere, donec tandem nihil prorsus saperent. Quæ mo0% ur- Scbant tormina, sola aqua injecta ad modum encematis leniebantur. HoC tamen nullo rerum apparalu, benedicente numine, intra paucas horas convaluil æger, nisiquod labia non statim detumescerent, ore eliam a ve=
Les boissons abondantes albumineuses et mucilagineuses doivent être référées aux divers émétiques pour provoquer ou favoriser le vomisement , lorsqu'on a été empoisonné par le sublimé corrosif; en effet, es boissons jouissent du triple avantage de pouvoir être administrées vec promptitude , d’expulser le poison après s’élre combiné avec lui, t de modérer l’irritation qu’il aurait déjà produite (1).
En employant ces boissons, il faut surtout se rappeler que leur effacilé dépend principalement de leur quantité, el-que par conséquent lMaut les administrer lors même que le malade ne se sent aucune envie le boire.
Les huiles et les substances grasses ne sont en général d'aucune utiilé, et doivent être abandonnées, parce qu'elles peuvent s'opposer à 'action des vrais dissolvants.
Le traitement de cet empoisonnement devra ètre plus actif si les ganes du bas-ventre sont phlogosés. Ainsi il n’est pas rare de voir une gastrite, une entérite, et même une péritonile , se développer à la uile de cet accident : ce cas, en général fâcheux, exige de la part du médecin une très-grande attention. Si l’inflammation n’est qu'à sa première période , il faut avoir recours aux saignées générales et locales, À l'application, par exemple, de 10, 12, 15, 20 sangsues sur les régions louloureuses, Si l'individu est fort et vigoureux, il ne faut pas craindre de faire une ou deux saignées au bras, afin de prévenir, autant que possible , les inflammations violentes produites par ce poison. L'emploi des lavements émollients et narcotiques offre dans ce cas des avantages incontestables : on peut les préparer avec la décoction de racine de guimauve, de graine de lin, et avec du laudanum.
IL est essentiel de ne pas négliger de faire des fomentations émollientes sur toutes les régions de l’abdomen : on ne doit s’en abstenir que dans le cas où la douleur rend insupportable le poids de ces médicaments. Les demi-bains tièdes et même les bains entiers doivent être mis en usage ; le malade peut y rester plusieurs heures, pourvu que la tem- —— neni parliculis, quæ aquam quam evomuerat penitius infecerant, «dhuc exulcerato. Quæ symptomala diæta e lacte solo ad quatriduum adhibita mox evanuere. Aquam oleo (quod hic una Cum opere ignari solent Perdere) atque aliis omnibus liquoribus ideo præluli, quod cum ea magis esuriret, exinde magis idonea mihi videretur devorandis salinis hujus veneni particulis, quam alius quilibet liquor, qui vel crassior esset, vel particulis alieni corporis jamdiu prægnantior. (Sydenham, Opera medica , epist. 1, p. 200.)
(1) Fomitoria tamen non sint fortiora ac maligna, sed leniora , et cum periculum sit in mora, nec semper operosa medicamenta componere liceaf,
quæ ad manum sunt vomitoria exhibere donec alia parentur, necessarium est ex aqua tepida (Sennert, Opera, t. IE, cap. 7, p. 616; Lugd., 1670),
pérature de l’eau soit {toujours à peu près la même. Enfin il faut prescrire une diète absolue et des boissons adoucissantes.
Si Pinflammation est déjà parvenue à un certain degré, ou si ait. parcouru ses périodes, il faut renoncer aux saignées, car on aurait: craindre la gangrène : le (traitement, dans celte circonstance, doit être le même que celui des gastro-entérites.
Lorsque les accidents seront dissipés, que le malade entrera en con: valescence, on le nourrira d'aliments amylacés et de boissons adou: cissantes, tels que le lait, les crèmes de riz, de gruau d'avoine, d'orge. la fécule de pommes de terre, les gelées , les panades légères etdes bouillons préparés avec des viandes de jéunes animaux.
Si le poison a été pris par un individu déjà malade, il est évident qu’il faudra, dans le traitement, avoir égard à la complication et varier les moyens AE la nature de l’affection préexistante. |
Depuis que j'ai fait connaître ce mode de traitement, M. le D°' Poumet s’est avisé d'adresser à l’Académie des sciences un mémoire tendant à prouver que le protochlorure d’étain est le contre-poison du sublimé corrosif. On est douloureusemement affecté lorsqu'on voit un corps aussi illustre que l’Institut favoriser par son approbation des recherchés aussi inutiles et aussi dangereuses que celles qui ont été tentées par M. Poumet, dont j'apprécie d’ailleurs le talent et la probité scientifique (1). Qu'on lise le mémoire inséré par ce médecin dans le tome XXXW des Annales d'hygiène et de médecine légale, et l'on restera convaineu de Ta justesse de mon observation. Que verra-t-on, en effet ? Huit séries d'expériences que je vais successivement analyser.
Première série. L'auteur confirme ce que l’on savait des effets funestes du sublimé corrosif; à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, dissous dans 30 grammes d'eau, ce sel a tué cinq chiens dans un laps de temps qui a varié depuis vingt jusqu’à soixante-douze heur és, quo les animaux eussent la faculté de vomir.
Deuxième série. On cherche à prouver par deux expériences que le protochlorure d’étain à la dose de 2 grammes en dissolution dans 30 grammes d’eau ne tue pas les chiens. À la vérité, M. Poumet avait déjà dit,äla page 184, qu’il avait FAIRE deux fois ce sel en poudre fine incorporé Et de la graisse à la dose de 2 grammes, quatre fois à la dose d'un gramme, quatorze fois à la dose de 2 grammes dans 30 grammes d’eau; mais ii ne fait pas connaître les résultats de l’ingeslion de ces diverses doses de protochlorure d’élain. Ici les observations critiquesse présentent en foule. 1° J'ai prouvé, dès l’année 1815, qu’à la dose d'un
EEE À
(1) Le mémoire de M. Poumet a été honoré d’une médaille d'encouragement décernée par l’Académic des sciences, dans la séance du 10 mars 1845.
gramme, le protochlorure d’étain solide {ue les chiens en {rois ou quatre jours, lorsqu'on les empêche de vomir ; que s’il est administré à la dose | de 6 à 7 gramimes, à l’état solide, ces animaux meurent au bout de huit à dix heures, alors mème qu'ils ont la faculté de vomir ; dans l’un comme dans l’autre cas , la membrane muqueuse de l'estomac est le siége d’altérations inflammatoires très-graves ; 2° dans Les deux expériences ciiées par M. Poumet à la page 199 , et dans lesquelles cet expérimentateur n’avait administré que 2 grammes de ce sel, les animaux ont été empoisonnés , quoiqu'’ils ne soient pas morts; en effet, l’un deux a vomi cinq fois pendant la première demi-heure ; l’autre, après avoir fait des efforts pour vomir, eut deux vomissements sanguinolents le second jour , et ce n’est que le quatrième jour qu’il était complétement rélabli; 3° M. Poumet annonce qu’il a constamment fait usage du prolochlorure d’étain pur, et non du sel d’étain du commerce; il ajoute que là dissolution doit être préparée à l'instant même de l'ingestion; car lorsqu'on attend, le protochlorure se décompose ; il dit enfin s’élre toujours servi d’eau distillée quoiqu'on puisse, sans grand inconvénient, avoir recours à l’eau ordinaire. Toutes ces restrictions ne constiluentelles pas des obstacles au succès de la médication et ne seraient-eiles pas de nature à en diminuer singulièrement la valeur, alors même qu’il aurail été démontré, ce qui n’est pas, qu’elle est utile et exempte de dangers ?
Troisième série. Ici l’on administre à un chien le liquide provenant de l’action de 4 grammes de protochlorure dissous dans 60 grammés d’eau , sur 2 grammes de sublimé dissous dans une égale quantité d’eau; le mélange de ces deux sels avait été fait deux jours auparavant. Cette expérience , tentée pourtant dans les conditions les plus favorables au système de l’auteur, donne encore des résultats fâcheux ; en effet, l'animal, fortement muselé, fit des efforts de vomissement pendant les premMières vingt-quatre heures, et Le second jour, dès que la muselière fut enlevée, il eut deux vomissements sanguinolents; il ne fut rétabli que Je troisième jour, ce qui prouve apparemment que le liquide dont il s'agit conservait des propriétés délétères.
Quatrième série. Je ferai la même remarque, à l'occasion de deux chiens qui avalèrent le précipité noir résultant du mélange dont il est parlé à lastroisième série; en effet, l'animal, qui en avait pris 4 grammes 50 centigrammes, eut trois vomissements.
Cinquième et sixième séries. Dans ces deux séries, qui comprennent trois expériences, le protochlorure d’élain et le sublimé solides ou dissous avaient été intimement mélangés avant leur administration, et cependant tous les animaux eurent des vomissements avant d’être rélablis. D'ailleurs que prétend-on conclure de plausible, lorsqu'on se place
dans des conditions aussi complétement différentes de celles dans lesquelles se trouveront les individus empoisonnés par du sublimé corrosif, lesquels , loin de prendre le toxique et le prétendu contre-poison en méme temps, n’avaleront ce dernier peut-être qu’au bout d'une demi-heure, d’une heure, etc. ?
Septième série. Septchiens reçoivent le sublimé dissous, puis ensuite, et sans désemparer, la dissolution de protochlorure d’étain; quatre d’entre eux ne sont point muselés : l’un a trois vomissements, un autre vomit une fois, le troisième a des vomissements ardoisés pendant les deux premiers jours et trois vomissements sanguinolents, le quatrième enfin ne vomit pas ; tous ces animaux sont guéris vers le troisièmejour, Les trois autres chiens sont muselés : l’un d'eux vomit un quart d'heure après l’ingestion et rend une selle sanguinolente ; deux heures après a deux vomissements ; un autre, mieux muselé, ne vomit pas ; enfinMle troisième succomba le Hit d’après M. PR à l’asphyxie déterminée par le passage dans les voies aériennes des malières gastriques portées par les efforts de vomissement de l'estomac jusque dans le larynx.
Il faut convenir que ces expériences, tentées dans les condilions les plus heureuses pour les animaux, conditions qui ne se réaliseron£ jamais dans la pratique, n’ont sd fourni de résultats bien encour geants; excepté dans un cas, loujours le mélange toxique a conservé une action délétère Rue. moindre à la vérité que ne l’eût été celle du sublimé administré seul , mais pourtant assez sensible pour nepas engager les praticiens à recourir à une médication aussi irrationnelle,
Huitième série. Iei le contre-poison a été administré non plus immé= diatement , mais un quart d'heure après l'ingestion du poison. Sur huit animaux, siæ sont morts, plus ou moins longtemps après l’empoisonne= ment, quoiqu’on leur eût laissé la faculté de vomir, et la nécropsiesa révélé les altérations les plus graves. Les deux autres furent rétablis du troisième au quatrième jour; mais l’un d’eux, qui n'avait pris que 50 centigrammes de sublimé, avait vomi trois fois, sept minutes après l'ingestion du toxique, et avait eu des vomissements, trois minules après la prise du protochlorure d’étain : il avait encore vomi le lendemañmet il avait bu copieusement ; l’autre, qui avait avalé { gramme de sublimé, avait vomi sept fois, dans les cinquante premières minutes qui avaient suivi l'introduction du toxique dans l’estomac.
Je le demande, après ce court exposé, la question n’est-elle pas jugée, et peut-on supposer qu’il entrera jamais dans l’idée d’un praticien, quel qu'il soit, de recourir à une méthode qui n’est pas sans danger quand elle est appliquée à temps, et qui, alors même qu’elle serait d'une ins nocuilé parfaite, ne pourrait étre employée que beaucoup trop tard? Que l’on se place dans les circonstances les plus favorables, et admettons
que, dans un cas d’empoisonnement par le sublimé corrosif, un homme de Vart soit présent au moment de l'intoxication, et qu’il sache, à ne pas en douter, que la substance avalée est bien du sublimé; il prescrira, je le veux bien, du protochlorure d’étain pur, qu’il faudra aller cher= cher chez un pharmacien : songez au temps qui s’écoulera avant que le sel d’étain puisse être administré au malade, et vous verrez que le prétendu contre-poison ne sera donné que lorsque déjà il sera inefficace, d'après M. Poumet lui-même. Il en résultera deux graves inconvénients: celui d'avoir perdu un temps précieux, pendant lequel on aurait administré un autre contre-poison, et surtout celui d’avoir fait avaler inutilement un sel vénéneux, qui ne manquera pas d’exaspérer la maladie. Que sera-ce donc, si, comme cela aura lieu & coup sûr, le médecin n'arrive auprès d malade qu'un quart d'heure, une demi-heure ou beaucoup plus tard après l'intoxication, et qu’il ne parvienne pas facilement à savoir quel est le poison qui a été ingéré! Et j'insiste sur ce dernier fait parce qu’il faut de toute nécessité, pour conseiller le protochlorure d’étain, que l'homme de l’art ait la certitude que c’est bien un sel mercuriel qui à élé pris ; quel blâme ne mériterait pas celui qui prescrirait, par exemple, le sel d'élain dans une intoxication arsenicale , plombique, euivrique, antimonique, etc. ? Or, pense-t-on qu’il soit bien aisé, dans beaucoup de cas , d'apprendre au juste quelle est la nature du Loxique avalé?
Tout cela n’a rien de sérieux, et chacun partage déjà l’étonnement que j'ai exprimé plus haut, de voir l’Institut de France donner une sanction à de pareilles ulopies.
Recherches médico-légales.
Sublimé corrosif solide (bichlorure de mercure). S'il a été oblenu par sublimation, et que l'opération ait été conduite lentement , il est sous forme de prismes télraédriques réguliers, comprimés el déliés. Si la sublimation n’a pas été ménagée , il est en masses blanches, compactes, demi-transparentes sur les bords, hémisphériques et concaves ; La paroi externe de ces masses est polie et luisante; l’interne est inégale, hérissée de petits cristaux brillants, tellement comprimés, qu'on ne peut en distinguer les faces. Lor sque le sublimé corrosif a été cristallisé en faisant évaporer l’eau dans laquelle il avait été d’abord dissous, il offre des faisceaux aiguillés très-distinets qui, suivant Fourcroy, sont des pralélinipèdes obliques ; Les auteurs les ont comparés à des barbes de plume et à des lames de couteau et de poignar d. Quelquefois aussi il cbistallise en cubes ou en prismes hexaèdres très-réguliers, on en pr ismes Guadrangulaires, à pans alternativement étroits el larges, terminés par
des sommets cunéiformes , et présentant deux plans inclinés. Il à une saveur extrêmement âcre et caustique ; il occasionne une sensation de styplicité métallique très-forte , très-désagréable, el un resserrementà la gorge, qui persistent quelque temps; son poids spécifique est trèsconsidérable : Muschembroeck le faisait monter jusqu’à 8,000; mais, par de nouvelles recherches , on s’est assuré qu’il est de 5,1398 (4).
Mis sur les charbons ardents, le sublimé corrosif pulvérisé se sublime, et répand une fumée épaisse, d’une odeur piquante, rougissant le papier de tournesol, et ternissant une lame de cuivre parfaitement décapée. Lorsqu'on frotte la partie ternie, elle acquiert la couleur blanche bril= lante argentine qui caractérise le mercure.
Si on fait fondre ensemble dans un petit tube de verre de la pofasse pure et du sublimé corrosif, mélangés auparavant dans un mortierde verre, on obtient presque aussitôt du mercure métallique volatiliséen globules adhérents aux parois internes du tube; il se dégage duaz oxygène, et il reste au fond du tube du chlorure de polassium.
Le sublimé corrosif se dissout dans environ onze fois son poids d'eau froide; d’après plusieurs expériences faites par Henry, 100 grammes d’eau distillée à la température ordinaire (de 12 à 16°) peuvent dissoudre 8 grammes %/, de sublimé corrosif. L'eau bouillante en dissout heaucoup plus, puisque deux parties suffisent pour en tenir uneen dissolution : ce solutum ainsi chargé cristallise par refroidissement, et fournit des cristaux qu’on a comparés à tort à des pointes d’épée“ou de poignard (voy. p. 703). Si le sublimé corrosif contient du proto= chlorure de mercure, la dissolution n’est jamais complète, puisquete corps est insoluble dans l’eau. La dissolution de bichlorure est trans parente, incolore, inodore, d’une saveur styplique, métallique, désagréable; elle rougit le papier et l’infusum de tournesol, et verdit lesitop de violettes. :
: Dissolution aqueuse concenirée. Gelte dissolution, distillée dansume cornue à laquelle on adapte une allonge et un récipient, donne unhi= quide qui vient se condenser, et dans lequel on peut démontrer la présence d’une portion de sublimé corrosif volalilisé; avec l’eau ce failmla porté à recommander de ne jamais procéder à l’évaporation d’unesdissolution de sublimé corrosif à l’air libre. M: Devergie, en ‘niant qu'il en füt ainsi, a commis une erreur grave, comme le prouventles expériences suivantes : 1° Qu’à l’aide d’un entonnoir qui plonge jusqu'au fond d’une cornue de verre tubulée, on introduise dans ce vase 60 gram= mes de dissolution concentrée de sublimé corrosif; qu’on adapte un-ré- Ps 1 ETREONE eIs PR MORE EE VÉNUS CE PASS
(1) À system ofchemistry, by J, Murray, 2° édition , vol, 1, Quicksüver or mercury.
cipient, que l’on chauffe la cornue au bain-marie, et de manière que la température ne dépasse pas 80° centigrades; que l’on suspende l'opération lorsque la moitié du liquide environ aura passé dans le récipient , l’on pourra s'assurer que le produit de la distillation contient une quantité notable de sublimé. 2° Que l’on substitue à la dissolution concentrée une dissolution faite avec 5 centigrammes de sublimé corrosif et 60 grammes d’eau, et que l’on opère de mème : le premier tiers du liquide distillé renfermera à peine du sublimé ou n’en renfermera pas du tout; tandis que le second tiers en contiendra sensiblement, comme on pourra s’en assurer, soit par l'acide sulfhydrique, soit à Paide d’une lame de cuivre. |
La potasse pure, versée en petite quantité dans une dissolution sa- {urée de sublimé, en précipite du sous-chlorure de mercure d’un jaune rougeatre. Si, au contraire, on emploie un excès de potasse , le précipité qui se forme est du bioxyde de mercure, d’un beau jaune: cet oxyde, lavé et mis sur un filtre jusqu’à ce qu’il soit sec, prend une couleur verte à sa surface, tandis qu’il est jaune dans l’intérieur. Si on le chauffe dans un tube de verre, il se dessèche de plus en plus et devient rouge ; en élevant graduellement la température ; il se décompose en oxygène et en mercure métallique, qui se volatilise et adhère aux parois du tube. Si cet oxyde est pur, il ne doit y avoir aucun résidu.
L'eau de chaux en petite quantité précipite la dissolution du sublimé corrosif en jaune un peu foncé ; si on augmente la quantité d’alcali, le précipité devient rouge, et il est formé de bioxyde de mercure retenant un peu de sous-chlorure; enfin, par l'addition d’une nouvelle Quantité d’eau de chaux, il se transforme en bioxyde d’un très-beau jaune; chauffé, il donne de l'oxygène et du mercure métallique.
L’ammoniaque précipite le sublimé corrosif en blanc; le précipité (chloramide de mercure) n’a pas toujours la même composition. Si l’on a employé un excès d’ammoniaque, il peut être représenté par Hg?CI, H?A7. Ibne devient pas ardoisé, comme l'avaient annohcé la plupart des auleurs de médecine légale, et il conserve même sa belle couleur blanche lorsqu'il a été lavé et desséché à la température ordinaire ; chauffé, il jaunit, et passe ensuite au rouge, en donnant du gaz ammoniac, du gaz azote, du protochlorure de mercure (mercure doux), el du mercure métallique.
L'acide sulfhydrique et les sulfures précipitent en noir la distolution dé sublimé corrosif; cependant, si on mettait très-peu d'acide ou de Sulfure , on obtiendrait un précipité mélé de gris et de blanc, qui ne de- Viendrait noir que par l'addition d’une plus grande quantité du réactif, C@ précipité noir, composé de soufre et de mercure, peut, suivant les circonstances , offrir une couleur plus ou moins rougealre, et il pour
rait même être {rès-rouge , ce qui dépend des proportions différentes dans lesquelles le soufre et le mercure sont susceptibles de s'unir, Tous ces sulfures , desséchés , et chauffés dans un petit tube avec de la limaille de fer, donnent, dans un espace de temps très-court, du mercure qui se volatilise et adhère aux parois du verre, et du sul£ure de fer qui reste au fond. |
L’azotate d'argent est précipité par la dissolution du sublimé corrosif, el le précipité est formé de chlorure d'argent blanc, caillebotté, trèslourd, insoluble dans Feau et dans l'acide azotique même bouillant, soluble dans l'ammoniaque, et noircissant à la lumière.
Le cyanure jaune de potassium et de fer donne un précipité blancqui tourne au jaune, au bout de quelque temps, et passe ensuite au bleu“de Prusse clair; tous ces changements de couleur sont opérés pour l’ordinaire dans lPespace de trente-six heures, et dépendent du chloruredk fer contenu dans le sublimé.
Si on met du mercure métallique-dans la dissolution de sublimé , sur: le-champ le mercure se Lernit, et la liqueur se trouble; au bout de cint ou six minutes, on voit un précipité grisâtre placé au-dessus de la portion de mercure métallique non attaquée : ce précipité, lavé, desséché, et débarrassé de l'excès du métal, n’est que du protochlorure de mercure et la dissolution ne contient que du sublimé.
Si on plonge une lame de cuivre parfaitement décapée dans la disso: lution concentrée de sublimé corrosif, et qu’on la laisse pendant ut heure ou deux, on remarque qu'il se dépose au fond du vase une poudre d’un blanc légèrement grisâtre; la lame de cuivre,se recoug d’un enduit terne qu’on peut facilement enlever avec le doigt,*8 qui est formé par la même substance; enfin la liqueur, auparavan incolore, devient verte. Cette poudre blanchâtre, qu’on a dit étre“ mercure très-divisé, est un mélange de protochlorure de mercure (mer: cure doux), d’un amalgame de mercure et de cuivre, et d’un peudk mercure. :
Si on prend la lame de cuivre qui a servi à décomposer la dissolutior du sublimé corrosif, et dont on a détaché avec le doigt l’enduit terne. on remarque que la couleur de cette lame est presque noire : cependant par le frottement fait avec un morceau de papier, elle devient blanche. brillante, argentine, phénomène qui dépend de la couche de mereum métallique dont elle est revêtue : si, dans cet état, on l’expose à lactior de la chaleur, le mercure se volatilise, et on la voit prendre la couleu propre au cuivre.
Si, au lieu d'agir ainsi, on porte une goutte de sublimé corrosi dissous sur une lame de cuivre parfaitement décapée , on produit um tache brune qui, par le frottement fait avec l'extrémité du doigt ouwr
ôrceau de papier, devient blanche, brillante, argentine, Enfin, si, au lieu de frotter celte tache brune, on la laisse sécher sans agitation, on la voit devenir d’un très-beau vert, couleur qui est due au chlorure de cuivre qui s’est formé.
Dissolution aqueuse de sublimé corrosif très-étendue d’eau. On ‘recouvre en spirale d’une petite feuille d’étain roulée une lame d’or ou décuivre, de manière toutefois que l'or ou le cuivre ne soient pas entièrement cachés par l’élain; ces lames doivent être flexibles eb parftilement polies ; on ajoute une ou deux gouttes d'acide chlorhydrique, eton voit au bout de quelques minutes , d’une demi-heure, ou quelquefois seulement de plusieurs heures, le mercure du sublimé se porter sur L'or ou sur le cuivre et les blanchir ; il suffit ensuite d'enlever la Jäme d’étain , d’essuyer l'or ou le cuivre entre deux feuilles de papier joseph , de rouler ceux-ci, et de les chauffer dans un lube fermé”dont on effile l’autre extrémité à la lampe, pour obtenir le mercure et faire reprendre leur couleur aux portions de l'or ou du cuivre qui avaient élé blanchies. Mais il importe de savoir que ce petit appareil, imaginé par James Smithson , ne peut servir à déceler des atomes d’une prépalation mercurielle, qu'autant qu'on retire du mercure métallique en chauffant la lame d’or ou de cuivre, et qu'il ne suffit pas, comme l'avait dit Smithson, de voir ces lames blanchir, puis reprendre teur couleur par l’action du feu; en effet, ce petit appareil blanchit lorsqu'on le plonge dans des liqueurs non mercurielles, légèrement acides, ou qui
contiennent seulement une petile quantité de sel commun; c’est alors Vétain qui s'applique sur les lames d'or ou de cuivre et les blanchit, {andis que, dans l’autre cas, c'était le mercure : ainsi blanchies par l'étain , les lames d'or ou de cuivre reprennent leur couleur par le feu, parce que l’étain qui était à la surface pénètre dans l’intérieur des lames ; mais elles ne fournissent point de mercure Iorsqu'on les chauffe dans le petit tube dont j’ai parlé, (Voy: mon mémoire dans le Journal de chimie médicale, t: V.) À l'aide de ce petit appareil, on peut recueillir des globules mercuriels d’une lame d’or ou de cuivre blanchie par une liqueur contenant à peine du sublimé. Toutefois, pour réussir dans ces sortes de cas, il faut , après avoir chauffé le fond du tube où se trouve la lame d'or ou de cuivre , et lorsque le mercure sera entièrement volatilisé, appliquer le feu plus loin dans une autre partie du tube, là où la va- Peur mercurielle s’était condensée , afin de faire passer celle-ci dans la _ Partie la plus capillaire du tube ; on conçoit, en effet, qu'il doit être plus aisé d’apercevoir un très petit nombre de NUS mercuriels ans un tube excessivement étroit que dans un tube large. On peut avant de chauffer la lame d’or, la mettre en contact avec de l'acide chlorhydrique pur et concentré, Si celte Jame est blanchie par Pétain, ce métal
sera promptement dissous par l’acide chlorhydrique , et l'or reprendra la couleur jaune, tandis que le mercure ne sera pas attaqué et restera blanc sur la lame d’or; quelquefois ce ne sera qu’au bout d’une demiheure ou d’une heure que l’étain aura été complétement dissous. Cette expérience, dont M. Devergie propose le rejet à tort, peut ètre facilement tentée; elle rend l’existence du mercure probable, et elle n'empêche pas l'application de l’action de la chaleur sur la lame, qui peut seule mettre la vérité dans tout son jour.
Cest ici le lieu de relever une erreur grave, commise par M. Devergie dans un mémoire publié en 1828. «L'or, dit-il, décèle la présence des plus petites proportions de mercure; mais, pour être certain que la lame est recouverte d’une couche métallique, il ne faut pas se contenter de l’examiner quand la lame est humide, il faut aussi la voir quand a lame est sèche» (Nouvelle bibliothèque médicale ). Or personne n’ignote que l’or n’exerce aucune action sur les liquides mercuriels.
Dans le travail surle mercure, qu’ils ont lu à l’Institut en 1845, c’est direseize ans après la publication de mon mémoire, MM. Flandin et Dan: ger, ayant pris toutes mes idées sans me citer, et commesi elles leur étaient propres, j'en ai réclamé la propriété, non pas à cause du fait en luis même, mais afin de faire ressortir aux yeux de tous la moralité de Pac tion. Ces messieurs ont été obligés de reconnaître qu'ils avaient voulu s'enrichir à mes dépens. |
J'ai voulu savoir jusqu’à quel point cette petite pile pouvait être plus sensible qu'une lame de cuivre parfaitement décapée, et qui ne serait pas surtout grasse : à cet effet, j’ai dissous 1 centigramme de sublimé dans 409 grammes d’eau distillée, et autant dans 800 grammes , c’est-à= dire dans 40,000 et dans 80,000 fois son poids d’eau; ces liqueurs ont été légèrement acidulées. En agissant comparativement, j’ai vu queda lame de cuivre, laissée pendant vingt-quatre heures dans la dissolution la moins étendue, était assez fortement recouverte de mercure dans toute son étendue, et qu’elle reprenait sa couleur rouge dès qu'onMla chauffait; après vingt-quatre heures de contact aussi, l’or de la petite pile placée entre les feuilles d’étain était fortement blanchi pare mercure, qui, par cela même qu’il s'était concentré sur une Surface moindre que celle de la lame de cuivre, paraissait beaucoup plus évident. La liqueur contenant une partie de sublimé sur 80,000 parties d’eau avait donné des résullats analogues, quoique moins sails lants : d’où il suit que la lame de cuivre est d’une sensibilité excessive, et comme elle n'offre pas quelques-uns des inconvénients de la petite pile, on doit la substituer à celle-ci pour déceler des atomes d'un sel mercuriel dissous dans des quantités énormes d'eau. Je dirai à celte occasion qu'en se déposant sur du cuivre, le mercure donne une tache
DU BICHLORURE DE MERCURE: _ 709 grise, qui a besoin d’être frottée pour devenir blanche, brillante, argentine ; (andis que la tache serait blanche, comme l’a vu M. Mialhe, si le sel mercuriel était mélangé avec un chlorure soluble. La couleur grise dépend d’une certaine quantité d'oxyde ou de chlorure de cuivre qui altère la couche mercurielle; il suffit de mettre cette lame en con- {act avec une ou deux gouttes d’ammoniaque ou d’acide chlorhydrique pour donner au mercure sa couleur blanche. Je ferai encore observer, d'après M. Mialhe, que tous les sels neutres mercuriels {achent la lame de cuivre en gris.
Quelle que soit la sensibilité de la pile ou de la lame de cuivre, l’expérience démontre qu’elles agissent avec d'autant plus de succès que les dissolutions sont moins étendues ; aussi y a-t-il avantage à concentrer ces dissolutions par la chaleur en vases clos, avant de les plonger dans les liquides supposés mercuriels.
En admettant, comme le prétend M. Devergie, que le protochlorure d'élain soit encore plus sensible que la petite pile pour déceler le sublimé dans une dissolution très-étendue , il ne faudra jamais lui préférer ce réactif ; que signifie, en effet, un léger précipité gris, qui peut se former dans mille autres circonstances , en présence du caractère si probant que fournissent la pile ou la lame de cuivre ?
Si la dissolution de sublimé n’est pas trop étendue , on pourra, après avoir agi sur la liqueur avec la lame de cuivre, extraire le bichlorure de mercure, et prouver que le métal obtenu ne provient pas d’un azo- {ate, d’un sulfate de mercure, etc., mais bien du sublimé. On introduira la dissolution dans un flacon, on versera par dessus 8 à 12 grammes d'éther sulfurique, on bouchera le flacon, et on agitera lentement pendant dix à douze minutes, de manière cependant que l’éther soit en contact avec toutes les parties du liquide. L'éther enlèvera à l’eau une portion quelquefois considérable du sublimé, et le liquide se parlagera en deux couches lorsqu’on cessera d’agiter ; la couche supérieure sera formée par l’éther tenant le sublimé corrosif en dissolution. On versera le tout dans un entonnoir dont l’ouverture du bec sera fermée avec le doigt indicateur; après quelques instants, lorsqu'on apercevra dans le corps de l’entonnoir les deux couches dont j'ai parlé, on laissera écouler la couche inférieure ou aqueuse, ce qu’il sera facile d'obtenir en écarlant du bec de l’entonnoir une partie du doigt indicateur qui en bouche l’ouverture. À peine cette couche se sera-t-elle écoulée, que Pon fermera de nouveau l'ouverture, pour empêcher la sortie de la couche éthérée ; alors on recevra celle-ci dans une petile capsule ou dans tout autre vase qui présentera beaucoup de surface ; l’éther se vaporisera , et le sublimé restera à l’état solide ; on le fera dissoudre dans une pelite quantité d’eau distillée , et l'on obtiendra une dissolution aqueuse cur-
centrée, facile à reconnaitre. $i l’agilation des deux liquides était vive et prolongée, ét que léther employé ne fût pas en assez grande quañs tité, l’expérience serait manquée, parce que l’éther serait entièrement dissous par l’eau , et l’on n’obtiendrait point les deux couches dontsjai parlé, et sur lesquelles repose tout Le succès de l'opération.
J'avais vu qu’à l’aide de ce procédé on pouvait facilement extraire du sublimé corrosif de 5 centigrammes de ce corps dissous dans 3,456 parties d’eau distillée. M. Lassaigne a constaté depuis : {° qu'avec 0,500 gram. de sublimé dissous dans 10 gr. d'eau, et un égal volume d’éther sulfu rique, ce menstrue enlevait à l'eau les sept dicièmes de sublimé; 2° qu'une liqueur aux quatre millièmes de sublimé ne cédait à l’éther que les tros dixièmes de son poids de sublimé.
Que penser, après de pareils faits , de l'opinion de M. Devergie,; qui veut que l’on rejette l’éther pour reconnaître les dissolutions de sublimé étendues d’eau, parce que ce moyen est trop peu sensible ? Il ne me sera pas difficile de montrer que cette manière de voir est insoutenable?l est de précepte, en médecine légale, qu'il faut autant que possible dés couvrir le corps du délit; or rien n’est si simple que de retirer parlé ther une partie du sublimé en nature. de certaines dissolutions aqueuses ou de quelques liquides alimentaires colorés. M. Devergie dira-t-il quil n’est pas nécessaire d'extraire le sublimé pour affirmer que l’empoison= nement a eu lieu par ce corps, et qu’il suffit de prouver que la liqueur contient du chlore par l’azotate d'argent et du mercure par Ia lameMde cuivre ? Ce serait méconnaître les principes les plus élémentaires deda science : en effet, que l’on fasse dissoudre 5 centigrammes d’azotate de bioxyde de mercure el autant de chlorure de sodium dans 60 grammes d’eau distillée, l’azotate d'argent donnera un précipité de chlorure d'argent, et la lame de cuivre décèlera le mercure contenu dans l'aZ0tale acide de bioxyde ; conclura-t-on qu'il y a du sublimé en dissolution? Ce serait une erreur grave. On voit done combien il pourra étre"ufile de recourir à l’éther pour déterminer si une matière suspecte renferme du sublimé, dans les cas nombreux où une préparation mercurielle aura été dissoule dans de l’eau impure ou dans des liquides colorés contenant des chlorures solubles. Je devais croire que ces réflexions si péremptoires , insérées dans Le tome III de ma Médecine légale (édition de 1836), seraient au moins discutées par M. Devergie, en 1840, lorsqu'il a publié sa deuxième édition de Médecine légale. 11 n’en est pas ainsi ; ce médecin ne réfute rien, et persiste dans son erreur,
En résumé, la petite pile et La lame de cuivre sont plus sensibles que l'éther pour établir qu’il existe du mercure dans une dissolution ; mais elles ne peuvent servir ni à faire connaître dans quel état se trouve le métal, ni à extraire 1e composé mercuriel, L'élher, au contraire, permet
de retirer le sublimé corrosif en nature, et d’en constaler tous les caractères. IL devra donc être préféré à la petite pile ou à la lame de cuivre, toutes les fois que les dissolutions seront étendues à un degré tel qu’il puisse leur enlever une portion quelconque de sublimé.
Je n’ai pas besoin d'ajouter que si les liqueurs contiennent fort peu de bichlorure de mercure, on devra, avant de les traiter par léther, les rapprocher en les distillant en vases clos et au bain-marie, pour agir ensuite sur le liquide restant dans la cornue, et qui aura été réduit à la moitié ou au tiers de son volume ; on devra également opérer sur le liquide qui aura passé dans le récipient.
Dissolution alcoolique concentrée. Elle se comporte avec les réactifs comme la dissolution aqueuse concentrée (voy. p.704), mais elle exhale une odeur d'alcool.
Dissolution alcoolique étendue. Elle peut être tellement affaiblie, que odeur de l'alcool soit inappréciable; mais on constalera la présence d'un composé mercuriel au moyen de la lame de cuivre. Si elle n’est pas trop étendue, on emploiera l'éther, qui jouit également de la propriété d'enlever le sublimé à la dissolution alcoolique. La liqueur de Van Sroieten, que l’on prépare le plus ordinairement aujourd’hui en dissolvant 5 centigrammes de sublimé dans 60 grammes d’eau , sera également reconnue comme je viens de le dire. Il en serait de même si elle avail été faite avec l'alcool; dans ce cas seulement, on aurait un caractère de plus , l'odeur alcoolique du liquide.
Dissolution éthérée. Il suffit d'exposer cette liqueur à Pair pour que l'éther s'évapore ; le sublimé reste à l’état solide.
Sublimé corrosif mélangé à des liquides alimentaires, à la matière des vomissements ou à celle que l’on trouve dans le canal digestif, ou bien combiné avec quelques-uns de nos tissus. Les eaux distillées de certaines plantes, les extraits, les huiles, Les sirops, les gommes, les mellitum, elc., précipitent la dissolution du sublimécorrosif au bout d'un temps variable. Le thé en dépose instantanément des flocons d’un jaune grisâtre. L’ecu très-chargée de sucre ne commence à se troubler qu'au bout de quelques jours, et l'alcool après trois ou quatre mois; les précipités obtenus fournissent tous du mercure métallique quand, après les avoir desséchés, on les chauffe avec de la potasse. Si l’on dissout dans 200 grammes de vin rouge 60 céntigrammes de sublimé, il n’y a aucun trouble; quand on ajoute au vin une plus grande quantité de sublimé, il se forme un dépôt violacé. Le lait n’est point précipité par une pelite quantité de dissolution concentrée de sublimé; il se forme au contraire un coagulum blanc très-lourd, soluble dans un excès de lait, si la proportion de sublimé est considérable. Le bouillon ordinaire, filtré, se trouble légèrement sans donner de précipité, lorsqu'on y verse une pelile quan-
tité de sublimé corrosif dissous ; si le sublimé est employé en plus forte proportion, il se dépose sur-le-champ des flocons blancs très-lourds. Quand on mêle à froid deux dissolutions concentrées de gélatine et de sublimé, il se précipite une matière blanche, collante, et comme gélatineuse, qui se dissout dès qu’on chauffe la liqueur. L'osmazome est précipité en jaune rougeâtre par le sublimé. Le sucre de lait et la matière résineuse de la bile ne sont point troublés. Le picromel fournit 4da ongue un précipité blanchätre, collant, et peu abondant. La fibrine et la chair musculaire donnent presque instantanément naissance à un précipité blanc, et la matière animale devient friable. La bile fourniten général un précipité jaune rougeâtre assez abondant. ”
Les divers précipités obtenus comme il vient d’être dit donnent tous du mercure mélallique quand, après les avoir desséchés, on les chauffe tantôt seuls, lantôl avec de la potasse. Les liqueurs qui les surnagent retiennent É plus ordinairement des proportions variables de sublimé; mais les réactifs propres à déceler ce sel sont loin d’agir tous comme ils le feraient dans une dissolution aqueuse pure; le plus souvent, at
contraire , ils donnent lieu à des précipités de couleur tout à-fait différente de celle que lon obtient avec le sublimé sans mélange: d’oùil suit que l’on ne doit pas recourir à ce mode d’expérimentation, quand on veul déterminer s’il existe ou non du sublimé dans une de ces liqueurs végétales ou animales, mais bien à une lame de cuivre; si celle-ci ne se recouvrait pas de mercure, il faudrait évaporer ces liqueurs jus= qu'à siccité, et chauffer avec de l’eau régale ou avec de l'acide sulfurique concentré le produit desséché, comme je le dirai en décrivantie procédé d'analyse qu’il me paraît préférable d'adopter.
Albumine. Si on verse beaucoup de sublimé corrosif dans de l'albumine (blanc d'œuf filtré), il se forme un précipité blanc floconneux qui se ramasse sur-le-champ, el qui, après avoir été bien lavé, se dissout lentement, et en pelile quantité, dans l’albumine. Si on n’emploie qu'une très-petite quantité de sublimé, la liqueur se trouble, de: vient laiteuse, et ne précipite qu’au bout de quelques heures; si on filtre, on dilleeh le précipité blanc dont j’ai parlé, et un liquide lim= pide composé d’albumine tenant en dissolution une portion de ce même précipité. Lorsqu'on emploie moins d’albumine que dans ce dernier cas, le liquide filtré en renferme, en même temps qu’il contient une portion du précipité blanc et une certaine quantité de sublimé corrosif. L'existence simultanée de l’albumine et du bichlorure de mercure dans ce liquide, signalée d’abord par moi, a été vérifiée, plusieurs années après, par M. Lassaigne, dans less d’un cheval empoisonné par le
sublimé.
Le jaune d'œuf enlève mieux encore que lPalbumine le sublimé cor- 1 Ç
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rosif à la dissolution aqueuse. Que l’on verse comparativement, dans 70 grammes d’eau tenant 5 centigrammes de bichlorure de mercure en dissolution, un blanc ou un jaune d'œuf, que l’on agite pendant un quart d'heure, avec une baguette, ces deux liqueurs; qu’on les filtre : la liqueur contenant de l’albumine renfermera plus de sublimé libre que celle qui aura été mélangée avec le jaune d'œuf, comme on pourra s’en assurer par l'acide sulfhydrique ou par la lame de cuivre. Je suis d’accord sur ce point avec M. Devergie.
_ Le gluten agit avec beaucoup d'énergie sur le sublimé. Suivant le professeur Taddei, une dissolution de ce sel, mêlée avec quatre fois son poids de in ne renferme plus de mercure au bout de peu de temps.
Lé sang, les membranes muqueuses el séreuses, les tissus musculaire ebfibreux , le cerveau, le foie, la rate, etc., exercent uñe action analogue sur le sublimé, c'est-à-dire que les dissolutions de ce sel, mises en contact avec ces matières organiques, abandonnent une portion plus ou moins considérable de bichlorure de mercure, et l’on peut retirer du mercure de ces matières animales en les traitant convenablement.
Que se passe-t-il dans ces diverses réactions ; le sublimé corrosif se combine-t-il avec les substances végétales et animales dont jai parlé, ou bien est-il ramené à l’état de protochlorure, qui tantôt se précipite seul, tantôt se combine avec la matière organique, avec laquelle il forme un composé insotuble ? Berthollet, Taddei, Boulay, ete., ont admis qu’il se déposait du protochlorure de mercure lorsque le sublimé dissous était mis en contact avec de la fibrine, du gluten, et des extraits végétaux. J'ai cru pendant longtemps que le précipité que forme l’albumine avec ce sel élait composé de protochlorure de mercure et de matière organique; mon opinion, partagée par beaucoup de chimistes, a été combâttue par d’autres, qui n’avaient pourtant fait valoir aucune preuve concluante en faveur de leurs assertions. Tel était l’état de la science, lorsque M. Lassaigne, dans un travail riche de faits, établit que Le précipité dont il s’agit est véritablement formé d’albumine et de sublimé corrosif, et qu’à l'état sec il contient environ 5 pour 100 de ce dernier Corps. Quant aux composés que forme le sublimé avec les tissus animaux, M. Lassaigne ne s’en est pas occupé; en sorte que si l’on a admis qu'il en élait de même de ces composés que du précipité albumineux mércuriel, c'est uniquement par analogie. Je ferai voir bientôt qu'il na été impossible, en agissant sur l'estomac parfaitement lavé d'un auimal empoisonné par le sublimé corrosif, d’en retirer du bichlorure de mercure par le procédé de M. Lassaigne, quoique ce viscère contint Um composé mercuriel dont il était aisé rt démontrer la présence par
l’une des méthodes que je décrirai par la suite. Ces divers faits seront mis hors de doute par les deux expériences suivantes :
Exrënience [°. — On délaie trois ou quatre blancs d'œufs dans 250 grammes d’eau; on filtre, et l’on ajoute à la liqueur filtrée 1 gramme de sublimé corrosif dissous dans de l’eau distillée; on lave le précipité pendant plusieurs jours, et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne soient plus colorées par un courant de gaz acide sulfhydrique. On agite à froid pendant un quart d'heure le précipité, encore gélatineux et très-humide, avec une dissolution aqueuse saturée de chlorure de sodium, que l’on ajoute par parties, et qui dissout le précipité ; cette dissolution ne serait pas complète si le précipité, au lieu d’étre gélatineux, avait été laissé sur le filtre jusqu’à ce qu'il fat à peu près sec. Pendant la dissolution , la liqueur mousséen raison de l’albumine qu’elle renferme ; on la filtre et on l’agite pendant huit à dix minutes, assez fortement, dans un tube de verre, avec son x0lume d’éther sulfurique; il se forme deux couches : la supérieure contient la majeure partie de l’éther, une certaine quantité de bichlorurede mercure, du chlorure de sodium, et d’abondants flocons d’albumine qui nagent dans toute son étendue. On sépare ces deux couches l’une de l’autre, à l’aîde d’un entonnoir et du doigt; on filtre la couche supérieure , afin de la débarrasser des flocons albumineux, et l’on évapore à une douce chaleur lai queur limpide et incolore filtrée. Le produit, fort peu abondant, contient du chlorure de sodium et du sublimé corrosif ; on peut, en effet, reconnaître celui-ci avec la potasse, l'acide sulfhydrique, la lame de cuivre, ete.
Exrérrence 11..— J'ai voulu savoir si, en traitant de même l'estomac d’un animal qui était mort empoisonné par le sublimé corrosif, j'obtiendrais du bichlorure de mercure. Ce viscère avait été lavé avec de l'eau distillée pendant plusieurs jours, et ne cédait plus rien à ce liquide.Le chlorure de sodium n'a pas enlevé la moindre trace de sublime; pourtant l’estomac contenait un composé mercuriel, puisque j'ai pu enre> tirer du mercure, C’est M. Lassaigne lui-même qui a eu l’obligeancede faire l'opération.
Bxvérience III. — J'ai empoisonné un chien avec 6 décigrammes de sublimé corrosif dissous dans 300 grammes d’eau distillée. L'œsophageret la verge ont été liés. Dix heures après, l'animal n'étant pas mort, je lai tué et je l'ai ouvert à l'instant même. La vessie contenait 45 gramuies d'urine un peu trouble; je l'ai mêlée avec quelques gouttes d'acide chlors hydrique, et je l'ai fait évaporer jusqu’à ce que le liquide füt réduitau tiers de son volume, puis je l'ai fait traverser par un courant de chlore gazeux, bien lavé : il s'est formé des flocons blanchâtres assez abon= dants. J'ai filtré et fait évaporer le liquide à une douce chaleur. À mesure que l’évaporation avait lieu, ce liquide se colorait en brun; au moment où il était déjà d’un brun très-foncé, je lai fait traverser de nouveau par un courant de chlore, ce qui a déterminé la formation de nouveaux flocons blanchàtres, J'ai filtré de nouveau et fait évaporer Ja dissolution jusqu'à
siceité, à une douce chaleur : Le produit a été délayé dans de l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique et mis en contact avec une petite pile d’or et d’étain, Aubout de quarante-huit heures, la lame d’or était couverte çà et là d’un enduit blanc et terne; je l’ai lavée avec de l’eau distitlée, et il a suffi de la Jaisser pendant quelques minutes dans de l'acide chlorhydrique concentré pour faire disparaître cet enduit, qui n'était par conséquent pas formé par du mercure.
Le foie et la rate, séparés immédiatement après la mort et coupés par petits morceaux, ont été dissous à une douce chaleur dans l'acide chlorhydrique concentré. Au bout de vingt minutes, la dissolution était à peu près opérée , et la liqueur offrait une couleur bistre foncé. Dès qu’elle a étérefroidie , je l'ai Fait traverser pendant deux heures par un courant de chlore gazeux bien lavé : la matière s’est troublée et est devenue d’un vert noirâtre. Le lendemain, il s'était déposé un précipité assez abondant de même couleur. J’ai ajouté de l’eau distillée , et j'ai filtré : la liqueur, parfaitement transparente, était d’un brun rougeätre; jy ai fait passer un second courant de chlore gazeux pendant une heure et demie; alors il s’est déposé des flocons blancs très-abondants. La liqueur, excessivement trouble, avété filtrée de nouveau; elle était d'un jaune foncé. On l’a concentrée à l'aide d’une douce chaleur ; maïs bientôt après, voyant qu’elle se colorait en rouge, puis en brun, j'ai pensé qu’il était nécessaire de Ja traiter de nouveau par le chlore gazeux. Dès qu’elle à été réduite au quart de son volume, je lai soumise pendant une heure et demie à Paction de ce gaz, qui a encore déterminé la formation d’un assez grand nombre de flocons d’un blane jaunâtre; j'ai filtré et obtenu un liquide d’un jaune assez clair, que j’ai rapproché par l’évaporation à une douce chaleur; mais il n'a pas ardé à se colorer en rouge brun, ce qui m'a déterminé à la soumettre pour là quatrième fois, et pendant une heure et demie, à l’action du chlore gazeux, qui l’a encore troublée ; j'ai filtré et concentré le liquide , à l’aide d'une douce chaleur, jusqu'à ce qu’il fût réduit à 12 grammes environ: il était alors d’un brun noirätre et légèrement acide. Je l'ai étendu d’eau et Je l’ai mis en contact avec une petite pile d’or et d’étain. Trois jours après, j'ai retiré ce petit appareil, et après l'avoir bien lavé et essuyé, j'ai vu que, surtout dans les intervalles qui séparaient les portions d’étain, il était taché en gris bleudtre. J'ai chauffé le tout dans un tube de verre efflé, et disposé de manière que le mercure qui pourrait se volatiliser vint blanchir une lame d’or que j'avais préalablement introduite dans l'appareil. L'or de la pile à repris sa couleur jaune, mais je n'ai obtenu aucune trace de globules mercuriels, et la lame d'or n’a pas été blanche.
Expérience IV. — J'ai introduit dans l'estomac d’un chien à jeun 2 grammes de sublimé corrosif dissous dans 210 grammes d’eau distillée. Pœsophage et la verge ont été liés. L'animal est mort au bout de dix heures, et a été aussitôt ouvert. La vessie était vide. L’estomac contenait des aliments solides et liquides, de couleur grisâtre; j'en ai acidulé une partie par l’acide chlorhydrique, et j'y ai plongé une lame de cuivre parfaitement décapée. Au bout de quelques minutes, ce métal était recouvert
d'une couche de mercure métallique, qui apparaissait blane et brillant dès que l'on frottait la lame avec du papier joseph, après l'avoir lavée avec de l’eau et lavoir bien essuyée. L’autre portion du mélange alimentaire, gristre el un peu épais, à été filtrée : le liquide ne se coloraitni ne se troublait par la potasse ni par l'acide sulfhydrique. L’esomacde cet animal, lavé pendant plusieurs jours avec de l’eau distillée froides*et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne fussent aucunement affectées pale gaz sulfhydrique, à été coupé en petits morceaux et traité à une douce chaleur dans une eapsule e de porcelaine par un mélange de trois parties d'acide chlorhydrique et d’une partie d'acide azotique concentrés. Quelques minutes après, le viscère était dissous; il s’était formé de la mousse blanche et il se dégageait du gaz bioxyde d'azote. Au bout d’une heure et demie, il ne restait guère que 120 grammes d'un liquide jaunâtresu milieu duquel nageaient des flocons blanchâtres, semblables à ceux “qui, dans la première expérience, avaient été produits par le chlore. Dès que cette liqueur a été refroidie, on l’a fait traverser pendant deux heures par un courant de chlore Éareux bien lavé; celui-ci a à-peine précipité quelques nouveaux flocons. On a laissé ré éabir Je chlore excédant jusqu'au lendemain, et on a filtré : la liqueur était limpide, et d'un jaune excessivement clair; ; on la évaporée au bain-marie, presque jusqu à sicité, et on y a ajouté 40 grammes d’eau distillée; le mélange était jaune, un peu trouble, et très-légèrement acide. On en a mis une faible portionen contact le une lame de cuivre, qui n’a pas tardé à être ternie par du mercure mélallique, que lon a obtenu sous forme de globules “en chauffant Ja lame de cuivre dans un tube effilé à la lampe. L’autre portion filtrée à Été évaporée de nouveau au bain marie, pour la concentrer jusqu'à réduction au tiers de son volume. Dans cet état, et après avoir ététréfroidie, elle à été agitée avec de l’éther sulfurique froid. Dès que les*deux couches ont été formées, on a évaporé la couche éthérée, en exposanta capsule au soleil; mais il a été impossible d'obtenir un résidu solide, par suite de Ja présence dans le liquide d’une grande quantité de matière grasse que l’éther avait dissoute. On a versé dans le liquide graisseuxvainsi évaporé une quantité suffisante de dissolution de potasse pure poursæ turer l'excès d abite et saponifier la matière grasse, et on l’a laissé agir pendant quatre jours; au bout de ce temps, il s'était déposé un peu de graisse jaune : on a filtré, et l'en a obtenu un liquide jaune et limpide, quelona fait évaporer à une douce chaleur ; quand ce liquide a été réduit au sixième de son volume, il était jaune, huileux, et presque transparent; la potasseret l'ammoniaque le précipitaient en brun-café ; l'acide sulfhydrique liquidemne Je colorait pas, et en précipitait à la longue une très-petite quantité de ma üière jaune, tirant sur le rouge, qu'il était impossible de considérer comme étant du sulfure de mercure ; cependant une lame de cuivre y décelait promptement la présence d’un composé mercuriel. Quelle pouvait être la nature de ce Composé ?
Le foie, séparé immédiatement après la mort, et coupé en petits morpeaux, à ÉLé traité à uuç douce chaleur, dans une capsule de porcelaine,
par un mélange de trois parties d'acide chlorhydrique , et d’une partie d’aeide azotique concentrés; il s’est formé de la mousse et il s’est dégagé du gaz bioxyde d'azote. Le viscère a été promptement dissous, et au bout d'une heure et demie, il ne restait qu’une liqueur jaunâtre, troublée par des flocons blancs. Alors on a fait passer un courant de chlore gazeux, parfaitement lavé, à travers cette matière refroidie, ce qui a déterminé la formation de nouveaux flocons blancs, peu abondants et comme graisseux. Au bout de deux heures, on a cessé de faire passer du chlore, et on a laissé réagir jusqu’au lendemain l’excès de celui qui se trouvait dans la dissolution ; on a filtré : la liqueur était parfaitement limpide et d’un jaune doré; onla évaporée presque jusqu'à siccité au bain-marie; dans cet état, elle conservait sa couleur jaune, quoique la nuance füt plus foncée; on Fa étendue d’eau , et on y a plongé plusieurs lames de cuivre après lavoir légèrement acidulée. Au bout de douze heures, ce métal était couvert d’une couche grisâtre qui paraissait mercurielle; on a lavé ces lames dans de eau ammoniacale, pour les débarrasser du sel cuivreux et d’une matière grasse dont elles étaient enduites; on les a essuyées après les avoir lavées avec de l’eau, puis on les a frottées avec du papier joseph. Elles ont paru blanchir et sont devenues plus brillantes; alors on les à chauffées dans un tube effilé à la lampe, et l’on a obtenu de l’huile empyreumatique, du carbonate d’ammoniaque, et plusieurs petits globules de mercure que l'on à rassemblés sur une feuille de papier. La liqueur au milieu de laquelle ces lames avaient séjourné pendant douze heures a été agitée pendant quelques minutes avec de l’éther sulfurique, et elle s’est comportée comme celle qui provenait de l'estomac; après avoir été saturée par la potasse pure, elle est devenue d’un rouge brun, tandis qu'auparavant elle était d'un jaune foncé, et elle s’est troublée. Quatre jours après, il ne s’était encore rien déposé; on voyait seulement au milieu de la liqueur un précipité hydrophane, qui n’avait aucune tendance à gagner le fond; on a dû rénoncer à rechercher s’il existait dans ce mélange un sel de protoxyde ou de bioxyde de mercure.
Expérience V.— J'ai introduit dans l'estomac d’un chien 4 grammes de sublimé corrosif dissous dans 150 grammes d’eau; l’œsophage et la verge ont été liés. L'animal est mort au bout de huit heures, et a été ouvert aussitôt. La vessie contenait à peine 2 grammes d'urine que j'ai acidulée avec de l’acide chlorhydrique; une lame de cuivre laissée pendant deux jours dans cette liqueur s’est à peine ternie; en sorte qu'il me serait impossible de dire si elle contenait ou non un composé mercuriel,
Le foie, séparé immédiatement après la mort, a été coupé en petits morcéaux et introduit dans un matras avec le sixième de son poids d’acide sulfürique concentré et pur; à ce ballon, était adapté un tube qui venait se rendre dans une éprouvette contenant de l’eau distillée. On a chauffé graduellement le matras jusqu’à ce que le liquide entrât en éballition, et on Pa | maintenu à cette température; vers la fin de l'opération, il s’est dégagé des Yäpeurs abondantes d'acide sulfureux , et il n’est resté dans le ballon qu'un
charbon sec et friable; l’eau de l’éprouvette s’étant échauffée pendant l’ex-
périence, par suite de l'arrivée des gaz résultant de la décomposition del'a. cide sulfurique et de la matière organique, à été changée À plusieurs re prises. On a versé dans le ballon les divers liquides recueillis danse éprouvettes; on à saturé l'excès d'acide par de la potasse pure, t'on : chauffé le tout pendant une heure, à la température de 80°, avecutmeé: lange de parties égales d'acide azotique et d’acide chlorhydrique: on #fltr et fait évaporer la liqueur jusqu’à siccité, à une douce chaleur, afin dé chasse l'excès d’acide ; le produit a été dissous dans l’eau distillée, et liqueu jaunâtre et limpide, après avoir été acidulée, à été laissée pendant plusiéur heures avec une lame de cuivre parfaitement décapée qui n’a pasété affectée Tout portait à croire que l’eau régale employée n'avait pas dissous lé compos. mercuriel que pouvait contenir le charbon, soit parce qu’elle avaitrété "pa trop affaiblie par les liquides recueillis dans les éprouvettes, soit parce qiellt n'avait pas été suffisamment chauffée. Pour lever toute incertitude à cetégard j'ai fait bouillir le charbon avec de l'eau régale pendant vingt minutesspui J'ai continué à chauffer jusqu’à ce que la majeure partie de l'acide fütévaporée, et que Îe charbon füt à peine humide; alors J'ai traité le charborpa l'eau distillée bouillante, et j'ai filtré; une portion de la liqueur filtrée” pas tardé a ternir plusieurs lames de cuivre bien décapé. Dès quelam moniique ou lacide chlorhydrique ont touché les couches ternies, ces couche: sont devenues blanches : il a suffi de chauffer ces James blanchies!dafiéun tube de verre effilé pour obtenir une quantité très-notable de globules mercuriels. L'autre portion de la liqueur, jaunâtre et parfaitement limpide. a été agitée avec de léther sulfurique , qui, à l'instant même, a détermine Ja formation de deux couches ; la couche supérieure , éthérée , séparée 4 l'aide d'un entonnoir et évaporée à une douce chaleur, a laissé un résidu d'ü blanc jaunâtre qui était du bichlorure de mercure; en effet, il précipitai en jaune par la potasse ; en rouge par l'iodure de potassium, en noïf par l'acide sulfhydrique,et en blanc par lazotate d'argent. nt) | L’estomac de cet animal était recouvert intérieurement d’une couche grise. comme cela à souvent lieu dans les empoisonnements par le sublimé. Jel'anave jusqu'à ce que les eaux de lavage ne se colorassent plus parle gaz acide sulfhydrique, puisje lai carbonisé dans une cornue par le sixième de son poids d'acide sulfurique, comme je l'ai dit en parlant du foie. J'avais eu la précatition d'adapter à la cornue un ballon qui communiquait avec une éprouvette contenant de l'eau distillée; ces deux vases plongeaient dans de l’eau très*froide. Examen du charbon. Je l'ai fait bouillir avec de l’eau régale, et jélai traité comme je l'avais fait en expérimentant sur le charbon donné parle foie; la quantité de mercure recueilli sur les James de cuivre a été des plus _ considérables, quoique je n'eusse employé que la dixième partie des la dissolution; on voyait même cà et là sur les lames une matière blanche opaque, qui se comportait avec les réactifs comme le sublimé corrosif; Jes neuf autres dixièmes de la dissolution , agités avec de l’éther, ont fourni beaucoup de bichlorure de mercure.
Examen des liquides distillés dans le ballon et dans l'éprouv'ette. de les ai réunis et je les ai chauffés pendant un quart d'heure environ avec
le l'eau régale, afin de transformer l'acide sulfureux en acide sulfurique t de détruire la majeure partie de la matière organique, puis J'ai fait asser un courant de chlore gazeux bien lavé à travers la liqueur ; il s’est Lpéine déposé quelques parcelles de matière jaune comme graisseuse ; j'ai iltré et fait évaporer la liqueur au bain-marie; quand le liquide à été réuit à peu près au sixième de son volume, je me suis aperçu qu’il cristalisaitpar le refroidissement; et, en effet, le lendemain il y avait au fond léla capsule 1 gramme 2 centigrammes de sublimé corrosif cristallisé, Heile à reconnaître par l’iodure de potassium, Pammoniaque, la potasse, “acide sulfhydrique, etc. ; l'eau mère tenait encore en dissolution une ceraine quantité de bichlorure de mercure.
Expérience VI. — J'ai introduit dans l'estomac d’un chien à jeun 4 gramfes de sublimé corrosif dissous dans 120 grammes d’eau, et j'ai lié l'œsophage et la verge. Deux heures après, j'ai tué l'animal, et je lui ai ouvert aussitôt l’aorie ; j'ai cbtenu par ce moyen 230 grammes desang , que j'ai soumis à l’action de 39 grammes d'acide sulfurique concentré et pur, dans iné cornue à laquelle j'avais adapté un récipient vide qui plongeait dans de l'eau froide, et d'où partait un tube qui venait se rendre dans une éprouvétte contenant de l’eau distillée, et qui était entourée elle-même d’eau fraîche ; la cornue ayant été graduellement chauffée, l'opération a été con duite, comme je l'ai dit à l'expérience 5,à l’occasion du traitement de Pestomac (voy. p. 717), et je n'ai obtenu aucune trace de mercure. La vessie contenait 8 grammes d'urine; j'ai fait passer un courant de chlore gazeux à travers ce liquide ; j'ai filtré, et j'ai rapproché la liqueur au bain-marie, lant pour la concentrer que pour chasser l'excès de chlore : la lame de cuivre n’a pas éprouvé Je moindre changement dans ce liquide.
Expémignce VII — J'ai répété la même expérience en ouvrant Paorte, vingt minutes après l'empoisonnement ; le sang , examiné comme le précédent, n’a fourni aucune trace de mercure.
Exvénence VIIL — Cinq minutes après avoir empoisonné un chien avec 8 grammes de sublimé corrosif dissous dans 180 grammes d’eau, je lai saigné , et j'ai traité 288 grammes de sang par l'acide sulfurique, comme il a été dit à l’expérience 6. Une heure après, j'ai encore extrait de la veine jugulaire 90 grammes de sang , et j'ai tué l’animal ; ces deux quantités de sang, soumises séparément à l’action de l'acide sulfurique concentré, comme iba été dit à l'expérience 6 , m'ont donné en dernier résultat deux liquides que j'ai laissés pendant longtemps en contactavec plusieurs lames de cuivre, celles-ci ont été légèrement ternies, comme si elles eussent été plongées dans un liquide contenant des traces d’un sel mercuriel; en les frottant elles acquéraient une couleur blanche argentine; toutefois, lorsque je les ai soumises à l'action du feu dans deux tubes de verre effilés , j'ai obtenu üne vapeur blanche excessivement légère , au milieu de laquelle il m'a été impossible d'apercevoir des globules mereuriels bien caractérisés. Le foie de cet animal, carbonisé aussi par l'acide sulfurique et traité par le même procédé que le sang, m'a donné, au contraire, un trés-grand nombre de globules de mercure.
Expérience IX. — J'ai introduit dans l'estomac d’un chien à jeun 5 cen tigrammes de sublimé corrosif dissous dans 200 grammes d’eau ; l'œso phage et Ja verge ont été liés, et l'animal a été tué trente heures aprè J’empoisonnement. La vessie contenait 160 grammes d'urine que j'aifil trée et soumise à l’action d’un courant de chlore gazeux; j'ai ensuite Jaïss réagir pendant vingt-quatre beures l'excès de chlore sur la matière orga nique ; alors la liqueur a été filtrée de nouveau et évaporée au bain-mari presque jusqu’à siccité; je l’ai étendue d’eau distillée, et jy ai plongé plu sieurs petites lames de cuivre parfaitement décapées. Le lendemain , toute ces lames étaient fernies et comme recouvertes d’une couche mercuriell très-mince ; je les ai lavées dans l’eau distillée, et après les avoir essuyée entre deux feuilles de papier joseph, je les ai coupées en petites lanière pour les soumettre à l’action de la chaleur dans un tube de verre effilé} lampe , et fermé par un bout. Bientôt après il s’est condensé dans la parti étroite du tube un assez bon nombre de globules mercuriels parfaite ment caractérisés. ?
Urine des individus soumis à un traitement mercuricl. Vaïét curieux de savoir si, comme l’a annoncé M. Cantu, cette urine contient composé mercuriel. Voici comment avait procédé le chimiste de Turin Après s'être assuré que la portion liquide de 30 kilogrammes d'urin provènant de malades soumis à l'usage de frictions mercurielles ne four nissait pas à l'analyse le plus léger atome de mercure, il a cherché ce méta dans le dépôt qui s’était formé spontanément, et qui était ramassé au fon du liquide. Il a mélangé ce dépôt avec parties égales de carbonate de po tasse et de charbon; il en à fait une pâte à l’aide d’une certaine quantif d'eau, et il l’a chauffée dans une cornue à laquelle il avait adapté un réct pient contenant de l’eau; le col de la cornue plongeait dans ce derniemliquide. Après la décomposition de la matière par le feu, il a été aisé de voi que le liquide empyreumatique recueilli dans le récipient ne renfermai aucune trace d'un sel mercuriel; il n’en était pas de même, suivant l'au: teur, d'un dépôt brun qui s'était condensé dans le ballon, et qui en occur pait le fond ; en effet , si l’on desséchait ce dépôt et qu'on le comprimätst une carte, on voyait un nombre infini de globules mercuriels. Lec0 de la cornue en était également tapissé. (Specimen medico-chemicunrdl mercuru præsentia in urinis syphiliticorum mercurialem curationen patientium ; Mémoires del Académie de Turin, t. XXIX, année 1823. Voici les expériences que j'ai tentées à ce sujet.
Expérience X. — J'ai laissé déposer, pendant huit jours du mois dé mai 1842, 16 kilogrammes d’urine provenant de malades soumis à Vaction du sublimé corrosif pris à l'intérieur comme antisyphilitique ; le dépôt grisâtre , lavé et desséché, du poids de 135 grammes, a été traité comm l'avait fait M. Cantu, dans une cornue que j'ai chauffée jusqu'au pointde la fondre, Il m'a été impossible d’apercevoir aucun globule mereuriel dans le col de cette cornue ni dans le ballon ; on voyait bien une multitude de petites bulles d'air et de globules huileux, offrant l'aspect des globules mer: curiels; mais, par us examen attentif, on pouvait se convainere qu'iln"y
avait là aucune trace de mercure. Le liquide empyreumatique contenu dans le ballon a donné, au bout de deux jours, un léger dépôt brun, que j'ai séparé, desséché et écrasé sur une carte, et au milieu duquel à! m'a été impossible de déceler aucun globule mercuriel ; J'ai alors traité ce dépôt par l’acide azotique concentré, j'ai évaporé la liqueur presque jusqu’à siccité, puis je lai étendue d’eau ; une lame de cuivre bien décapée, laissée dans cette dissolution pendant vingt-quatre heures, n’a point été ternie.
Expérience XI. — L’urine qui avait fourni le dépôt grisâtre sur lequel j'avais opéré (16 kilogrammes) a été filtrée et évaporée à une douce chaleur jusqu'à ce qu’elle fût réduite à 2 kilogrammes ; dans cet état, elle était d'un brun foncé; je l'ai décantée, et je l'ai fait traverser pendant plusieurs heures par un courant de chlore gazeux. Le liquide résultant de ce traite ment, d'un jaune rougeâtre, contenait un grand excès de chlore ; il a été abandonné à lui-même pendant vingt-quatre heures, afin que la réaction de cet agent füt complète. Dans ce moment, je l'ai filtré et évaporé au bainmarie presque jusqu’à siccité; j'ai ajouté de l’eau distillée au résidu, et j'ai plongé plusieurs lames de cuivre parfaitement décapées dans la liqueur préalablement acidulée ; il ne s’est déposé aucune trace de mercure sur ces lames.
Expérience XII — J'ai traité par l’eau régale à une douce chaleur 135 grammes du dépôt grisätre fourni par 16 kilogranmes de la même urine qui m'avait servi à faire les expériences précédentes, et qui avait également été abandonnée à elle-même pendant huit jours. Après trois quarts d'heure d’une légère ébullition, le dépôt était entièrement dissous, et la matière organique en grande partie décomposée; j'ai fait traverser la liqueur par un courant de chlore gazeux parfaitement lavé, et j'ai obtenu des flocons blanes assez abondants; le lendemain, après avoir laissé réagir l'excès de chlore pendant vingt-quatre heures, jai filtré. La liqueur, d’un jaune clair, a été évaporée au bain-marie presque jusqu’à Consistance sirupeuse; alors je lai étendue d’eau, et j'y ai plongé plusieurs James de cuivre parfaitement décapées qui n’ont pas tardé à se recouvrir d'une couche grise évidemment mercurielle; après avoir lavé ces lames dans de l’eau ammoniacale , je les aï séchées entre plusieurs feuilles de papier joseph; puis je les ai coupées en petits fragments, que j’ai chauffés jusqu'au rouge dans un petit tube de verre effilé à la lampe; à l'instant même j'ai obtenu une multitude de globules mercuriels que j'ai réunis, à l’aide de la pointe d’une épingle, en plusieurs globules assez volu- | mineur. |
|" Conclusions. Il résulte des expériences qui précèdent et de beaucoup d’autres analogues qu’il est inutile de décrire en détail : 1° que si les travaux de M. Lassaigne prouvent que le précipité fourni par l’albumine et le sublimé corrosif contient, après avoir été desséché, environ cinq pour cent de bichlorure de mercure, il n’en est pas moins vrai qu’il est impossible d'appliquer à la médecine légale le procédé que ce chimiste a fait connaître, lorsqu'il s'agira de déceler dans les tissus du [. 46
canal digestif, dans nos viscères, ou dans certaines substances alimeñis taires, la présence d’un composé mercuriel insoluble dans l’eau, Soit que ce composé contienne du bichlorure de mercure à l’état de combinaison, soit que le mercure s’y trouve à l’état de protochlorure ; en effet, le chlorure de sodium proposé par ce chimiste distingué n enlève pas ce composé mercuriel aux masses charnues dans lesquelles il existe ordinairement en très-petite proportion (voy. expér. 2, p. 714).
20 Que le procédé de M. Devergie, qui consiste à dissoudre l'organe ou toute autre matière solide dans de l'acide chlorhydrique concentrés, puis à faire traverser la dissolution par un courant de chlore gazeuxs doit également être abandonné, parce qu’il est quelquefois insuffisant pour décéler le mercure qui existe dans une matière suspecte, et qu’alors même que l’on parvient à le découvrir, on n’en obtient pas, ni à beaucoup près, autant que l’on peut en extraire par d’autres moyens, Le chlore gazeux, en effet, ne détruit pas assez complétement la matière organique , à moins qu'on n’en ait fait passer pendant plusieurs heures, ce qui est long et fastidieux ; le plus souvent il reste une matière grasse jaunâtre, qui est, en partie du moins, le résultat de lPaction de cet agent sur les substances organiques ; cette matière huileuse peut être tellement abondante dans le traitement du foie et de quelques autres vis: cères, si l’on n’a pas employé assez de chlore, que les liquides en dernier ressort soient obtenus fortement colorés par elle en rouge ou en brun rot geâtre, et qu’elle s’oppose à la précipitation du mercure soil sur une lamé de cuivre ou sur la petite pile d’or, soit à l’aide des réactifs ; il arrive même, dans les cas dont je parle, que le cuivre ou la pile se AR d’une couche terne , d’un gris bleuâtre, que l’on serait tenté d’abord de prendre pour du mercure, et qui pourtant n’en contient pas un atome (voyez expérience 3, p. 714). |
3° Qu'il est au contraire facile d’extraire du mércuré métallique de matières suspectes , quelles qu’elles soient, en les traitant d’abord par l'eau régale à une douce chaleur pendant une où deux heures , et en faisant passer un seul courant de chlore à travers la dissolution obtenues, qui est ordinairement jaunâtre et déjà troublée par des flocons d'un blanc tirant sur le jaune; il ne s’agit, après avoir laissé pendant plusieurs heures cette liqueur en contact avec l'excès de chlore que le Courant y avait amené, que de la filtrer et de l’évaporer au bain-märiejus= qu’à siccité, poir chasser la majeure partie de l'acide, puis de l’étendre d'eau distillée. Une lame de cuivre plongée dans cette liqueur se recouvre bientôt de mercure métallique, que l’on peut recueillir sous forme de globules, en chauffant la lame dans un tube effilé à la lampe. Je dirai toutefois qu’il ne m'a jamais été possible, en suivant ce procédé, d’ex traire de celte liqueur mercurielle, à l'aide de l’éther, ni du sublimé
corrosif ni un autre sel mercuriel susceptible d’être caractérisé, ce qui tient à la présence de cette matière grasse jaune dont j'ai parlé, et qui, pour êlre beaucoup moins abondante que dans le cas où l’on a traité dlaprès la méthode de M. Devergie, ne se trouve pas moins encore en assez grande quantité pour s'opposer à la séparation du sublimé corrcsif par l'éther.
4° Qu'il est beaucoup plus avantageux, pour établir l'existence du sublimé dans une matière suspecte, de carboniser celle-ci en vases clos laide de l'acide sulfurique concentré ; le charbon et surtout les liquides volatilisés fourniront du mercure et du sublimé corrosif en proportion notable ,; dès qu'ils seront soumis aux opérations que je vais décrire eñ parlant du procédé qui doit être préféré (voy. expérience 5, p. 717:
5° Que tout en admettant que le sublimé corrosif est facilement transformé par plusieurs malières alimentaires ou par nos tissus en un cor posé itisoluble, il n’en est pas moins nécessaire, dans toute expertise médico-légale relative à ce sujet, d'opérer d’abord sur les portions liquides filtrées, parce qu’il arrivera souvent qu’elles contiendront encore une certaine quantité de sublimé en dissolution facile à réconnattre à Paide d’une lame de cuivre, mais surtout en carbonisant la liqueur évaporée jusqu'à siceilé par l'acide sulfurique concentré (voyez la 5° expérience ). Dans ces sortes de cas, on ne devra jamais mettre la liqueur fillrée en contact avec des réactifs , tels que la potasse, l’iodure de potassium, l’acide sulfhydrique , etc., parce que souvent ils ne la troublent pas, et que presque toujours ils fournissent des précipilés tout autrement colorés que ceux que doit donner la dissolution de sublimé corrosif.
6° Que l'absorption du sublimé corrosif ne peut plus faire l’objet d’un doule, puisque j'ai retiré du mercure métallique du foie et de l'urine des chiens empoisonnés par ce sel, ainsi que de l’urine des malades atteints de syphilis, à qui l’on faisait prendre depuis quelques jours de petites doses de bichlorure de mercure en dissolution. Que sans nier que M. Gantu ait obtenu, en 1823, du mercure mélallique de l'urine des syphilitiques soumis à l’usage de friclions mercurielles, je ferai remarquer que Rhades, Meissner, Schwergger, et M; Devergie, qui on! répété les expériences du chimiste de Turin, n’ont pas retiré un atome de ce métal, quoiqu'ils se fussent placés dans les mêmes conditions que lui ; que je n'ai pas élé plus heureux que ces expérimen- {aleurs en agissant, exactement comme l’a conseillé M. Cantu, sur l'urine de malades qui avaient pris du sublimé à l’intérieur ; qu'à la vérité je ai opéré que sur le précipité fourni par 16 kilogrammes d'urine , landis que ee chimiste a fait ses recherches sur le dépôt provenant de 30 kilogrammes de ce liquide. En lout cas, le procédé suivi par M, Canty
est loin d’être le plus propre à extraire les atomes de mercure métallique que renferme une matière organique, comme cela résulte des expériences 10 et 12 ( voy. p. 720 ).
Je suis convaincu, disais-je en 1843 ( voy. ma 4° édition de cet ouvrage}), qu'en employant l’une des deux méthodes auxquelles je donne la préférence, on découvrira aisément le mercure dans le lait des nourrices et dans la salive des individus soumis à un traitement mercuriel. |
Depuis, M. Audouard de Béziers, après avoir retiré, à l’aide d'un de ces procédés , du mercure de l'urine des malades atteints de syphilis qui faisaient usage du bichlorure de mercure , en à également extrait de la salive d’un jeune commis marchand qui prenait depuis vingt jours“des pilules mercurielles de Dupuytren matin et soir (Journal de chimie médicale, mars 1843, p. 137) (1). On verra à la page 727 que M. Personne-a trouvé du mercure dans le lait des nourrices soumises à un traitement mercuriel (année 1851 ).
7° Que l'absorption du sublimé corrosif étant un fait acquis Ma science, il devient désormais indispensable, dans les expertises médico: légales relatives à l’'empoisonnement par les préparations mercurielles, de soumettre aux opérations qui vont être décrites le foie, la ratesçlés reins et l’urine, toutes les fois que l’on n’aura pas retiré du mercure ou du sublimé corrosif des matières expulsées par haut ou par basse celles qui ont été trouvées dans le canal digestif ou des tissus de’ce canal. | 8° Qu'il ne suffit pas, pour affirmer qu'un individu est mort empoi-
(1) 1 y a quelques semaines, un médecin , habitant à quelques lieues dé Mippet (Néerlande), consulta le D' Verves sur le fait suivant. Appelé près d’une famille de paysans , père, mère et trois enfants, il les trouva tous affectés d’un ptyalisme qui, chez la mère, avait déjà revêtu un aspect inquiétant. Cette famille n’ayaitfait pi à l’intérieur ni à l'extérieur usage d’aucune préparation mercurielle , ou autre, à laquelle on aurait pu attribuer le développement d'une salivation aussi intense.
Le médecin persévéra dans la recherche des causes de ce phénomène. Il appnt bientôt que le père de famille avait acheté une vache, quelques semaines auparavant; cette vache avait été languissante pendant tout le temps qu’il en avaitété possesseur, ef elle salivait comme toute la famille.
Le médecin ne douta plus que cette famille qui se nourrissait journellementdu lait de cette vache, soit en bouillie, soit d’une autre façon , ne füt affectée dece ptyalisme, par suite de la présence d’un sel mercuriel dans le lait, la vache ayant été soumise, chez son dernier possesseur, à des frictions avec des onguents mercuriels, dans le büt de faire périr les tiques dont elle était très-incommodée. Afin d’éclaircir le fait, ce médecin envoya au D' Verves une cruche de ce lait pour lanalyser. La recherche du mercure fut faite, avec succès, d’après le procédé indiqué dans le Traité de toxicologie de M. Orfila, auquel nous devons la com munica= tion de ce fait curieux. (4nnales d'hygiène, avril 1848.)
sonné par du sublimé corrosif, d’avoir obtenu du mercure métallique ou du bichlorure de mercure des matières précitées , parce que ce poison est journellement administré à des malades atteints de syphilis, que l'on emploie aussi d’autres composés mercuriels qui, d'après M. Mialhe, semblent se transformer en sublimé aussitôt qu’ils sont en contact avec des chlorures alcalins et avec l'air, et.que dans tous ces cas l'expert pourrait constater, soit dans le canal digestif, soit dans le foie, soit dans l'urine, la présence du mercure métallique ou du sublimé, en proportion , à la vérité, excessivement minime.
9° Qw’il importe dès lors, avant de conclure, de s’enquérir attentivement de la position antérieure de l'individu , afin de savoir s’il n'aurait pas été soumis à une médication mercurielle à une époque plus ou moins éloignée , du mode d’invasion de la maladie, de ses symptômes, de sa marche, de sa durée, el des altérations cadavériques qui ont été constatées après la mort. Dans la plupart des cas d’empoisonnement par le sublimé corrosif, les accidents seront tellement graves et subits, qu’il sera impossible d'expliquer la présence du mercure où du sublimé corrosif décelé dans les matières suspectes autrement que par un empoisonnement; dans la plupart des cas aussi, la proportion de mercure où de sublimé trouvée sera telle, qu’il sera facile de voir que le: composé mercuriel n'a pas été administré comme médicament ; en effet, le sublimé, se combinant rapidement avec les tissus organiques, n’est pas aussi complétement vomi que d’autres poisons solubles, ce qui fait qu’on trouve en général une quantité assez notable d’un composé mercuriel soit dans les organes digestifs, soit dans la partie solide des matières alimentaires vomies, ou de celles qui existent dans l'estomac ou dans les intestins.
Procédé. On fait bouillir pendant deux ou {rois minutes, dans une capsule de porcelaine, les matières vomies et celles qui ont été trouvées dans le canal digestif, afin de coaguler et de séparer une portion de matière animale ; on filtre , et après avoir acidulé la liqueur avec quelques gouttes d'acide chlorhydrique, on y plonge une ou plusieurs lames de cuivre parfaitement décapées. Si ces lames sont ternies au bout de quelques instants, d’une ou de plusieurs heures, qu’elles soient grises ou blanches, on les laisse pendant quelques minutes dans une dissolution d'ammoniaque faible qui dissout l’oxyde ou Le chlorure de cuivre qui ont pu se former ; on Les lave avec de l’eau distillée, on les essuie en les pressant entre deux feuilles de papier joseph, puis on les coupe en très-petits morceaux, et on les introduit dans un tube de verre effilé à la lampe. Que l’on obtienne ou non du mercure métallique dans la partie
Ja plus rétrécie du tube, on évapore jusqu’à siccité au bain-marie la liqueur dans laquelle ont séjourné ces lames ; le produit sec est alors
pesé et introduit dans une cornue de verre tubulée avec le sixième de son poids d'acide suifurique concentré et pur ; à cette cornue, est adapté un récipient qui plonge dans l’eau froide, et qui communique, 4 l'aide d’un tube recourbé, avec une éprouvette à moilié remplie d’eau distillée, et qui est également entourée d’eau fraiche. On élève successivement la température de la cornue, et bientôt la matière qu’elle contient noircit et entre en ébullition ; on pousse l’opération à une chaleurmeodérée, jusqu’à ce que celle matière soit réduite en un charbon peu près sec, el par conséquent jusqu’après le moment où il s’est dégagé des vapeurs abondantes d’acide sulfureux. On opère séparément"sut Je charbon et sur les liquides distillés. On fait bouillir le charbon avee50 à 60 grammes d’eau régale, composée de deux parties d'acide chlorhwdrique et d’une partie d'acide azolique concentrés , on cesse de chauffer lorsque la majeure partie de l'eau régale est évaporéé el que le charbon est à peine humide ; alors on traite celui-ci par l’eau distéllée botil- Jante, et on filtre; une pelile partie de la liqueur filtrée } en général incolore ou jaunätre, est mise en contact avec une ou plusieurs lames de cuivre parfaitement décapées, qui ne tardent pas à se recouviir d’une couche grise et blanchâtre si cette liqueur contient du mercure; on agit sur ces lames comme il vient d’être dit plus haut, afin d'obtenir du mercure métallique. On agile le restant de la liqueur, c’est-à-diréla majeure partie, avec de l’éther sulfurique pur, dans un tube ou dat un petit flacon , et l’on ne {arde pas à voir deux couches se forniér"on sépare la couche supérieure éthérée à l’aide d’un entonnoir et du doigt, et en faisant évaporer l’éther à la température ordinaire ou à une trèsdouce chaleur, il reste du sublimé corrosif solide, facile à reconnaitre. Les liquides distillés contiennent ordinairement une quantité considérable de sublimé corrosif par rapport à celle qui se trouvait dans la matière suspecte ; ils renferment aussi une matière organique, de l'acide sulfureux , etc. On les réunit et on les fait bouillir pendant quinge ou vingl minutes avec de l’eau régale; puis on fait traverser la dissolution par un courant de chlore gazeux pendant une heure environ ; on‘filtre la liquenr, pour la séparer de quelques flocons blanes graisseux et albuineux qui ont pu se former, et on la fait évaporer au bain-mariensi la proportion du sublimé est un peu notable, il se forme vers la firune pellicule qui annonce que le sel va cristalliser; cela étant, on laisse refroidir lentement la matière, afin d'obtenir des cristaux, dont ilest aisé de reconnaitre la nature, et l’on peut encore constater la présence du sublimé dans l'eau mère. Si J4 quantité de sublimé est trop faible pour que la liqueur cristallise, on continue à la faire évaporer au bainmarie presque jusqu’à siccité, afin de chasser l'excès d'acide, et lorsque le produit est refroidi, on en prend environ le tiers, que Von étend
d'eau et que l’on met en contact avec une ou plusieurs lames de cuivre, et L'on agit sur les deux autres tiers par l’éther, comme je l'ai dit tout à l'heure à l’occasion du charbon.
Si toutes ces recherches ont été infructueuses, on opère sur la por-
tion solide des matières vomies et de celles qui avaient été trouvées dans lécanal digestif, et qui étaient restées sur le filtre (voy. page 725); on Ja carbonise par le sixième de son poids d'acide sulfurique concentré eb pur en vases clos, en suivant la marche qui vient d’être tracée. « Admettons que l’on n'ait pas retiré du mercure, on carbonise alors l'estomac et Les intestins par un sixième de leur poids d'acide sulfurique pur et concentré; le plus souvent, on se borne à prendre certaines portions de ces viscères, celles qui offrent une couleur grisâtre ou qui sont trèsenflammées, et qui ont été évidemment plus atlaquées que les autres. IL ne faudrait cependant pas renoncer à trailer les autres portions, si les premières ne fournissaient pas le métal que l'on cherche. Il est préférable d'opérer ainsi de suite avec les tissus du canal digestif, que de faire bouillir ce canal dans de l’eau distillée, pendant une heure ou deux, et de carboniser le decoctum évaporé jusqu'à siccité, parce qu’en agissant de la sorte, on courrait risque de volatiliser une partie du sublimé que la matière pourrait contenir, el qu'il n’y a d’ailleurs aucun avantage à avoir une dissolution aqueuse, les réactifs ordinaires du sublimé n'étant d'aucun secours pour y déceler ce corps.
On agira de même sur le sang, le foie, la rate el les reins, si, malgré tant de recherches, on n’est pas parvenu à constater la présence d’un composé mercuriel. Pour peu que ces viscères contiennent du sublimé, on obtiendra du mereure en les carbonisant par l'acide sulfurique.
Quant à l'urine, il suffira de la filtrer el d'y faire passer un courant de chlore gazeux bien lavé ; on laissera réagir l'excès de chlore pendant
vingt-quatre heures, puis on filtrera ; la dissolution limpide sera évaporée au bain-marie, presque jusqu'à siccité; Le produit, étendu d'eau et légèrement acidulé par l'acide chlorhydrique, sera mis en contact avec une ou plusieurs lames de cuivre.
Si l'urine, avant d’être filtrée, avait laissé déposer un sédiment quelconque, on ne devrait pas négliger de chercher le composé mercuriel dans ce dépôt, dans lequel il se trouve le plus ordinairement à l’élat de
sel insoluble. On traitera ce dépôt par l’eau régale bouillante, el le solutum sera soumis à l’action du chlore gazeux, comme il a été dit à la douzième expérience (voy. p. 721).
Lait des nourrices soumises à un traitement mereuriel (voy. conclusion 6, p. 724). Voici le procédé que M. Personne vient de mettre en usage pour démontrer la présence du mercure dans ce lait. On traite le lait par un courant prolongé de chlore, jusqu'à ce que le caséum, bien
séparé, soit devenu {rès-friable; il faut, pour obtenir ce résultat, con- Linuer le courant de chlore deux ou trois jours de suite, suivant la ri: chesse du lait en caséum , en ayant soin, chaque jour , de bien boucher le flacon dans lequel se fait l'opération, pour laisser réagir le chlore pendant la nuil. On jette ensuite le tout sur un filtre, qui retient le*caz séum altéré et la matière grasse; ces derniers sont lavés avec l’eau dise tillée que l’on ajoute au produit filtré. Cette liqueur, répandant une forte odeur de chlore, est immédiatement saturée par un courant d'acide sulfhydrique, ou bien, pour éviter le trop grand dépôt de soufre provenant de la réaction de l’excès de chlore sur l'acide sulfhydrique, cet excès de chlore est enlevé en ajoutant peu à peu une légère dissolution d'acide sulfureux jusqu’à ce que l'odeur chlorée ait presque complétement disparu.
Dans tous les cas, on laisse bien déposer le précipité obtenu par l'a cide sulfhydrique, on le lave à plusieurs reprises, par décantation, avec de l’eau distillée, puis on le reçoit dans une capsule et on le desséche’au bain-marie. Ce précipité est formé par un mélange de sulfure de mercure , de soufre en excès, el d’une petite quantité de matière organique qu’il est impossible d'éliminer complétement.
Pour en isoler le mercure, on place ce précipité au fond d’un tube de verre vert bouché, de 0,20 à 0,25 cent. de long, et on le recouvre de fragments de chaux légèrement calcinée, de manière que le tube soit rempli aux trois quarts; on recouvre la colonne de chaux avec un petit tampon d'amiante, puis on étire à la lampe l'extrémité du tube en th tube étroit et recourbé.
L'appareil ainsi disposé est placé sur une grille et chauffé d’abord par la partie antérieure renfermant la chaux seule ; quand celle-ci*est bien rouge, on porte le feu jusqu’à l'extrémité fermée où se trouvellé précipité, qui se réduit en vapeurs, traverse la colonne de chaux, sur laquelle il dépose tout son soufre, et le mercure vient se condenser en très-petits globules dans la partie effilée du tube, qu’ on à eu le soin de refroidir en la plongeant dans l’eau froide.
J'ai pu, par ce procédé, extraire du mercure du lait de deux femmes prenant chacune 0,05 de protoiodure de mercure, el en agissant sur 50 à 75 centilitres de lait.
J'en ai également trouvé dans le lait de chèvres prenant 0,5 à 0,6 de protoiodure par jour, et en opérant sur 1 litre 1 à peu près.
La quantité de mercure est si petile, comme on doit le penser, qu’il m'est arrivé plus d’une fois de ne pouvoir constater parfaitement, à l'œil même armé d’une loupe, les globules mercuriels adhérents aux parois du petit tube; mais il m’a suffi, pour le rendre évident, d’essuyer l’intérieur de ce tube avec une petite spirale de papier à à fire, qui, frotlé
suite sur une lame d’or, y produisait des taches remarquables de mercure.
Sublimé corrosif dans un cas d’exhumation juridique. — 1° Le 3 mars 1825, on a mis dans un grand bocal à large ouverture, contenant > litres d’eau, 12 grammes de sublimé corrosif dissous dans 60 grammes l'eau bouillante; on a ajouté de la viande, de la matière cérébrale et des portions d’intestin. Le 19 mars, le mélange n’exhalait aucune odeur fétide; les matières animales étaient dures et comme tannées; la liqueur filtrée, brunissait à peine par l’acide sulfhydrique ; la potasse et l'ammoniaque la : rendaient tout au plus opaline; mais la petite pile se recouvrait d’une couchéde mercure métallique aussitôt qu’on la plongeait dans cette liqueur et qu'on ajoutait quelques gouttes d'acide chlorhydrique. La viande, la matière cérébrale et l'intestin, lavés et bien desséchés, fournissaient du mercure métallique lorsqu'on les calcinait avec de la potasse dans une cornue où dans un petit tube de verre. Il en était de même le 18 juin 1827.
Dès le 18 avril 1825, on avait pris la moitié de la liqueur dont il s’agit et dans laquelle il y avait déjà si peu de sublimé, et on l'avait mise en contaët avec d’autres matières organiques (foie, rate, intestins). Le 28 du même mois, le mélange exhalait une odeur des plus fétides, et la liqueur ne se colorait plus par l'acide sulfhydrique ; la petite pile n’était pas blanchie non plus au bout d’une heure.
20 Le 18 juillet 1826, on mit dans un bocal à large ouverture un litre d’eau, une portion d’un canal intestinal, et 30 grammes de sublimé corrosi$, Le 2 août suivant, le mélange exhalait une odeur très-fétide; la petite pile n’était blanchie qu’au bout de plusieurs heures. Les intestins, bien lavés , desséchés et calcinés avec de la potasse, fournissaient du mercure métallique.
30 Gi l'on enterre dans une bière de sapin blanc, à la profondeur d'un mètre , des chiens morts empoisonnés par 2 ou 3 grammes de sublimé s0lide, sans que l’œsophage ait été lié, et qu’on les exhume quelque temps après, on verra qu'il existe point de mercure métallique dans le canal digestif; mais, dans un certain nombre de cas, les tissus de ce canal, desséchés et calcinés avec de la potasse, donneront du mercure; si, au contraire, les animaux avaient promptement et considérablement vomi avant de mourir, on pourrait bien ne pas découvrir dans ces tissus Îa moindre trace d'un composé mercuriel.
4° Si l’on enferme dans un gros intestin 1 ou 2 grammes de bichlorure dé mercure dissous dans 16 ou 20 grammes d’eau, et mêlé à de la viande hachée, à du pain émietté et à de l’eau albumineuse , et que l’on place cet intéstin dans une boîte de sapin que l’on enterre à 6 ou 7 décimètres de profondeur, on remarquera, trois ou quatre mois après, que la matière renfermée dans l'intestin n'offre aucune trace de mercure métallique, quoiqu’au premier abord on soit disposé à prendre pour ce métal une foule de globules graisseux , brillants, qui font partie de la masse; pourtant on pourra démontrer dans le mélange la présence d’un composé mercuriel, en
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le desséchant et en le calcinant dans une cornue avec de la potasse ; e1 effet, on en retirera du mercure métallique. sb Il résulte de ces expériences: 1° qu’il suffit de quelques jours d'inhu: mation pour qu’il ne soit plus possible de constater la présence dusu blimé corrosif dans la liqueur, autrement que par une lame de cuivr ou par la petite pile; 2° que cet effet est d'autant plus prompt qu'il : une plus grande quantité de matière animale mélangée avec le sublime . 3° que dans tous les cas on peut, en traitant par l’eau régale ot carbonisant par l'acide sulfurique (voy. page 722) les maières ani males qui ont élé en contact avec le sublimé, en extraire du mer cure métallique, même plusieurs années après l’inhumation : or la pré sence de ce mélal, si elle ne prouve pas qu’il y avait du bichlorure di mercure dans les matières enterrées, ne laisse aueun doute surl'exis. tence d’une préparation mercurielle dans ces matières.
Sublimé corrosif introduit dans le rectum après la mort. -— Ex: RIENGE [°°. — Un gros chien caniche a été pendu à huit heures trois quart du matin; einq minutes après, on a introduit dans le rectum 4 granmesdk sublimé corrosif sous forme de poudre et de petits fragments. On afai l'ouverture du cadavre le lendemain, à deux heures de laprès-midi.Le gros intestins ne contenaient point de matières fécales; mais le rectun offrait une altération remarquable depuis Panus jusqu'à quatre traversdi doigt au-dessus ; il était extérieurement d’une belle couleur blanche: tunique séreuse était opaque, épaisse, dure, et semblable, jusqu’à un cer: tain point, à une aponévrose; les vaisseaux du méso-rectum étaient légère ment injectés en rouge noirâtre; la membrane musculeuse était blanch comme de Ja neige. On voyait sur la tunique muqueuse correspondante à la portion lésée la majeure partie du sublimé corrosif employé; cette tuniqu était rugueuse, comme granuleuse , un peu durcie, et présentait plusieur plis d’un rose clair , imitaut, par leurs dispositions , des ramificationswei: neuses; ces plis étaient séparés par des portions d’une couleur blanche d’albâtre; en étendant sur la main cette membrane interne, on pouai faire disparaître les rugosités et la rendre lisse. Immédiatement au-dessu: de ces quatre travers de doigt, les intestins offraient leur couleur naturelle, et les membranes étaient minces et molles au toucher : en sorte quil y avait une ligne de démarcation parfaitement tranchée entre les parties sur lesquelles le sublimé avait été app liqué et celles qui n'avaient pas été en contact avec lui. On mit dans l’eau les portions d’intestin attaquée: par le sublimé; et vingt jours après, il ne s'était manifesté aucun signe de putréfaction. On les soumit à l’analyse chimique après les avoir épuisée: par l’eau bouillante, et on en retira du mercure métallique. (és.
ExréRexce 1, — À neuf heures du matin, on introduisit dans l'intestin rectum d’un chien bien portant 2 grammes 60 centigrammes de sublimé corrosif sous forme de poudre et de fragments. Au bout de trois minutes :
l'animal se plaignit, et rejeta quelques matières fécales teintes de sang. Un quart d'heure après, il poussa des cris aigus et parut agité. Le lendemain, on recommença l'expérience, et on introduisit la même dose de poison ; l’animal succomba au bout de dix heures. On en fit l’ouverture le jour suivant. Les intestins étaient enflammés dans l'étendue de cinquante centimètres, en commençant par l'anus : loin d'offrir la couleur blanche et l'épaisseur dont j'ai parlé, la membrane séreuse était rouge, très-injectée, et mince; cn méretrouvait plus de sublimé corrosif dans l'intérieur des intestins (il avait “étéprobablement rejeté par les selles); Ja membrane muqueuse paraissait d'un gris noirâtre dans les deux travers de doigt qui sont immédiatement Au-dessus de l'anus; cependant, en la détachant et en la plaçant entre l'œil ébla lumière, on voyait qu'elle était d'un rouge excessivement foncé. La Pürtion qui était immédiatement placée au-dessus, et qui s'étendait jusqu’à lbauteur de 22 à 24 centimètres, était aussi d’un rouge très-intense, et sé détachait facilement par le frottement; la rougeur diminuait ensuite d'intensité, et n’était plus sensible à la hauteur de 60 à 64 centimètres ; mais cette diminution s'opérait d'une manière graduée, et n'offrait point, comme dans l’expérience précédente , une ligne de démarcation tranchée entre les parties saines et les parties lésées. La membrane museuleuse était d'un rouge vif dans toute l’étendue des portions affectées. Il est aisé dé voir que, dans cette expérience, l’altération organique ne s'était point bornée là où le poison avait été appliqué, mais qu'elle s'était étendue beaucoup plus loin.
Exvéeence IL — Un gros chien caniche a été pendu à midi. Trois quarts d'heure après, on a introduit dans le rectum 96 grammes d'une dissolution concentrée de sublimé corrosif. On en a fait l'ouverture le lendemain, à deux heures de l'après-midi. Presque tous les gros intestins avaient été en contact avec la dissolution ; leurs membranes étaient blanlches et épaisses; la tunique muqueuse présentait plusieurs bandes en zig- (zag, d'une belle nuance rose, qui contrastait avec la couleur blanche des Nautres portions. Immédiatement au-dessus de la partie avec laquelle le poison avait été en contact , l'intestin était dans l'état naturel, en sorte qu'il y avait une ligne de démarcation parfaitement tranchée, phénomène | qui n'existe jamais lorsque cette substance vénéneuse a été introduite penldant la vie.
Exrimexes IV.— Un petit chien a été pendu à midi. Une heure et |-demie après, on à introduit dans le rectum 4 grammes de sublimé cor- |rosif réduit en poudre fine. L'ouverture du cadavre n’a été faite qu’au bout | de quatre jours. L’altération cadavérique s’étendait seulement jusqu'à trois | travers de doigt au-dessus de l'anus; les membranes musculeuse et séreuse |étäient d’un blane d’albâtre, épaisses et durcies; la tunique muqueuse offrait des franges roses, comme dans l'expérience 1° (voy. p. 730), qui étaient | séparées par des portions recouveries de sublimé corrosif et d’un composé | méreuriel d’une couleur grisätre. I y avait encore ici une ligne de démar- | cation excessivement tranchée entre les portions sur lesquelles le sublimé avait été appliqué et celles qui n'avaient pas élé en contact avec lui,
Expérience V. — Un petit chien fut pendu à midi. Le lendemain , À onze heures, on introduisit dans le rectum 4 grammes de sublimé corrosifré duit en poudre fine, et on fit l’ouverture du cadavre le jour suivant, à midi, c’est-à-dire vingt-cinq heures après l’introduction de la substance vénéneuse. Il n’y avait d’altération sensible que dans les quatre travers de doigt au-dessus de l'anus; les membranes musculeuse et séreuse étaient blanches comme de la neige, épaisses et dures; il y avait au-dessus de la tunique interne une couche grisâtre mêlée de points blanes, et formée par du sublimé corrosif libre et combiné ; cette couche grisètre était tellement adhtrente à la membrane muqueuse, qu’il était impossible de détacher l’une sans l’autre : du reste cette membrane offrait la même couleur grise "et ne présentait aucune zone rose ni d’un rouge clair. |
Expérience VI. — La même expérience, répétée trois fois sur des cadavres humains, a fourni des résultats analogues. Nul doute que si l'injection: eùt été faite quelques minutes après la mort, et même une heure après , lorsque la vie n’était pas encore détruite dans les petits vaisseaux sanguins. du rectum, nous n’eussions observé les zones rougeâtres qui, dans cette circonstance, se sont constamment manifestées sur les cadavres des chiens. |
Conclusions (voy. page 59).
BU SULFURE DE MERCURE (CINABRE
Le sulfure de mercure (cinabre) est solide ; il paraît violet lorsqu'il esl en fragments ; il est au contraire d’un beau rouge quand il est pue vérisé, et porte le nom de vermillon ; il peut être obtenu en aiguilles | cristallines ; il n’éprouve aucune altération de la part de l'air ni dugaz oxygène à froid; mais, si on élève la température, le soufre se combine | avec l'oxygène, el l’on obtient de l'acide sulfureux et du mercure.tLe | fer et plusieurs autres métaux enlèvent le soufre à ce sulfure à l'aide | de la chaleur ; le mercure se volatilise, et il reste du sulfure de fer ou un autre sulfure métallique. Il est insoluble dans l’eau. DE |
ExPérence Le, — Lorsqu'on applique de 2 à 4 grammes de vermillon sur la cuisse d’un chien, on détermine la mort de l'animal en deuxsArois ou quatre Jours, sans que la dose de sulfure paraisse influer sur sa promptitude. 4 l'ouverture du cadavre, on observe les phénomènes suivants : : tantôt Ja membrane muqueuse de l'estomac est blafarde et même noirâtre ; tantôt les plis qu’elle forme sont jaunes et entourés d’une auréole blan- ! châtre ; tantôt enfin les portions qui avoisinent le pylore offrent des uleérations plus ou moins nombreuses, dont le fond est tapissé de sang caillé, | et qui sont semblables aux taches gangréneuses. Les intestins grêles ne | présentent aucune altération. On observe quelquefois des rides noires dans le rectum. Les poumons, principalement le gauche, sont quelquefois | -gorgés d'une grande quantité de sang noir. Le cerveau et Je cœur n'offrent
DU CYANURE DE MERCURE. 7133 aucune altération : ce dernier conserve même des mouvernents assez réguliers plus d’un quart d'heure après la mort.
Exvémexce IL. — À l'ouverture du cadavre d’un chien dans l'estomac duquel on avait introduit 8 grammes de vermillon, on trouva la même intégrité du cœur ; mais la plèvre et le poumon étaient évidemment enflammés, et il y avait un épanchement séro-purulent dans la poitrine. M. Smith, àqui j'ai emprunté ces détails, est porté à croire que ce poison agit principalement sur les poumons.
Le cyanure de mercure est sous forme de longs prismes quadranguaires coupés obliquement ; il est inodore, plus pesant que l’eau, et d’une saveur styptique. Ghauffé dans un petit tube de verre, il se décompose elfournit entre autres produits du mercure métallique qui s'attache en grande partie aux parois du tube, du cyanogène (vOY. tome Il),et un produit comme charbonneux. IL se dissout très-bien dans l’eau froide ; à dissolution n’est troublée ni par la potasse ni par l’ammoniaque ; l’acide sulfhydrique et les sulfures la décomposent et donnent naissance à du sulfure de mercure noir insoluble; l’azotate d'argent en précipite du eyanure d'argent blanc caillebotté, soluble dans l’ammoniaque, insoluble dans l’eau et dans l'acide azotique froid; cel acide bouillant le dissout et le décompose en acide cyanhydrique qui se volatilise, et en azotate d'argent. On en précipite du mercure par une lame de cuivre ou par la petite pile. Si le cyanure de mercure était mêlé à du vin, à du café, ou à tout autre liquide coloré, on le séparerait au moyen de l’éther, comme je l’ai dit en parlant du sublimé corrosif (voy. page 709).
Action du cyanure de mercure sur l’économie animale.
Expérience 1°, — On à fait avaler à une chienne de petite taille 35 centigrammes de cyanure de mercure dissous dans l'eau distillée. Au bout de cinq minutes, l'animal a fait des efforts multipliés pour vomir ; il ect
tombé sur le côté; convulsions générales et affaissement qui se succèdent alternativement ; respiration accélérée d’abord, ainsi que les battements
ducœur, et ensuite ralentissement extrême des mouvements du thorax et de
ja circulation. Mort au bout de dix minutes.
Exrérience IL — Cinquante centigrammes de cyanure introduits de Ja
_ même manière dans l’estomac d’un autre chien ont produit les mêmes ac-
cidents au bout d’une minute, et sept minutes après l'animal a succombé, Expérience HI. — Quinze centigrammes environ ont été injectés dans le
tissu cellulaire de la cuisse. Au bout de trois minutes , des efforts de vomis-
sements se sont manifestés avec des secousses convulsives générales ; ces
symptômes d’excitation ; interrompus de temps en temps par un affaisse ment très-grand, ont existé pendant trois quarts d'heure, Au boutde ce temps, Panimal est resté morne, abattu ; sa démarché était chancelante , et les vomissements avaient ccesé. Tous les accidents étaient dissipés quatre heures après l'injection du poison. | | tre #à
Expérience IV. — Vingt-cinq centigrammes ont été également injectés dans le tissu cellulaire de la cuisse d’un autre chien : les mêmes phénomènes ont eu lieu au bout de deux minutes, etl’animal estmorten quinze minutes.
ExPÉRIENCE V, — Soixante centigrammes , appliqués de la même manière sur la cuisse, ont tué un autre chien dans l’espace de neuf minutes, avec tous les accidents déjà indiqués,
Exvérience VI. — Trois centigrammes environ furent injectés dans Ja veine jugulaire d’un jeune chien : immédiatement après , l’atital i0mbe Sur le côté en poussant quelques cris ; de légères convulsions se manifestent et durent pendant quelques secondes seulement: Ja respiration est grande et fort lente ; le cœur ne bat que trente-deux fois par minutes ce ralentissement augmente, et l'animal périt, sans secousses convulsives, au bout de cinq minutes. ua 48
Les altérations cadavériques n'ont pas offert en général de caractér $ “bien tranchés. Le système ctrébro-spinal n’a présenté aucune espèce de lésion appréciable ; il n'existait aucune injection des vaisseaux qui se distri= buent dans la substance nerveuse et dans ses membranes d'enveloppe. Les poumons contenaient peu de sang ; ils étaient crépitants; le cœur était flasque , et ses cavités rénfermaient uné assez grande quantité de Sdhig en partie Muide; il était coagulé chez le chien tué par lisjection du poison dans Fa veine ; il fournit un caillot fibrineux, consistant, très-élastique dans toute l'étendue de la veine cave abdominale et dans les iliaques; en général, le sang était Suide dans les vaisseaux des autres animaux. |
La membrane muqueuse de l'estomac a offert de grandes variétés dans sa coloration; dans deux cas, elle était d’une rougeur foncée par plaques, formée par le rapprochement d’une multitude de petites houppes vaseu- Jaires très-visibles à l'œil nu ; mais, chez les deux animaux, l’estomac contenait des aliments en partie digérés, et peut-être le travail de la digestion était-il pour quelque chose dans cette coloration : cependant on a trouvé la même couleur avec les mêmes cardctères » Mais moins intenses ; chez celui dans l'estomac duquel on avait ingéré 7 décigrammes de dissolution de cyanure, et il était à jeun depuis trénte-six heures au moins. D'un autre côté, on à observé également cet aspect de la mémbrane muqueuse gastro intestinale chez un chien tué par l'injection du cyanure dans le tissu cellulaire de la cuisse , et dont l'estomac était rempli en partie d’alimentsdans un commencement de digestion, tandis que chez un autre, tué de la même manière et qui était à jeun depuis quarante heures, la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins était blanchôtre; il y avait eü des vomissements répétés. |
En résumé, de toutes ces différences d’aspect de la membrane muqueuse Gastro-inteslinale , on ne peut pas conclure, d’une manière positive, que la
DU CYANURE DE MERQOURE
éetir soit un caractère constant après la mort par cet empoisonnement,
ind le chien périt très-promptement. Chez tous ces animaux, l'estomac tit fortement contracté sur lui-même , excepté chez le chien tué en cinq wifutes par l'injection du poison dans la veine jugulaire. Enfin chez tous ans exception , le foie était rempli d’un sang fluide très-abondant, (Olivier l'Angers , Journal de chimie médicale, juin 1825.)
Onsenvarion. — M..., demeurant à Paris, d’une constitution athlétique, ouissait habituellement d'une bonne santé, était toujours morose, taciifne, quoiqu'il n’eût d’ailleurs aucun sujet de tristesse, Il préférait la solitude à toute espèce de distraction. A1... avait déjà plusieurs fois manifesté son dégoût pour la vie, lorsque, dans le courant du mois d'avril 1823, près avoir tenté inutilement de préparer de l'acide cyanhydrique, il avala dun seul coup 13 décigrammes de cyanure de mercure. linmédiatement près , vomissements répétés de matières mêlées de sang, déjections alvines fréquentes et copieuses, douleurs atroces dans tout l’abdomen : le malade préid quelques boissons délayantes. Quatre jours après l'accident, Me Kapeler est appelé, et trouve le malade couché sur le côté droit, et appuyé sur le bras de ce côté ; son visage est sérieux, sa figure animée, les Yeux fixes, les conjonctives injectées. Après des instances réitérées, Île talade déclaré enfin qu’il s’est empoisonné, ainsi que nous venons de le dire.
D L'extérieur du corps ne présente rien de remarquable, à Pexception di scrottm qui est d’une couleur bleue foncée, ainsi que le pénis qui 5t dans üne demi-érection; céphalalgie atroce; contractions du cœur fortes, développéés, et repoussant la main appliquée sur les parois de Ia poitrine; pouls médiocrement fréquent, presque lent, mais en même lemps plein et dur, respiration libre, toux légère; la poitrine résentie pârfaitement dans toute son étendue; les lèvres, la langue , la face interne dés joues sont parsemées d’une multitude d’ulcérations recouvertes d’une pulpe d’un blanc grisâtre; la soif est très-vive; les glandes salivaires sont gonflées, tuméfiées; uñe salive abondante découle sans cesse de la bouche ; cette salive exhale l'odeur particulière à la salivation mercurielle ; là déglutition est facile; il y a des nausées, des envies continuelles de vomir, ét souvent des vomissements après l’ingestion des boissons dans Vestomac ; le ventre est souple, nullement douloureux à la pression; le Malade est tourmenté par de fréquentes envies d'aller à la garde-robe, qui sont précédées et accompagnées de ténesme ; les selles sont rares; les matières expulsées sont mêlées de sang; l'urine ne coule point. (Vingt sang- Ses à l'anus, eau de veau pour boisson, lavements à l'eau de son, Gargarisme d'eau d'orge et de miel rosat.) Le lendemain, cinquième jour, même état; application de trente sangsues sur l'abdomen , et cata plasmes souvent renouvelés.
» Le sixième jour, aucun des symptômes n’a diminué d'intensité; la Douche est dans le même état ; les vomissements, les déjections alvines avec fénesme, la suppression d'urine, persistent ; le ventre est mou, souple, sans
douleur à la pression ; battements de cœur violents et brusques ; le pouls a les mêmes caractères que précédemment. M. le D' Bourgeoïise se joint à M. Kapeler. ( Saignée du bras de six palettes, eau de veau alternée avec un mélange d'un litre d'eau battue avec deux blancs d'œufs, gargarisme émollient, demi-lavement de deux en deux heures, cataplasme sur l'abdomen, bain à 28° pour le lendemain matin.) Nuit agitée, insomnie ; le bain suspend momentanément les angoisses. (Saignée de trois palettes.) | Le septième jour, les contractions sont moins fortes, le pouls un peu plus faible, la salivation moins abondante, l’état de la bouche est le même, les symptômes persistent. Même prescription ; trente sangsues sont appliquées sur l'abdomen. Dans le courant du Jour, malgré la persistance des accidents, le malade est calme, répond aux questions qu'on lui adresses il n’accuse aucune souffrance, si ce n’est celle que font naître les ulcérations de la bouche; les membres sont agités de légers mouvements conyulsifs. ” Le huitième jour, faiblesse générale, syncopes fréquentes, continuation des mouvements convulsifs dans les membres , assoupissement, réveil facile; pouls petit, lent, concentré; vomissements moins fréquents, ventre toujours indolent ; Ja suppression d’urine continue; il en est de même de Ja demi-érection du pénis et de sa couleur violacée, ainsi que de celle du scrotum. On applique des vésicatoires aux mollets et des sinapismes aux pieds. Dans le courant de la journée, Tartra, que se sont adjoint MM. Bourgeois et Kapeler, reconnaissant comme eux l’existence d’une gastro-entérite intense, engage à Continuer le traitement déjà employé, et l’on ajoute des boissons émollientes frappées à la glace, l'application de glace sur l’abdomen, un demi-lavement huileux d'heure en heure. Dans la soirée, pouls lent, assez serré; extrémités froides; les vomissements sont remplacés par un hoquet qui fatigue beaucoup le malade , l'urine ne coule point. ; 5 Le neuvième jour, même état, mêmes prescriptions ; dans la matinée, prostration extrême, défaillances répétées, hoquet continuel; nulle émission d'urine, nulles déjections. Peu de temps après être retiré du bain, à deux heures et demie, le malade meurt dans une syncope. | Ouverture du cadavre, vingt heures après la mort. — Habitude extérieure. Gonstitution athlétique, taille de 1 mètre 65 centimètres; la couleur de la peau est d’un blane mat; les membres supérieurs et inférieurs sont roides et contractés, de telle sorte que le cadavre ne repose que sur le dos, et qu'on peut le faire tourner sur cette partie comme sur un pivot ; les muscles sont rouges, très-développés, et recouverts d’une couche graisseuse assez épaisse, | Appareil de la respiration. Le larynx, la trachée-artère, et les bronches contiennent une mucosité blanchâtre et abondante dont une partie s’écoulait par les narines; les plèvres, qui sont saines, renferment quelques grammes d’une sérosité rosée; poumons d’un blanc légèrement rosé, sains et très-crépitants; quand on les coupe, il s’en écoule une sérosité abondante. |
Appareil de la circulation. À l'incision de la peau des muscles et des
vaisseaux, il s'écoule un peu de sang pâle et très-liquide ; la veine cave inférieure est remplie par un caillot très-volumineux, élastique ét trèslenace ; cœur chargé de graisse; son volume paraît un peu plus grand que dans l’état normal, sans que ses parois soient hypertrophiées; peu de sang dans les deux ventricules, caillot de fibrine dans l'oreillette droite.
Appareil de la digestion. Mâchoires fortement serrées l’une contre lautre; la cavité de la bouche exhale une odeur fétide sui generis. La face interne des joues et les gencives sont recouvertes d’ulcérations tapissées d’un enduit grisâtre; la langue , beaucoup plus volumineuse que dans l'état de santé, est ulcérée sur ses bords, et couverte d’une couche grisâtre très-épaisse, sèche, âpre au toucher , et difficile à enlever. Le pharynx est Sain ; vers le milieu de la longueur de l’œsophage, il existe une tache rose marbrée, de la largeur d’un écu de 6 francs, plus foncée inférieurement que supérieurement. La cavité du péritoine contient un peu de sérosité jaunâtre; épiploon très-large et chargé de graisse. Estomac d’un volume médiocre , sans altération à l'extérieur ; intestins distendus par des gaz. La membrane muqueuse gastro-intestinale offre dans l'estomac, vers le petit cul-de-sac et le pylore, une couleur rouge brunâtre, et, vers le cardia et dans le grand cul-de-sac, une rougeur très-foncée, un boursouflement extraordinaire et de nombreuses ramifications vasculaires très-prononcées ; dans le duodénum et le jéjunum, elle est très-boursouflée, d’un rouge trèsfoncé, et même noirâtre dans certains endroits, comme gangréneux dans quelques autres, surtout près de la valvule iléo-cœcale; la rougeur offre les mêmes caractères dans le cœcum, pâlit dans le colon ascendant, redevient foncée dans le colon transverse, pâlit de nouveau dans le colon descendant , pour augmenter ensuite d'intensité dans le rectum. Dans toute la longueur des intestins, la membrane muqueuse est boursouflée, et dans quelques endroits, surtout dans les intestins grêles, elle est granulée, comme chagrinée ; dans tous les points où elle était ainsi soulevée, on obser-" vait une infiltration abondante de sérosité dans le tissu cellulaire sousmuqueux. | _ Le pancréas était très-volumineux, très-dur, sec; il se déchirait facilement et criait sous le scalpel; le tissu du foie, qui était d’ailleurs très-gros, n'offrait aucune altération; la vésicule biliaire , d’une capacité ordinaire, contenait un liquide vert noirâtre, filant et poisseux; la rate était petite, sans aucune altération appréciable.
Appareil urinaire. La capsule surrénale et le rein droit étaient d’un tiers plus volumineux que dans l'état ordinaire ; le tissu du rein était pâle et décoloré; le rein gauche était un peu moins volumineux et un peu moins pâle et décoloré que celui du côté droit ; la vessie urinaire, petite, était contractée sur elle-même, et contenait très-peu d'urine blanche et laiteuse; le pénis était dans une demi-érection, et conservait, ainsi que le scrotum, la teinte noire violacée qu’on observait pendant la vie. Les cavités du crâne et du rachis ne furent pas ouvertes. j
M. Caventou a analysé le sang et les matières fécales :la matière colo- “rante avait une couleur sombre de cinabre cristallisé qui n’est pas natu- L. "
_relle à celle du sang, ce qui donnait à ce chimiste distingué l'epératéé "A retrouver quelques parcelles de mercure; mais, malgré des essais et des recherches multipliés, il n’a pu déceler la plus légère trace de cé métal soit dans le sang , soit dans les excréments. (Observation communiquée par le D' Kapeler.) |
Il résulte, suivant Ollivier, des faits qui précèdent : 1° que le | | de mercure est absorbé, et que cette absorption est plus rapide sur le | tissu cellulaire que sur fé membranes muqueuses ; Tiedemann et Gme- |
Jin ont trouvé ce poison dans le sang des animaux qui en avaient avalé | (voy. p. 18) ; 2° que son action immédiate sur la partie avec laquelle on le mel en contact, est à peu près nulle dans les premiers instants! ,; de: sorte qu’on ne or le considérer comme essentiellement irritants ce- | pendant il produit quelquefois des phénomènes évidemment inftandie | | toires, mais dont intensité n’est pas assez grande pour qu’on puisse | Jeur attribuer les sympiômes généraux qui se manifestent , et qui Sont bientôt suivis de la mort; dans l'observation rapportée plus haut (voye
p. 736), l’estomac offrait dé traces non équivoques d’une inflammatiôt | a et Pon sait que l’individu avait vécu plusieurs jours; #4 | les ste semblent démontrer, lorsque la mort à lieu lrès- pr omptement , que ce poison agit spécialement sur le système ner veux cér rébro- | Spinal , ainsi que l’annoncent les convulsions générales et le trouble | très- grand des fonctions circulatoires et respiratoires ; en outre, tout porte à penser qu'il affaiblit directement la force contractile et: Pin | tabilité des muscles, car ils ont déjà cessé d’être irritables au moment | où l'animal vient d’expirer ; cet effet est d’ailleurs en rapport avec l'af- | ” faissement général qu’on observe après chaque convulsion:; les efforts | de vomissement qui ont eu lieu constamment, méme après l'injéction du cyanure dans le tissu cellulaire, pr ua que l'estomac est in- | fluencé soit directement, soit sympathiquement; 4° que lorsque la | mort est rapide, elle paraît résulter du ralentissement gradué, et enfin | de la cessation complète des mouvements du cœur et de la respiration, qui sont si intimement liés les uns aux autres; mais, lorsque la vie | continue quelque temps après l’ingestion du poison dans l’estomae, il semble que la mort est la suite du développement d’une inflammation très-intense de la membrane muqueuse gastro-intestinale.
Traitement de l’empoisonnement par le cyanure de mercure.
On se hâtera de faire vomir le malade en donnant de l’eau tiède al= bumineuse, ou en tilillant la luette et l'arrière-gor ge, et si les accidents persislent, on aura recours aux moyens antiphlogistiques les plus énergiques, [L est utile d'adminis(rer au malade de l’eau albumineuse, quoi-
DU PRÉCIPITÉ ROUGE. 739 qu velle rie Se combine pas avec le cyanure de mercure, comme cela à eu lieu pour le sublimé corrosif (voy. p. 36).
DU PRÉCIPITÉ ROUGE ET DU PRÉCIPITÉ PER SE (BIOXYDE DE MERCURE
… Leur couleur est rouge; chauffés dans un tube de verre, ils se dé composent et fournissent du mercure métallique volatil, adhérent aux parois du tube, el du gaz oxygène qui se dégage. Ils sont insolubles dans l’eau ; frottés sur une lame de cuivre décapée, ils la rendent blanche, brillante, argentine. L’acide chlorhydrique les dissouttrès-bien à froid, et donne du bichlorure de mercure , que la potasse précipite en jaune, et l’ammoniaque en blanc. Triturés avec une dissolution de potasse pure, ils ne fournissent jamais de sulfate de polasse, ce qui les distingue du turbith minéral, dont je parlerai bientôt.
Ces deux préparations doivent être considérées comme des poisons violents, surtout le précipité rouge, qui contient presque toujours un peu d'acide azotique.
Ogservarion 1". — Plouquet rapporte qu’un homme qui était tourmenté d’un violent mal de tête avala par méparde du précipité rouge renfermé dans une boîte; il éprouva bientôt des cliques atroces, des vomissements considérables un treniblement de tous les membres, et des sueurs froides (1). | Hlsugsse
Osservarion I. — Mademoiselle Sophie GC... prit une assez forte dose de précipité rouge dans des confitures. Des douleurs d’estomac se firent sentir . avec violence ; elle les dissimula autant qu’elle put; enfin les vomissements s'établirent, et elle réjeta une partie de ce qu’elle avait avalé. Les douleurs Métenditent dans tout le bas-ventre et donnèrent lieu à de fortes coliques. Les personnes qui environnaient la malade soupçonnèrent qu’elle avait pu s'empoisonner, et se hätèrent de lui faire prendre une grande quantité de lt chaud. Elle rejeta les premières gorgées et garda les dernières tasses. Le bas-ventre devint de plus en plus douloureux, et à mesure que les douleurs s’éloignaient de l'estomac, celles de ce dernier organe diminuaient ; bientôt des évacuations alvines irés-abondantes se manifestèrent ; les membres inférieurs devinrent le siége de crampes très-douloureuses. Cet état dura au moins six heures. Ayant été appelé à cette époque, je trouvai cette Malheureuse avec là figure grippée, le ventre dur, contracté, la peau froide, couverte de sueur, se plaignant d’ éprouver dans 1 ‘abdomen des douleurs atroces. Je prescrivis 30 grammes de sirop de scarabé dans une potion qu’elle devait prendre par cuillerées; un quart de lavement toutes les demi-
heures avec la décoction de son, dite Fan on les me Ma ÿ
: die: ” (i) Plouquet, Comment, med. in processus criminales, p, 165,
LOL:
lavement cinq gouttes de laudanum. Les douleurs se calmèrent insensiblement; les selles devinrent moins fréquentes : une sueur abondante s'établit; Ja malade eut quelques heures de sommeil, et le matin, je la trouvai dans l'état le plus satisfaisant. Cependant il restait encore une sensibilité extrême du bas-ventre et une disposition singulière à des contractions involontaires des membres , analogues à des crampes. Je continuai les mêmes moyens, mais à des doses moins fortes et moins fréquemment données ; je leur associai des bains entiers longtemps prolongés, et au bout de quelques jours, Ja malade put reprendre ses occupations. (Observation communiquée à M. Devergie par M. X))
Il paraît cependant, d’après le fait suivant, que cet oxyde mercuriel est beaucoup moins vénéneux lorsqu'il est appliqué à l’extérieur.
Expérience. — On appliqua sur la cuisse d’un chien de 40 centimètres de haut 16 grammes de précipité rouge. L'animal n’éprouva d’autres syms ptômes qu’une faiblesse générale, et mourut au bout de quatre jourset demi. À l'ouverture du cadavre, l'estomac était blafard et livide, le duodénum était blanc; le rectum était le siége d’une altération remarquable; sa membrane interne était mollasse, boursouflée, lobulée àsa surface et semblable à un chou-fleur; son aspect était sale et livide, comme celui des surfaces canctreuses après la mort; la tunique musculeuse sous» jacente était intacte et d’une couleur livide; les vaisseaux sanguins qui se distribuent à la surface du cœur étaient injectés ; au-dessous de la mem brane interne des ventricules de cet organe, on apercevait des'stries rouges, comme des meurtrissures du tissu charnu. Les poumons étaient un peu engorgés à leur base (Smith).
Précipité rouge dans un cas d’exhumation juridique. Si on enferme dans une boîte de sapin un gros intestin dans lequel on a mis 2 grammes de cet oxyde mêlé à de la viandeet à du pain hachés et réduits en bouillie épaisse par de l’eau albumineuse; si on enterre cette boîte à 6 ou 7 décimètres de profondeur, et qu’on procède à l’exhumation trois ou quatre mois après, on remarquera dans la matière que renferme l'intestin plusieurs points rouges formés par l’oxyde, mais on ne découvrira aucune trace de mercure métallique.
Si on fait avaler à un chien de moyenne taille, à jeun, 3 grammes de bioxyde de mercure, et qu'après la mort on l’enterre dans une bière de sapin à 6 ou 7 décimètres de profondeur, et qu’on ne procède à l’exhu= mation qu'au bout de trois ou quatre mois, on verra qu’il n’exisle dans le canal digestif aucune trace de mercure métallique, tandis qu’on découvrira aisément çà et là des portions d'oxyde rouge de ce métal, à moins toutefois, que celui-ci n’eût été entièrement expulsé par les vomissements ou par les selles,
DU PROTOXADE DE MERCURE
IL est formé de bioxyde de mercure et de mercure métallique très= divisé ; il est solide, noirätre, et insoluble dans l’eau. Chauffé dans un petit tube , il se réduit en oxygène et en mercure ; comprimé entre deux feuilles de papier, il laisse apercevoir à la loupe des globules mercuriels; l'acide chlorhydrique le transforme en bichlorure soluble, et en protochlorure insoluble.
DU PROTOIODURE DE MERCURE
IL est solide, jaune, et insoluble dans l’eau; chauffé seul dans un petit tube de verre , il donne des vapeurs violettes d’iode ; chauffé avec de la potasse, il fournit du mercure métallique, et il reste au fond du tube de l'iodure de potassium facile à reconnaitre (voy. p.107). Il agit sur l'économie animale comme le sublimé corrosif, mais avec beaucoup moins por
Il est solide, rouge; chauffé, il jaunit et donne de l’iode; comme le précédent, il se transforme en mercure et en iodure de potassium s’il est chauffé avec de la potasse solide dans un petit tube de verre effilé à “La lampe. Il exerce le même mode d'action que le précédent, mais il est plus énergique.
Comment peut-on reconnaîlre que l’empoisonnement à eu lieu par le ‘bromure de mercure ?
Le bromure de mercure est solide, blanc, d’une saveur âcre, désagréable et caustique ; il est volatil et peut étre sublimé : lorsqu'on le chauffe dans l'air, il répand une vapeur blanche, irritante, qui prend à la gorge et provoque la toux; il est soluble dans l’eau, dans l'alcool et dans l’éther. Ces dissolutions se comportent avec les alcalis, l'acide sulfhydrique, les sulfures, le cuivre el l'or, comme le sublimé corrosif (voy. p. 704), ce qui prouve qu'elles renferment du mercure. Quant à la présence du brôme, on la démontrera par l’azotate d'argent et par les acides sulfurique et azotique : En versant le premier de ces réactifs dans une dissolution de bromure, on obtiendra un précipité jaune-serin , caillebotté, de bromure d'argent; CC précipité sera insoluble dans l'acide
azotique, soluble dans une quantité notable d’ammoniaque, et noircira | par l’action des rayons lumineux ; les acides azotique et sulfurique, | ainsi que le chlore, mis sur du site de mercure solide, en déga- |
geront du brôme sous forme d’une vapeur rutilante. |
Action du bromure de mercure sur l’économie animale. |
1° Il offre la plus grande analogie d'action avec le bichlor ure de mer- | cure; 2° injecté dans le tisssu cellulaire du cou, il est absorbé, et détermine la mort en agissant principalement sur le canal snfeinel (Barthez),
DU PROTOCHLORURE DE MERCURE (CALOMÉLAS).
Le protochlorure de mercure est solide, blanc, à moins qu'il vi élé exposé au contact de la lumière, car alors il est jaune, et mêm violet; il est insipide et insoluble Hi l’eau. Chauffé avec de la potasse dans un petit {ube de verre effilé à la lampe, il fournit du mercure métallique, et laisse au fond du tube du chlorure de potassium soluble et facile à reconnaître à l’aide de l’azotate d’ar gent. À froid , la polasseet lammoniaque le changent en chlorure de potassium et en protoxyde gris noirdtre ; l'acide sulfhydrique le tr ansforme en acide chlorhydrique et en sulfure noir.
Le protochlorure de mercure est souvent administré à la dose de 50 à 60 centigrammes sans agir autrement que comme purgalif. Il est des Cas pourtant où son ingeslion dans l’estomac a été suivie de salivation, d’une superpurgation, de l’inflammation du canal digestif, de vomissemen{s , de tremblements dans les membres, de convulsions et de la mort. Hotinoun cile deux cas dans lesquels 73 centigrammes de protochlorure de mercure occasionnèrent la mort de deux enfants de douze à quinze ans. (de Medicamentis insecuris etinfidis, in Oper. omn. t. YI, 314). Dans une autre circonstance, 16 grammes de ce corps donnèr ent Ter à des vomissements, à un sentiment de brülure dans la gorge, à une vingtaine de selles par jour, suivies de prostration, detor peur, d'insensibilité des organes des sens et.de la mort (Ledelius Miscellanea curiosa, 1692, Éphem. d'Allemagne).
On sait, d’un autre côté, que ce médicament a été souvent administré dans plusieurs affections graves, telles que la fièvre : jaune, Je choléra asiatique, à la dose d’un gramme et plus, sans donner lieu à des accidents , et qu’il a même agi avantageusement comme sédatif. |
Les ra dre qui ont nié les effets toxiques du protochlorure de mercure ont par liculièr ement fondé leur opinion sur les deux fails si sui-
vants : : 1° le protochlorure qui a occasionné des accidents graves contenait du sublimé corrosif; sans nier qu’il en ait été ainsi dans certains cas , je dirai cependant que ces accidents se sont manifestés quelquefois . alors même que le calomélas ingéré avait été parfaitement lavé, et ne renfer mait pas un atome de sublimé corrosif; 2°.on a souvent ss ministré non-seulement sans inconvénient, mais avec avantage, 1 gramme et plus de protochlorure de mercure, dans la fièvre jaune, le choléra asiatique, etc. Sans doute ; mais ne sait-on pas qu’il en est ainsi de beaucoup d’autres nb rip yénéneuses journellement employées comme médicaments, et que l’homme, dans certains états pathologiques, supporte impunément des doses de toxiques qui le tueraient infailliblement s’il était dans d’autres conditions de santé; qui oserait dire, par exemple, que le tartre stibié n’est pas vénéneux, parce que certains malades, atteints de pneumonie, de rhumatisme aigu, peuvent en prendre DU” grammes par jour sans être em- DISonnes ; ?
- D'après M. Mialhe, les effets délétères du protochlorure de mercure devraient être attribués à ce qu’il aurait été transformé peu à peu en sublimé corrosif dans le canal digestif, sous l'influence du chlorure de Sodium ou du chlorhydrate d’ammoniaque; aussi ce chimiste pense-t-il qu’il n’est vénéneux que lorsque, par une cause quelconque, il a séjourné longtemps dans ce canal. Ce qui prouve qu il en est réellement ainsi, dit M. Mialhe, c’est qu’il est d’observation clinique que, lorsque le protochlorure ne purge pas, mais qu'il est longtemps digéré par les voies digestives, on observe uné excrétion anormale des glandes salivaires, et cela parce qu’une plus grande quantité de sublimé prend alors Naissance; le même phénomène arrive aussi lorsque l’on continue pendant longtemps l’usage du protochlorure de mercure, et par la même cause, | | Comme il ne peut jamais se former qu’une quantité de sublimé, correspondante à la quantité de chlorure alcalin que renferment nos viscères, les grands mangeurs de sel de cuisine, toules choses étant égales d'ailleurs, doivent être plus sujets à saliver sous l'influence d’une médication calomélique. | Les propriétés antisyphilitiques du calomel lui sont probablement communiquées , en tout ou en partie, par le sublimé et le mercure auxquels sa décomposition chimique donne naissance. Il en est sans doute de même deses vertus anthelminthiques: c’est en produisant l’empoisonnement des ascarides par les deux agents pr écités que le protochlorure de mercure nous débarrasse de ces vers.
M. Mialhe fut amené à entreprendre ces recherches par le récit d’un fait consigné dans un mémoire de Vogel, qui mérite d’être rapporté:
«Un médecin ayant prescrit à un enfant douze paquets contenant chaun 25 centigrammes de chlorhydrate d'ammoniaque, autant de sucre, et 7 centigr. 5 milligr. de protochlorure de mercure, et l'enfant étant mort, après avoir pris plusieurs de ces poudres, le pharmacien fut accusé d’avoir commis une erreur dans l'exécution de l’ordonnance: par bonheur pour lui, l’accusation ne fut que de courte durée , Petenkoffer n'ayant pas lardé à démontrer qu’en présence du chlôrhydrate d’ammoniaque et de l’eau, le protochlorure de mercure se change en partie en sublimé corrosif» (Journal de pharmacie, février 1840, et mémoire lu à l’Institut en 1842).
Des aulres préparations mmercurielles.
Azotate de protoxyde de mercure. — Il est solide, blanc, d’une saveur âcre , styptique; il se boursoufle lorsqu'on le met sur des charbons afdents, et se décompose en dégageant des vapeurs d'acide hypoazotique jaune orangé. L'eau le transforme en azotate très-acide soluble, eten Sous-azolate. La dissolution précipite en noir par les alcalis , en orangé rougedlre par l’acide chromique et par les chromates, en blanc par l'acide chlorhydrique, et en noir par l’acide sulfhydrique. |
Sulfate acide de protoxyde de mercure.— Il est solide, blanc et légèrement soluble dans l’eau bouillante; la dissolution agit sur les réactifs comme Ja précédente; toutefois l’eau de baryle y fait naître un précipité olive clair, composé de sulfate de baryte blanc et de protoxyde de mercure noir; si on dissout ce dernier dans quelques gouttes d’acide azotique pur, le sulfate de baryte paraît avec la couleur blanche qui lui est propre. | |
Azotate acide de bioxyde de mercure.— Il est en aiguilles blanches ou jaunâtres, d’une saveur âcre; il fournit, lorsqu'on le met sur des charbons ardents, de l'acide hypoazolique jaune orangé. L’eau distillée Le transforme en azotale acide soluble , el en sous-azotate insoluble. La dissolution se comporte avec les alcalis et avec l'acide sulfh ydrique comme le sublimé corrosif(voy. p. 704). Le sous-azotate , connu également sous le nom de turbith nitreux , est solide, pulvérulent , jaune ou jaune verdâtre ; mis sur les charbons ardents, ilse décompose en bioxyde rouge el en acide hypoazotique jaune orangé; chauffé jusqu’au rouge dans un
tube de verre, il fournit du mercure métallique, L’acide sulfhydrique le noircit.
Ossenvarion L'€, — Un garçon boucher, dans l'intention de se suicider, fit dissoudre sept parties de mercure dans huit parties d’acide azotique, y
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ajouta un peu de vert-de-gris, et à neuf heures un quart du soir, prit une cuillerée à thé de cette dissolution. Quelque temps auparavant, il avait bu environ un litre de bière. Bientôt après il se plaignit d’être très-mal à son äise et fut pris de vomissements. Les douleurs qu’il éprouvait devinrent si Violentes, qu’il se roulait par terre, demandant à grands cris un couteau pour mettre fin à ses souffrances. Un médecin, qui fut appelé sur ces entrefaites, trouva le malade se plaignant beaucoup de douleurs dans la bouche et dans le pharynx, et tourmenté de hoquets violents et continuels. La.face, pâle, exprimait l'anxiété; les extrémités étaient froides ; le pouls petit, et quelquefois même imperceptible, et le ventre relâché. On vida aussitôt l'estomac à l’aide de la pompe stomacale , et on administra de la craie préparée. Lorsque le docteur Bigsley vit le malade pour la première fois , une heure environ après l'ingestion du poison, il était beaucoup plus calme; la face pâle, bouffe; les yeux hagards, les lèvres livides ; le pouls donnait 120 pulsations par minute ; il était petit, mais régulier. Le malade accusait une sensation de brülure depuis la bouche et le long de l’œsophage jusqu'à l'estomac et l'abdomen. Toutes ces parties étaient douloureuses au toucher, ét la région épigastrique offrait une tension bien marquée. Les vomissements et les évacuations alvines continuaient et ne cessèrent qu'avec la vie ; enfin la mort survint vers minuit, environ trois heures après l'accident, sans aucun nouveau symptôme, et Sans qu’il y eût le moindre trouble dans les fonctions intellectuelles.
Le cadavre fut examiné douze heures après la mort. La face était bouffe et bleuâtre, les lèvres livides et couvertes d’écume; la chaleur du corps n'avait pas encore tout à fait disparu. Tout le canal alimentaire contenait de la craie en poudre. La partie postérieure de la langue était dure et rude, et présentait une petite vésication ; il y en avait une autre sur l’épiglotte; lé Jarynx et la trachée étaient rouges et injectés ; le pharynx était d’une couleur rose foncée, et offrait cà et là de petites taches d’un rouge pourpre et quelques croûtes dures, rudes, brunâtres et irrégulières , de la grandeur d’une fève. Ces taches brunes étaient évidemment des eschares imparfaites. Dans la partie inférieure, ces signes d'irritation devenaient moins fréquents ; près de 8 centimètres de la partie moyenne de l'œsophage étaient sains ; mais au-dessous les mêmes lésions reparaissaient. L’estomac , à l’intérieur, ne présentait aucune trace de lésion ; ses parois étaient épaissies , surtout du côté du pylore ; il était presque vide et ne contenait que quelques décagrammes d’eau teinte de bile, et un peu de matière grumeleuse d’une couleur brune. Toute la membrane muqueuse offrait une teinte rose foncée, et du côté de l'extrémité cardiaque, on voyait quelques taches de plusieurs centimètres de diamètre, d’une couleur livide ou brune, et ayant tout à fait l'aspect d’eschares. Quelques-unes de ces taches étaient dans le même état que celles du pharynx ; d’autres étaient ramollies et réduites en une sorte de pulpe brunâtre qui, lorsqu'on l’enlevait, laissait voir au-dessous d'elle la membrane lisse et d’un rouge vif. Ces eschares étaient principalement situées au sommet des rides de la membrane muqueuse. Il n’y avait pas d’abrusion de la membrane, excepté dans les points où l'on enlevait les eschares. Les
mêmes altérations se retrouvaient dans le duodénum, seulement à un moindre degré. Le reste des intestins offrait à l'extérieur une teinte rouge terne,
qui provenait de la rougeur de leur membrane interne. La rougeur foncée et la lividité reparaissaient au commencement du cœcum, et de ce point
diminuaient d'intensité en descendant vers le rectum , qui était tout AE ait sain. Les autres organes abdominaux, ainsi que les Viscères thoracique, n’offraient absolument aucune lésion. F tête n’a pas été ouverte. .
On sait que l’azotate de mercure, de même que tous les sels solubles de re métal, est un poison corrosif très-violent. L'observation que nous venons. rapporter, quiest aujourd’hui, ànotre connaissance du moins, le seul. exem | d’empoisonnement par cette substance, ne laisse aucun doute sur ar A nière d'agir. Les effets terribles d'une aussi faible dose (une cuillerée à thé) sont aussi très-remarquables; on a vu d’aussi grands ravages produi : par une aussi petite quantité de sublimé corrosif. (Bigsley, The med. D. zelte, décembre 1831.)
Osservarion II. — James Maxwell, âgé de trente-cinq ans , avait été adm à l'hôpital pour un rétrécissement ‘de l'urèthre, et se trouvant 0 tement guéri, il se proposait de sortir le 30 mars 1835. Dans la soirée 29, il pria un de ses voisins de lui faire des frictions sur la hanche ét s la cuisse du côté droit avec de l'huile camphrée. Ge voisin se tou bouteille et fit usage d’une solution d’azotate de mercure. Une vive douleur se fit sentir immédiatement, et une heure après, il fut pris d’un violent frisson qui dura une demi-heure. À cette époque , il rendit avec facilité une grande quantité d’urine, présentant un aspect naturel. Pendant les cinq jours suivants , il n’urina pas une seule fois; le cathéter fut introduit plusieurs fois et ne fit sortir rien autre chose que deux ou trois petites cuillerée ées d’un liquide muqueux sans odeur urineuse, Quelques gouttes d'urine vir rent dans Ja nuit du 5 avril, et la nuit suivante, il en rendit une gran e quantité. À partir de ce moment, cette évacuation prit son cours nor Le 5 avril, il avait été saigné, et M. Child avait reconnu dans le sérum sang la présence de l’urée. L’eschare qui s'était formée était superficiel | ', mais très-étendue; elle laissa une plaie très-douloureuse, qui se cicatrisa très-lentement. Le ptyalisme se manifesta le troisième jour et fut très-abo dant ; le rebord alvéolaire de la mâchoire inférieure se dénuda. Le malade but abondamment pendant la suppression de l'urine, il conserva sa | connaissance et resta calme sans aucune disposition au coma. Le pouls était plein et mou, donnant de 80 à 90 battements. Les forces revinrent. {rèslentement ; nn il put quitter l'hôpital le 26 avril, et alla à lac campagne, où Î se rétablit promptement.
Ce fait est intéressant sous plus d’un rapport : 1° on y voit un sel de mercure appliqué extérieurement produire la suppression de. P urine, SUP= pression qui a lieu également après l’ ingestion dans l'estomac du sublimé à dose vénéneuse; 2° la suppression d'urine n’était point accompagnée de coma ; la guérison eut lieu après une suppression complète d'urine pendant ses jours, (The Edinburgh med. and surg. eur juillet 1835, p. 26
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Sulfate acide de bioxyde de mercure. — IL est solide, blanc, déliquescent, décomposable par l’eau distillée en sulfate {rès-acide soluble, et en sous-sulfate (turbith minéral). La dissolution est âcre et précipile comme le sublimé corrosif par l’acide sulfhydrique et par les alcalis, exceplé par la baryte, qui y fait naître un dépôt d’un jaune- -serin trés-clair, composé de sulfate de baryte et de bioxyde de mercure; l'acide chlorhydrique pur versé sur ce précipité dissout le bioxy de et Jaisse du sulfate de baryte blanc.
“Sous-sulfate de bioxyde de mercure (turbith minéral). — Il est sous forme d'une poudre jaune dont la nuance varie beaucoup, suivant la manière dont il a été préparé. Chauffé dans un petit tube de verre, il se décompose et donne du mercure métallique qui se condense sur les parois du tube, du gaz oxygène et du gaz acide sulfureux qui se dégagent. Il est presque insoluble dans l’eau. Les sulfures solubles, mis en contact avec ce sel, le noircissent sur-le-champ, et le transforment en sulfure de mercure. Frotté sur une lame de cuivre décapée, il la rend blanche, brillante, argentine. L’acide azotique le dissout très-bien à froid, et donne une dissolution limpide et incolore, qui précipite en noir par Pacide sulfhydrique, en jaune par la potasse caustique, et Lui né se trouble pas par l'acide chromique. Ces faits prouvent jusqu’à lévidence que le turbith minéral bien préparé est un sel au maximum d’oxydation. Il arrive assez souvent que les turbiths du commerce ne se dissolvent qu’en partie dans l'acide azotique, et alors la portion non: dissoute est d’une belle couleur blanche: dans ce cas, le turbith a été mal préparé; on doit le considérer comme un mélange de turbith jaune, soluble dans l'acide azotique, et de sulfate de protoxyde de mercure blanc, insoluble dans cet acide à la température ordinaire. Le turbith, agité avec une dissolution de potasse pure, se change en bioxyde de mercure jaune insoluble et en sulfate de potasse qui reste dans la liqueur * aussi en filtrant on obtient un liquide qui donne un précipité blanc par le chlorure de baryum; ce pr écipité est du sulfate de baryte insoluble dans l’eau et dans l'acide azotique. Les turbiths mal prépar és, dont j'ai parlé, donneraient les mêmes résultats, si ce n’est qu'ils fourniraient le produit noirâlre, connu autrefois sous le nom d'oxyde noir de mercure, par l'addition de la potasse : cel oxyde appartiendrait dans ce cas au sulfate de protoxyde de mercure qui serait décomposé par l’alcali.
Les divers azotates et sulfates de mercure exercent sur l’économie animale une action analogue à celle du sublimé corrosif.
DES VAPEURS MEÉRCURIELLES ET DU MERCURE EXTRÊMEMENT DEVISÉ
Le mercure, réduit à l’état de vapeur, doit être regardé comme un poison. Fernel , Swediaur, Fourcroy, etc., rapportent des observations qui prouvent combien les ouvriers employés aux mines de mercure, les doreurs, les étameurs de glaces, les constructeurs de baromètres, etc. sont sujets à des accidents graves. M. Mialhe explique l’action délétère de ces vapeurs par la facilité avec laquelle elles absorbent l’oxygène, puis se transforment en sublimé corrosif à la faveur des chlorures alcalins qu’elles trouvent dans l’économie animale (voy. p. 743).
Ossenvarion ©. — Un homme dorait depuis le matin jusqu’au soir dans une chambre assez vaste, mais basse, où il couchait, lui, sa femme etes enfants. Ayant pris assez peu de précautions contre les vapeurs mercüs rielles , il lui vint d’abord des chancres à la bouche en très-grande quan® tité; son haleine, à cette époque, était fétide ; il ne pouvait ni avaler ni parler sans des douleurs effroyables. De pareils accidents, guéris par là cessation de son ouvrage et les remèdes appropriés, reparurent trois où quatre fois de suite, seuls et sans aucun autre symptôme ; mais bientôt à ce mal se Joignit un tremblement universel très-violent, qui attaqua d’abord ses mains, puis tout son corps ; il fut obligé de rester dans un fauteuil sans pouvoir faire un pas. Son état était digne de pitié. Agité de mouvements convulsifs perpétuels, il ne pouvait ni parler ni porter ses mains à sa bouché sans se frapper Jui-même; on était obligé de le faire manger, et il n’avalait que par une déglutition convulsive qui cent fois manqua de le suffoquer. Dans cet état, il eut recours à un empirique, qui prescrivit plusieurs remèdes secrets, et qui fit frotter ses jambes d’une pommade. L'effet qu'ils produisirent fut singulier : son tremblement cessa un peu, ses jambeset ses cuisses s’enflèrent prodigieusement ; il y vint des cloches en grande quantité ; on Îles perça avec une aiguille; elles rendirent en abondance une eau trouble, séreuse, qu’on conserva dans des pots par ordre de l’empirique. Au bout d’un certain temps, il s’y fit un dépôt, dans lequel on apércevait manifestement des globules de mercure. Au bout de cinq ou six mois d'un pareil traitement, notre malade se sentit beaucoup mieux : son tremblement étant très-diminué et n’existant presque plus, il se crut guéri, etrse négligea. L'exercice le fortifia ; mais il lui restait une sensibilité singulière : le bruit d’un cheval ou d’une voiture quelconque le faisait tressaillir, au point qu'il aurait été bien des fois dans le cas d’être écrasé, s’il n’eût pris la précaution de marcher contre le mur et contre les boutiques. Ayant recommencé son travail, malgré les précautions qu'il prit, son tremblement augmenta et se fixa dans les mains. Une remarque singulière, c’est qu'ayant l'habitude de s’enivrer, dans cet état, il tenait son verre sans le renverser, ce qui ne lui arrivait pas lorsqu'il n'avait pas bu ; et il m’a dit avoir fait cette observation sur plusieurs de ses confrères qui étaient dans le même
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cas que lui. Le soin qu'il eut de ne travailler que très-peu, d’écarter les vapeurs de mercure par un Courant d'air, l’exemptèrent des maux cruels qu'il avait déjà soufferts; il n’éprouva plus que le tremblement des mains et un bégaiement insupportable. Ge doreur a vécu trois ou quatre ans après sans aucun autre accident, et il est mort d’une fracture au bras à trois endroits différents.
Sa femme eut à peu près les mêmes symptômes, mais beaucoup moins graves dans Je commencement. Elle eut de particulier un ptyalisme contitinuel, qui la dessécha et la rendit comme un squelette. Dans la suite, cette malheureuse femme devint asthmatique ; les accès de cette maladie , d'abord éloignés, se rapprochèrent de plus en plus; elle avait un râle continuel, ne crachait ni ne toussait sur la fin de cette maladie, qui fut la même pendant dix-huit ans; elle ne pouvait ni marcher ni se pencher sans crainte d'être suffoquée. Fixée sur un fauteuil depuis plus d’un an, les symptômes de son asthme devenant de plus en plus graves, elle fut enfin délivrée de ses maux par une mort heureuse pour elle, et qui eut quelque chose d'affreux pour ceux qui en furent spectateurs (1).
© Onservarion IL. — Le Triomphe, vaisseau de 74, entra dans le port de Cadix au mois de février 1810. Un mois après, un vaisseau espagnol chargé de mercure vint échouer sous les batteries de la ville, alors au pouvoir des Français. Les chaloupes du Triomphe furent envoyées à son secours, et parvinrent à sauver environ 130 tonneaux de mercure, qui furent transportés à bord du vaisseau, et placés dans la panneterie. Le mercure était, à ce qu’il paraît, contenu dans des vessies renfermées dans des barils, qui eux-mêmes étaient contenus dans des caisses. Sous l'influence de la chaleur , alors très-grande, et de l’humidité , les vessies se pourrirent rapidement, et laissèrent échapper le métal ; il se répandit aussitôt dans tout le vaisseau, se mêlant au pain et aux autres provisions En plus ou moins grande quantité. Bientôt après, un grand nombre d'hommes de l'équipage furent atteints d’un ptyalisme violent (2). Le chirurgien et le munitionnaire du vaisseau furent des premiers et des plus vivement atteints: en effet, le mercure coulait constamment dans leurs chambres situées sur le faux-pont, et séparées de la panneterie par une simple cloison de bois. Dans l’espace de trois se= maines, à dater du moment où le mercure avait été transporté à bord, deux cents hommes furent affectés de salivation, d’ulcérations de la bouche et de la langue, accompagnées, dans beaucoup de cas, de paralysies partielles et de dérangements d’intestins. On fit voile pour Gibraltar, on purifia le navire par des lavages, on envoya les malades à terre; les provisions, les
Ge Le re
(1) Essai sur les maladies des artisans, traduit du latin de Ramazzini, par Fourcroy, p. 43.
(2) Le mercure se volatilise, même à la température ordinaire, et ce qui prouve que, dans l'observation dont il s’agit, l'atmosphère était réellement chargée de mer cure, c'est qu'une montre d’or, des pièces de monnaie d’or et d'argent, renfermées dans un tiroir, et même toutes celles des ferrures du vaisseau qui étaient polies et brillantes, étaient en plusieurs endroits couvertes de mercure,
ÿ ù À : AE PIRE ETi À à objets d'équipement, et même le lest, furent portés à terre. Malgré toutes ces | précautions et les lavages réitérés , tous les hommes qui furent occupés à rechanger le fond de cale, et ceux qui travaillaient dans [a chambre de l'intendant, éprouvèrent le ptyalisme, et pendant Je retour de Gibraltar à Cadix, les malades se succédèrent rapidement jusqu’au 13 juin, époque où le vaisseau fit voile pour l'Angleterre. Pendant la traversée, les hommes de l'équipage étaient tenus constamment sur le pont; le navire était aéré jour et nuit par les ventilateurs; le pont inférieur restait ouvert autant que pos- Sible, et on ne laissait personne coucher dans le faux-pont. Personne n'éprouva de symptômes dans le pont inférieur, et le nombre des malades diminua sensiblement. | À. SR
Les moutons, les cochons, les chèvres, les volailles , les chats, les souris, un chien, et même un serin qu’on avait à bord » Succombèrent sous l’ins Îluence de la vapeur mercurielle. 2
Avant cet événement, l'équipage du vaisseau avait déjà beaucoup soufs fert. Un grand nombre d'hommes avaient été atteints d’ulcères malins, qui, à cette époque, se manifestèrent à la fois sur un grand nombre de bâtis ments, tant en mer qu’en Angleterre. La plupart de ceux qui avaient eu de semblables ulcères, quoique complétement guéris depuis longtemps, 4 furent atteints de nouveau, sans s’être fait même la moindre écorchure à la peau, et en peu de temps, ces plaies prirent un aspect gangréneux. Les Yapeurs mercurielles furent encore très-nuisibles à ceux qui avaient unë disposition aux maladies de poitrine. Trois hommes qui n'avaient jamais été malades, ou qui étaient en bonne santé avant de respirer la vapeur mercurielle, moururent phthisiques en très-peu de temps. Un quatrième , qui avait eu une pneumonie dont il avait été parfaitement guéri, et enfin un cinquième, qui n’avait jamais eu de maladie de poitrine, furent laissés à Gibraltar, dans un état de phthisie confirmée. Deux seulement moururent de ptyalisme, sur le grand nombre de ceux qui en avaient été atteints : ces deux hommes avaient d’abord perdu toutes leurs dents, et ensuite la gangrène s’élait emparée des joues et de Ja langue. Une femme, retenue au Hit par une fracture, perdit non-seulement toutes ses dents, mais éprouva en outre des exfoliations assez considérables des os maxillaires supérieurs et inférieurs. | . AS
Le soufre, administré à l’intérieur et appliqué à l'extérieur, ne détermina aucune amélioration ; les seuls moyens qui produisirent un soulagement marqué furent le transport hors du vaisseau, l'usage fréquent des sels neutres à petites doses, et les gargarismes détersifs. (Archives générales de médecine, t. IV, p. 282 ; observation de M. Burnett.)
Osservarion IL. — On .lit dans Ja 5° livraison des Annales générales des sciences physiques, qu’un orfèvre de Malines, occupé dans.son atelier à la dorure au moyen de l’amalgame, a eu le malheur de respirer les vapeurs meércurielles, et est mort trois heures après, dans les plus horribles souffrances. |
OnsenVaTION IV. — Deux des enfants de la femme Guénérat, Joséphine, âgée de dix ans, ét Louise, âgée de sept ans, dépérissent et sont affectées
DES VAPEURS MERCURIÉLLES. 154 de tremblement dans les membres ; leur intelligence £’altère, parce que pendant dix mois, elles habitent au troisième étage un appartement dont deux fenêtres donnent sur une cour où est établi un fourneau que l’on emploie journellement à la distillation du mercure. Bientôt après, une lésion profonde de l'intelligence s’est manifestée, et son intensité est arrivée à un telpoint, qu’il y a lieu de craindre que la jeune Louise reste dans une idio-
tie complète. MM. Ollivier (d'Angers) et Roger (de l’Orne) attribuent avec juste raison une perturbation aussi profonde dans les facultés intellectuelles àl'âge des deux enfants, qu'une organisation plus délicate que celle des adultes peut rendre plus accessibles à l’action des vapeurs mercurielles, (Annales d'hygiène, avril 1841.)
I" En examinant les effets qui se sont manifestés chez les individus ‘exposés à l’action des vapeurs mercurielles, on peut les réduire aux Suivants : tremblement et paralysie des différents membres, vertiges, perte de la mémoire et des autres facultés intellectuelles, salivation et ulcéralion des différentes parties de la bouche, coliques, asphyxie, asthme , hémopthysie, atrophie, apoplexie, mort.
Il est cependant bon de noter que le séjour dans une afmosphère qui renferme une pelile proportion de vapeur mercurielle ne paraîil point huisible, du moins d’après ce que l’on voit dans les hôpitaux des véné- Tiens , où les élèves ne contractent jamais la maladie mercurielle, quoiqu'ils soient journellement en contact avec des individus Soumis à l’usage de frictions mercurielles. Cela dépendrait-il de ce que les salles de ces hôpitaux sont en général spacieuses , surtout relativement à la petite quantité de vapeur mercurielle qui se forme, ou bien de ce que, | par son union avec la graisse, le mercure serait relenu el ne se volati- | liserait que plus difficilement ?
| Quoi qu'il en soit, les experts chargés de déterminer si un empoi- | Sonnement à élé ou non occasionné par des vapeurs mercurielles, de- | Vront surtout avoir égard aux symptômes éprouvés par les malades, el à la profession qu’ils exercent, car les recherchés chimiques ne pour- | ront guère leur venir en aide, à moins qu'on n’admetle avec certains auteurs, ce qui est loin d’être démontré, que l’on trouve quelquefois du mercure métallique dans les articulations, dans les organes ou dans certains liquides de l'économie animale de ceux qui ont été soumis à l’inflüence des vapeurs mercurielles (voy. p. 677). Si l’on adoptait l'opinion | de M. Mialhe, peut-être parviendrait-on à découvrir quelquefois dans | certains tissus ou dans certains liquides des doreurs, des étameurs de | glaces, etc., des traces de sublimé corrosif; en effet, d’après ce chi- | miste, l’action délétère des vapeurs mercurielles dépendrait de la faci- | lité avec laquelle ces vapeurs absorbent l'oxygène et se transforment
ensuite en bichlorure de mercure, à la faveur des chlorures alcalins qu’elles trouvent dans l’économie animale. :
Le mercure métallique doit-il étre considéré comme un poison ?
Cette question me paraît avoir été fort mal envisagée jusqu’à présent. On trouve des auteurs qui affirment que le mercure est doué des qualités les plus malfaisantes ; d’autres , au contraire , assurent qu’il n’y a aucun danger à prendre une forte dose de ce métal. 4
1° Zwinger dit qu’un homme tourmenté depuis longtemps par dés coliques épouvantables, prit, le troisième jour de sa maladie, 120 grammes de mercure cru qui n’occasionna d'abord aucun accident; mais que le septième jour il se déclara un flux de salive très-abondant, qui continua le lendemain sans gonflement de la langue ni des glandes de la bouche. Le neuvième jour, le malade rejela le mercure par les selles et il fut presque guéri. Le métal expulsé était à l’état naturel, exceplé quelques particules qui parurent corrodées (1). M à,
2° Laborde rapporte l'observation d’un individu qui garda dans le Corps, pendant quatorze jours , environ 219 grammes de mercure métallique, et qui fut atteint d’une salivation abondante accompagnée d’ulcères à la bouche et de paralysie des extrémités (2).
3° Paul Jalon parle d’un homme qui se servit, pour faire passer une gale, d'une ceinture de drap rouge dans laquelle était renfermé du mercure : au bout de deux jours, il fut attaqué de douleurs , d’aphthes et d’inflammation à la langue, au palais, au gosier, aux gencives, aux lèvres, dans toute la cavité de la bouche sil s’y fit un gonflement si considérable , et il aborda une si grande quantité d’une humeur visqueuse, que les passages élant presque bouchés, le malade ne pouvait boire, manger, parler ni presque respirer; son visage était prodigieusement enflé et livide : en un mot, il était menacé d’une suffocation prochaine. En lui ôlant la ceinture, on trouva qu'elle renfermait du mercure avec de la graisse. La saignée et les lavements purgatifs suffirent pour calmer les accidents dans l’espace de huit jours (3). |
4 M. le D' Pinjon , médecin de Saint-Étienne, m'a transmis, le 10 avril 1842, le fait suivant : |
OnservarTion. — La femme Nanta, âgée de quarante-deux ans, demeurant dans la commune d’Outre-Furens (banlieue de Saint-Étienne), d’une forte constitution, fit, le 23 janvier dernier, un violent effort pour sou-
a EE PEROU MT OO oO (!) Éphémérides des cur. de la nat., déc. 1, an 6 (1688), obs. 230, par Théodore Zwinger, (2) Laborde, Journ. gén. de méd. , 1. L, p. 3. (3) Ephémérides des cur. de la nat , obs. 107, déc. 11, an 6 (1687).
DES VAPEURS MERCURIELLES, 753 lever son d't. Aussitôt aprèe, elle ressentit une douleur vive dans le basventre; elle s’en occupa peu d’abord; mais, cette douleur ayant augmenté ebd'autres symptômes étant survenus, elle.me fit appeler le 3 février, onze jours après l’accident. Je la trouvai dans un état d’anxiété vive. La douleur, d’abord limitée, s'était étendue à tout le ventre; celui-ci était distendu, sonore à la percussion. L’estomac rejetait toutes les boissons; aucun Den: n’avait été pris depuis plusieurs j jours. La langue était humide et légèrement blanche, la soif nulle, les urines rares, la constipation opiniatre; les lavements ne pouvaient être reçus qu’en petite quantité et ne ramenaient aucune matière alvine. Le pouls était petit, serré et fréquent; la peau froide et visqueuse. Je pratiquai le cathétérisme et n’obtins que quelques gouttes d'urine épaisse, huileuse ; la vessie était fortement refoulée vers le vagin. Mon doigt introduit dans le rectum sentit une tuméfaction considérable , pesante, et douloureuse au toucher. Aucun symptôme ne permettant de croire à une hernie, je diagnostiquai un volvulus avec inflammation vive, et Je prescrivis les antiphlogistiques et des laxatifs légers. Le lendemain, l'état était le même ; les boissons avaient été rejetées. J’informai les Phtents de l'issue prôbable de la maladie, et d’autres médecins furen + successivement appelés. Leur diagnostic fut semblable à celui que J'avais porté ; le traitement conseillé par lun d’eux seulement fut différent ; il employa le mercure métallique : 750 grammes furent ordonnés à prendre en trois fois, matin et soir; 500 grammes seulement purent être ingérés en deux fois. Aucun autre moyen actif ne fut employé ; je remarque particulièrement que les bains sulfureux ni aucune autre préparation de cette nature ne furent prescrits n1 mis en usage. Le 11 février, sept jours après ma dernière visite, on me pria de retourner auprès de cette femme. Les douleurs étaient alors si vives qu’elle voulait à tout prix que je lui ouvrisse le ventre pour extraire le mercure, qu'elle croyait être l'unique cause de ses souffrances ; elle le sentait peser fortement, me disait-elle. L’abdomen était tellement distendu, que je ne l’ai jamais vu chez aucun hydropique atteindre un développement aussi considérable. Elle ne prenait plus que quelques gouttes d’eau ; aucun vomissement n'avait eu lieu depuis qu’elle avait avalé du mercure; la constipation s'était maintenue; le pouls était presque imperceptible , la peau froide et pâle, l'anxiété excessive ; la face amaigrie ct douloureusement contractée. La peau, surtout à la face, autour du nez et des yeux, avait acquis une couleur grise, rappelant, à ne pas s’y méprendre, celle du mercure métallique ; je n’assurai attentivement de cette circonstance, et la notai avec soin. Les yeux étaient caves; les membres supérieurs et la mâchoire inférieure affectés d'un tremblement léger, mais continuel. Les gencives, spécialement les inférieures, viélacées et Saignantes, tombaient en lambeaux ; les dents incisives inférieures avaient toutes disparu depuis deux jours; une seule des supérieures resfait encore, mais si chancelante, que le plus léger effort aurait suffi pour l’extraire, Los maxillaire bbieer était à nu dans plusieurs points au niveau des “alvéoles: la bouche exhalait une odeur fétide. Il n'y avait pas et il n°y avait pas eu, m'a-t-on dit, de salivation manifestement plus abondante
que dans l’état naturel. Peu de temps après mon arrivée, elle mourut presque subitement. L'intelligence et la parole se conservèrent intactes jusqu’au dernier moment. Il fut impossible de faire l’ouverture du cadavre, Cette observation me semble renfermer deux faits intéressants sous le rapport de l'influence du mercure sur l'organisation. D’abord, rapprochée des cas où cet agent n’a déterminé aucun effet toxique, après avoir été administré dans les mêmes circonstances et de la même manière, elle confirme complétement ce que vous avez établi : «11 nous semblé que le mercure métallique agit comme poison, toutes les fuis qu’il séjourne assez longtemps dans le canal digestif pour éprouver un grand degré de division-et pour être absorbé» (Toxicologie, t. 1, p. 353; 1826). En secoñdlieu, elle prouve l'exactitude de ce que Harrold avait déjà signalé (Archives de Meckel, 3° cahier, p. 532), savoir, la coloration de la peau, dans cértains cas d’ RATES du mércufe,
5° Olaüs Borrichius dit qu’un homme attaqué d’une fièvre ardente et maligne mourut le même jour où on lui avait appliqué sur Les poignets deux petits sachets de linge remplis de mercure cru (1). 4
6° Le D' Scret fil prendre à un chien 240 grammes de mercure mêlé avec 120 grammes de graisse : il ne survint aucun accident ; le chiense trouva même plus affamé que de coutume (2).
7° J'ai souvent répété cette expérience sur des chiens et des bé et j'ai obtenu les mêmes résultats.
8° De Haen et plusieurs autres praticiens ont administré le mercure, sans le moindre inconvénient, dans les constipalions longues, dans fe volvulus, dans certaines hernies, pourvu que ces maladies ne fussent pas compliquées d’inflammation des intestins.
9° Les habilants de Londres et d’Édimbourg, au commencementdu siècle dernier, prenaient impunément , tous les matins, 8 à 12 granimes de mercure coulant dans #20 ou 150 grammes d'huile, pour se préserver de la goutte et des calculs (3). |
10° Sue rapporte, dans les Mémoires de la Société médicale d'émulation, qu'un individu avala pendant longtemps 1 Kilogramme démercure par jour, dans le dessein d’expulser par l’anus un écu qui s'était arrêté dans l’œæsophage. Gelte quantité considérable de métal ne faisait que passer, et le malade le rendait journellement en allant à la garderobe (4), RER AE PR RE ER
(1) Acta med. el philosoph. Hafniensia, vol. V, p.141, bé: 52, ann. 1677, 1678 et 1679.
(2) Éphémérides des eur. de la nat., ann. 1670 ou 1678,
(3) Desbois de Rochefort, Matière médicale, t. 1 , P. 213 , année 1688. (4) Mémoires de la Société médicale d’émulalion, 4° année, p. 202,
DES VAPEURS MERCURIELLES. 155 ” De tous ces faits, les quatre premiers prouvent que lé mercure métalliqué est vénéneux ; les cinq derniers déposent en faveur dé son innocuité. Quant au cinquième, rapporté par Olaüs Borrichius, on sent aisémert qu'il est beaucoup trop incomplet pour servir à éclairer celle discussion : une affection grave comme la fièvre maligne ne se seraitelle pas terminée par la mort, lors même qu’on n’aurail fait aucune appli= cation extérieure ?
» Le mercure métallique agit évidemmerit comme poison, toutes les fois qu'il séjourne assez de temps dans le canal digestif pour éprouver un grand dégré de division, pour s’oxyder et pour se transformer en bichloture de mercure (voy. p. 760). On sait que l’humidité et la graisse sont susceptibles d’atténuer prodigieusement les molécules de ce métal, au point qu’elles deviennent noires (1). Il n’est donc point douteux que, dans les trois premières observations (voy. page 752), le mercure reénu dans le canal digestif n’ait été divisé par les sucs de l'estomac ou par là graisse avec laquelle il avait été mêlé dans la ceinture mercurielle. Gette opinion acquiert un nouveau poids par les considérations suivantes. l 1° Je viens de rapporter des cas d’empoisonnement par les vapeurs mercurielles, qui ne sont autre chose que du mercure excessivement divisé par le calorique. 2° L’onguent mercuriel avec lequel on fait des frictions dans le {raitement des maladies vénériennes produit souvent le gonflement des gencives, des douleurs dans l’intérieur de la gorge; des ulcères dans la bouche, la salivation, des vertiges, la fièvre, le tremblement des extrémités , et des douleurs violentes dans Les articulations : or cet onguent n’est autre chose, d'après les expériences de Vogel, que de la graisse mêlée avec du mercure métallique, dont la division.a été portée assez loin pour que le mélange soit d’une couleur noiratre (2). .3° Swediaur rapporte qu’il a frotté un chien sur le dos, sans le raser, avec de l’onguent mercuriel gris, et seulement:une fois par jour : en.{rois jours de temps, sa bouche commença à être affectée, et quoique les frietions eussent été discontinuées ; dès ce moment, la salivation dévint très-forte ; il fut malade pendant quinze jours au moins, au point qu’on craignit pour sa vie; la salivation continua tout ce temps avec une puanteur abominable qui infectait toute la maison (3). 4° Fabrice de Hilden raconte qu’une femme, étant auprès de son mari que l’on frottait avec le même onguent dans une étuve, éprouva une telle Salivation, pour avoir respiré cel air mereuriel, que son gosier se cou-
(1) Journal de physique, t. LXX ; mémoire de Vogel. (2) Annales de chimie, t. LXIV, p. 220; mémoire de Vogel. (3) Traité complet des maladies vénériennes, t, I, p. 365, 5° édit,
vrit d’ulcères (1). 5° Un chirurgien, en frottant un malade avec de l'onguent mercuriel, fut pris, au rapport de Frambesarius, d’un vertige ténébreux continu (2).
On trouve dans le tome I°* du Journal de physiologie expérimentale, année 1821, un mémoire du D' Gaspard, dans lequel, après avoir dé-
crit un assez grand nombre d'expériences sur l’action du mercure mé-
tallique, l’auteur conclut avec moi que ce métal n’est absorbé que lorsqu'il a éprouvé un cerlain degré de division, et que, s’il pénètre à l'intérieur par absorption cutanée et muqueuse, ce n’est que quandila êté divisé à l’infini, volatilisé et oxydé. M. Gaspard établit en outre: 1° que le mercure ne peut pas circuler pendant la vie à travers les vaisseaux capillaires, quels qu'ils soient, sans les enflammer ; 2° que lors même qu'il est en émanations imperceplibles el à une basse température, il agit comme un poison très-subtil sur les fœtus des animaux ovipares qu'il tue; il empêche surtout le développement des œufs de poule, de grenouille, de crapaud, de colimaçon, de blatte et de mouche,
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES CONCERNANT LES PRÉPARATIONS MERCURIELLES
À. L'existence d'une certaine quantité de mercure métallique dans le canal digestif d’un individu qui a Succombé après avoir éprouvé les Symptômes d'un empoisonnement aigu, suffit-elle pour établir qu’il y a eu empoisonnement, lorsqu'il est avéré que le mercure n’a été ni avalé ni injeclé dans le rectum à l’état métallique? |
Telle est la question qui me fut adressée en 1829 par M. l'avocat général de la cour royale d'Orléans, dans l'affaire concernant la femme Villoing. Cette femme, malade depuis cinq à six jours lorsque le docteur Caron de Gien fut appelé, se plaignait d’une oppression très-forté à la région épigastrique; elle éprouvait de fréquentes envies de vomir qui de temps à autre étaient suivies de vomissements bilieux excessivement abondants. Le médecin regardait la maladie comme une affection bilieuse ; son pronostic n’avait rien de fâcheux, lorsqu’au bout de quatre Jours, on vint lui annoncer que la femme Villoing était morte après avoir éprouvé des vomissements extrêmement fréquents et de copieuses déjections alvines.
L’estomac était le siége de deux perforations ; on voyait adhérer à plusieurs points de sa membrane muqueuse plusieurs globules mercuriels ; il ÿ avait encore plus de ces globules dans le dnodénum que dans
(1) Fabricii Hildani Opera observationum et curationum medico-chirurgicarum, cent. v, obs. 98, p. 435: Francofurti ad Mænum » 1646. (2) Etmuller, de Pertigine, t. 1, cap. 8 , lec. 2, cons, 3,
ESS
l'estomac ; quelques-uns égalaient la grosseur d'un grain de millet. Le Cœcum contenait du mercure en gros globules ; il y en avait aussi dans lé colon et dans le rectum. On pouvait évaluer à 8 grammes la quantité de mercure trouvée dans le canal digestif de cette femme.
Il résulte des expériences nombreuses que j'ai tentées, soit en ouvrant des chiens empoisonnés par des préparations mercurielles quelques jours après la mort, ou après deux mois d'exposition des cadavres à l'air, ou au bout de trois ou quatre mois d'inhumation dans des bières de sapin , soit en mettant une préparation mercurielle dans une portion d'intestin que j'avais conservée dans un bocal exposé à l'air pendant plusieurs mois :
1° Que ni le sublimé corrosif ni le bioxyde de mercure ne $e décom= posent dans Le canal digestif des chiens auxquels on les a fait avaler, de manière à fournir du mercure métallique ; qu’on n’aperçoit nulle part des globules de ce métal, et qu’il est encore possible, au bout de plu- Sieurs mois d’inhumation, de démontrer dans ce canal l'existence d’un composé mercuriel.
20 Que cependant la masse noire connue sous le nom de protoxyde de mercure, étant retirée de l'estomac, desséchée et comprimée, laisse apercevoir du mercure adhérent à la membrane muqueuse, non réuni en globules mobiles, mais bien tel qu'on peut le voir dans cette masse, avant qu’elle ait été avalée.
3° Que l'azotate et le sulfate de protoxyde de mercure, qui jouissent de la propriété d’être ramenés en Lotalité ou en partie à l’état métallique par l’albumine et par la gélatine, peuvent au contraire, dans certains cas, être revivifiés, surtout au bout de quelques jours, par les tissus de l'estomac ou des inteslins ou par les aliments qu'ils renferment ; mais alors le mercure métallique, mis à nu, resle Comme incorporé avec la matière qui l’a séparé des sels, ef, loin d’être réuni en globules mobiles, né peut souvent ètre apercu qu’à l’aide d’une loupe el après avoir fait sécher les tissus.
4° Qu'il existe un très-grand nombre de mélanges de composés mercuriels et d’autres corps, dans lesquels, à la suite de réactions chimiques, le mercure peut étre réduit à l’état métallique, à froid ou à l'aide d’une légère chaleur, tantôt presque instantanément, tantôt seulement au bout de plusieurs heures, et même de quelques jours. Ainsi l’azotat el le sulfate de protoxyde de mercure, l’azotate et le sulfate de bioxyde mèlés avec l'huile essentielle de térébenthine, de l’arsenic, du fer, du cuivre, du phosphore ou du sulfate de protoxyde de fer, sont décomposés même à la température ordinaire, el donnent du mercure métallique au bout de plusieurs heures ou de plusieurs jours. L’éther sulfurique, l’eaude-vie, l'alcool à 40 degrés, le sucre et l'huile d'olives, ne séparent point
le mercure métallique des azotates de ce métal à la température ordinaire, tandis que l’alcool chauffé à 50° peut revivifier le métal de ces sels. Le bioxyde de mercure ne donne du mercure que lorsqu'il est mélangé avec le sulfate de protoxyde de fer. Le sublimé fournit du mer cure mélallique quand il est en contact à froid avec le fer , le cuivre, le zine, l’arsenic ou le phosphore ; l'huile essentielle de tér A rar ne parait pas l’altérer; l’albumine, la gélatine, l’eau-de-vie, l'éther, et lhuile d'olives, ne leréduisent pas à Pétat métallique. J'ai administré 2 gr. d’azolate de protoxyde de mercure à un chien, et bientôt après je lui ai donné 4 gr. de sulfate de protoxyde de fer : l’estomac et les intestins apr ès avoir élé desséchés, laissaient apercevoir, à l’aide de la loupe, du mercure métallique en globules très-divisés et adhérents. J'ai trouvé des globules de mercure visibles à la loupe et incorporés dans la membrane muqueuse de l'estomac d’un chien auquel j'avais fait prendre { gramme de sublimé dissous dans 30 grammes d'eau et mélés à 12 grammes de cuivre pulvérisé ; après la dessiceation de la membrane muqueuse, on voyait aussi de ces globules à sa surface. J'ai obtenu le même résultat après avoir donné à un chien 2 gr, d’azolate de mercure délayé dans l'eau distillée et mélangé avec 60 gr. d'huile essentielle de tér ébenthine.
5° Qu'il peut arriver, en faisant avaler de pareils mélanges à.des animaux vivants, et en FE ouvrant après la mort, de ne pas trouver du mercure mé ste dans l’estomac et dans les HR ce qui lient à ce que les animaux périssent trop vile pour que la décomposition de la préparation mereurielle en mercure mé lallique ait eu le temps de s’opérér, et, si l’estomac contient des aliments, à ce que le contact entre le poison mercuriel et la substance qui doit le réduire à l’état métallique peut ne pas avoir été intime; d'ailleurs, par suite de l’irritation que détermine le poison , il y a une sécrétion plus abondante de liquides, et ce poison se trouvant plus affaibli, on conçoit que sa décomposition puisse ne pas avoir lieu. Ainsi, que l’on administre À des chiens un mélange de sublimé corrosif ar et d’un métal susceptible de le revivifier, tel que le zinc, le cuivre, le fer, elc., ce métal, beaucoup plus et que la ici , pourra tomber au fond de l estomac, 5e loger entre les replis de Ja ee muqueuse, ef agir à peine sur le solutum du sublimé, qui, de son côlé, pourra déjà s’étre combiné avec les aliments.
6° Qu'il existe toujours du mercure métallique globuleux dans une partie du canal digestif, lorsque les animaux ont avalé du sucre mercuriel et qu'on ne les a tués qu’au bout de quelques heures. Il est évident que le mercure gommeux, l’onguent mercuriel, et toutes les autres préparations dans lesquelles ce métal n’est que divisé, doivent se comporter comme le sucre mercuriel ;
0 Que l'existence d’une certaine quantité de mercure métallique dans les voies digestives d’un individu qui a succombé après avoir éprouvé les symptômes d'un empoisonnement aigu me parait suffisante pour rendre l’empoisonnement par un composé mereuriel très-probable, lorsqu'il est avéré que le mercure n’a été ni avalé ni injecté ‘dans le rectum à l’état métallique (sucre mercuriel, onguent gris, onguent napolitain , mercure gommeux , eic.),
8° Que cette probabilité sera encore plus grande lorsque, dans le cas dont je parle, on découvre dans les voies digestives, indépendamment du mercure métallique, un reste de la substance qui a décomposé et reyivifié la préparation mereurielle, ou du moins le nouveau composé que celle substance a dû fournir. Il peut se faire, par exemple, que le poison mercuriel ait été avalé avec du cuivre ou du fer, et que l’on trouve, outre le mercure métallique, des restes de fer ou de cuivre, ou un sel de ces métaux formé aux dépens de l'acide ou du corps avec le-. quel le mercure élait combiné dans le poison mercuriel.
Mais, objectera-t-on, vous n’admettlez donc pas que, chez des individus soumis depuis longtemps à l'usage de petiles doses d’une préparation mercurielle ou de frictions de même nature, le mercure puisse se présenter à l'état métallique dans les voies digestives? Des médecins dont l'autorité est d'un grand poids nient la possibilité d’une pareille décomposition, et traitent de fabuleuses toutes Les observations ayant pour objet d'établir le fait. Je partage leur opinion ; toutefois, comme en médecine légale il pourrait être dangereux d'établir un précepte d’après des données qui ne seraient pas positivement prouvées, j'engage les experts à user de la plus grande circonspection, el à ne pas affirmer que du mercure métallique , trouvé dans le canal digestif d’une personne qui faisait depuis longtemps USafe de préparations mercurielles, ne peut pas provenir de ces préparations qui seraient décomposées dans nos organes ; mais je pense aussi qu’ils doivent faire sentir l’invraisemblance de l'opinion contre laquelle ils n’osent pourtant pas se prononcer d’une manière absolue. Faisant application de ces données à l'affaire de la dame Villoing, je résumai ainsi ma consultation :
1° Il est impossible d'affirmer que celte femme soit morte empoisonnée, parce qu'on n’a découvert aucun poison dans les matières soumises à l'examen des experts ; 90 dans l'espèce, on ne saurail considérer comme des traces d’une substance vénéneuse le mercure métallique qui existait dans le canal digestif, parce que Ce métal, en admettant qu'il agisse comme poison, ne détermine jamais les accidents ni les lésions de tissu observés chez la femme Villoing, et que d’ailleurs, rien ne fait supposer, COMME je crois l'avoir bien établi, que ce mercure provienne d’un composé mercuriel vénéneux qui aurait été revivifié dans les voies
digestives; 3° néanmoins les symplémes qui ont précédé la mort, et les lésions de tissu dont le canal digestif était le siége, sont de nature à faire soupçouner que Pempoisonnement pourrait avoir eu lieu ; 4° il est à peu près certain que le mercure a été avalé en nature, soil qu’on Vait administré dans une istention criminelle pour faire prendre le change, soil qu'il ait été employé, d’après des idées populaires, dans le dessein de faire cesser les douleurs dont la femme Villoing se plaignait depuis quelques jours. (Voyez mon mémoire dans le Journal de chimie médicale, t. VI.) 4
B. Est il possible de découvrir du sublimé corrosif dans l’estomac, dans le foie, la rate, les reins et l'urine d’un individu qui n’a jamais fait usage de ce composé mercuriel ? Un individu peut-il périr empoisonné par du sublimé corrosif, lorsqu'il n’en a pas pris ?
Ces deux questions doivent être résolues affirmativement, d’après le beau travail de M. Mialhe. En effet, tous les composés mercuriels autres que le sublimé, y compris le mercure, fournissent une plus où moins grande quantité de bichlorure de mercure lorsqu'ils ont été en contact avec des chlorures alcalins, comme ceux de potassium, de sodium et de baryum, ou avec du chlorhydrate d'ammoniaque, ou avec de l'acide Chlorhydrique. Le chlorhydrate d’ammoniaque surtout possède au plus haut degré la propriété d'opérer la transformation dont je parle. Le Contact de l'oxygène la favorise beaucoup : aussi les préparations mercurielles qui peuvent être changées en bichlorure, en l’absence de l'oxygène, sont plus rapidement et plus complétement transformées si ce corps agit sur elles ; il en est même qui ne subissent cette transfor= malion que par l’action combinée d’un chlorure et de l'oxygène : tel est le mercure métallique. La quantité de composé mercuriel qui passe à l’état de sublimé dépend à la fois de la nature de ce composé et de la proportion de chlorure alcalin: ainsi les sels solubles de bioxyde de mercure el les cyanures sont entièrement transformés, landis que toutes les autres préparations ne le sont que partiellement ; pour celles-ci, la transformation est d'autant plus considérable que l’on a employé plus de chlorure. Les sels de protoxyde commencent par passer à l'élat de protochlorure de mercure, puis se changent en bichlorure, tandis que les sels de bioxyde se transforment de suite en sublimé. Soixante centigrammes de prolochlorure de mercure donnent, terme moyen, 15 milligrammes de sublimé. Le proloxæyde, le sulfate, l’acétate, le tartrate de protoxyde de mercure, et le mercure de Hahnemann, sont à peu près dans le même cas. L'azotate de protoxyde en donne moins que le calomel. Le protoiodure exige le contact de l'oxygène pour être transformé, et fournit à peine autant de sublimé que le protochlorure. Avec le mercure mélallique, on n'obtient guère de bichlorure qu'autant qu’il y a contact
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES. 761 de l'oxygène, que la température est un peu élevée, et que la dissolulion du chlorure alcalin est plus concentrée. Le sulfure de mercure donne encore moins de sublimé que le mercure métallique. Le bioxyde en produit à peu près dix fois autant que le protochlorure; le biodure en fournit encore plus, et le furbith nitreux un peu moins. Ainsi que je Vai déjà dit, les sels de bioxyde solubles et le cyanure sont entièrement changés en sublimé. |
Ces divers résultats, obtenus par l’expérimentation directe dans des vases inertes, se reproduisent évidemment dans l’économie animale, parce que là les composés mercuriels sont incessamment en contact avec des chlorures alcalins et avec l’air ; on conçoit qu’alors l'oxygène contenu dans l’oxyde de mercure d’un sel de protoxyde où d’un sel de bioxyde se porte sur le métal du chlorure pour l'oxyder, et que le chlore de celui-ci se combine avec le mercure de l’oxyde décomposé. Si La préparation mercurielle n’est pas à base d'oxyde, l’air fournit de l'oxygène, et les effets sont les mêmes: M. Mialhe à fait à ce sujet une expérience curieuse. Douze heures après avoir pris 6 décigrammes de protochlorure de mercure, son urine contenait un composé de mercure Soluble qu’il dit être du sublimé; il suffisait de filtrer ce liquide et d’en mettre une goutte en contact avec une lame de cuivre parfaitement décapé, pour que celle-ci se recouvrit à l'instant même d’une couche de mercure métallique.
IL est aisé maintenant de répondre à la double question posée plus haut. 1° On peut trouver du sublimé corrosif dans l'estomac, dans le foie, la rate, les reins, et dans l’urine d'un individu qui n’a jamais fait usage de ce composé mercuriel, si cet individu a pris un autre composé mercuriel, surtout un sel de bioxyde, du biiodure ou du cyanure de mercure. 2 Un individu qui n’a pas avalé du sublimé corrosif peut néanmoins étre empoisonné et périr par suite de l'action de ce corps. Sans nier les propriétés toxiques du bioxyde, du biiodure de mercure, du {urbith nitreux, du sulfate et de l’azotate de bioxyde de mercure, il est évident que, si quelques-unes de ces préparations ne déterminent pas une mort prompte, et qu’elles se transforment rapidement en sublimé corrosif, les effets funestes qui surviendront pourront bien être dus à ce sublimé plutôt qu’à la préparation mercurielle ingérée. Quant aux composés mercuriels qui ne se changent que lentement et incomplélement en bichlorure, ils occasionneront des symptômes d'intoxication , si, par une cause quelconque, ils séjournent longtemps dans le canal digestif; ces symptômes se développent lentement, et pourront avoir plus ou moins d'intensité; mais il est douteux qu'ils donnent jamais lieu à un empoisonnement aigu. | |
Comme conséquence de ces faits, M. Miathe attribue Les phénomènes
pathologiques de la salivation mercurielle, lors de l'ingestion du calo= mel, à la transformation de ce corps en sublimé corrosif et en mercure métallique, sous l'influence du chlorure de sodium el du chlorhydrate d'ammoniaque, que l’on sait exister dans les liquides du canal digestif, Ge qui prouve qw’il en est réellement ainsi, c’est qu’il est d'observation clinique que, lorsque le protochlorure ne purge pas, mais qu'il est longtemps digéré par les voies digestives, on observe une excrélion anormale des glandes salivaires, et cela parce qu’une plus grande quan tité de sublimé prend alors naissance. Le même phénomène arrive aussi lorsque l'on continue pendant longtemps l'usage du protochlorure de mercure, et par la même cause.
Gomme il ne peut jamais se former qu’une quantité de sublimé cor respondante à la quantité de chlorure alcalin que renferment nos viscères, les grands mangeurs de sel de cuisine, toutes choses étant égales d’ailleurs, doivent être plus sujets à saliver sous l'influence d’une mé= dication calomélique. |
Les propriétés antisyphilitiques du calomel lui sont probablement communiquées, en tout ou en partie, par le sublimé et le mercure auxquels sa décomposition chimique donne naissance. Il en est sans doute de même de ses vertus anthelminthiques ; c’est en produisant l’empoisonnement des ascarides par les deux agents précités, que le proto= chlorure de mercure nous débarrasse de ces vers.
Tout ce qui vient d’être dit sur l’action médicale du calomel peut étre appliqué au protoiedure de mercure, qui se transforme d’abord en protochlorure, puis en sublimé. +.
M. Mialhe, ainsi que je l'ai déjà dit, fut amené À entreprendre ces belles recherches par le récit d’un fait consigné dans un mémoire de Vogel (voy. p. 743).
GC. Est-il possible que du sulfure de mercure trouvé dans le canal digestif d'un individu n'ait pas été avalé sous cet état, et qu'il soit le ré: sultat de la décomposition éprouvée par un poison mercuriel ou par un médicament à base de mercure ? Telle est la question qui m’a été posée dans une affaire d’empoisonnement jugée par la cour d'assises du département de la Seine. J’ai répondu affirmativement, et j'ai dit avoir vu un malade, atteint d’une gastro-céphalite , qui prenait tous les jours 40 ou 50 centigrammes de protochlorure de mercure en poudre impalpable, et qui rendait par les selles une quantité notable de sulfure de mercure noir: il se dégageait évidemment du gaz sulfhydrique dans le canal intestinal, et ce gaz transformail le protochlorure en sulfure de. mercure; celte décomposition était favorisée à la fois par la température du canal digestif et par les sues qui s’y trouvaient, car, à froid el à sec, elle n'arrive que lentement et d’une manière incomplète, surtout lorsque
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES 163 le protochlorure est en fragments. Le sublimé corrosif et les sels mereuriels solubles et vénéneux qui existeraient dans les intestins, au moment où il se dégage du gaz acide sulfhydrique, seraient encore plus rapidement décomposés et transformés en sulfure noir que le prolo= chlorure. |
D. Comment reconnaître que le mercure métallique recueilli à la suite d'une expertise médico-légale provient non pas d’une préparation mercurielle soluble qui aurait été administrée comme poison, mais bien du protochlorure de mercure qui aurait été pris comme médicament? Un individu malade depuis longtemps, et habituellement constipé, prend, dans le dessein de se purger, quelques grains de calomélas (protochlorure de mercure); il meurt {rois ou quatre heures après. On soupçonne qu’il a été empoisonné. Le médecin est requis pour faire l'ouverture du corps : il trouve le canal digestif enflammé ; il fait l'analyse des liquides, qui ne lui apprend rien sur la véritable cause de la mort; il examine les solides, comme je l’ai conseillé, et il obtient, à la fin de l’expérience, du mercure métallique : tout Le porte à croire qu'il y a eu empoisonnement. Cette opinion est pourtant erronée dans le cas dont je m'occupe: car la rougeur du canal digestif tient à une phlegmasie chronique dont le malade était tourmenté depuis longtemps ; le mereure métallique provient de la petite dose de caloméias qu’il avait prise, et qui certes ne peut pas avoir accasionné l’empoisonnement.
Je crois pouvoir indiquer les moyens propres à éviter les méprises de ce genre. Il faut savoir : 1° que le calomélas que l’on a introduit dans le canal digestif peut bien se retrouver après la mort, mais qu’alors il est le plus ordinairement appliqué sur les tissus sous forme d’une poudre blanchâtre, que l’on peut enlever en ralissant les membranes, parce qu’il he se combine pas avec elles ; 2° qu’il est insoluble dans l’eau, et que, lorsqu'on le met en contact avec de l’eau de chaux à la température ordinaire, il acquiert une couleur noire, l’oxyde de mercure étant mis à nu; d’ailleurs il conserve toutes ses propriétés physiques. Si par hasard il était intimement mêlé avec les substances alimentaires solides contenues dans le canal digestif, il suffirait de diviser celles-ci dans l’eau : alors le calomélas, d'un poids spécifique très-considérable, gagnerait le fond du vase , tandis que les autres matières tarderaient beaucoup plus à se précipiter ; 3° que le composé qui résulte de la combinaison du sublimé corrosif avec les substances végétales ou animales, et dont l'existence suffit pour prononcer qu’il y a eu empoisonnement, n'est jamais appliqué sous forme de poudre sur les membranes du canal digestif; qu'il ne présente jamais les propriétés physiques du calomélas , Parce qu’il est intimement uni avec les tissus ; 4° enfin que, si on le met en contact avec de l’eau de chaux, on ne remarque aucun changement
de couleur. Indépendamment de ces données, qui sont immédiatement fournies par l'expérience, le médecin peut apprendre que le malade avait pris du mercure doux , ce qui doit nécessairement contribuer à rectifier le jugement qu’il aurait pu porter d’abord.
Des préparalions cuivreusese DU CUIVRE.
Quoique le cuivre métallique pur ne soit point vénéneux, je crois devoir en dire quelques mots, parce qu’il importe de le bien connaitre avant de tracer l’histoire de l’empoisonnement par les sels et les oxydes cuivreux. Thomas Bartholin, Amatus Lusitanus, Lamotte, Hévin , été, rapportent des observations d'individus qui ont avalé des pièces de cuivre sans avoir éprouvé la moindre incommodité : ces corps étrangers ont été rendus par le vomissement ou par les selles, au bout d’un temps variable. Antoine Dubois parlait d’un jeune enfant qui avait introduit dans son estomac une boucle de cuivre : il ne souffrait point ; seulement ses excréments étaient verdâtres et semblables , par la couleur, au baume tranquille. L'analyse prouva qu’il n’y avait aucun atome du métal dont on Soupçonnait la présence; la boucle, recouverte d’un léger oxyde brun, fut rendue cinq à six semaines après avoir été avalée (1).
Ges faits suffisent pour prouver l’innocuité du cuivre métallique*en masses ; mais en est-il de même lorsqu'il est extrêmement divisé?Ml résulte des expériences faites par Drouard qu’il n’y a aucun danger à prendre ce métal pur, quel que soit l’état de division dans lequel ile trouve. Ce médecin en à donné jusqu’à 32 grammes, à l’état de poussière {rès-fine, à une douzaine de chiens de différents âges et de diverses grosseurs, el aucun d'eux n’en à été incommodé; le lendemain, les mo lécules métalliques ternies étaient expulsées avec leurs excréments.
Désirant ensuite connaitre jusqu’à quel point l’huile et les corps gras, qui dissolvent si facilement l’oxyde de cuivre, agissaient sur ce métal dans l’estomac , Drouard fit les expériences suivantes :
ExréRiENce Le, — Seize grammes de limaille de cuivre, mélée à l'instant même avec 250 grammes de graisse, furent donnés à un gros chien qui n’en ressentit aucun mauvais effet.
Expérience II, — La même dose de limaille fut administrée à un chien de forte taille; on injecta dans son estomac 130 grammes d’huile, et on OR LE LA ll na La ae tale
(1) Expériences el observations sur l’empoisonnement par l’oxyde de
cuivre (vert-de-pris ); dissertation soutenue à l’École de médecine de Paris, en 1602, par Ciaude-René Drouard, p. 8.
DU CUIVRE. 765 l'ouvrit cinq heures après ; le métal avait conservé son brillant métallique, et il était en partie dans son estomac, en partie dans le canal intestinal : la Jimaille de cuivre, l'huile et les sues gastriques contenus dans l'estomac furent mis dans un vase ; toutes les portions métalliques se précipitèrent au fond; l'huile qui surnageait se colora en vert, et les sucs gastriques, garantis du contact de l'air par l'huile, ne donnèrent, au bout d’un mois, aucune marque de putréfaction, et n’avaient dissous aucune partie de cuivre.
“Drouard conclut de ces expériences que l'huile ne dissout point le cuivre dans les organes digestifs. ILen est de même du vinaigre que l'on fait agir dans l’estomac sur ce métal très-pur.
Portal rapporte une observation qui ne semble pas, au premier abord, s’accorder avec les expériences que je viens de ciler.
Onsenvarion.}— Des étudiants en médecine s'étaient imaginé de traiter ne hydropisie ascite avec de la limaille de cuivre incorporée dans de la mie de pain. Ils en administrèrent d'abord 3 centigrammes, qui ne firent point d'effet sensible; ils augmentèrent la dose par degrés, et allèrent jusqu'à 20 centigrammes par jour. Les urines devinrent très-abondantes, lenflure était sensiblement diminuée, et tout annonçait une convalescence prochaine , lorsque le malade se plaignit de ténesme ; des vomissements survinrént ; il éprouva des coliques atroces ; son pouls était petit, concentré, lorsque je fus appelé ; je lui fis boire beaucoup de lait ; je prescrivis la saignée, et le maintins plusieurs heures dans un bain à diverses reprises. Les symptômes se calmèrent; et par le moyen du lait d’ânesse, qui fut pris pendant longtemps, le malade recouvra sa santé et son embonpoint (1).
Ce fait ne suffit pas pour détruire ce que j'ai établi relativement à l'innocuilé du cuivre métallique; il est probable que la limaille de cuivre, enveloppée dans de la mie de pain, avait été préparée quelque temps avant son administration, el s'élait oxydée.
On a soutenu pendant longtemps que le lait, chauffé ou laissé dans des vases de cuivre non oxydés, dissolvait une portion de ce métal et agissail comme poison. Eller, physicien de Berlin, a prouvé que cetle assertion n’est pas exacte, Il a fait successivement bouillir, dans un chaudron bien décapé, du lait, du thé, du café, de la bière et de l’eau de pluie; au bout de deux heures d’ébullition, il lui a été impossible de découvrir dans ces liquides la moindre trace de cuivre. Drouard a vu également que l’eau distillée, laissée pendant un mois sur de la limaille de ce métal dans un bocal de verre, n’en dissolvait pas un atome. MM. d'Hauw et Van de Vyvère ont vu qu’en évaporant jusqu’à siccité une grande
TT ne no
(1) Observations sur les effels des vapeurs méphitiques chez l'homme, _ par Portal, 6° édit. , p. 437.
quantité d’eau dans une bassine en laiton , le produit Contient une fäble | proportion de cuivre, ce qui n’a pas ist lorsqu'on se borne à laiséer | séjourner l’eau où même à la faire bouillir dans le vase métallique,
Les phénomènes varient si on substitue à l’eau pure celle qui contient une certaine quantité de chlorure de sodium. Eller a démontré la présence d’une très-petile quantité de cuivre dans de l’eau qui contenait 139 de son poids de ce sel, et qu’on avait fait bouillir dans un chaudron de cuivre jaune ({). La quatiilé de cuivre dissoute a été plus grande lorsqu'on a fait bouillir la dissolution saline dans un chaudron de Cuivre rouge bien décapé; en effet, par l’évaporation de cette dissolution, on a obtenu une poussière qui a donné f gramme 30 centigrammes d'atélafe de cuivre quand on l’a fait dissoudre dans le vinaigre. Il est aisé dé sentir combien ces résullats peuvent éclairer lé médecin dans certains cas d'empoisonnement par des aliments assaisonnés, qu’on a fait chauffer
dans du cuivre rouge.
Eller dit encore que si, au lieu de faire bouillir dans des chaudtols de cuivre une simple dissélétioft de chlorure de sodium, on la méle auparavant avec du bœuf, du lard et du poisson, le liquide ne renferme pas un atome de cuivre, parce que ces subStances jouissent de la propriété de s'emparer de l’ étyde de cuivre à mesure qu’il se produit, et former avec lui un composé insoluble. Il est probable, ajoute-{-il , que plusieurs autres aliments annulent l’effel de la dissolution du sel come mun, ce qui doit par conséquent rendre extrêmement rares les ém= poisonnements par les aliments cuits dans des vases de cuivre non oxydés. Jai répété cetle expérience en mettant dans l’eau 130 grammes de sel commun, el j'ai obtenu des résultats tout autres : le bouillon filtré contenait di cuivre facile à reconnaître par une lame de fer bien décapée ; toutefois le bœuf, parfaitement lavé pendant plusieurs jours el jusqu’à ce que les eaux de lavage ne se troublassent plus par lPacide sulfhydrique , renfermait un composé cuivreux ; Car en le faisant bouillir avec de l’eau aïguisée d'acide acétique, j’oblenais une dissolu= lion qui, étant fillrée, évaporée et carbonisée par l'acide azotique, me fournissail du cuivre. Évidemment cette assertion d’Ellér n’est éxaclé qu'autant que l’on agit avec une petite quantité de sel commun et une forte proportion de substances alimentaires animales.
Emanations de cuivre. Les ouvriers qui travaillent le cuivre Sont exposés à deux sortes d’affections : la pr emière , due au plomb avec lequel le cuivre peut étre allié, ne diffère pas de ré colique des peintres (VOy. Plomb); l'autre se montre sous une forme très-différente, et porte le Ro
(1) Dans cctte expérience, le physicien de Berlin s’est servi de 2 Ft oi 500 grammes d’eau et de 130 grammes de sel,
DU CUIVRE. 767 om de colique de cuivre. Dans celle-ci, les douleurs sont permanentes aVec des exacerbations ; elles augmentent par la pression extérieure ; elles sont accompagnées de chaleur vive dans labdomen et d’un appareil fébrile proportionné à l'intensité des symptômes abdominaux; des vomissements verdâtres ont lieu, comme dans la colique saturnine , mais au lieu de constipation , il y a ici des selles abondantes, glaireuses, verdâtres, fréquemment répéléés, accompagnées quelquefois de téhesme : c’est une véritable inflammation gastro-intestinale produite par l'introduction du cuivre dans les organes digestifs. Les lapidaires, les monteurs et tourneurs én cuivre, les bijoutiers en faux, les marchands de vieux métaux, les chaudronniers , sont par leur profession spécialement exposés à la colique de cuivre, qui est infiniment plus rare que Ja colique saturnine.
Le cuivre métallique est solide, rouge, brillant, malléable , et soluble à froid dans l'acide azotique concentré, et même dans celui qui a été "étendu de son volunie d’eau. Cette dissolution , qui fournit à l'instant de l'azotate de cuivre bleu verdätre, s'opère avec dégagement de vapeurs orangées d'acide hypoazotique. S'il s'agissait de reconnaître du cuivre métallique appliqué sur une lame de fer, par suite de la décomposition d’une minime proportion d’un sel cuivreux dissous, on laveraitcette lame avec de l’eau distillée, et après l'avoir essuyée entre deux feuilles de papier joseph, on verserail sur la partie rouge une goutte d'ammoniaque liquide ét on l'exposerait au soleil; bientôt après, la goutte serait colorée en bleu par du bioxyde de cuivre; d’un autre côté, à l’aide d’un canif, on détacherait avec précaution le cuivre qui recouvrirail les deux faces de la lame, et on l’obtiendrait en limaille parfaitement re- Connaissable, quoique mélangé de fer. Afin de lever toule incertitude à cel égard, on chaufferait cette limaille avec de l'acide azotique étendu de son poids d’eau, qui la dissoudrait, el en évaporant la liqueur jusqu'à »siccité, il resterait de l'azotale de cuivre et de l’azotate de fer : on séparerail ce dernier métal à l’aide de l’'ammoniaque, de l’ébullition et du filtre ; Pazotate de cuivre ammoniacal, filtré et évaporé jusqu’à siccité, se colorerait fortement en rouge brun par le cyanure jaune de potassium et de fer, etc.
Cuivre naturellement contenu dans le corps de l'homme et dans certains liquides alimentaires.
En 1830, M. Sarzeau (de Rennes) publia dans le Journal de pharmacie, t. XVI, un mémoire dans lequel il établissait positivement l’exisence du cuivre dans certains végétaux et dans le sang, et où se trouve Je passage suivant: J} est naturel de penser que les matières animales » en contiennent ; à se trouve nécessairement dans les muscles, dans les
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os, dans toute l'organisation. I défermina par des expériences rombreuses combien le quinquina, le café, la garance, etie sang, renfermaient de ce métal, el il arriva à celte conséquence, qu'en général ces substances en nec très-peu ; ainsi, pour ce qui concerne Le sar FA il prescrivit d'agir au moins sur 500 grammes de ce fluide, si l'on voulait en démontrer la présence. Dans une autre partie de son mémoire, il calcula la quantité de cuivre avalée, avec le pain seulement, par les habitants de la France, au nombre de trente millions, pendant une année (année 1830), et il évalua cette quantité à 3,650 Kilogrammes 4 enfin il fit pressentir combien l'existence naturelle du cuivre dans le corps de l’homme pouvait compliquer les expertises médico-légales relatives à l’empoisonnement par les sels cuivreux. Déjà, bien avant M. Sarzeau , Gahn, Meissner, et Vauquelin, avaient retiré du cuivre de certains végétaux ; ce dernier savant avait mème trouvé ce métal dans le sang, plusieurs années avant M. Sarzeau ; mais, comme il s'était servi d’un vase de cuivre pour faire l'expérience, il crut, à tort, que le métal provenait du vase, et non du sang. En 1832, M. Pernetti, de Rome, annonça Pontet du cuivre dans les vins; en 1833, M. Bouligny en retirait du blé et d'un grand nombre d’autres substances; en 1837, M. Bouchardat le trouvait dans les moules ; en 1838, MM. Hervy et Devergie oblinrent quelques traces de ce métal en incinérant plusieurs des organes de l’homme et de la femme, quel que fût leur âge, et quelle que fût la maladie à laquelle ils avaient succombé ; ils constatèrent en= core sa présence chez un enfant nouveau-né.
En mars 1848, M. Millon adressa à l’Institut un mémoire dans lequel il établissait que le sang contient du cuivre. En décembre de la méme année, M. Deschamps écrivit à ce corps savant qu’il avait extrait du sang une Cerlaine quantité de cuivre { Annales d'hygiène, janvier 1849),
Après avoir reconnu, en 1840, que le sang, le foie, le canal digeslif, elc., de l’homme, renferment du cuivre, j'indiquai un procédé simple et exact à l’aide duquel il est permis de décider si du cuivre 0btenu en faisant une expertise médico-légale provient d’un empoisonnement, où de la pelite proportion de, celui qui est naturellement contenu dans le corps de l’homme ( voy. les nombreuses expériences que J'ai tentées à cet égard, {. VIII des Mémoires de l’ Académie nationale de médecine ).
Le croira-t-on ? Après tant d’imposants travaux, MM. Flandin et Danger poussèrent la légèreté el l’imprudence jusqu’à dire qu'il n'existe point de cuivre dans le corps de l’homme. Dans un premier travail, lu a l’Académie des sciences le 24 avril 1848, ils soutiennent cette preposi- Lion avec un aplomb imperturbable, et ils s'appuient sur ce qu'ils n'ont point trouvé ce métal en procédant par une méthode nouvelle, qui , sui-
DU CUIVRE
vant eux, permettait pourtant de découvrir un cent millième de cuivre, et sur ce qu'ayant fait prendre de très-petites doses d’un sel cuivreux à des chiens pendant longtemps, ils ne décelaient pas le cuivre dans le foie de ces animaux. D’après eux, l’école toxicologique moderne, bien autrement exacte que l’ancienne, sait se mettre à l’abri des causes d’erreur : ainsi elle écarte les réactifs impurs et qui pourraient contenir du cuivre ; elle n’incinère pas les matières organiques dans des creusets de porcelaine , afin d'éviter Le cuivre que pourrait contenir la cendre qui vollige autour des creuses et qui pénètre dans leur intérieur ; elle incinère en vaisseaux clos dans un tube de porcelaine.
Une pareille annonce ne pouvait pas rester sans réponse ; aussi trois de mes élèves, MM. Barse, Lanaux , et Follin, adressèrent-ils, en août 1843, un mémoire à l’Académie des sciences , dans lequel ils réfutaient par des fails nombreux l’étrange prétention de MM. Flandin et Danger, et demandaient à prouver par des expériences irrécusables l'exactitude de leurs assertions. Il n’avait encore été donné aucune suite à cette demande, lorsque, en octobre 1844, MM. Flandin et Danger, plus mal inspirés qu’en 1843, lurent un nouveau travail dans lequel non-seulement ils persistaient dans l’opinion erronée qu'ils avaient d’abord émise , mais encore ils citaient, pour les attaquer, les passages de mon mémoire et de celui de M. Devergie ayant trait à l'existence du cuivre naturellement contenu dans le corps de l’homme. Ils allèrent plus loin; oubliant toutes les convenances, ils compromirent l’un des membres de la commission (M. Pelouze), en annonçant que les expériences qu’ils croyaient si probantes avaient été faites en sa présence. C'était un moyen plus adroit que loyal de persuader au public que leurs assertions étaient vraies. Mais que peuvent de pareils stratagèmes devant les faits? La vérité est bien autrement puissante que des manœuvres propres tout au plus à faire oblenir un succès bien éphémère. Aussi qu'est-il arrivé ? Cest que M. Pelouze, sur l’insistance de MM. Barse, Lanaux, et Follin, a retiré du cuivre du foie de l’homme, dès qu’il a abandonné le procédé vicieux inventé par MM. Flandin et Danger, pour suivre celui que j’emploie ; désormais MM. Flandin et Danger ne pourront se refuser à admeltre ce qu’ils ont nié avec tant d’obstination , et il ne restera, de tout le bruit qu’ils ont suscité, qu’une nouvelle erreur à ajouter à tant d’autres.
Je terminerais ici la discussion relative à l'existence du cuivre naturellement contenu dans le corps de l'homme, si MM. Chevallier et Cottereau n'avaient pas cherché à faire prévaloir, en 1849 (voy. Annales d'hygiène, avril 1849), une thèse qui n’est pas plus vraie que celle qui avait élé soutenue avec autant d’obstination que d’ignorance par MM, Flandin et Danger, Après avoir retracé avec fidélité les divers tra-
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vaux publiés sur la question, MM. Chevallier et Cottereau. arrivent à celle conclusion que, puisqu'on n’a pas trouvé de cuivre dans un certain nombre d’expertises médico-légales faites par MM. Devergie, Ollivier (d'Angers), Flandin, Bois de Loury, Henry, Bayard, Chevalier, ete, force est de reconnaître que les organes de l’homme ne contiennent pas TOUJOURS ce cuivre, dit naturel; on voit, disent-ils, qu'il y a encore beaucoup de travaux à faire sur ce sujet. La réponse est toute simple: si l’on a pas décelé le cuivre dans ces expertises, c’est qu’on syst mal pris. qe
Au reste, placée sur ce nouveau terrain, la question disparait dans l'intérêt de la médecine légale; en effet, qu’il y ait constamment “du cuivre naturel dans les organes de l’homme, comme cela est prouvé pour moi, ou qu'on ne le trouve que dans beaucoup de cas seulement, comme le prétendent à tort MM. Ghevallier et Cotiereau, il n’enest pas moins vrai que, dans tout empoisonnement présumé déterminé parñune préparation cuivreuse, l'expert ne peut pas ne pas se préoccuper dela présence de ce cuivre naturel, parce qu’il pourrait arriver, n’y eût-il qu'un individu sur ceut mille dont Les organes contiendraient du cuivre naturel, que ce fût cet individu que l’on soupconnerait d’être mort empoisonné par un sel cuivreux.
Preuves de l’existence du cuivre et du plomb dans le corps de l'homme non empoisonné. On carbonise la moitié d'un foie ou le canal digestif,*en chauffant dans une capsule de porcelaine ces organes coupésen petitsmor: ceaux ; celte carbonisation peut être opérée soit par le feu, soit par l'acide azotique concentré et pur, soit par ce même acide mélé d'un quinzième de son poids de chlorate de potasse, soit enfin par l'acide sulfuriquepur et concentré. On lave le charbon à plusieurs reprises avec de l’eau distillée, afin de rendre l’incinération plus facile et plus complètes on l'incinère ensuite en le chauffant dans un creuset de porcelaine;"à l’aide de lampe de Berzelius , ou mieux encore en faisant passer uncou: rant d'air atmosphérique pendant une ou deux heures sur ce charbon préalablement disposé dans un tube de porcelaine, que l’on maintient à une chaleur rouge dans un fourneau à réverbère ; on peut également procéder à cette incinération en chauffant le creuset dans un fourneau ordinaire alimenté par du charbon; il faut seulement éviter, dans ce cas, que la cendre produite par ce charbon ne s’introduise dans le creuset, ce à quoi on parvient aisément en fermant celui-ci avec son couvercle, en n’enlevant ce couvercle que de temps à autre, pour que le charbon puisse recevoir Le contact de l'air, et en ne soufflant pas le feu pendant que le creuset est ouvert. Quoi qu’il en soit, on fait bouillir la cendre avec de l’eau distillée, pour lui enlever la majeure partie des sels solubles ; on filtre la liqueur, puis on fait bouillir pendant quelques mis
À DU CUIVRE. 771 nues avec de l'acide chlorhydqique pur la portion de cendre charbonneuse non]dissoute; on filtre , et l’on évapore la liqueur jusqu’à siccité, pour chasser l'excès d’acide ; on dissout Le produit de cette évaporation dans l'eau distillée , et l’on fait passer un courant de gaz acide sulfhydrique à travers la dissolution; que ce gaz brunisse ou non instantanément celle liqueur, on abandonne celle-ci à elle-même jusqu’à ce qu'il se soit déposé un précipité brun noirâtre, composé de sulfure de cuivre et de sulfure de plomb. On décante la liqueur avec une pipette, on lave le précipité avec de l’eau distillée , et l’on attend que les deux sulfures se soient déposés de nouveau ; on décante encore avec la pipette, puis on introduit le précipité mêlé d’un peu d’eau dans une capsule de porce- Jaine ; on ajoute quelques gouttes d'acide chlorhydrique et une ou deux gouttes d’eau régale, et l’on chauffe légèrement ; le soufre des deux sulfures se sépare; on filtre et l’on évapore presque jusqu’à siccité la liqueur dans laquelle se trouvent les chlorures de cuivre et de plomb débarrassés de l’excès d'acide; dès que la masse est refroidie, on la traite par l’ammoniaque liquide, qui dissout le chlorure de cuivre et laisse du protoxyde de plomb ; on fillre, et l’on sépare le cuivre du chlorure ammoniaco-cuivreux qui se trouve dans la liqueur filtrée, en acidulant légèrement celle-ci et en y plongeant une lame de fer parfaitement décapée.
On peut encore procéder d'une manière beaucoup plus expéditive et aussi sûre pour déceler la présence du cuivre; pour cela, on fait bouillir pendant quelques minutes la cendre obtenue à l'aide des procédés indiqués plus haut, avec de l'acide chlorhydrique pur mêlé de quelques gouttes d’eau régale ; on filtre, on évapore la liqueur jusqu’à siceité, et l’on traite le produit desséché par de l'acide chlorhydrique pur étendu de son poids d’eau ; on filtre , et l’on plonge la lame de fer dans la liqueur fillrée et préalablement acidulée par une ou deux gouttes d'acide chlorhydrique ; le cuivre ne tarde pas à se déposer sur le fer.
Est-il indispensable d’incinérer les organes précités pour obtenir le cuivre qu’ils renferment? Je n'hésite pas à répondre par l’affirmative, si l’on veut extraire la totalité du cuivre contenu dans ces organes; mais, si l’on tient à démontrer seulement que le cuivre existe dans ces tissus, on parvient à en relirer une petite partie soit en faisant une très-forte décoction aqueuse de plusieurs de nos viscères, en l'évaporant jusqu’à siccité, en carbonisant le produit par lacide azotique, et en incinérant le charbon qui en provient, soit en faisant bouillir pendant deux ou trois heures dans l’eau régale les mêmes viscères, en évaporant jusqu’à siccité Le liquide oblenu , el en traitant le produit desséché par de l’eau distillée bouillante, aiguisée d’acide chlorhydrique,
Existe-t-il un procédé pour découvrir le cuivre qui a été administré |
comme poison , et qui se trouve dans nos viscères, tandis que ce même procédé serait inefficace pour déceler le cuivre naturellement contenu dans ces mémes viscères ? Oui , certes. Lorsqu’on traite par l’eau distillée bouillante, pendant vingt ou vingt-cinq minutes, le foie, le canal di= gestif, etc., d’un individu qui a succombé à un empoisonnement par un sel de cuivre, si ce sel n’a pas encore été complétement éliminé, a dissolution contiendra une partie du composé cuivreux qui existait dans les viscères, et qui est légèrement soluble dans l’eau ; si l’on évapore ce decoctum jusqu’à siccité, et que l’on carbonise par l’acide azotique Ale produit desséché, on pourra , en traitant le charbon par l’acide azoti-
que , dissoudre le cuivre d’empoisonnement renfermé dans ce charbon; -
jamais , au contraire, en agissant de méme avec les organes d’un indi= vida non empoisonné, c’est-à-dire en opérant sur le charbon non üncinéré, on ne retirera la moindre trace du cuivre qu’ils contiennent naturellement.
Ici encore M. Gaultier de Claubry a fait une objection sans portée (voy. Médecine légale de Briand, p. 670, 4 édilion ): «A la vérité, M. Orfila, dit-il, a bien voulu prouver que l’ébullition avec l’eau n'en= lèverait jamais le cuivre normal, qu’on ne pouvait l’obtenir qu’en détruisant les produits organiques; mais, en supposant bien établi que le cuivre accidentel ne puisse jamais être extrait par l’eau, il n’en resterait pas moins cette difficulté, que certains composés de ce métal, formant avec des produits de l’organisation des combinaisons sur lesquelles l’eau n’a pas d'action, il faudrait prouver que l’on peut distinguer Pun de l’autre.» La réponse sera facile : 1° plusieurs centaines d'expériences ont déjà prouvé que l’on ne peut enlever la moindre trace du cuivre naturel par l’eau bouillante, pourvu que le decoctum évaporé jusqu’à siceilé el carbonisé ne soit pas incinéré (voy. plus haut); 2° quelles sont donc ces combinaisons sur lesquelles l’eau n’a pas d'action ? Je défie M. Gaultier de Claubry d’en citer une seule qui ne soit pas légèrement soluble dans ce liquide; mes expériences ont été faites tour à tour avec des précipités résultant de l’action de plusieurs matières organiques sur des sels de cuivre, et ces précipités avaient été parfaitement lavés, ou bien avec des foies, des rates, etc., d'animaux que l’on avait tués avec un sel de cuivre ; constamment l’eau bouillante a dissous une quantité d’un composé cuivreux, faible sans doute, mais suffisante pour que son existence pût être démontrée dans la dissolution.
Est-il permis de juger, d’après la quanrrré de cuivre obtenue dans une expertise médico-légale, que ce métal provient plutôt d’un empoisonnement que de celui qui existe naturellement dans le corps de l’homme? Avant de résoudre cette question, voyons quels sont les résultats des:
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expériences tentées par MM. Hervy et Devergie, et qui sont loin d’être assez nombreuses pour que l’on puisse adopter ces résultats sans réserve: 1° la proportion de cuivre naturellement contenue dans le corps de l'homme augmente avec l’âge; elle est extrêmement faible chez l'enfant pouveau-né ; à trente ans, elle est quatre à cinq fois plus grande. 2° Le cuivre est en proportion variable dans l'estomac et les intestins de l'homme et de la femme adultes ; celte proportion ne dépasse pourtant pas 46 millièmes pour les intestins; cependant ce chiffre ne repose pas sur un nombre suffisant d'expériences pour qu’on puisse l’établir comme un terme invariable. 3° Une maladie prolongée, pendant laquelle Palimentalion ne s'opère pas, paraît apporter une grande différence dans le poids du métal obtenu. 4° Cette différence vient à l’appui de la supposition la plus naturelle à faire sur la source de ce mélal dans léconomie animale, à savoir, qu’il y est introduit par la viande et les végétaux qui servent d'aliments. (Devergie, Médecine légale, 1. IT, p. 537, 2° édition.)
On voit, par ces données, que l’on ne sait rien de positif sur la quantité de cuivre naturellement contenu dans nos viscères, et qu’il y aurait par conséquent témérité à répondre affirmalivement à la question que j'ai posée plus haut. On dira, sans doute, que, la proportion de cuivre naturel étant ordinairement très-faible , si l’on en trouve beaucoup dans un organe déterminé, le foie par exemple, après l'avoir incinéré, tout portera à croire que cette forte proportion provient du cuivre d’empoisonnement et non du cuivre naturel. À cela, je répondrai qu’il faut éviter d’incinérer les viscères, pour y chercher le cuivre d'empoisonpement, par les motifs énoncés plus haut, et parce qu'il est préférable d'agir avec l’eau bouillante; que si l'on voulait à toute force suivre ce mauvais procédé, il pourrait certainement arriver que l'on trouvât une quantité de cuivre tellement abondante dans la cendre, que fout porterait à croire que ce cuivre provient d’un empoisonnement, Sans que pourtant on pût l’affirmer. Mais aussi, après avoir fait cette légère concession , je dirai que l’on se créerait les plus grands embarras, si l’on érigeait en principe qu'il faut procéder par incinération ; combien de fois, en effet, n’arriverait-il pas que la quantité de cuivre recueillie, après un empoisonnement, serait très-minime, parce que déjà une parlie du poison cuivreux aurait été éliminée ou par d’autres motifs; quel parti prendrait-on alors? Évidemment on ne pourrait pas dire que ce cuivre provient plutôt d’un empoisonnement qne de celui qui existe naturellement dans nos viscères. En me résumant sur ce point, j’établirai donc que, dans beaucoup de cas, l'expert ne saurait affirmer, d’après la quantité de cuivre extraile d'un organe, que ce mélal provient d’un empoisonnement, tandis qu'il peut le faire constamment
en agissant avec l’eau distillée bouillante, comme je l'ai prescrit à læ page 772.
Cuivre contenu dans certains aliments. Voyons maintenant sil est possible de reconnaître que le cuivre retiré des matières des vomissements, et de celles que l’on trouve dans le canal digestif de l'homme, provient d’une préparation cuivreuse naturellement contenue dans cer= tains aliments, ou d’un composé cuivreux qui aurait été introduit dans l'estomac ou dans les intestins comme poison ou comme médicament: Je n'hésite pas à répondre par Paffirmative, du moins pour un très= grand nombre de cas; il est toutefois des écueils qu’il faut éviter, et que je ferai bientôt connaître. Si, après avoir fait bouillir les matières dont il s’agit pendant une heure avec de l’eau distillée, la liqueur filtrée est desséchée, et que le produit, carbonisé par l’acide azotique pur, fournisse du cuivre, et que d’ailleurs le commémoratif, les symptômes; et les altérations de tissu, annoncent l’ingestion d'un poison irritant, on pourra affirmer qu'une préparation cuivreuse a été prise à une dose capable d’empoisonner, à moins qu'il ne soit prouvé que lé sel cuivreux avait été injecté dans le canal digestif après la mort. Quoiqué les sels de cuivre ne se dissolvent qu’en petite quantité dans l’eau bouillante quand ils sont intimement combinés avec des matières or= ganiques , la dissolution contient cependant assez de métal pour qu'une lame de fer puisse lextraire.
On objectera sans doute que le vin, le cidre, la bière , le blé, ete., alors méme qu’ils n’ont pas séjourné dans des vases de cuivre, contiennent naturellement, et dans certains cas, des atomes d’un composé cuivreux (Pernetli, Boutigny, etc. ). À cela je répondrai que, mème dans le cas où lof parviendrait à démontrer la présence de ce cuivre parle moyen que j'indique, ce qui n’est pas, il serait aisé d'éviter l'écueil, parce que, dans aucun cas, les matières dont je parle ne renferment assez de cuivre pour donner lieu même aux plus légers accidents de l’empoisonnement. Je mé garderai bien, à cette occasion, d’imiter mon confrère M. Devergie, lorsqu'il établit comme un précepte médicolégal «qu’il faudra, pour être en droit de déclarer qu'il y a eu empoisonnement, pouvoir déceler la présence du poison par les réaelifs ordinaires des sels de cuivre (lame de fer, cyanure jaune de potassium, etc. },et ne pas conclure, lorsque , pour faire reconnaitre l'existence du cuivre, il aura fallu recourir à ce moyen si sensible, qui consiste à suspendre à l’aide d’un cheveu la moitié d’une aiguille fine au milieu du liquide préalablement acidulé» (t. III de sa Médecine légale, p. 526, 2 édition). Le principe que voudrait consacrer mon cenfrère ne sera admis par personne. Comment! on aurait la prétention de” faire croire que parce qu'une liqueur suspecte qui contient wn sel de
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DU CUIVRE. 7175 euivre en dissolution n’en renferme pas assez pour que les réactifs ordinairement employés Le décèlent , elle ne peut pas provenir d’une préparation cuivreuse qui aurait servi à un empoisonnement ? M. Devergie ne conçoit donc pas que, par suite de vomissements réilérés, de selles fréquentes , et de labsorption, il puisse ne rester dans cette liqueur que des atomes de la préparation cuivreuse? Il aurait fallu dire : puisque le vin, le cidre, la bière, etc., contiennent naturellement, et dans certains cas, des atomes d’un composé cuivreux qui ne peuvent être décelés qu’à l’aide de la moitié d’une aiguille fine, toutes les fois que, dans une expertise médico-légale, l'homme de l’art ne découvrira du
“cuivre dans les matières suspectes qu’à l’aide de ce moyen, il devra se tenir en garde, et ne pas affirmer que ce métal provient d’un empoisonnement ; il se bornera à dire que le cuivre dont il s’agit peut avoir été donné comme poison , et il appellera à son aide, pour se prononcer sur l'existence d’un empoisonnement, le commémoratif, les symptômes éprouvés par le malade, et les altérations cadavériques.
On objectera encore qu'un individu aurait pu par mégarde avaler du vin, du cidre, de la bière , du raisiné, elc., qui, pour avoir séjourné pendant quelque temps dans des ustensiles de cuivre, contiendraïent une assez forte proportion d’un composé cuivreux pour se comporter avec les réactifs ordinaires des sels de cuivre comme le feraient les matières suspectes vomies , elc., trailées comme je l'ai indiqué. Je ne conteste pas la force de cette objection , cependant il est des cas où Pon peut facilement lever la difficulté. On sait, en effet, que les aliments liquides et solides dont je parle peuvent renfermer assez de cuivre pour que celui-ci soit décelé par les réactifs ordinaires, et ne pas en contenir assez pour donner lieu à des accidents d'empoisonnement, même légers; toutes les fois donc que l'expert aura affaire à un cas de ce genre, l’absence des symptômes de l’empoisonnement, des altérations cadavériques, le mode d’invasion de la maladie, seront des guides suffisants pour lui permettre de porter un jugement certain. Il n’en serait pas de
même si la proportion du composé cuivreux contenu dans les aliments était telle qu’elle püt être facilement décelée par les réactifs ordinaires, et qu’elle eût développé quelques-uns ou la plupart des accidents de l’intoxication cuivreuse : dans ce cas, le problème serait insoluble; car, en définitive, ces boissons accidentellement empoisonnées ne diffé: reraient pas de celles qui auraient pu être empoisonnées par malveillance. Il ne resterait, dans cette circonstance difficile, qu’une ressource pour éclairer le magistrat : ce serait de se procurer une portion de a même boisson dont l'individu aurait fait usage, et d'examiner attentivement combien elle renferme de cuivre pour un poids donné.
I y a encore un éèueil à éviter dans ces sortes d'analyses, Lorsqu'on
776 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | n'a pas {rouvé de cuivre en traitant les matières alimentaires ou exCrémentilielles par l’eau bouillante, on se gardera bien de soumetire ces malières à l’action des acides forts ou à l'incinération , dans l’espoir de découvrir le cuivre qui aurait pu empoisonner ; en effet, plusieurs substances alimentaires contiennent naturellement, comme je l'ai déjà dit, du cuivre que l’eau dissout à peine, el qui peut être décelé par l’action des acides forts et par l'incinération ; en sorte que l’on serait dans le plus grand embarras si l’on obtenait du cuivre, après l'emploi de ces moyens, pour décider si ce métal provient d’un sel cuivreux ingéré comme poison. Mieux vaudrait, dans ce cas, renoncer à la recherche du métal dans les matières vomies, excrémentilielles, etc., et soumellre à l’action de l’eau bouillante le canal digestif, le foie, la rate, el les reins. sc,
Je ne saurais donc n’élever avec assez de force contre l'opinion émise par M. Lefortier (Annales d'hygiène, juillet 1840), qui, après avoir Confirmé ce que j'avais établi depuis longtemps, savoir, que les sels solubles de cuivre sont en partie transformés par les aliments et par nos lissus en composés lrès-peu solubles, dit que l’incinération doit toujours étre employée pour rechercher les composés cuivreux dans les cas de chimie légale. Les résultats que j'ai obtenus, ajoule-t-il à tort, prouvent combien ce procédé est préférable au traitement direct par l'acide azolique.
DU PROTOXYDE DE CUIVRE
IL'est solide, rouge, pulvérulent, insoluble dans l'eau , soluble dans l’ammoniaque, avec laquelle il donne une dissolution incolore qui devient bleue par son exposition à l'air. Il est soluble dans l'acide chlorhydrique , avec lequel il forme du protochlorure de cuivre. #)
Il résulte des expériences de M. Lefortier, que le protoxyde de cuivre introduit dans l'estomac détermine des vomissements, elc., parce qu'il ne {arde pas à se dissoudre, en partie du moins, dans les liquides acides contenus dans ce viscère (Annales d'hygiène , juillet 1840).
Le bioxyde de cuivre anhydre, d’une couleur brune noirâlre, sera facilement reconnu : 1° à la facilité avec laquelle le charbon et les Corps gras le désox yderont à une température élevée ; 2° à sa solubilité, sans effervescence, dans l'acide sulfurique faible et à la température ordinaire ; 3° aux propriétés de la dissolution qui en résultcra (voy. Sulfate de cuivre, p. 814); 4 au changement de couleur qu’il fera éprouver à
lVammoniaque : cel alcali le dissoudra sur-le-champ et deviendra d’une belle couleur bleue ; 5° enfin à son insolubilité dans l'eau. |
» Gest à cel oxyde qu’il faut surtout attribuer les empoisonnements dé- {érminés par les pièces de monnaie de cuivre oxydées, par des confitures préparées dans des vases de cuivre également oxydés, par des o% gras que l’on a fait chauffer dans du cuivre pur, el que lon à laissés refroidir avant de les transvaser ; dans ce dernier cas, les corps gras ont favorisé l'oxydation du cuivre. On explique encore, par la formation de cet oxyde, aux dépens de l'oxygène de l'air, les effets nuisibles du vin que l’on a fait bouillir avec du cuivre, et de toutes les liqueurs alcooliques et en même temps légèrement acides (vin, cidre , bière, etc.), qui ont été en contact avec les contours des robinets en cuivre fixés aux tonneaux qui renferment ces liqueurs. La mort, qui a suivi quelquefois de près l'emploi de potions préparées avec des minoratifs très-doux, mais que l'on avait laissées pendant quelque temps dans les vases en cuivre qui avaient servi à les confectionner, ne reconnaissait pas d'autre cause que l’oxydation du cuivre et la dissolution du bioxyde formé, dans les acides contenus dans les minoratifs (tämarins , elc.).
Onsenvariox. — Le D' Beer, de Vienne, rapporte cinq cas d’empoisonnement par des bonbons colorés par du bioxyde de cuivre. Les cinq enfants qui font le sujet de cette observation étaient âgés de trois à onze ans: trois de ces enfants avaient mangé de ces sucreries pendant le repas; les deux autres, seulement après. Chez les trois premiers, les symptômes se montrerent de suite et pendant le repas; chez les deux autres, quelques heures après l’ingestion. Ces symptômes étaient les suivants : une soif inextinguible, de la céphalalgie, des vertiges, des nausées, de la sécheresse de la bouche; de fréquents vomissements d’un liquide à peu près jaune brunätre, en partie vert noirâtre ; de fortes douleurs intestinales dans la région ombilicale, de la rétention d’urine; une tension modérée de l'abdomen, qui était sensible au toucher; une constipation opiniâtre avec ténesme continuel, des maux de reins, les extrémités glacées, des sueurs froides. Plus tard, vinrent s’y joindre des douleurs de tête atroces, un léger délire, des douleurs déchirantes dans les extrémités supérieures, quelques mouvements convulsifs dans les membres inférieurs, et spécialement dans les mollets, une grande défaillance et une somnolence très-forte, qui, chez trois des malades, se changea en coma ; la figure était rouge chez les uns, pâle chez les autres; chez quatre de ces jeunes sujets, le pouls était petit, concentré et lent; chez le cinquième, garcon pléthorique et comateux, il était dur , plein et fréquent, avec la face rouge et la peau sèche.
Chez une fille de onze ans, il y eut six garde-robes diarrhéiques, et chez une autre âgée de six ans, il survint un seul vomissement de mucus et de sang.
On trouva deux morceaux des bonbons qui avaient occasionné les accidents : l’un, gros comme une noix, était coloré en bleu, et l’autre, du vos, Jume d’un grain d'orge, était de couleur verte. M. Poch ; pharmacien, qui soumit ces sucreries à l’analyse chimique, y constata la présence de l’oxyde de cuivre.
Les symptômes de gastro-entérite furent heureusement combattus par l'emploi de la médication antiphlogistique et par des applications révulsives sur la peau. Cependant, chez tous ces malades, la somnolence, l’obtusion des sens, et la faiblesse générale, persistèrent encore pendant vingt-quatre heures, en s’accompagnant, chez deux d’entre eux, d’une difficulté assez marquée dans l'émission de. l’urine. Les applications froides, les sang= sues, etc., suffñrent pour y remédier. (Journal de chimie médicales année 1843.)
DU VERT-DE-GMRIS NATUREL (CARBONATE DE BIOXYDE DE CUIVRE VERT
Il se forme spontanément à la surface des vases de cuivre rouge, de laiton, d’airain, des pièces de monnaie, etc. Traité par le charbon, par l’ammoniaque et par l’eau (1), il se comporte comme le bioxyde dont je viens de parler ; mais il en diffère par sa couleur verte, et parce qu'il se dissout avec effervescence dans l'acide sulfurique affaibli, ee qui dé: pend évidemment du dégagement du gaz acide carbonique qui entre dans sa composition.
Le bioxyde et le carbonate de cuivre sont vénéneux,
Expériences, — Drouard donna à un petit chien 4 pièces de cuivre oxydé : un quart d'heure après, l'animal vomit un peu de bile; au bout de huit jours, il ne les avait pas encore rendues, et il n'avait éprouvé aucune nouvelle incommodité. On lui en donna deux autres, et on l’ouvrit trois heures après. Les six pièces furent trouvées dans l'estomac; les deux dernières présentaient une surface extrêmement brillante, les quatre autres étaient plus noires qu’au moment où l'animal les avait avalées. Drouard pense que les sucs gastriques dissolvent l'oxyde de cuivre, et awivent la surface des pièces; mais que l'acide sulfhydrique, qui se dégage dans l'estomac ou dans les intestins, DFURIE de nouveau le cuivre et le transforme en sulfure.
M. Lefortier s’est assuré, en no à des chiens du bœuf mélangé avec 7 décigrammes de bioxyde de cuivre, que cet oxyde était dissousspar les acides qui font partie du suc gastrique, et transformé en sel. Iba obtenu les mêmes résultats avec du carbonate de cuivre Papa een pur. (Annales d'hygiène, juillet 1840.)
(1) On sait que l’eau qui séjourne dans des fontaines de cuivre reste sans altération, et ne donne à l’analyse chimique aucune trace de ce métal, lors même que la surface de la fontaine est enduite de bioxyde et de carbonate de cuivre. Ce fait dépend évidemment de l'insolubilité de ces deux substances:
On sait que plusieurs personnes ont éprouvé des coliques et des vomissements pour avoir avalé des pièces de cuivre oxydées et carbonatées. “L'oxyde et le carbonate de cuivre, quise trouvent assez souvent à [a surface des bassines de ce métal, se dissolvent facilement, à l’aide de la chaleur, dans plusieurs substances acides, telles que certains aliments, lésuc d’oseille, les confitures de pommes, de coings, de groseilles, de verjus, etc. Il suit de là que toutes les préparations de ce genre, faites dans des vases de cuivre ainsi altérés, contiennent une plus ou moins grande quantité de sels cuivreux qui peuvent occasionner des accidents graves. L'expérience suivante vient à l'appui de cette assertion.
Expérience. — Si on verse , dit Proust, 32 grammes de vinaigre distillé dans une casserole de cuivre non étamée , et qu'après avoir mouillé toute là surface intérieure du vaisseau avec ce même acide, on laisse reposer le liquide pendant quelques minutes avant de le décanter, on trouvera , lorsqu'on lessaiera avec des agents chimiques, qu’il tient en dissolution du cuivre, et que la quantité de ce métal sera d’autant plus grande que le séjour du vinaigre dans la casserole aura été plus long : dans cette expérience, on conçoit facilement que les différentes parties du cuivre qui ont été mouillées par le vinaigre ont dù être transformées bientôt en bioxyde, parce que l'oxygène de l'air atmosphérique s’est porté sur le métal (1).
Il arrive quelquefois que ces préparations acides, chauffées dans des vaisseaux de cuivre non oxydé, dissolvent une portion du métal: ce phénomène ne se manifeste que dans le cas où ces aliments se refroidissent et séjournent assez de temps dans ces sortes de vaisseaux pour que le cuivre passe à l’état d'oxyde, aux dépens de l'oxygène de l'air. Proust s’est assuré qu'aucune de ces substances, transvasées immédiatement après avoir été cuites dans des bassines de cuivre pur, ne contenait la moindre trace de ce métal.
Les corps gras, tels que les huiles fixes, les huiles essentielles, etc., dissolvent facilement l’oxyde et le carbonate de cuivre, et, lorsqu'on les fai bouillir dans des vaisseaux de ce métal {rès-pur, elles en facilitent l'oxydation, surtout si on les laisse refroidir pendant quelques minutes avant de les transvaser.
Eller a prouvé que le vin dissout le cuivre, el il a obtenu { gramme 45 centigrammes d’acétate de cuivre après avoir fait bouillir dans un vase de ce métal 2 kilogrammes 500 grammes de vin blanc de France : ce phénomène dépend de l'acide acétique contenu dans le vin, et de l'oxydation du métal par l'air: d’où il suit que les vaisseaux enduits
LOC EE EE ET SO EP LEE
(t) Annales de chimie, t; LVL, supplément au Trailé de l'élamage, paf Proust; p. 80:
d'oxyde et de carbonate de cuivre doivent donner une beaucoup plus
grande quantité d'acélate, dont l’action vénéneuse est très-énergique,, | et qu’il est par conséquent très-imprudent de laisser les différents vins | dans des réservoirs de cuivre ternis par de l’oxyde. |
C’est encore à la formation de l’oxyde de cuivre et à l’acide acétique contenu dans le vin, le vinaigre, la bière et le cidre, que l’on doit attribuer la production de lacétate qui a lieu dans les contours des robinets fixés aux tonneaux qui renferment ces liqueurs. Drouard fut tourmenté pendant trois jours de coliques et de diarrhée, pour avoir mangé un ragoût assaisonné avec du vin que l’on avait tiré d’un tonneau dont le robinet renfermait de l’acétate de cuivre que ce liquide avait dissous en partie.
Dupuylren a remarqué que le vinaigre contenu dans les petits tonneaux des marchands qui parcourent les rues renferme du cuivre, ce qui explique parfaitement un autre fait rapporté par ce profes Pin et qui consiste en ce que plusieurs individus ont été atteints de vomissements et de coliques pour avoir mangé des salades que l’on avait assaisonnées avec celte sorte de vinaigre. La dissolution du cuivre dépend encore, dans ce cas, de RSA des robinets dont les {onneaux sont garnis,
On ne sera pas étonné, après ce que je viens de dire, que des indi: vidus aient succombé pour avoir pris des potions composées des plus doux minoralifs, que l’on avait préparées et laissées pendant quelque temps dans des vases de cuivre. Les acides et les corps gras, qui font souvent partie des drogues médicinales, doivent nécessairement favoriser l'oxydation et la dissolution de ce métal.
DE L'ACÉTATE DE CUIVRE ET DU VERT-DE-GRIS ARTIFICIEL:, Action sur l’économie animale.
Expérience l'*, — Drouard donna à un chien d’assez forte taille et à jeun 60 centigrammes de vert-de-gris artificiel : des selles mucoso-sanguinolentes mêlées de beaucoup de vers , un dégoût pour les aliments et poules boissons , des efforts infructueux de vomissement , tels furent les premiers accidents occasionnés par le poison. L'animal, ne pouvant se tenir sur ses pattes, se coucha sur le côté, et expira vingt-deux heures après l'empoisonnement. L’estomac contenait un liquide sanguinolent, de couleur noire; il était enflammé , particulièrement vers sa grande courbure , et il présentait une tache noirâtre qu’on aurait pu prendre pour une érosion. Les intestins grêles n’offraient aucune trace d’inflammation : ils étaient seulement remplis de bile verdâtre. 11 y avait dans le rectum de petites ecchymoses semblables à celles de l'estomac.
Expérience IL. — Soixante-quinze centigrammes de vert-de-gris mêlé avec des aliments furent donnés à un chien : une demi-heure après, l’animal fit de vains efforts pour vomir ; mais il évacua beaucoup le restant de Ja journée et pendant la nuit; ses excréments, noirâtres, étaient mêlés de vers. Il succomba vingt-huit heures après l’ingestion du poison, et la mort fut précédée d’une grande prostration des forces. L’estomac, moins enflammé que dans le cas précédent, offrait çà et là quelques ecchymoses ; le duodénum présentait une légère inflammation; il y avait dans l’iléum une large ecchy mose. Le rectum était dans l’état naturel. (Drouard.)
Exrérence HI. — On fit avaler à un chien fort et robuste 1 gramme
60 centigrammes de vert-de-gris. L'animal ne tarda pas à faire de grands efforts pour vomir et à être agité par des mouvements convulsifs; trois heures après, il eut une hémorrhagie nasale ; il évacua beaucoup de matières bilieuses, et il mourut cinq heures après l’empoisonnement. L’abdomen était distendu par une grande quantité de gaz fétides : il renfermait de Ja sérosité sanguinolente. Les intestins étaient généralement enflammés ; Pinflammation de la membrane muqueuse était moins considérable que celle de la membrane péritonéale. L’estomac, sans érosion, offrait dans son intérieur une teinte verdâtre ; les poumons étaient gorgés de sang; le cerveau ne présentait aucune trace d’inflammation ni d'épanchement. (Drouard.) ; Expérience IV. — J'ai souvent administré du vert-de-gris et de l’acétate de cuivre à des chiens de différente taille, et j'ai constamment remarqué que lorsque la dose de verdet cristallisé (acétate de cuivre) introduite dans l'estomac était plus forte que 60 à 75 centigrammes, les animaux périssaient en moins de trois quarts d'heure; rarement ils pouvaient résister pendant une heure à l’action violente du poison. Les symptômes qui précédaient la mort étaient des vomissements abondants d’une matière bleuâtre, évidemment colorée par une portion de l’acétate de cuivre; de vains efforts pour vomir lorsque l’animal était parvenu à rendre tous les aliments con tenus dans l'estomac, des cris plaintifs, une gêne extrême de la respiration, l'irrégularité et la fréquence du pouls, assez souvent une insensibilité générale ; l'animal se couchait et paraissait mort; presque toujours il était agité par des mouvements convulsifs, et quelques instants avant de succomber , il offrait une roideur générale, des secousses tétaniques , et une grande quantité d’écume à la bouche.
A l'ouverture des cadavres , faite immédiatement après la mort, on remarquait que les muscles ne donnaient aucun signe de contractilité ; la membrane muqueuse de l'estomac, enduite d’une couche bleuâtre, contenait une portion de Ja matière ingérée; cette couche était dure, comme racornie ; lorsqu'on la raclait, on apercevait au-dessous la membrane muqueuse d’une couleur rosée. La trachée-artère et les bronches étaient remplies d'une écume blanche ; les poumons étaient crépitants et présentaient quelques points rosés qui se détachaient sur un fond päle. Le cœur
pe battait plus.
Dans toutes ces expériences, il est aisé de démontrer la présence du cuivre dans le foie, la rate et les reins, en faisant bouillir ces organes. pendant une ou deux heures dans de l’eau distillée, et en suivant le pro= cédé qui sera indiqué à la page 807. 1
Expérience V. — J'ai appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané de Ja partie supérieure du cou d’un chien d'assez forte taille 8 grammes d'acétate de cuivre cristallisé et finement pulvérisé; on a réuni la plaie à l’aïde de la suture. L'animal à succombé au bout de cinq jours, après avoiressayé de manger à plusieurs reprises. tré
Dans une autre expérience , la même dose de sel appliqué sur letissu cellulaire de la cuisse d’un chien faible a déterminé la mort au bout detrente heures. UE
Cette expérience, répétée sur un gros chien, n’a pas été suivie dé mort. Au bout de quarante-huit heures, l'animal , qui était à jeun depuis trois jours, avait une soif ardente et a bu un litre d’eau sans vouloir prendre d'aliments solides. Le lendemain, il a mangé avec appétit; il ne paraissait pas trop affaibli, et la démarche eût été libre et régulière sans la blessure grave de la cuisse. On l’a pendu soixante et dix-huit heures après le coms mencement de l'expérience. 48
Le foie, la rate et les reins de ces animaux, traités par l’eau bouillante pendant une ou deux heures, ont donné un s0lutum dans lequel il y avait du cuivre. Le tissu cellulaire sous-cutané et les muscles voisins des parties sur lesquelles le poison avait été appliqué étaient verts; mais cette coloration s’étendait à peine dans la profondeur des muscles; les parties touchées par le sel euivreux étaient légèrement enflammées et se coloraient en brunmarron quand on les mettait en contact avec du cyanure jaune dewpotassium et de fer.
Expérience VI, — On dissolvit 10 centigr. de vert-de-gris dans 32 gram. d’eau distillée, et l’on injecta le solutum dans la veine jugulaire d'un chien de grande taille, Au moment de l'injection, l'animal fit des mouvements de mastication ot de déglutition; un demi-quart d'heure après , il vomitretil eut des évacuations alvines : l’affaissement survint ainsi que le räle,rebil mourut au bout d’une demi-heure. La trachée-artère et les bronches étaient remplies de mucosités écumeuses; les gros vaisseaux étaient gorgés d'un sang noir et fluide dont la coagulation fut très-facile (1).
Expérience VII. — La dissolution provenant du vert-de-gris traité par l'eau fut évaporée jusqu’à siccité, et 3 centigrammes du verdet résultant furent dissous dans 32 grammes d’eau distillée et injectés dans la veiné jugulaire d’un chien assez fort. On observa, au moment de l'injection, es mêmes mouvements de mastication et de déglutition; l'animal vomit un quart d'heure après et resta languissant jusqu’au troisième jour, que es SM OOMEN PS LEO) ORNE Pi NORRIS
(1) Drouard ne dit pas dans quel état se trouvait la membrane muqueuse intes: tinale : il est probable, par cela même, qu’elle ne présentait aucune altération:
extrémités parurent paralysées. Pendant ce temps, il ne voulut boire que de l'eau. Il périt le quatrième jour. À l'ouverture du cadavre, le sang , Les Vaisseaux, l'appareil gastrique, ne présentèrent rien de particulier.
… Exrérience VIIL.—L'injection dans la veine jugulaire de 5 centigrammes d'acétate de cuivre dissous dans 16 grammes d'eau occasionne ordinairement la mort dans l’espace de dix ou douze minutes; l’animal fait sur-lechamp des mouvements de mastication et de déglutition qui sont suivis de vomissements avec efforts douloureux; il éprouve une grande difficulté de respirer; il est agité par des mouvements convulsifs très-violents ; il se couche tout à coup, devient insensible; le ràle se manifeste, et il meurt. A l'ouverture du cadavre, on ne trouve rien de remarquable dans l'appareil gastrique ; la contractilité des muscles paraît éteinte, les poumons n’offrent aucune altération, et le cœur est sans action.
Opservarion l'°. — Le 4 septembre 1772, Navier fut appelé pour vi- Siter, dans une même maison , neuf malades empoisonnés par le vert-de- CS
« Une jeune fille de dix-huit ans avait mangé du gâteau fait avec du beurre
$ fondu , que l'on avait écumé avec une écumoire de cuivre, sur laquelle le corps gras s'était refroidi. Elle éprouvait de violents maux de tête et de grands vomissements. On lui fit boire abondamment, vingt-quatre heures après l'accident, de l’eau tenant en dissolution une petite quantité de substance salino-alcaline ; elle prit ensuite de l’eau de casse émétisée , et Les principaux accidents cessèrent promptement. Gette fille fut promptement guérie par l'usage des nourritures laiteuses.
Le père, la mère , trois Jeunes enfants, et un garçon de dix-huitans, avaient mangé du même gâteau, ainsi que de la soupe et de la viande provenant du pot au feu écumé avec la même écumoire, qui probablement n'avait pas été nettoyée. Des douleurs d’entrailles , des vomissements violents et fréquents, suivis d’un grand accablement , un pouls petit et serré, et des maux de tête considérables : tels furent les symptômes qui se manifestèrent. On leur administra une légère décoction de graine de lin et de guimauve un peu alcaline et édulcorée avec du sirop diacode ; quelques heures après, on leur donna une eau de casse très-légère ; l'effet de ces médicaments fut de procurer d’abondantes évacuations par haut et par bas. Au bout de sept à huit jours, la guérison fut achevée. Il en faut excepter la mère, qui, naturellement sujette à des vomissements, et douée d’un tempérament nerveux, fut plus fatiguée de l’action du poison, et tomba plusieurs fois en syncope : on parvint cependant à la rétablir, en insistant longtemps sur le régime laiteux.
Les deux autres individus avaient mangé une fricassée de pigeons préparée avec le bouillon fait dans le pot au feu dont nous avons parlé. L'un d'eux , âgé de trente à quarante ans, d'un tempérament fort , cut des vomissements considérables; l'autre , âgé de vingt-quatre ans, fort et robuste, ne ressentit les atteintes du poison qu’au bout de plusieurs heures, mais il fut tourmenté par des vomissements el des maux de tête violents; bientôf
après il se déclara une fièvre intense, et il fut jeté dans un assoupissement
léthargique occasionné par la violence des vomissements et par un état pl | thorique. On lui fit deux saignées au bras et une au pied , on lui admimstra des boissons adoucissantes légèrement acalines et laxatives, et il fut rétabli dans l’espace de dix à douze jours. Quant au premier de ces deux individus, il fut traité comme les malades dont nous avons parlé précédemment, et il
fut guéri dans trois jours (1). | pe.
OsservariON Îl.—M. Morizot-Deslandes fut prié d'aller, le 9 juillet 1781, au secours des jacobins de la rue Saint-Jacques, que l’on disait empoisonnés. Les malades, au nombre de vingt et un, se plaignaient de douleurs violentes, de coliques; ils avaient de la fièvre. Chez tous, les premiers accidents avaient été un grand mal de tête accompagné de faiblesse excessive dans les jambes et dans tout le corps, des douleurs sourdes sur le devant des cuisses, et, chez quelques-uns, des crampes dans les mollets. Ceux qui avaient été attaqués les premiers avaient éprouvé en outre une vive douleur dans l'estomac, accompagnée de l'anxiété précordiale qui lui est propre, et de tremblement dans les membres.
Chez quelques-uns, les symptômes ne s'étaient déclarés que le lendemain. M. Morizot apprit que les malades avaient mangé, le vendredi et le samedi à diner, de la raie cuite dans une chaudière de cuivre; que le cuisinier, après avoir retiré une partie de l’eau qui avait servi à faire cuire le poisson, avait versé dessus du vinaigre pour le raffermir, et que la raie avait sé journé ainsi quelque temps dans la chaudière hors du feu. M. Morizot vit deux indications à remplir : énerver le poison et le chasser hors du corps; il donna d’abord du lait coupé avec quatre parties d’eau, une eau gommeuse, des bouillons légers de viande, avec des lavements émollients ; après quatre ou cinq jours, il prescrivit les minoratifs doux, tels que la casse et la manne dans le petit-lait, et ensuite le séné. Tous les malades furent guéris en peu de temps.
Il ajoute qu’un étranger qui avait dîné au couvent, et auquel on avait donné l’émétique , fut très-mal , et n’était pas encore rétabli au mois de septembre (2).
Osservarion JIT (3). — Le 3 juillet 1778, Jeanroy fut appelé pour voir le nommé By et sa femme, fruitiers, qui avaient mangé à diner et à souper du veau qu’on avait conservé dans un vase de terre sur lequel on avait placé un couvercle de cuivre; comme il y avait beaucoup de viande, elle fut refoulée par le couvercle, et elle s’imprégna de vert-de-gris. Le nommé Duval et sa femme, demeurant dans la: même maison , en avaient aussi mangé à leur dîner le mêmejour. Le premier qui éprouva des accidents fut le nommé Duval; le jeudi, à deux heures du matin, il fut réveillé par des coliques d'estomac qui furent suivies de vomissements. Son épouse, quelques heures après, se plaignit de tiraillements et de coliques douloureuses :
me NS ON PR RE RES
(1) Navier, ouvrage cité, t.1, p. 303 et suiv. (2) Drouard, ouvrage cité, p, 34.
(5) Mémoires de la Société royale de médecine, p. 215, année 1778,
Pusage répété du lait et des lavements mucilagineux suffit pour leur guérison. EL |
Le nommé By éprouva le même jour, sur les sept heures du matin, des douleurs vives à l'estomac, des nausées, des vomissements fréquents; il ressentait, à des époques peu éloignées, des coliques affreuses suivies de crispa- “tion dans tous les membres et accompagnées de sueurs abondantes. La femme By éprouvait les mêmes accidents , à l’exception des coliques, qui n'étaient ni aussi violentes ni aussi répétées; elle se plaignait beaucoup de la tête ; le pouls de l’un et de l’autre était petit, inégal,et quelquefois convulsif. On leur avait donné, ainsi qu'aux deux premiers, des lavements mucilagineux et du lait. Jeanroy s’opposa à ce qu'on leur continuât le lait; et comme leur langue était très-chargée, et qu’on ne pouvait espérer de sou- Jagement qu'en débarrassant l’estomac , il ordonna qu’on leur administrât de l’eau émétisée à la dose de 30 centigrammes sur 750 grammes d’eau. Le mari en prit 10 centigrammes, et la femme 15 : ce moyen procura des vomissements d’une bile verdâtre, avec des morceaux de lait caillé, et alorsles malades éprouvèrent un soulagement marqué. La femme ne se plaignit plus que de légères douleurs à l'estomac, et le mari de coliques qui se sont soutenues pendant trois jours.
Après avoir, avec de l’émétique, rempli la première indication, Jeanroy fit donner au nommé By et à sa femme, pour boisson ordinaire, une forte décoction de racine de guimauve ; de plus ils prenaient, de demi-heure en demi-heure, deux cuillerées d’une potion faite avec 186 grammes d'huile d'amandes douces, 64 grammes de sirop de guimauve, et 32 grammes de sirop diacode; et de deux heures en deux heures, des lavements faits avec la graine de lin, auxquels on ajoutait de l'huile d'olives; le soir, un bol de thériaque, et chaque quatre heures un bouillon gras. À l’aide de ces différents moyens, les malades furent bientôt hors de danger.
Onservarion IV. — N°”, ouvrier bijoutier , âgé de quarante-quatre ans, plongé dans la misère la plus profonde, résolut de s’empoisonner, et avala, Je 23 juin 1812, à minuit, environ 16 grammes de vert-de-gris délayé dans une petite quantité d’eau. Dans la journée du 22 et du 23, N°** avait pris pour toute nourriture une soupe à l’oseille. Un quart d’heure après avoir bu le poison, il eut des coliques atroces, des vomissements abondants et des déjections alvines copieuses : ces symptômes persistaient encore à cinq heures du matin, heure à laquelle il entra à l’Hôtel-Dieu. On lui administra de l’eau de gomme, du lait et des lavements émollients. Trois heures après son arrivée, il présenta l’état suivant : visage triste, abattu; yeux profondément cernés, langue humide, bouche pâäteuse, anorexie, crachotements, renvois de vert-de-gris, soif très-intense ; pouls petit, régulier, donnant 80 pulsations par minute. ( Même traitement.) A deux heures et demie , nouveaux vomissements de matières verdâtres foncées. A quatre heures , il se manifesta un ictère. Pendant la nuit, coliques légères, continuation des vomissements, trois selles qui amenèrent un peu de soulagement et le sommeil. Le lendemain (deuxième jour de l'accident), -jaunisse très-intense, expression de calme, langue grisâtre, bouche pà- [, 0
teuse avec un goût de vert-de-gris ; cessation des vomissements et des rapports cuivreux; abdomen rétracté, très-peu sensible à la pression; pouls régulier, développé; chaleur de la peau naturelle, tête lourde, légère surdité. (Eau de Vichy avec du petit-lait, deux lavements émollients.) Le malade eut dans la journée quatre selles de matières grisâtres. Le 26 (troisième jour de l'accident), continuation des mêmes symptômes, malaise général, soif vive; urine trouble, d’un rouge foncé avec un sédiment jaunâtre. ( Même traitement. ) Le 27 (quatrième jour), diminution marquée de tous les symptômes, retour de l'appétit, faiblesse générale. (Gontinuation des mêmes moyens; bouillon, vermicelle.) Le 16 juillet, l’ictère était dissipé, et le malade était en pleine convalescence (1).
Osservarion V.— Drouard dit dans l’ouvrage déjà cité, p. 3891 :1lya environ dix années, lorsque je commençais à me livrer à l’étude dela médecine par celle de la pharmacie, je pris par ignorance à peu près 4 grammes d’un mélange de vert-de-gris, de miel et de vinaigre, improprement appelé onguent égypliac. Je sortais de déjeuner assez copieusement. Un quart d'heure après, j’eus des rapports cuivreux et un crachement continuel ice qui fit reconnaître l’empoisonnement. On m’administra une potion huileuse et on me fit boire du lait : deux ou trois heures après, j'éprouvai un grand mal de tête, avec soif et des coliques assez violentes; mon ventre se tuméfa si rapidement, que je fus obligé de relàcher la ceinture de ma culotte; des évacuations copieuses se déclarèrent. Un médecin appelé conseilla des boïssons mucilagineuses et des lavements émollients; les selles continuèrenten petite quantité, avec ténesme et perte des forces ; elles ne cessèrent que vers le huitième jour, où commença ma convalescence. Après cet accident, j'ai conservé pendant longtemps une telle aversion pour le cuivre, qu'il me suffisait, pour avoir des nausées, de sentir ce métal. per:
Osservarion VI, — Ayant été requis pour aller voir M. Dubroc, ancien échevin de-Bayonne, je le trouvai dans son lit, avec un vomissement continuel, des crampes aux extrémités, des mouvements convulsifs et des douleurs de ventre cruelles; son épouse et ses deux servantes étaient également attaquées, si ce n’est que les accidents ne se montraient pas aussi complis qués dans ces dernières qu’ils l'étaient dans la personne de M. Dubroc..
Cela me fit juger que ce vomisssement était occasionné par quelque chose d’extraordinaire : effectivement , après quelques questions, ils me répondirent qu'ils avaient mangé des œufs à l’oseille et au beurre, qui avaient été préparés dans un vaisseau de cuivre, que je vis, et qui était tapissé de vert-de-gris.
Ne doutant plus que ce devait être l'acide de l'oseille qui avait dissousune partie de cuivre, et que les accidents provenaient de ce métal, qui irritait et corrodait les membranes de l'estomac, et me trouvant dénué,dans ce moment critique, de ressources, je me suis déterminé à donner à M. Dubroc un bon verre de vinaigre, et à madame, chez qui les accidents n’étaient pas si consis dérables, un demi-verre. | me RE"
(1) Observation communiquée par le D' Picquet de la Houssiette,
… Une demi-heure après qu’ils eurent pris le vinaigre, les malades me dirent qu'ils avaient senti dans leur estomac une espèce d’effervescence considérable; le vomissement s'ensuivit peu de temps après, et les accidents se calmèrent. Je fis donner ensuite beaucoup d'huile et des décoctions émollientes en lavement. Une servante qui n’a pas bu de vinaigre a failli périr, malgré les eaux de poulet, les émollients , la thériaque, ete. (1).
Ogsenvarion VII. — Dupuytren rapporte qu’une famille entière a été empoisonnée pour avoir mangé des écrevisses qui avaient cuit et séjourné dans un chaudron de cuivre où l’on avait versé le vinaigre avec lequel, dans certains endroits , on les assaisonne. Trois personnes avancées en âge moururent des suites de cet empoisonnement ; les autres y survécurent (2),
Ossenvarion VIIL. — Deux hommes, ayant mangé d’un ragoût préparé dans des vaisseaux de cuivre qu’on avait négligé d’étamer, périrent empoisonnés, après avoir éprouvé pendant une heure environ des cardialgies violentes, auxquelles succédèrent des vomissements énormes et un ténesme continuel. Tous les remèdes qu’on leur administra furent inutiles, À l’ouverture des cadavres, on vit le canal alimentaire distendu par une grande quantité de gaz, rongé en divers endroits, et principalement dans les intestins grêles ; le pylore et le duodénum étaient atteints de gangrène; l’intestin rectum était percé en deux points; l’œsophage et le pharynx paraissaient être dans leur état naturel (3).
Osservarion IX.— L'enfant d’un peintre ayant avalé une dissolution de vert-de-gris, en mourut. À l'ouverture de son corps, on trouva l'estomac enflammé et très-épais dans sa substance , surtout vers le pylore, dont le contour était tellement gonflé que l’orifice en était presque oblitéré ; les intestins grêles étaient enflammés dans toute leur étendue et gangrenés en divers endroits, et même percés au point qu’une partie de la liqueur verdâtre qui était contenue dans le canal intestinal s'était épanchée dans Ja cavité du bas-ventre ; les gros intestins étaient distendus outre mesure dans quelques points, et très-rétrécis dans d’autres; mais le rectum était ulcéré dans toute sa surface interne , et percé en plusieurs endroits (4).
OrErvarion X. — M. L., ancien militaire, âgé de vingt-neuf ans, bien constitué, mais doué d’une imagination vive et irritable, était violemment épris d’une jeune personne. Des circonstances impérieuses s’opposant à leur union ; M. L. devint mélancolique et prit la résolution de se suicider. I avala une forte dose de poison, se coucha sur-le-champ et s’endormit ; des douleurs intolérables dans l'abdomen ne tardèrent pas à le réveiller. Il était couché sur le dos, la tête renversée en arrière; il s’agitait prodigieusement; il jetait par intervalles des cris aigus sans pouvoir parler, à cause
(1) Journ. de médecine, chirurgie et pharmacie, t, VE, observ. de M, Fabas, p. 552.
(2) Drouard , ouvrage cité, p. 74,
(3) Observations sur les effets des vapeurs méphitiques chez l’homme, par Portal, p. 436, année 1787,
(4) Portal, idem, p. 439,
de la contraction tétanique des mâchoires et du spasme de la gorges le ventre était dur, peu gonflé et singulièrement douloureux au toucher ; l’estomac de temps en temps faisait effort pour se contracter; le pouls était petit, concentré et cependant régulier; mais l’altération des traits du visage indiquait les angoisses du malade. Les mâchoires ayant été écartées avec force, on introduisit dans l’estomac une quantité considérable d’eau tiède et d’eau de guimauve; on lui donna aussi des lavements de même nature. M. L., revenu totalement à lui au bout de deux heures, avoua, après quelques difficultés, qu’il avait avalé une tablette de couleur contenant une forte dose de vert-de-gris. On continua le traitement pendant quelques heures; il eut un plein succès, et le malade se trouva rétabli en peu de jours. (Gazette de santé, 5 juillet 1820.)
Symptômes de l’empoisonnement par l’acétate de cuivre et le vert-de-gris.
Les accidents développés par ces toxiques se manifestent tout à COUP, ou plusieurs heures après leur ingestion. Dans ce dernier cas, ils sont produits par des aliments cuits dans des casseroles mal étamées , et ils ne se font sentir que lorsque déjà ces aliments sont à moitié digérés où complétement digérés; dans l’autre cas, les effets suivent de près l'introduclion du poison dans l’estomac, parce que, le plus ordinairement, ce toxique est donné dans un liquide alimentaire, et qu’il n’est pas retenu par des substances solides, dans lesquelles il serait uniformément disséminé.
Presque immédiatement après l’ingestion de l’un de ces sels, administré seul ou dans une boisson quelconque, on observe les symptômes suivants : saveur âcre, slyplique, métallique, cuivreuse; aridité et sécheresse de la langue et de toutes les parties de la bouche; sentiment de strangulation ; bientôt après, il y a des rapports cuivreux, des nausées el des vomissements opiniâtres ; puis le malade rend une quantité prodigieuse de salive, dans laquelle on peut constater la présence d'un composé cuivreux ; ce symptôme, que MM. Flandin et Danger ont donné comme nouveau ; en 1843, était décrit depuis un temps immémorial par les auteurs, sous le nom de crachotement continuel (voy. ma Toxicologie générale, 1"° édition, publiée en 1814). L’estomac ne tarde pas à être tiraillé, et il est souvent fort douloureux; le malade éprouve des coliques atroces ; les déjections alvines sont très-fréquentes, quelquefois sanguinolentes et noirâtres, avec ténesme et débilité; l'abdomen est ballonné et douloureux ; le pouls est petit, irrégulier, serré et fréquent; Ja chaleur de la peau, le plus souvent, n’est pas plus intense que dans l'état naturel ; il y a des sueurs froides, de l'anxiété précordiale, de la dyspnée et des syncopes ; le malade est tourmenté par une soif ardente, el il urine fort peu. Indépendamment de ces accidents, il survient une céphalalgie plus ou moins violente, des vertiges, de l'abattement, une
_ grande faiblesse dans les membres, des crampes et des convulsions ; quelquefois la gangrène s’empare des intestins, ce que l’on reconnaît à la cessation presque subite de la douleur, à la petilesse et à l’excessive faiblesse du pouls, qui est filiforme et imperceptible, à la fréquence des hoquets et à l’abondance des sueurs froides. Quelques heures suffisent pour amener la mort des malades. Parmi les symplômes que je viens de décrire, ceux que l’on remarque le plus généralement sont les vomissements et les coliques ; il peut même se faire qu’il ne s’en manifeste pas d’autres, si la dose du toxique avalé est faible.
Les effets produits par des casseroles mal étamées ressemblent beaucoup aux précédents, et cela doit être. Que s'est-il passé pendant que les aliments séjournaient dans une casserole en cuivre en-partie dépouillée de l’étamage que recouvrait celui-ci ? Le cuivre s’est oxydé , et, si les aliments contenaient de l’acide acétique, de l'acide oxalique, de l’acide citrique, etc., il a pu se former de l’acétate, de l’oxalate ou du citrale de cuivre; on voit donc qu’il n’est pas exact de dire que l’intoxication occasionnée par des aliments cuits dans des casseroles mal étamées soit toujours produite par du vert-de-gris, car elle peut être due aussi bien à de l’acétate qu’à de l’oxalate ou à du citrate de cuivre, voire même à de l’oxyde de ce métal; il est des cas où elle est le résultat de l’ingestion d’un savon cuivreuæ : que l’on fasse fondre, par exemple, du beurre dans une casserole en cuivre mal étamée, et qu’on la laisse refroidir, les parties de la casserole dans lesquelles le cuivre est mis à nu s’oxyderont , et bientôt après, les acides du beurre se combineront avec l’oxyde de cuivre pour former du margarate, du stéarate, du butyrate, du caprate, etc., d'oxyde de cuivre. Quoi qu’il en soit, huit, dix, douze ou quinze heures après avoir mangé des mets ainsi empoisonnés, les individus éprouvent une céphalalgie intense, de la faiblesse et des tremblements dans les membres, des crampes, des douleurs abdominales, des nausées, des vomissements, des évacualions alvines, des sueurs abondantes, et ils rendent une quantité considérable de salive ; le pouls est petit, inégal, et très-fréquent. Ordinairement les malades se rétablissent s’ils ont été convenablement secourus, parce que les aliments ne renferment qu’une petite quantité d’oxyde de cuivre; il en serait autrement si la dose du sel cuivreux ou de l’oxyde de cuivre ingérée avait été très-forte. Dans tous les cas, les symplômes qui persistent le plus sont les douleurs à l’épigastre et les coliques.
Lésions de tissu produites par l’acétate de bioxyde de cuivre et par le vert-de-gris.
En ouvrant immédiatement après la mort les cadavres des chiens que j'avais empoisonnés avec l'un ou l'autre de ces sels et qui avaient
succombé une, trois où cinq heures après l’ingestion du toxique, j'ai remarqué que les muscles ne donnaient aucun signe de contractilités la membrane muqueuse de l'estomac, enduile d’une couche bleuâtre, contenait une portion de la matière ingérée; cette couche était dure, comme racornie, et lorsqu'on la raciait, on apercevait au-dessous la membrane muqueuse d’une couleur rouge ou rosée. La trachée-artère et les bronches étaient remplies d’une écume blanche ; les poumons étaient crépitants et présentaient quelques points rosés qui se délachaient sur un fond pâle. Le cœur ne battait plus: |
Chez l’homme on a vu le canal alimentaire distendu par une grande quantilé de gaz, l’estomac enflammé et très-épais dans sa substance, surtout vers le pylore; quelquefois le contour de cette ouverture était tellement gonflé, que celle-ci était presque oblitérée. Les intestins grèles étaient enflammés dans toute leur étendue et dans certains cas gangrenés el pércés en un ou en plusieurs points ; alors le liquide qu’ils renfer= maient s'était épanché dans la cavité de l’abdomen. Les gros intestins ont été trouvés distendus outre mesure dans quelques points et rétrécis dans d’autres. Le rectum a été quelquefois le siége d’ulcérations étendues et même de perforations. Laporte, chirurgien de Paris, a vu un homme tué en quelques heures par une boule de cire chargée de vert-de=gris qu'il avala par mégarde; son estomac offrit une eschare très-considé® rable (Encyclopédie méthodique, Médecine, 1. V, 1"° partie, p. 247).
Action de l’acétate de hioxyde de cuivre et du vert-de-gris sur l’économie » animale.
Il résulte des nombreuses expériences tentées par Drouard et par moi, et des observations recueillies chez l’homme :
1° Que ces composés sont absorbés, et qu’on peut constater leur présence dans le foie, dans la rate, dans les reins, elc., soit qu’ils aient été introduits dans le canal digesitf soit qu'on les ait appliqués sur le tissu cellulaire sous-cutané ou sur la peau ulcérée.
2° Qu'ils existent aussi dans le sang des animaux iniponiinl malgré l’assertion contraire de MM. Flandin et Danger, qui n’ont pas craint d'annoncer que les poisons avec lesquels on avait tué des animaux ne se trouvaient jamais dans le sang, el qui, à l'occasion des poisons cuivreux notamment, ont osé dire qu’on n’en découvrail pas dans le sang, à quelque époque de la maladie que l’on saignât les chiens, et alors même que l’on analyserait tout le sang que l'on pourrait recueillir après la mort des animaux empoisonnés.
3° Que Les accidents auxquels ils donnent naissance doivent être attribués à l’inflammation qu’ils développent dans les tissus du canal digestif, et surlout à l'action qu'ils exercent, après avoir été absorbés, sur le
DU VERT-DE-GRIS. 791 système nerveux, et probablement aussi sur les organes de la circulation | et de la respiration.
4° Que l’acétate de bioxyde de cuivre exerce une action plus énergique que Le vert-de-gris.
Élimination des sels de cuivre.
Il résulte des recherches faites par mon neveu, le D' [.-L. Orfila: 1° qu’en administrant à des chiens, pendant, quinze jours , des aliments contenant 15 milligrammes de sulfate de cuivre, on trouve encore du cuivre dans leurs foies, dans leurs estomacs et dans leurs poumons, soixante jours après que les animaux ont cessé de prendre le sel cuivreux; 2° qu'en donnant pendant soixante-quinze jours des aliments mêlés avec la même dose de sulfate de cuivre, on découvre ce métal dans les organes précilés, soixante dix-sept jours après la cessation de la nourriture cuivreuse; 3° que l'urine de ces chiens n’a fourni du cuivre que dans les vingt-quatre heures qui ont suivi l'administration, ét encore n’en a-t-on pas retiré constamment.
Traitement de l’empoisonnement par le vert-de-gris.
Existe-t-il quelque contre-poison du vert-de-gris ?
Sulfures. Navier, dans son ouvrage sur les contre-poisons, préconise les polysulfures de potassium, de calcium et de fer, comme devant décomposer et transformer le vert-de-gris en sulfure de cuivre insoluble. Drouard a tenté des expériences dont les résultats infirment lassertion de Navier.
«Trop irritants par eux-mêmes, ces sulfures ajoutent aux dangers que l'on veut combattre, et quoiqu’ils produisent en effet la décomposition qu'on en attendait, le précipité conserve encore assez de propriétés vénéneuses pour produire les accidents les plus fâcheux, et même la mort» ({).
Exrérienog l°, — Drouard injecta dans l’estomac d’un chien assez fort, qui venait d’avaler 75 centigrammes de vett-de-gris, 120 grammes de dissolution de sulfure de potassium ; au bout d’un quart d'heure, l’animal fit des efforts pour vomir, et rendit quelques mucosités brunâtres : il mourut trente heures après. La membrane muqueuse de l’estomac était violemment enflammée dans certains points, et presque gangrenée dans d’autres.
Expérience II. — La même dose de sulfure de potassium fut injectée dans l'estomac d’un chien auquel on avait fait prendre, peu d’instants auparavant, la même quantité de vert-de-gris mêlé avec des aliments; l’animal fit également des efforts pour vomir ; il évacua une matière liquide,
(1) Drouart, ouvrage cité, p. 40:
noire et mélée de vert, et périt trente-quatre heures après l’ingestion du poison. A l'ouverture du cadavre, on trouva l'estomac et le duodénum enflammés ; les intestins grêles offraient des ecchymoses.
Expérience II, — Soixante-quinze centigrammes de vert-de-gris furent traités par l’eau ; le liquide résultant, mêlé avec une dissolution de sulfure de potassium, fut injecté dans l’estomac d’un chien assez fort. Mêmes efforts pour vomir, et mort dans le même espace de temps.
Expérience IV. — Les autres sulfures alcalins fournirent des’ résultats analogues.
Alcalis. Ils ne peuvent pas non plus être considérés comme des moyens capables de neutraliser l'action du vert-de-gris sur l'économie animale; ils jouissent, à la vérité, de la faculté de décomposer ce sel, maïs l’'oxyde de cuivre qui provient de cette décomposition est doué des pro= priétés délétères les plus énergiques. Tous les animaux auxquels j'ai fait prendre ces alcalis mélés avec le vert-de-gris sont morts dans un espace de temps très-court.
Infusion de noix de galle. Gette infusion, conseillée par Ghansarel dans l’empoisonnement par le vert-de-gris, n’offre aucun des avantages des antidotes.
Sucre. On a cru pendant longtemps que le sucre était Le contre-poison" du vert-de-gris. Marcelin Duval, après avoir rapproché plusieurs faits, conclut «que le sucre et ses préparations sont spécifiques du vert-de= gris.» Je vais faire connaitre les principaux faits qui l’ont porté à tirer cette conclusion.
1° Gallet, ex-pharmacien en chef des armées, fut empoisonné parle vert-de-gris ; il eut des vomissements, des coliques, et d’autres symptômes fâcheux. L’eau sucrée et le sucre solide, pris en grande quantité, firent cesser les accidents. Le lendemain , il eut vingt-deux selles, et il fut complétement guéri. k
2 Duval introduisit dans l'estomac d’un chien, à l’aide d’une sonde de gomme élastique , une dissolution de 16 grammes d’oxyde de cuivre dans l'acide acétique. Quelques minutes après, il fit une injection de 128 gram. d’eau saturée de sucre ; il la répéta à chaque demi-heure, et il employa ainsi 384 grammes de sirop commun : l'animal éprouva des frissons et quelques mouvements convulsifs. La dernière injection fut suivie d’un calme parfait; il s’'endormit, et ne donna depuis aucun signe d’incommodité.
3° D‘**, canonnier d'artillerie de marine, commit quelque faute qui le porta à préférer le suicide à la peine que lui réservaient les lois militaires. Le 5 ventôse an XII, à quatre heures après midi, il avala d’un seul trait 48 grammes d'oxyde de cuivre acéteux dans 128 grammes d’eau. Il ressentit, quelques instants après, une douleur vive et déchirante à l'épigastre. Il était très-agité, et se refusait opiniätrement à tout secours. Ses chefs le firent transporter à l’hospice principal. D‘‘* délirait, eut des fai-
blesses et des convulsions ; les membres et le tronc se roïdissaient, les màchoires étaient serrées ; tout annonçait le danger le plus imminent. Duret lui fit prendre un verre d'eau sucrée: des vomissements succédèrent ; les matières rendues étaient saturées de vert-de-gris. On continua la même boisson sous forme sirupeuse, pour ne pas surcharger l'estomac. Une heure s'était à peine écoulée depuis emploi commencé de ce moyen, que la scène changea de face. Tous les spectateurs, qui désespéraient de ce jeune homme, virent les symptômes les plus alarmants s’éclipser peu à peu. Trois heures après, il ne se plaignit plus que d’une soif ardente, d’une certaine gêne dans la déglutition , et de quelques coliques ; le pouls était développé. Même boisson pendant la nuit. Le lendemain, symptômes d'une fièvre angioténique : le pouls fréquent, dur ; tension douloureuse de l’abdomen , constipation opiniâtre. Les prescriptions du jour furent la même boisson sucrée, des lavements émollients. Le surlendemain, léger météorisme du ventre, céphalalgie, esquinancie pharyngienne, dureté du pouls, chaleur à la peau. Aux prescriptions de la veille, on ajouta une saignée. Le troisième jour, cessation des accidents. IL y eut une détente générale, sueurs, selles et urines copieuses. La convalescence fut courte et heureuse.
4° Le 21 frimaire an XII, on servit à l’état-major de la goëlette la Fine un potage au riz, fait dans une casserole de cuivre mal étamée, et qu'on y avait laissé pendant quelques heures. Bientôt deux officiers se plaignirent de douleurs déchirantes au creux de l'estomac, de coliques intestinales, et eurent des vomissements violents, accidents qui s’évanouirent par l'usage du sucre et de l’eau sucrée. L’officier de santé et l'agent comptable éprouvèrent des coliques atroces. Ils burent du sirop, et ne tardèrent pas à ressentir un calme parfait; ils eurent une grande quantité de selles (1).
Il n’a semblé utile de tenter quelques expériences pour déterminer si les avantages obtenus avec l’eau sucrée dépendaient du sucre ou du liquide dans lequel il est dissous.
Exrérence le. — J'ai donné à un gros chien 75 centigrammes de verdet pulvérisé et incorporé dans de la mie de pain; deux minutes après, je lui ai fait prendre 64 grammes de sucre blanc en poudre ; au bout d’un quart d'heure, l'animal a poussé des cris plaintifs, qui ont cessé de suite, mais qui ont recommencé au bout de huit minutes. Quelques heures après, l’animal paraissait fort bien portant. Le lendemain, il était très-gai et très-agile, et s’est échappé sans qu’on ait pu le saisir.
Exvémence IL. — J'ai fait avaler à un autre chien assez robuste 60 centigram. de verdet pulvérisé, et immédiatement après, je lui ai donné 64 gram. de cassonade; au bout de dix minutes, vomissements de mucosités vertes et blanches peu abondantes, cris plaintifs, nouveaux vomissements de malières vertes, mouvements convulsifs de tous les muscles, sauts brusques,
rod ia 4 VOIE SAS TRE RE ES VECIE E MOMNTS (1) Marcelin Duval , ouvrage cité , p. 33.
selles verdtres, grands efforts pour vomir, mais sans succès. Vingt-quatre heures après , l’animal était très-bien portant, et s’est échappé comme l'autre. |
Exvérence IL. — J'ai fait manger à un chien 64 grammes de foie dans lequel j'avais mis 1 gramme 25 centigrammes de vert-de-gris parfaitement pulvérisé ; immédiatement après, je Jui ai fait prendre 192 grammes de cassonade en poudre : l'animal n’a donné, pendant les deux premières heures, aucun signe de douleur; mais tout à coup, il a été pris de vomissements de matières vertes, assez abondantes, rendues sans effort; ces vomissements ont cessé au bout de dix minutes ; l’animal s’est couché, il a eu deux selles, et le lendemain matin, il était presque rétabli. Deux jours après, j'ai commencé à le nourrir avec du lait, et il a été parfaitement guéri dans l’espace de six jours. |
Expérience IV. — Un quatrième chien, de taille moyenne, et déjà affaibli par. une autre expérience, a pris 75 centigrammes de verdet : immédiatement après, Je lui ai fait avaler 64 grammes de cassonade en poudre : wo missement de matières jaunâtres, cris plaintifs; et au bout de vingt minutes, nouveaux vomissements de matières épaisses, couleur de verdet. Le Jéhdemain, l'animal était en bonne santé.
Exrérnce V. — Soixante -quinze centigrammes de vert-de-gris fürént: traités par l’eau bouillante, et mêlés avec 192 grammes d’eau chargée de sucre; on introduisit le Hébtigé dans l’estomac d’un chien, et on lia l'œ LéHABE L'animal éprouva tous les symptômes de l'étépoisbtiiernents et périt au bout de neuf heures. Le canal digestif offrait une inflammation étendue, en tout semblable à celle qu’aurait produite le vert-de-gris sl eût été administré seul. On fit l'analyse du liquide contenu dans l’estomat, ét on s’assura que le sel de cuivre n'avait pas été décomposé , car il prétipitait abondamment en noir par l'acide sulfhydrique , et en brun-marron par le cyanure jaune de potassium et de fer. Gette expérience fut répétée six fois, et offrit les mêmes résultats.
Exrérence VI. — On fit manger à un chien robuste 250 grammes de sucre brut (cassonade); immédiatement après, on introduisit dans l’estomac 75 centigrammes de verdet dissous dans 128 grammes d’eau fortement sucrée; l’œsophage fut lié. Une heure après, l'animal éprouvait déjà des symptômes de l'empoisonnement ; on lui fit prendre 192 grammes desucre dissous dans l’eau ; les symptômes acquirent plus d'intensité, et la mort eut lieu deux heures après l’ingestion de la substance vénéneuse. L’estomac et le rectum étaient fortement enflammés ; et le sel cuivreux n’avait pas été décomposé. Gette expérience fut répétée cinq fois, et fournit des résultats analogues.
Exrérexce VIL — Convaineu par les faits qui précèdent que le sucre ne pouvait être regardé comme l’antidote du vert-de-gris, je voulus savoir si son administration ne serait pas utile pour calmer l’irritation produite par ce sel: à cet effet, je fis prendre à plusieurs animaux depuis 40 jusqu'à 60 centigrammes de vert-de-gris, et je leur Jaissai la faculté de vomir; quelques-uns d’entre eux furent négligés et périrent, Je donnai à d'autres
uñe grande quantité de sucre et d’eau sucrée, divisée en plusieurs doses souvent réitérées, et j'en obtins dé très-bons effets.
. Il résulte de ces expériences :
…. 1° Que le sucre ne décompose pas, au moins complétement, le vertde-gris qui a été introduit dans l’estomac, qu’il ne l'empêche pas d'agir comme toxique, et par conséquent qu'il n’est pas son contre-poison ;
. 2° Qu'il est utile pour calmer lirritation développée par ce poison, lorsque celui-ci a été préalablement expulsé par le vomissement ;
. 3° Que les différents cas de guérison de cet empoisonnement qui ont fait donner au sucre le titre de spécifique s'expliquent naturellement, en faisant attention que le vert-de-gris avait été vomi ou qu'il avait été pris en très-petite quantité.
Albumine. Les avantages réels que l’albumine m'avait offerts pour s’opposer aux effets du sublimé corrosif, et la grande facilité avec laquelle cette substance animale se combine avec le vert-de-gris, même à la température ordinaire, m’engagèrent à tenter de nouvelles expériences, qui furent suivies du plus grand succès.
Expérience VIII. — On détacha et perça d’un trou l’œsophage d’un chien robuste et de moyenne taille; on introduisit dans l'estomac 2 grammes de vert-de-gris dissous dans 90 grammes d’eau bouillante et mêlés à six blancs d'œuf parfaitement délayés dans 240 grammes d’eau ; l’œsophage fut lié. Au bout de cinq heures, l'animal eut plusieurs selles muqueuses, mêlées d’une matière d’un blanc verdâtre , que l’on reconnut être le précipité formé par l’albumine et par le sel métallique. Au bout de cinq heures, nouvelles selles. Cinq jours après l'opération, l'animal n’avait éprouvé aucun phénomène remarquable ; il était un peu abattu. L’abattement augmenta les deux jours suivants, et la mort eut lieu le septième jour. À l'ouverture du cadavre , faite le lendemain, il fut impossible de découvrir la moindre trace d’altération dans le canal digestif, Cette expérience, répétée huit fois avec des doses de vert-de-pris qui variaient depuis 1 gramme {/, jusqu’à 2 gramimes, fournit constamment les mêmes résultats. Il en fut de même lorsqu'on introduisit d’abord Ja dissolution métallique, et, une ou deux minutes après, celle d’albumine : dans ce cas, les animaux firent des efforts pour vomir. Il est évident que cette dose de vert-de-gris, administrée seule, aurait du déterminer la mort au bout d’une ou deux heures, et que l'estomac se serait trouvé fortement enflammé : d’où l’on doit conclure que le vert-de-gris s’est combiné avec l’albumine, et que le blanc d'œuf est un
de ses contre-poisons.
M. le docteur Postel n’adopte pas ces conclusions; il commence par établir qu'il a été prouvé par M. Girardin de Rouen, «que le sucre décompose le verdet et le vert-de-gris, non-seulement à la température de l'ébullition , mais encore à la température de 30° cenligr.; que celts
décomposition est plus ou moins rapide, selon la concentration desli= quides, et que, dans l’un ou l’autre cas, les sels sont réduits à l'état de protoxyde.» Il rapporte ensuite quelques expériences qu’il a tentées sur les animaux vivants, et qui lui font croire que le sucre exerce une action analogue dans l’estomac, puisque les animaux auxquels on l’administre résistent un laps de temps beaucoup plus considérable que dans les cas contraires, et que les altérations observées après la mort sont loin d’être en rapport avec celles que l’on trouve ordinairement après les empoisonnements causés par les préparations cuivreuses. En conséquence, il range le sucre parmi les antidotes du vert-de-gris et du verdet. (Thèse soutenue à la Faculté de médecine de Paris, le 25 août1832:)
Il est aisé de voir que le travail de M. Postel est insuffisant pour justifier une pareille conclusion ; en effet, dans une première série d’expériences, trois chiens sont empoisonnés par 4 grammes de vert-de-gnis, et on leur laisse la faculté de vomir ; ils vomissent une fois, peu de temps après l’ingestion du poison ; on leur donne une grande quantité d’eau saturée de cassonade, -et ils ont encore quelques vomissements et quelques selles. Deux de ces animaux se rétablirent, et le troisième succomba. L’'estomac de ce dernier était fortement enflammé, et présentait quelques légères ulcérations. Il est à regretter que M. Postel n'ait pas porté son attention sur la nature du composé cuivreux qui pouvait rester dans le canal digeslif de cet animal; le vert-de-gris avait-il été décomposé et transformé en protoxyde de cuivre? Le silence que garde l'auteur à cet égard tend à faire croire qu’il n’en est rien, car il aurait été frappé par la présence d’une poudre rougeâtre dans l'estomac où dans les intestins.
Sur trois animaux empoisonnés de même et traités par l’eau albumineuse , deux périrent après avoir vomi , et l’autre fut guéri; l'estomac de ceux qui succombèrent était enflammé et ulcéré. M. Posiel a conclu de là que le terme moyen de la mortalité pour les chiens auxquels on administre du sucre est d’un tiers, et de ceux auxquels on donne de l'albumine de deux tiers. Mais, indépendamment de ce que les essais n'ont pas élé assez multipliés pour autoriser une pareille conclusion, comment ne s’est-on pas inquiété de savoir combien de fois chacun de ces chiens avait vomi, combien ils avaient eu de selles, et surtout à quelle époque ces évacuations avaient eu lieu ? N’est-il pas évident que si les deux chiens traités par l’albumine ont eu des évacuations moins fréquentes et plus tardives que ceux qui avaient pris du sucre, les résullats signalés ne signifient plus rien ? |
Dans une autre série d'expériences, après avoir empoisonné des chiens avec { gramme 60 centigrammes de verdet cristallisé, dissous dans 60 grammes d’eau, M. Postel leur a donné de la cassonade délayée dans
DU VERT-DE-GRIS, 797 Veau ou de l’albumine (blanc d'œuf) ; puis il a lié l’œsophage. Les animaux {raités par le sucre ont eu deux selles faiblement colorées en bleu, etsont morts au bout de trois heures. L’æœsophage présente les symptômes de l’inflammation la plus violente ; l'estomac, légèrement phlogosé, contient une assez grande quantité de liquide d’une teinte verte. Ici on ne dit pas encore que l’on ait trouvé du protoxyde de cuivre rouge dans le canal digestif. Les chiens traités par l’albumine ont quelques selles moins colorées en bleu que celles des animaux auxquels on avait administré du sucre; ils ne meurent qu’au bout de cinq heures. L’œsophage, ainsi que le grand cul-de-sac de l'estomac, sont rouges et fortement
“enflammés. On voit évidemment que dans cette deuxième série d’expériences le sucre n’agit pas comme antidote, et qu’il a un désavantage marqué sur l’albumine. Or, pour quiconque s’est livré à des travaux de ce genre, il restera démontré que les résultats sur les propriétés neutralisantes des corps médicamenteux n’ont de valeur qu’autant que l’on empêche les animaux de vomir. (Ibid., p. 14 et suivantes.)
J'ai cru devoir tenter de nouvelles recherches pour être à même de mieux juger les asserlions émises par M. Postel, quoique je fusse convaincu d'avance que les résullals annoncés par lui n'avaient aucune portée.
Exrérience IX. — J'ai plusieurs fois administré à des chiens à jeun, à l’aide d’une sonde de gomme élastique, 50 ou 60 centigrammes d’acétate de cuivre dissous dans 80 grammes d’eau et mélangés avec 250 grammes d’eau sucrée, tellement chargée de sucre qu’elle ressemblait à du sirop légèrement étendu d’eau ; immédiatement après, j'ai lié l'œsophage sans le percer : les animaux ont fait des efforts pour vomir et ont eu quelquefois des selles, comme s'ils eussent pris de l’acétate de cuivre sans addition de sucre. Six ou sept heures après l’empoisonnement , j'ai délié l'œsophage, afin de laisser aux chiens la faculté de vomir et de boire ; quelquefois il y a eu des vomissements, mais constamment les animaux sont morts douze, quinze ou seize heures après l’ingestion du sel cuivreux. En examinant aussi attentivement que possible l’intérieur du canal digestif, j’ai reconnu que l'estomac, ainsi que le duodénum, la fin de l'iléum et du rectum, étaient enflanvmés ; que la phlogose était intense dans l'estomac, et qu'il w’existait sur la surface du canal digestif aucune trace de protoxyde de cuivre visible à l'œil nu; j'ai voulu savoir si par hasard les mucosités qui tapissaient ce canal n’auraient pas été intimement mélées avec ce protoxyde, qui y aurait été comme suspendu ; j'ai en conséquence lavé, à plusieurs reprises, avec de l’eau distillée, l'intérieur de tout le tube digestif, et j'ai placé le liquide mucoso-sanguinolent et trouble dans un grand vase de verre: le lendemain, j'ai décanté et filtré le liquide, et après avoir bien Javé le dépôt, je me suis assuré qu’il ne contenait aucune parcelle de protoxæyde de cuivre. La liqueur filtrée, de couleur rosée , évaporée jusqu'à siccité, a donné un produit que j'ai carbonisé par l'acide azotique pur et
concentré ; le charbon, traité par l’eau régale bouillante, a fourni un liquide que j'ai chauffé presque jusqu? à ce qu'il fût desséché ; en versant de l'eau sur le produit et en filtrant, j'ai obtenu une liquéun contenant une 1ee portion variable, mais en général faible, d’acétate de cuivre. û
Exrértence X, — Dans d’autres expériences, au lieu d’administrer 50 centigram. d’acétate de cuivre, je n’en donnais que 40 dissous dans 80 gram, d’eau et mêlés avec 300 grammes d’eau saturée de sucre, tenant en outre beaucoup de sucre en suspension; du reste les expériences étaient faites de la même manière. Les animaux succombaïient tous au bout de quinze ou de dix-huit heures, avant que l’œsophage eût été délié. À l'ouverture des cadavres, je trouvais l'estomac fortement enflammé, et je n’apercevais aucune trace de protoxyde de cuivre, ni au milieu des matières alimentaires contenues dans le canal digestif, s à la surface interne de celui-ci.
Expérience XI. — En même temps que j'administrais à des chiens de l’acétate de cuivre mêlé à une énorme proportion de sucre, j'injectais dans l'estomac d'autres chiens, en général plus faibles que les précédents: 50 ou 75 centigrammes d’acétate de cuivre dissous dans 80 grammes d’eau puis immédiatement après j'introduisais dans l’estomac, toujours à l’aide de la sonde, quatre blanes d'œufs délayés dans 250 grammes d’eau ; aussitôt après l'œsophage était lié sans le percer. Les animaux ne Éiérènt pas, ni à beaucoup près, autant d'efforts pour vomir que ceux qui avaient pris du sucre, et ils avaient des selles moins nombreuses. Six, douze ou seize heures après l'empoisonnement, je déliais l’œsophage, et la mort ne Ssurvenait en général que quatre, cinq ou six jours après l’empoisonnement: Quelquefois même les animaux ne périssaient pas. L'estomac était à peine enflammé, et les intestins dans l’état naturel.
En présence de pareils faits et de ceux que j'avais déjà publiés dans les précédentes éditions, on est vraiment élonné que M. Postel ait pu avancer que le sucre est le conire-poison des sels de cuivre, et qu’il faut le préférer à l’albumine dans le traitement de l’ empoisonnemeré par ces sels !f]
Cyanure jaune de potassium et de fer. — Expérience XII. — J'ai aussi fait des expériences avec ce sel, qui jouit de la propriété de décomposer sur-le-champ les préparations cuivreuses : les résultats ont été les mêmes qu'avec l’albumine; mais, comme ce cyanure n’est pas à la portée de tout le monde, et qu'il air occasionner des vertiges étant administré à forte dose, je conseille de préférence le blanc d'œuf délayé dans l'eau.
Limaille de fer. Cette limaille a été proposée pour décomposer les sels de cuivre; je ne crois pas devoir conseiller son emploi, parce qu'on ne l’a pas facilement sous la main, et que d’ailleurs elle agit en transformant le sel de cuivre en un sel de fer, dont les propriétés toxiques sont incontestables,
Le premier soin du médecin appelé pour secourir les individus eme
poisonnés depuis peu de temps par le vert-de-gris ou par tout autre sel cuivreux soluble, est de rechercher à neutraliser le poison par l’albumine dissoute dans l’eau, administrée à plusieurs reprises et en assez grande quantité; par ce moyen, l’action délétère du poison se trouve énervée et l'estomac rempli de ce liquide, circonstance qui favorise beaucoup le vomissement(1). Si cependant onne peutse procurer facilement de l’albumine, il faut gorger les malades d’eau tiède et même d’eau froide, ou bien de décoctions émollientes, de bouillon léger, et de tous les liquides adoucissants ; il faut en même temps tililler la luette avec les doigts ou avec une plume, Si, malgré l'emploi de ces moyens, le vomissement n’a pas lieu, on peut avoir recours à l’eau émétisée, pourvu que les douleurs d'estomac ne soient pas très-violentes; car, dans ce cas, il serait imprudent d'introduire dans ce viscère des médicaments irrilants. Jeanroy a employé le tartre stibié avec succès chez les individus qui font le sujet de l'observation 3, p. 784.
La sonde de gomme élastique de Renault et Dupuytren devra ètre mise en usage dans le cas où le vomissement ne serait pas provoqué par l'emploi des substances que je viens d'indiquer (voyez la description de cet instrument, p. 30).
Le vinaigre, dit-on , a été quelquefois utile en favorisant le vomisse= ment ; l'observation 6, p. 786, rapportée {par M. Fabas, semble déposer en sa faveur ; cependant, comme cet acide n’occasionne pas toujours le vomissement, et que, par son séjour dans l'estomac, il augmente l’action vénéneuse du vert-de-gris , je crois qu’il doit être rejeté dans le trailement qui m'occupe (2).
Si le poison a été avalé depuis longtemps, s’il est déjà dans le canal intestinal, si le malade a vomi beaucoup, et qu'il soit en proie à des coliques violentes , il faut s'abstenir de provoquer de nouveau le vomissement , qui serait inutile et même dangereux; les lavements émollients, les boissons adoucissantes mucilagineuses el huileuses, doivent être mis en usage et continués jusqu’à ce que les principaux accidents soient calmés. L'eau laiteuse doit occuper le premier rang parmi les médicaments de cette espèce, malgré l'opinion de Drouard, qui prétend que l’on doit la rejeter, parce qu’elle se décompose promptement dans l'estomac , et qu’elle forme un coagulum solide et irritant ; on conçoit
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(1) Tous les sels cuivreux solubles se combinent avec l’albumine.
(2) En effet, le vinaigre transforme le vert-de-gris en acétate de cuivre $0luble dont l'action délétère est très-énergique, Tous les animaux auxquels Drouard a fait prendre du vinaigre, après leur avoir donné du vert-de-gris, sont morts dans un espace de temps très-Court , et à l'ouverture, on a trouvé leur estomac contracté et enduit d’une couche visqueuse verdâtre ; la membrane muqueusg était d’un rouge brun, |
difficilement que cette masse acquière assez de dureté pour agir comme | irritant, et qu’elle ne puisse pas être dissoute par les sucs de l'estomac. | Les sangsues, la saignée, les bains, les demi-bains , les fomentalions émollientes , etc. : tels sont les moyens auxquels le praticien doit avoir recours dans le cas où l’inflammation des viscères abdominaux se serait développée. Les narcotiques et les antispasmodiques doivent être employés pour remédier aux différents symptômes nerveux, tels que le
spasme el les convulsions.
Recherches médico-légales, xD
De l’acétate de cuivre neutre (cristaux de Vénus, verdet cristallisé). L’acétate de cuivre cristallise en rhomboïdes d’un vert foncé, d’une saveur styptique; il est efflorescent et soluble dans l’eau. Si, après lavoir pulvérisé, on le traite par l’acide sulfurique concentré et quelques goulles d’eau, il répand une forte odeur de vinaigre (acide acétique) et laisse du sulfate de cuivre; si on le chauffe dans un petit tube de verre, il décrépite, se décompose, et fournit, entre autres produits volatils, de l'acide acétique ; il reste du cuivre métallique au fond du tube.
Dissolution aqueuse concentrée. Elle est bleue, et précipite en brun noirâtre par l’acide sulfhydrique (sulfure de cuivre), en bleu par la po= tasse et la soude (bioxyde hydraté), en vert par l’arsénite de potasse (arsénite de cuivre); ce précipité, se dissolvant très-bien dans quelques gouttes d'acide acétique concentré, ne se manifesterait pas si l’acétale était acide. L’acétate de cuivre précipite en rouge brun par le cyanure jaune de potassium et de fer (cyanure de cuivre et de fer); une lame de fer bien décapée, plongée dans cette dissolution, se récouvre, à l’instant même, d’une couche de cuivre, si l’on a ajouté préalablement quelques gouttes d'acide chlorhydrique. On en dégage de l’acide acétique, en la traitant par l’acide sulfurique concentré.
Dissolution très-étendue incolore ou presque incolore. L'ammoniaque la bleuit et forme de l’acétate ammoniaco-cuivreux ; le cyanure jaune de potassium et de fer la rougit ; la lame de fer en sépare du cuivre, si la liqueur a été légèrement, acidulée. Désirant connaître jusqu’à quel point celte lame et le cyanure étaient sensibles pour déceler les plus minimes quantités de cette dissolution, j’ai préparé une liqueur avec 50 grammes d’eau et un seizième de goutte d’une dissolution concentrée d’acétate de cuivre; cette liqueur à été partagée en deux parties égales A et B. La moitié À s’est à peine colorée en rose pâle par le eyanure de potassium et n’a donné aucun précipité, même au bout de vingt-quatre heures ; alors je l'ai évaporée jusqu’à siccité et j'ai obtenu un résidu à peine visible, dont la couleur grise claire, tirant un peu au rose excessivement pâle, ne permettait pas même de soupconner qu’il contint du
cyanure de cuivre et de fer. La portion B, réduite par l’évaporation à 1 gramme environ, a été acidulée par une goutte d’acide chlorhydrique ; on y a plongé une lame de fer parfaitement décapée, et au bout de vingiquatre heures, il y avait du cuivre déposé sur cette lame. La lame de fer : doit donc être préférée au cyanure de potassium , d’abord parce qu’elle sépare le cuivre, tandis que le cyanure ne donne qu’une coloration rouge ou rosée que l’on pourrait confondre avec des nuances analogues fournies par d’autres réactions, et ensuite parce qu’elle est au moins aussi sensible que le cyanure ; et si M. Devergie dit que le fer s’arrête à “une liqueur au 6,000° quand le cyanure peut déceler un 80,000°, c’est qu’il n'a pas bien opéré; s’il eût concentré la dissolution cuivreuse, il aurait vu qu’au bout de quelques heures la lame de fer se recouvrait de cuivre là où il n’en a pas aperçu. °
Si l'on veut découvrir Les plus légères traces de cuivre dissous, on suspendra, à l’aide d’un cheveu, la moitié d’une aiguille fine au milieu du liquide préalablement acidulé par l'acide chlorhydrique (6 gouttes d'acide pur pour 250 grammes de liquide); en abandonnant cet appareil sous une cloche pendant deux ou trois jours, l'aiguille se recouvre de cuivre. La sensibilité de cet agent est telle, que l’on décèle du cuivre dans du vin, du cidre, de la mélasse, etc., quoique ces matières ne soient pas nuisibles à la santé, et alors qu'aucun autre réactif ne peut démontrer la présence du métal. M. Bouligny s’est demandé, à cette occasion, quelle était la quantité de cuivre qu’il fallait trouver dans une analyse médico-légale pour déclarer qu’il y a eu empoisonnement. J'ai examiné celte question en parlant du cuivre dit normal (p. 774).
Il importe, lorsqu'on cherche à déceler des atomes d’un sel cuivreux, ‘de ne plonger la lame de fer ou laiguille que dans des liqueurs peu acides, et il est préférable d’aciduler ces liqueurs avec l'acide chlorhydrique. L'expérience suivante ne laisse aucun doute à cet égard. Jai versé six gouttes d’une dissolution concentrée d’acétate de cuivre dans 48 grammes d’eau ; le mélange, partagé en six parties égales, a été placé dans six verres; chacun des liquides a été acidulé : le n° 4 par une goutte d'acide sulfurique, le n° 2 par quatre gouttes, le n° 3 par huit, le n° 4 par douze, le n° 5 par vingt gouttes du même acide, le n°6 par soixante gouttes d'acide chlorhydrique. Six lames de fer parfaitement décäpées, plongées dans les six liqueurs, n’ont pas tardé à se recouvrir de cuivre rouge. Partout où l'acide était en proportion sensible, il se dégageait du gaz hydrogène ; ce dégagement était assez rapide dans la liqueur n° 5. Au bout de trois ou quatre heures, on voyait au fond des liqueurs les plus acides du cuivre en limaille, et alors la lame de fer noircissait en se recouvrant d'oxyde noir de fer. Le lendemain, la lame plongée dans la liqueur n° 5 était noire et fortement dé aisé dans les
ne1,2. 3.0 4, on apercevait encore çà et là quelques portions rouge4tres entourées d'oxyde noir de fer. La lame mise en contact avec l'acide chlorhydrique était la seule qui fût recouverte dans presque toute son étendue d’une couche de cuivre rouge, quoique déjà elle offrit çà.et là quelques points noirs.
La dissolution très-étendue d’acélate de cuivre ne donne point d'acide acélique par l'acide sulfurique, et si l’on évapore la dissolution pour la concentrer, une partie de l’acide acétique se dégage ; en sorte qu'il est difficile de constater la présence de l’acide qui constilue ce sel, à moins que l'on n’opère sur le sous-acétale de cuivre qui se produit pendant l’évaporation.
Acétate de cuivre mélé à des matières organiques (voy. Vert-de-gris artificiel).
Vert-de-gris artificiel. Il est composé d’acétate de cuivre neutre el de bioxyde de cuivre; on peut donc le considérer comme un sous-acétate de cuivre; il contient en outre , à l’état de mélange, du cuivre métalli= que, des rafles de raisin, et die corps étrangers.
Vert-de-gris solide. IL est vert bleuâtre, composé d’une multitude de petits cristaux soyeux et argentins. Chauffé dans un petit tube de verres il donne du cuivre métallique fixe et tous les produits que fournissent les matières végétales traitées par la chaleur. L’acide sulfurique con centré le décompose avec effervescence, et en dégage des vapeurs d'a= cide acétique, recounaissable à son odeur. L'eau bouillante ne le dissout qu’en partie. La dissolution renferme de l’acétate de bioxyde de cuivres tandis que le résidu, d’un brun plus ou moins foncé, contient les autres principes du vert- bre
Caractères de la dissolution concentrée et affaiblie. Ils sont les mêmes que ceux de l’acétate de cuivre (voy. p. 800).
Késidu insoluble dans l’eau. L’acide sulfurique, moyennement étendu, dissout à froid le bioxyde de cuivre qu’il renferme, et donne du sulfate de cuivre. Si l’on verse de l’acide azotique sur la portion non dissoute par l'acide sulfurique, le cuivre métallique est attaqué, et l’on oblient de l’azotate de cuivre; il ne reste alors que les rafles de raisin et les autres impuretés. 4
Dissolution aqueuse de vert-de-gris (acétate de bioxyde de cuivre neutre) mélé à des liquides alimentaires ou médicamenteux, à la matière des vomissements, ou bien faisant partie des matières trouvées dans le canal digestif. Le vin, la dissolution de gélatine et le bouillon, ne sont pas ordinairement troublés par ce sel; tandis qu’il précipite V'albumine, le {hé , et souvent la matière des vomissements. Jai démon tré que le précipité obtenu en coagulant par le feu une dissolulion aqueuse d’albumine préalablement mélangé avec un décigramme d’acés
4 re 9
DU VERT-DE-GRIS. | 803 tate de cuivre est légèrement soluble dans l’eau bouillante (voy. mon mémoire sur l’empoisonnement par les sels cuivreux, t. VIII des Mémotres de l’ Académie de médecine ),. | … Premier cas. — Le sel n’a point été précipité par le liquide alimentaire et al est en dissolution. Au lieu de perdre une portion de la liqueur, en l'essayant par Les réactifs propres à faire reconnaitre l’acétate de bioxyde decuivre, on la fera traverser par un courant de gaz acide sulfhydrique, qui y déterminera un précipité brun noirâtre de sulfure de cuivre, lequel se déposera au bout d’un certain temps ; ce précipité, bien lavé sur un “filtre, après avoir été desséché, sera traité à une douce chaleur, dans une capsule de porcelaine, par deux fois son poids d'acide azotique pur et
concentré, qui le transformera aussitôt en sulfate de bioxyde de cuivre,
en dégageant de l’acide hypoazotique ; on évaporera jusqu’à siccité, et l’on traitera le sulfate desséché et privé de toute matière organique par de l’eau distillée bouillante, qui le dissoudra; il sera facile de le reconnaitre.
Si le mélange alimentaire dont je parle, quoique contenant de l’acé-
tale de bioxyde de cuivre en dissolution, élait épais, visqueux , el que par cela même on püt craindre que le sel cuivreux ne fût point précipité par l'acide sulfhydrique, il faudrait, avant de le faire traverser par ce gaz, le chauffer jusqu’à la température de l'ébullition, pour coaguler une portion de la matière animale ; quelquefois même il pourrait être nécessaire, après avoir filtré la liqueur qui surnagerait le coagulum, de précipiter une autre portion de matière organique, en y versant deux fois son volume d'alcool concentré. En agissant ainsi, on ne court aucun risque de confondre le cuivre qui proviendrait d'un empoisonnement avec celui qui peut exister naturellement dans le vin et dans d’autres liquides qui n'auraient pas séjourné dans des vases de cuivre el qui auraient été pris comme aliments, parce que la proportion de ce dernier dans ces liquides alimentaires est tellement faible que l'acide sulfhydrique ne peut pas le précipiter.
IL n’en serait pas de même si le vin ou les autres liquides avaient séjourné dans des vases de cuivre et qu'ils tinssent en dissolution une quantité plus ou moins notable d'un sel cuivreux : on concoit que dans ce cas le vin où les autres liquides seraient empoisonnés par le sel cui-
.vreux, tout comme si, par malveillance, on avail mêlé ce sel au vin. Dans ce cas , l'expert serait aidé dans la solution du problème, par la connaissance qu’il aurait du séjour prolongé du vin dans des vases de cuivre , et par les accidents qu’auraient pu déterminer ce vin et les autres liquides : n'est-il pas vrai, par exemple, que du vin, qui aura séjourné dans des vases de cuivre, pourra tenir en dissolution une assez grande quantité d'un sel cuivreux pour donner avec le gaz sulfhydrique
804 DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | un précipité de sulfure de cuivre brun noirâtre, sans en renfermer cependant assez pour occasionner une intoxication ? Il est évident que, si un. individu qui aurait bu de ce vin eût éprouvé les symptômes de l’empoisonnement par un sel cuivreux , qu’il eût succombé ou non, il serait difficile d'attribuer ces symptômes au cuivre contenu dans le vin *ingéré ; tout porterait à croire, au contraire, que les accidents éprouvés par le malade devraient être attribués à un toxique cuivreux, administré comme poison , et que le cuivre obtenu par l’analyse proviendrait à la fois de ce toxique et du vin ingéré. Le problème serait insoluble si le vin qui aurait séjourné dans des vases de cuivre contenait une quanlité de ce mélal telle, que non-seulement il serait abondamment précipité par le gaz sulfhydrique, mais qu’il serait encore susceptible de développer les symptômes de l’empoisonnement ; car en définitive ces boissons accidentellement empoisonnées ne diffèrent pas de celles qui auraient pu être administrées par la malveillance. Dans cette circonstance difficile, l’expert ne pourrait éclairer le magistrat , qu’en lui faisant connaître, d’après la quantité du sel cuivreux renfermé dans une portion de vin semblable à celui qui aurait été avalé, si cette quantité pouvait ou non donner lieu à des accidents graves.
Admettons actuellement le cas où la proportion du sel cuivreux con. tenu dans le liquide alimentaire ou dans les autres matières liquides, et administré comme poison , serait tellement faible que le gaz acide sulf= hydrique ne pourrait pas le découvrir, et qu’il faudrait, pour le déceler, recourir à la moitié d’une aiguille fine, comme je l’ai dit à la page 801 : pourrait-on conclure alors, d’après l'existence seule du cuivre, que celui-ci provient d’un empoisonnement ? Non certes, car il pourrait aussi bien provenir du vin, de la bière, et d’autres liquides alimentaires, qui contiennent une très-petite quantité de cuivre, que l’aiguille met en évidence et qu’elle seule peut même déceler. Il faudrait, dans ce cas , se tenir en garde et ne pas affirmer ; on se bornerail à dire quelle cuivre oblenu par ce moyen peut provenir d’un sel cuivreux administré comme poison ; le commémoratif, les symplômes éprouvés par le malade, et les altérations cadavériques, seraient ensuite invoqués pour décider s’il y a eu ou non empoisonnement, si l’intoxication est probable, etc. Tels sont les vrais principes ; aussi me garderai-je bien d'adopter l'opinion de M. Devergie, qui, en parlant des conséquences à tirer de l'emploi de l'aiguille, et pour éluder la difficulté que je viens de soulever, l’a tranchée d’une manière qui n’est pas soutenable. « Il faudra, dit-il, pour être en droit de déclarer qu'il y a eu empoisonnement, pouvoir déceler la présence du poison par les réactifs ordinaires des sels de cuivre (lame de fer, cyanure jaune de potassium et de fer, elc,), et ne pas conclure lorsque, pour faire reconnaitre l'existence
du cuivre, il aura fallu recourir à ce moyen si sensible qui consiste à suspendre , à l’aide d’un cheveu , la moitié d’une aiguille fine au milieu du liquide préalablement acidulé » (Médecine légale, tome IT, p. 526, 2e édition ). Ainsi voici une déclaration d’impuissance, pour un certain nombre de cas d’empoisonnement, dans lesquels je maintiens que l’intervention de l’expert peut être fort utile, dans les limites que je viens de lui assigner. Je dis pour un certain nombre de cas; en effet, n’est-il pas évident pour tout le monde que ces cas se présenteront toutes les fois qu'il ne restera que des traces du sel cuivreux administré comme poison, soit parce que ce sel aura été expulsé presque en totalité par les vomissements et par les selles, déjections qui auront pu êlre soustraites, soit parce qu'il aura été en partie absorbé, et que l’on ne pourra expérimenter que sur les liquides trouvés dans le canal digestif après la mort et dont la proportion sera excessivement faible ? Une pareille opinion ne soutient pas le plus léger examen. J'en dirai autant de la recommandation faite par le même auteur, lorsqu'il dit, à l’occasion de ce problème, « qu’il y a lieu de se mettre à l’abri de toute supposition relative au cuivre naturellement contenu dans le corps de l’homme.» Évidemment ce cuivre, que l’on ne parvient à extraire des tissus du canal digestif qu'à l'aide d’agents énergiques, ne peut se trouver dans la matière des vomissements ni dans celles que l’on recueille dans le canal digestif. M. Devergie eût été dans le vrai, si, comme je l’ai fai, il eût dit qu’il y avait lieu de se mettre à l’abri de toute supposition relative au cuivre naturellement contenu dans certaines substances alimentaires. | Seconn cas. — L’'acétate de bioxyde de cuivre a été précipité par le liquide alimentaire ou par la matière des vomissements et il n’est plus en dissolution. Ce cas est on ne peut plus rare, parce qu’alors même que la précipitation dont je parle s’est effectuée; il reste presque toujours dans la liqueur une certaine quantité du sel cuivreux, que l’on reconnaîtra par les moyens qui viennent d’être indiqués ; mais je suppose que cela ne soit pas et que tout le cuivre se trouve précipité. IL faut savoir, comme un fait qui domine la question, que j'ai démontré dans mon travail sur l’empoisonnement par le cuivre (voy. Mémoires de l’ Académie royale de médecine, t. VIII, année 1840), que les divers précipités obtenus à l’aide d’un sel de cuivre et d’une matière organique sont légèrement solubles dans l’eau bouillante ; il en es de méme du toxique cuivreux qui, après avoir été absorbé, se trouve dans le foie, dans les tissus du canal digestif, etc. Gela étant, il ne s’agit, dans l'espèce, que de faire bouillir avec de l’eau distillée, pendant vingt ou vingt-cinq minues , les précipités dont je m'occupe , aussi bien que les dépôts obte-
nus en coagulant les liquides par la chaleur ou l'alcool (voy. p. 803 );a dissolution aqueuse sera filtrée et évaporée jusqu’à siccité dans une cap= sule de porcelaine; le produit desséché sera ensuite carbonisé par son poids d’acide azotique concentré et pur. Pour cela, on introduira dans une capsule de porcelaine, que l’on placera sur un fen doux, un poids d'acide concentré marquant 4{ degrés à l’aréomètre, égal à celui de là malière coagulée sur laquelle on opère, et qui devra être aussi desséchée que possible ; on ajoutera peu à peu, et à des intervalles d’une minute environ, quelques fragments de la matière coagulée; il se dégagera aussitôt des vapeurs blanches, puis du gaz bioxyde d’azote ; la liqueur entrera en ébullition , et les divers fragments ne tarderont pas à sé dissoudre. En agissant ainsi, il est rare qu’il se forme assez de mousse pour entraver l’opération ; tandis qu’il s’en produit souvent une énorme quantité quand on a mis à La fois toute la matière dans la capsule; dans ce cas, pour empêcher celle-ci de déborder et de se répandre au-dehors, on retire le vase du feu, et on agite la matière jusqu’à ce que la mousse soit à peu près affaissée ; alors on continue à chauffer. Dès que la liqueur, qui d’abord était d’un jaune clair, puis orangée, aura acquis une couleur rouge foncée et se sera épaissie , on peut s’atlendre à la voir se. carboniser sur une partie de la circonférence ; mais on aurait tort dé retirer la capsule du feu , par cela seul que la matière est noire dans quelques-uns de ses points , par exemple, dans ceux qui ont été desséchés les premiers ; il ne faut enlever le vase du feu qu’au moment peu éloigné où la carbonisation sera accompagnée du dégagement d'une fumée épaisse , quelquefois tellement intense, que l'observateur aurait de la peine à apercevoir le charbon qui se produit presque instantanément au milieu de la capsule, quoiqu'il offre pourtant un volume ‘assez considérable. Après avoir laissé refroidir le vase, on enlève le charbon, on le pulvérise dans un mortier de verre ou de porcelaine trèspropre, et on le fait bouillir pendant vingt ou vingt-cinq minutes avec de l'acide azotique étendu de son volume d’eau ; on filtre; la liqueur incolore, jaunâtre ou jaune, contenant de l’azotate de cuivre, sera évaporée jusqu’à siccité pour chasser l'excès d’acide ; le produit , traité par l’eau distillée bouillante, fournira un so/utum, dont on précipitera le cuivre, soit à l’aide d’une lame de fer, soit à l’aide de l'acide sulfhydrique.
Vert-de-gris se trouvant à la surface du canal digestif. Après avoir étendu ce canal, on séparera attentivement, à l'aide d’un canif, toutes les particules verdâtres ou bleuâlres qui pourraient se trouver à sa surface, ainsi que le mucus qui serait mélangé avec le vert-de-gris; les tissus seront alors lavés pendant dix à douze minutes avec de l’eau dis-
DU VERT-DE-GRIS. 807 lillée froide, afin de détacher ce qui pourrait rester de vert-de-gris sur l'estomac et sur les intestins. Cette eau de lavage sera réunie au premier liquide, et traitée comme il a été dit à la page 803. = Acétate de cuivre absorbé et contenu dans le canal digestif, dans le foie, la rate et les reins. Les cadavres ne devant être ouverts au plus {ôt que vingt-quatre heures après la mort, et l'expérience n'ayant démontré que ce temps suffit pour qu’une certaine quantité d’acétate de cuivre soi portée, par l'effet de l’imbibition cadavérique, jusqu’à la surface du foie, de la rate et des reins, on devra couper l’un de ces organes en petits fragments, et surtout le foie, et le laisser pendant une heure ou deux dans de l’eau distillée froide, qui dissoudra la totalité du sel cui-
vreux imbibé et une très-petite proportion de celui qui aurait pu être * absorbé pendant la vie; à plus forte raison, les choses se passeraient-elles comme je l'indique, si l’autopsie cadavérique n’était faite que plusieurs jours après la mort. On filtrera la dissolution aqueuse obtenue, et on l'évaporera jusqu’à siccité dans une capsule de porcelaine; le produit desséché sera ensuite carbonisé par son poids d’acide azotique concentré et pur (voyez, pour le procédé, la page 806). On fera bouillir le charbon pendant un quart d'heure avec de l'acide azotique étendu de son volume d’eau ; on filtrera; la liqueur incolore, jaunâtre ou jaune, contenant de l’azotate de cuivre, sera évaporée jusqu’à siccité pour chasser l’excès d'acide; le produit, traité par l’eau distillée bouillante, fournira un solutum dont on précipitera le cuivre, soit à l'aide d’une lame de fer, soit par l'acide sulfhydrique gazeux.
Si, à la suite du traitement des viscères par l’eau froide, on n'avait pas obtenu du cuivre, on ferait bouillir ces viscères, coupés en pelits fragments, avec de l’eau distiée, pendant une ou deux heures, et l’on agirait sur le decoctum comme il vient d’être dit. Ge decoctum contiendra du cuivre, si les divers organes renfermaient encore une préparation cuivreuse provenant d’un empoisonnement; en effet, je. me suis assuré, par des expériences nombreuses : 1° que l’on obtient constamment ces résultats en opérant sur le foie des chiens morts empoisonnés par l’acétate ou le sulfate de cuivre, soit que l’on tente l’analyse immédiatement après la mort ou longtemps après; 2 qu’on ne retire pas, au contraire, un atome du cuivre dit normal, en agissant, comme il vient d’être dit, avec l'acide azotique, sur une dissolution obtenue soit à froid, soit en faisant bouillir pendant une ou plusieurs heures,
avec de l’eau distillée, le foie d’un homme adulte, pourvu que l’on n’ait pas incinéré le charbon avant de le soumettre à l’action de lacide azotique étendu d’eau; en sorte qu'il est possible d'affirmer que le métal obtenu n’est pas le cuivre dit normal. Il n’en serait pas ainsi si le charbon eût été incinéré; car, alors même que le foie n’aurait été
soumis à l’action de l’eau bouillante que pendant une ou deux heures, celle-ci aurait dissous une quantité notable de matière organique, dans laquelle se trouverait nécessairement le cuivre qui fait partie essentielle de cette portion de matière. Tant que le charbon fourni par cette matière n’est pas incinéré, l'acide azotique affaibli avec lequel on agit sur lui n’attaque pas ce cuivre; il en est tout autrement dès que ce charbon est réduit en cendres.
Je ne prétends pas qu’il suffise d’une ou deux heures d’ébullition pour dissoudre la totalité de la préparation cuivreuse contenue dans le foie d’un animal empoisénné, puisque, même au bout de six heures d’ébullition, ce viscère n’est pas complétement dépouillé de cette préparation; je veux seulement établir qu’en agissant comme je conseille de le faire, on dissout une assez grande quantité de ce composé pour meltre son existence hors de doute. |
Il est nécessaire d'employer, pour ces expériences, de l'acide az0tique pur, car l'acide du commerce contient souvent du fer et quelquefois du cuivre. \ à
Il faut aussi filtrer les diverses liqueurs avec du papier ne contenant point de cuivre. On sait que le papier gris ordinaire a fourni à M. Hiest- Reynaert des quantités assez notables de ce métal, et que le papier jo-. Seph lui en a aussi donné des traces, et qu’il a suffi de tremper à chaud deux feuilles de papier gris ordinaire dans de l'acide sulfurique étendu , pour que le liquide se comportât avec les divers réactifs comme les sels de cuivre. Évidemment, si l’on eût filtré avec un pareil papier une assez grande masse d’un liquide suspect plus ou moins acide, le liquide aurait pu dissoudre le cuivre du papier , et cela d'autant mieux qu'en général ces sortes de filtrations s’opèrent lentement, par suite de la présence de la matière organique, et que le liquide aurait eu le temps d'agir sur le papier. Il importe donc d'essayer attentivement les papiers à filtre lorsqu'on cherche un composé cuivreux, et de les rejeter, s'ils contiennent du cuivre, pour recourir au papier Berzelius, et à son défaut, au verre pilé ou au sable pur lavé, car le fil et le coton pourraient aussi renfermer du cuivre. Il suffira, pour faire l'essai dont je parle, de filtrer à plusieurs reprises, à {ravers un même filtre, une liqueur aqueuse assez fortement acidulée par l'acide sulfurique, et beau- Coup plus acide que la liqueur suspecte sur laquelle on doit agir : si la liqueur, après avoir passé plusieurs fois sur le filtre, ne donne aucune trace de cuivre par Les réactifs les plus sensibles, on pourra sans inconvénient faire usage du papier.
"C'est ici le cas d'examiner quel est le procédé de carbonisation qu’il faut préférer, de l'acide sulfurique, tant prôné par MM. Flandin et Danger, de l'acide azotique, que j'ai proposé, ou de cet acide additionné
DU VERT-DE-GRIS. 809 d'un quinzième de chlorale de potasse, ainsi que l’a indiqué M. Millon. Mon neveu [.-L. Orfila s’est chargé de résoudre ce problème intéressant (Voy. dissertation inaugurale soutenue à la Faculté de médecine de Paris en 1851). Il a constamment suivi à la lettre les méthodes décrites par ces auteurs, el il a dosé les proportions de cuivre, à l’état de sulfure, qu’il avait obtenu en faisant passer un courant de gaz acide sulfhydrique en excès. Voici les détails des expériences qu'il a tentées : | 4° Il à parfaitement mélangé 50 grammes de foie, réduit en pulpe, avec un demi-gramme de sulfate de cuivre; il a partagé la masse en trois parties égales, et il les a carbonisées ; les charbons, traités convenablement, ont fourni par
L’acide sulfurique. . . .- . ... .. 0,05 H'AGIde aZOTIQUe. . . . +. - e : 0,20 L’acide et le chlorate. . . . . . . à 0,10
: Cette dernière carbonisation a été accompagnée de déflagration.
En répétant l'expérience avec 25 grammes de foie, il a obtenu :
Acide sulfurique. . . - . .. .. 0,02 Acide azotique. . . . . RS TT RE 0,10 Acide azotique et chlphats. sde 0,10
20 Il a carbonisé parties égales d’un liquide animal contenant 5 centigrammes de sulfate de cuivre pour 10 grammes de liquide, ce qui lui a donné:
Acide sulfurique. . , . . « . . .« . 0,01 Acide azotique. . - . . . . + ... . 0,10 Acide azotique et nhiétae Ni 0,10
30 En carbonisant comparativement 45 grammes du foie d’un chien empoisouné par 30 grammes de sulfate de cuivre, qui avait succombé une heure après l’intoxication , il a trouvé:
Acide sulfurique. . . . . + +. , . 0,01 Acide azotique. . . + + + « + + . + 0,07 Acide azotique et chlorate. . . . . 0,02
4 Le liquide extrait de l'estomac de ce chien, divisé en trois parties égales, a été carbonisé par les trois procédés el a fourni :
Acide sulfurique. : . . « - . - - : 0,6 Acide azotique. . . . . at 1 gr.
Acide azotique et noie Ru bss 0,9
Ces expériences démontrent jusqu’à l'évidence la supériorité de l'acide azolique sur l'acide sulfurique, proposé par MM, Flandin et Danger , el
sur l'acide azotique additionné d'un quinzième de chlorate de potasse, indiqué par M. Millon ; cette dernière méthode offre d’ailleurs l’incons vénient de donner quelquefois lieu à une déflagration qui occasionne la perte d’une certaine quantité de matière. |
Si les-recherches dont je viens de parler étaient infructueuses pour déceler le cuivre, faudrait-il agir sur les viscères avec dés agents plus énergiques que l’eau, comme les acides concentrés par exemple, ou recourir à l’incinération ? Non certes; car l'expérience m'a démontré que le foie, la rate, les reins, le canal digeslif, les poumons et le cœur d'un adulte, à l'état normal, réunis, épuisés par l’eau bouillante, desséchés et. carbonisés par l’acide azotique, donnent une très-petite quantilé du cuivre qu’ils renferment naturellement. Quant à l'incinération , on sait qu’elle permet d'extraire la totalité de ce cuivre. Dans quel embarras l'expert ne se trouverait-il pas dès lors pour décider si le métal
oblenu , que je supposerai en proportion faible, provient d’un empoi-
sonnement, ou bien s’il fait partie de celui qui existe naturellement dans nos viscères! Dira-t-on qu’il serait possible de trancher la question en ayant égard à la quantité de cuivre recueillie? Je ne saurais partager celte opinion. Tout en admeltant avec M. Devergie que la pro-
CE D . L + portion de cuivre naturellement contenu dans les intestins de l’homme
el de la femme adultes ne dépasse pas en général 46 milligrammes, il m'est impossible d'adopter avec lui qu’il.y ait une certaine importance médico-légale à tenir compte de cette proportion pour décider, à l’aide de lincinération, si le cuivre obtenu est ou non du cuivre d’enmpoisonnement, parce que, comme il le dit lui-même, les quantités de cuivre naturel trouvées dans le petit nombre d'expériences qu'il a faites sont trop variables pour que l’on puisse considérer le chiffre indiqué comme exact, el surtout parce qu’il peut arriver tous les jours qu’à la suite d’un empoisonnement par un sel cuivreux, il reste assez peu de ce sel dans les intestins pour qu’en réunissant le poids du cuivre qu’il fournirait à celui qui existe nafurellement dans ces viscères, on n’oblint que 40 à 50 milligrammes. On pourrait tout au plus avoir égard à la proportion de cuivre que donne l’incinération, quand cette proportion dépasserait de beaucoup celle.que des expériences ultérieures et plus multipliées auront indiquée comme élant réellement le maximum du cuivre normal.
Acétate de cuivre dans un cas d'exhumation juridique. — Exri- RIENCE. — Le 8 novembre 1826, on enterra à 1 mètre environ de profondeur une boîte mince de sapin contenant un estomac dans lequel étaient enfermés 65 grammes de vert-de-gris, des morceaux de viande, un blanc d'œuf et de la soupe maigre. L’exhumation de la boîte eut lieu le 7 août 1827. Les matières contenues dans l'estomac étaient vertes ; après les avoir coupées en petits fragments et les avoir fait bouillir dans de l'eau distillée,
on vit que la dissolution filtrée ne présentait avec les réactifs aucun des caractères des sels de cuivre; il en était de même de la’ liqueur obtenue en faisant bouillir l’estomac dans l’eau. L’acide chlorhydrique faible ayant été mis en contact avec toutes les parties vertes, celles-ci devinrent grisätres et d’un aspect gras; après avoir agité pendant quelques minutes, on filtra : Ja dissolution chlorhydrique était d’un bleu verdâtre et précipitait en brunmarron par le cyanure jaune de potassium et de fer, en noir par l'acide sulfhydrique et en bleu par la potasse et la soude ; lammoniaque bleuissait.
D'où il suit: {° que, par son séjour avec les matières animales dans la terre, le vert-de-gris se décompose, et que le bioxyde de cuivre forme avec le gras de cadavres une sorte de matière savonnense inso- Juble dans l'eau ; 2° que, dans un cas d’empoisonnement de ce genre, il serait possible de démontrer la présence de ce bioxyde à l'aide de J'acide chlorhydrique affaibli, sauf ensuite à tenir compte, avant de se prononcer sur l'existence d’un empoisonnement, de toutes les difficuliés qui ont été signalées aux pages 803 el suivantes.
… Acétate de cuivre introduit dans le canal digestif après la mort. — Expémence F°. — Un petit chien a été pendu à midi; immédiatement après, on à introduit dans le rectum environ 4 grammes de vert-de-gris pulvérisé, et on a fait l'ouverture du cadavre quarante-huit heures après. Le canal intestinal offrait son aspect ordinaire , excepté dans les deux derniers travers de doigt placés immédiatement au-dessus de l'anus ; l'intérieur de cette portion du rectum contenait tout le poison employé; les tuniques qui le composent étaient un peu épaissies et d’une couleur bleue verdètre, en sorte que le vert-de-gris paraissait s'être intimement combiné avec les membranes. Lln'y avait aucune trace d'inflammation ni d'ulcération.
Expérence IL — À neuf heures du matin, on a introduit dans le rectum d’un carlin bien portant 2 gr. 60 centigr. de vert-de-gris pulvérisé; deux jours après, on lui en a remis 1 gr. 50 centigr. L'animal est tombé dans l'abattement ct a expiré à la fin du huitième jour. — Ouverture du cadavre. L’estomac offrait, près du pylore, deux taches noirâtres formées par du sang extravasé dans le chorion de Ja membrane muqueuse ; la moitié inférieure du colon et le commencement du rectum présentaient plusieurs plaques rouges de la grandeur de petits pois; le reste du canal digestif était sain, excepté la fin du rectum; on voyait un peu au-dessus de l'anus deux ulcères larges comme des pièces de 50 centimes, à bords épais, relevés, séparés entre eux par une multitude d’autres petits ulcères. Les parties de cette portion d’intestin non ulcérées étaient chamarrées de taches d’un vert bleuâtre foncé , et d’autres d’une couleur rouge.
Exréemnce LIT. — Un chien caniche a été pendu à midi; une heure et demie après, on a introduit dans le rectum 4 gr. de vert-de-gris pulvérisé. On a fait l'ouverture du cadavre le lendemain, à deux heures : il n’y avait que la partie inférieure du rectum , où le vert-de-gris avait été appliqué , dont les tuniques fussent teintes eu bleu verdätre par le poison : on ne dé-
S12 - DES POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. 4 couvrait pas la moindre trace de rougeur ; le reste était dans l’état naturel.
Exrérience [V. — On a introduit du vert-de-gris dans le rectum de deux cadavres humains, vingt-quatre heures après la mort; on en a fait l'ouverture trente-six heures après, et on a observé les mêmes phénomènes que dans expérience précédente.
Conclusions (voyez page 59).
Action sur l’économie animale.
Exrérence, -— À neuf heures du matin, j’appliquai 50 centigr. de sulfate de cuivre sur une plaie faite au cou d’un chat très-fort. À une heure, l'animal était dans un grand état de langueur ; à trois heures ,ilne pouvait plus se tenir sur ses pattes : il mourut le lendemain, à sept heures du matin. À l'ouverture du cadavre, on trouva les viscères de l'abdomen dans l'état naturel, excepté la portion cardiaque de l'estomac, qui offrait une tache inflammatoire; la vessie urinaire était distendue ; le cerveau n’offrait aucune altération. |
M. Campbell, auteur de cette expérience, conclut que le sulfate de cuivre agit en altérant la fexture des parties sur lesquelles il est appliqué. |
M. Smith, dans la dissertation inaugurale déjà citée, s'exprime ainsi en parlant de ce poison : «Appliqué à l'extérieur, à des doses beaucoup plus fortes que celles qu’on est dans le cas d'employer, le sulfate de cuivre borne son aclion à la partie qu’il cautérise. Il paraît que la force astringente el caustique dont il est doué s'oppose à son absorption.»
On voit, en rapprochant les travaux de ces deux physiologistes, qu'ils s'accordent à regarder le sulfate de cuivre comme un poison irrifant, dont l’action se borne aux parties qu’il touche. J'ai à cet égard une opi* nion contraire, appuyée sur les expériences suivantes.
ExPéRrENcE T°. — A midi, j'appliquai 55 centigr. de sulfate de cuivre sur une plaie faite au cou d’un petit chien faible. Deux jours après, l’animal, qui avait constamment refusé les aliments, était plongé dans un grand état d’abattement; il mourut dans la nuit du deuxième au troisième jour. — Ouverture ducadavre. Le tissu cellulaire sous-cutané correspondant à la plaie était enflammé, légèrement infiltré et recouvert d’une couche verdâtre. La membrane muqueuse de l'estomac, surtout vers le cardia, était rougcâtre. L'intérieur du rectum, dans l'étendue de quatre travers de doigt, offrait une multitude de rides d’un rouge noir ; le reste du canal digestif
ne présentait aucune altération ; les poumons étaient injectés el tachetés de plaques rouges.
Expérience [l. — Cinquante centigr. de sulfate de cuivre furent appliqués, le 3 octobre, à midi, sur le tissu cellulaire de la partie inférieure du cou d’un chien robuste et de moyenne taille : l'animal mourut dans la nuit du 6 au-7, sans avoir éprouvé d’autres symptômes que de l'abattement, de linappétence et des déjections alvines.— Ouverture du cadavre. La plaie offrait le même aspect que dans l'expérience précédente ; l'estomac contenait une assez grande quantité d’un fluide brunâtre, filant ; sa membrane muqueuse , de couleur naturelle, présentait au pylore une tache noire du volume de la tête d’une épingle; l'intérieur du rectum était d'un rouge noir, sans la moindre trace d’ulcération ; le reste du canal digestif paraissait sain ; les poumons étaient gorgés de sang et comme marbrés par des plaques noirâtres; le cœur renfermait du sang coagulé; on voyait sur une des colonnes charnues du ventricule gauche une tache d’un rouge assez vif, peu étendue et peu profonde (1).
Expérience II. — On applique sur le tissu cellulaire sous cutané du cou d’un chien robuste et de moyenne taille, 4 grammes de sulfate de cuivre cristallisé et réduit en poudre fine; on réunit les bords de la plaie à l’aide de quelques points de suture. L'animal meurt au bout de vingt-cinq heures et n’est ouvert que le surlendemain. La couche musculaire qui est immcdiatement au-dessous de celle qui était en contact avec le sel est bleue, comme si ce sel eût été appliqué sur elle.
Le foie, la rate, les reins, les poumons et le cœur, soumis ensemble à l'action de l’eau bouillante pendant six heures, ont fourni un décoctum d’où l’on a extrait du cuivre par le procédé de la carbonisation déjà décrit; on en a également retiré de ces viscères épuisés par l'eau bouillante, desséchés et carbonisés de même.
L’urine contenue dans la vessie (environ 36 grammes) s’est comportée avec les agents précités de manière qu'il me soit seulement permis d’élever quelques probabilités en faveur de lexistence dans ce liquide d’une proportion infiniment petite d'un sel cuivreux.
Expénexce IV. — On appliqua 1 gr. 60 centigr. de sulfate de cuivre sur la partie interne de la cuisse d’un petit chien robuste; animal n'éprouva que de l'abattement et mourut quarante heures après l'application du poison. — Ouverture du cadavre.Tous les organes paraissaient être dans l'état naturel , excepté l'estomac, dont la membrane interne était d’un rouge vif dans toute son étendue, et offrait çà et là des taches brunâtres ; il y avait en outre, dans ce viscère, une assez grande quantité d'un fluide jaunâtre , comme bilieux.
Expérience V. — On lie l'œsophage d’un petit chien robuste, auquel on venait de faire prendre 60 centigr. de sulfate de cuivre dissous dans 100 gr. d’eau. L'animal meurt au bout de douze heures, et n est a que cinquante-trois heures après la mort. La membrane muqueuse de
F cute OS DIAUN 2 RE (1) J'ai remarqué la même altération du cœur sur un autre chien placé dans les mêmes circonstances que celui dont je parle,
l'estomac est fortement enflammée, et l’on n’aperçoit à l'extérieur d&ce | viscère ni sur les-autres organes abdominaux, aucune coloration verte qui | puisse faire penser que le sulfate de cuivre a transsudés du reste, la ma jeure partie de la dissolution cuivreuse est encore dans l'estomac. On fait bouillir dans l’eau distillée, pendant six heures, le foie, la rate, les pou= mons et le cœur, et l’on et le decoctum, ainsi que les viscères qui ont subi cette ébullition, à la carbonisation par l'acide azotique et aux autres traitements si souvent indiqués, et l’on ne tarde pas à en retirer du cuivre, soit à l'aide d’une lame de fer, soit par le moyen du gaz acide sulfhydrique.
Exrérience VE — On introduit dans l’estomac d’un petit chien, 2 gr. 50 centigr. de sulfate de cuivre dissous dans 100 gr. d’eau, et on ke: lœsophage. L'animal succombe au bout d’une heure cinq minutes et est ouvert à l'instant même. On enlève immédiatement le foie , la rate, les reins, les poumons et le cœur, sans percer le canal digestif. Celui-ci n'offre aucune coloration bleue à l'extérieur; la membrane muqueuse de l'estomac est d’un rouge vif. rt
Soumis à l'action de l’eau bouillante pendant six heures, les cinq vig= cères précités donnent un decoctum qui, étant filtré, desséché carbonisé par l'acide azotique concentré, etc., fournit une proportion notable de cuivre,
Le
de dois conclure de ces faits que le sulfate de cuivre est absorbé, et qu’il porte son action d'abord sur la membrane muqueuse de l’estomac, puis sur celle du gros intestin, si l'animal résiste pendant es jours aux effets meurtriers du poison.
Recherches médico-légales.
Ce sel, connu aussi sous les noms de witriol bleu, de couperose bleue, et de vitriol de Chypre, a une saveur âcre, métallique, styptiqueset presque caustique ; il cristallise en rhomboïdes ou en prismes à quatre faces. Ghauffé dans un creuset, il perd son eau de cristallisation, se boursoufle et blanchit, ce qui prouve que la couleur bleue qu'il offre ordinairement dépend de son union avec l’eau. IL se dissout très-bien dans l’eau : sa dissolution est d’une couleur bleuâtre. La potasse;"la soude et l’ammoniaque, l'acide sulfhydrique, les sulfures , le cyanure jaune de potassium et de fer, etc., se comportent avec elle comme avec l’acélate de cuivre; il n’en est pas de même de l’eau de baryte : cet alcali la précipite abondamment, ct le précipité, d'une couleur blanche bleuàâtre , est formé de sulfate de baryte blanc et de bioxyde de cuivre bleu; en effet, lorsqu'on le traite par l'acide azotique pur, il disparait en partie; tout l’oxyde est dissous dans l'acide, qui se colore en bleu, et il reste du sulfate de baryle d’un très-beau blanc. Le sulfate de cuivre n'est point décomposé par l'acide sulfurique, .
- Sulfate de cuivre dissous et mélé avec des liquides qui ne l'ont point décomposé, ou qui ne l'ont décomposé qu’en partie. Sulfate de cuivre absorbé et se trouvant dans le foie, dans la rate , dans les reins, dans la salive , etc. Les liquides dont je parle sont le vin, le decoctum de café, les liquides vomis , etc. Tout ce que j'ai établi aux pages 803 et suivantes, relativement à la difficulté de découvrir, par les réactifs, le vertde-gris qui aurait été mélé à ces sortes de liquides, trouve ici son application : le même procédé doit être mis en usage. À
Je ferai observer de nouveau que la présence du cuivre métallique suffit pour affirmer qu'il y a une préparation de ce mélal dans la matière soumise à l'analyse, mais qu’elle est insuffisante pour prouver que cette préparation est du sulfate de cuivre; peu importe, le point es- Sentiel est de constater l’existence d’un composé cuivreux. Quelques auteurs, ilest vrai, ont conseillé de traiter les matières suspectes par le chlorure de baryum dissous, et de conclure qu'il y avait du sulfate de cuivre, si l’on obtenait un précipité blanc de sulfate de bar yte insoluble dans l’eau et dans l'acide azotique ; mais il suffit de réfléchir un instant pour s’apercevoir combien ce caractère est illusoire; en effet, les matières alimentaires contiennent souvent des sulfates de soude, de chaux , etc. qui donnent, avec le chlorure de baryum, un précipité blanc de sulfate de baryte.
Sulfate de cuivre dans le pain. Dès l’année 1816, des boulangers belges ajoutèrent une certaine quantité de sulfate de cuivre à la farine, dans le but d'obtenir du pain d’une plus belle apparence. En 1829, les bourgmestres et les échevins de la ville de Bruges me firent l'honneur de me consulter pour savoir comment il fallait s’y prendre pour découvrir des atomes de sulfate de cuivre dans du pain. Les pharmaciens belges, qui s'élaient occupés de ce problème , n'étaient point parvenus à découvrir le sel cuivreux , parce qu’ils s'étaient bornés à calciner la masse jusqu’à la carbonisation. Je répondis qu’il était aisé de constater la présence de ce sel en poussant l'opération jusqu’à l’incinération (Archives générales de médecine , t. XIX). Depuis, MM. Barruel, Chevalier, Gaultier de Claubry, et surtout M. Kuhlmann, s’occupèrent de ce sujet. Ce dernier nous a appris que les boulangers mettaient pour chaque pain, plein la tête d’une pipe de dissolution de sulfate de bioxyde de cuivre; dans quelques cas, il a trouvé un petit cristal de ce sel dans un morceau de pain. En France, les boulangers ont également altéré la farine par le sulfate de cuivre. M. Thieulen a vu, en outre, que dans certaines circonstances le _pain pouvait contenir une certaine quantité de cuivre, sans qu'il y eût eu fraude : ainsi des accidents se sont manifestés chez plusieurs habi- _tants de La Rochelle, qui avaient fait usage de pain préparé avec du blé dont la mouture avait eu lieu avec des pièces de cuivre qui, par suilg
de l’usure, cédaient à la farine quelques parcelles de cuivre ; ce mélal | s’oxydait pendant la fermentation de la pâte, et donnait naissance à des | taches vertes de forme étoilée, au centre desquelles on voyait le plus | souvent une parcelle de cuivre métallique ; il a suffi, pour faire cesser | ces accidents, de remplacer la pièce de cuivre par une autre qui n’élail pas usée (Journal de pharmacie, août 1838).
Caractères du pain mélangé de sulfate de cuivre. S'il ne contient que des atomes de ce sel, il offre sa couleur ordinaire, et ne se colore pas par le cyanure jaune *P potassium, ni par l'an sa dissolution aqueuse faite dans l’eau distillée bouillante, ne donne aucune des réactions des sels de cuivre. Il n’en est pas de même si la proportion de sulfate de cuivre est plus forte; alors le pain présente une teinte bleue, et le cyanure jaune de potassium et de fer le colore en brun-marronsi le pain n’est pas bis. Dans l’un et l’autre cas, il suffit d’incinérer le pain dans un creuset pour obtenir une cendre bleue, qui, étant traitée par l'acide sulfurique faible, donnera du sulfate de bioxyde, de cuivre facile à reconnaître (Voy. p..814). Mais, comme l’incinération dont il s’agit exige plusieurs heures, même lorsqu'on n’opère que sur 100 ou 150 grammes de matière, é que d’ailleurs elle ne fait pas connaitre si Ja cendre est bleuie par le cuivre naturellement contenu dans le pain, Où par du cuivre que l’on aurait ajouté au pain, ilest préférable de recourir au procédé suivant : on fait bouillir le pain dans de l’eau acidulée par un dixième de son poids d'acide acétique radical: on évapore jusqu'à siccité la liqueur filtrée, et on carbonise le produit par l'acide azolique, en ayant soin de ne pas incinérer le charbon ; il suffit de faire bouillir ce dernier pendant vingt minutes dans de l'acide acélique affaibli, et de traiter le liquide filtré par un courant de gaz acide sulfhydrique, pour obtenir du sulfure de cuivre , facilement reconnaissable (Voy. p. 803). En procédant ainsi, on est certain de n'avoir pas dissous dans l’acide acétique faible la moindre trace du cuivre naturellement contenu dans le pain.
MM. H. d'Hauw et E. Van de Yyvère, pharmaciens à Br uges, ont reconnu la supériorité de ce procédé, que j'ai donné en 1847, sur tous les autres. Il résulte d’un travail fait par ces deux pharmaciens : 1° que la levure avec laquelle on fabrique le pain, si elle a séjourné pendant vingtquatre heures dans un vase en laiton , Contient une certaine quantité de cuivre, et que dans une analyse de pain, il est de toute nécessité que l'on fasse préalablement celle de la levure; 2° que parmi plusieurs sortes d'eaux provenant de puits, de sources, de canaux, de pompes , de citernes, prises à Bruges ou dans les environs de cette ville, trois seulement Pit ont fourni une minime quantité d’un composé cuivreux, et qu’il est par conséquent de foule nécessité d'analyser chaque fois
l'eau employée à la confection du pain (Journal de chimie médicale, juin 1850).
Sulfate de cuivre dans un cas d'exhumation juridique. Le 12 mars 1826, on a exposé à l'air, dans un bocal à large ouverture , des intestins plongés dans une dissolution de 12 grammes de sulfate de bioxyde de cuivre dans 2 litres d’eau. Le 18 juin suivant, le mélange exhalait une odeur des plus fétides ; la liqueur filtrée était d’un vert bleuâtre sale, et précipitait en brun-marron par le cyanure jaune de potassium et de fer, et en noir par les sulfures solubles; elle bleuissait par Pammoniaque. Voulant savoir jusqu’à quel point la dissolution conservait tout le sulfate de cuivre qui y avait été mis, on en à étendu une portion de quinze fois son volume d’eau , et l’on s’est assuré qu’alors les réactifs ci-dessus mentionnés agissaient à peine sur elle, tandis qu’une partie de la même dissolution , qui avait été mise à part le 12 mars, avant de la mêler avec les intestins, précipitait instantanément par ces réactifs, même lorsqu'elle était étendue de 200 volumes d’eau. II devenait alors indispensable de rechercher si les matières solides ne contiendraient pas l’oxyde de cuivre qui paraissait avoir été séparé de la dissolution. Ces matières, ayant été parfaitement lavées pour leur enlever tout le sulfate de cuivre avec lequel elles auraient pu être mélées , furent desséchées et calcinées ; le charbon résultant, indépendamment de ce qu’il offrait çà et là des points rougeâtres de cuivre métallique, étant traité par l’acide azotique à chaud , fournit de l’azotate de cuivre parfaitement reconnaissable.
Sulfate de cuivre très-étendu d'eau. Le 18 juillet 1826, on introduisit dans un bocal à large ouverture , contenant une portion d’un canal intestinal , 30 centigrammes de sulfate de bioxyde de cuivre dissous dans 1 litre et demi d’eau. Le 2 août suivant, le mélange exhalait une odeur très-fétide ; la liqueur était presque incolore, et ne contenait plus de sel cuivreux , puisqu'elle ne changeait pas même de couleur par l'addition du cyanure jaune de potassium et de fer, de l’ammoniaque, ni de l'acide sulfhydrique. Les intestins, lavés, desséchés et calcinés, fournissaient un charbon qui, étant traité par l’acide azotique, donnait de l’azotate de cuivre.
Ces expériences prouvent : 1° que, lorsqu'il est mélangé avec les matières animales , le sulfate de bioxyde de cuivre dissous se précipite de manière qu'il n’en reste plus dans la liqueur au bout d’un certain temps ; 2° qu'à la vérité, cette précipitation n’est pas tellement rapide qu'on ne puisse pas trouver une portion de sel en dissolution , même au bout de plusieurs mois, si l’on a agi sur quelques décigrammes de sulfate de bioxyde: 3° que dans tous les cas où il ne serait plus possible de . découvrir le sel cuivreux dans la liqueur, il faudrait dessécher les matières solides et les carboniser pour avoir le cuivre métallique, tandis qu’une autre portion de charbon serait traitée par lacide azotique pour obtenir de l’azolate de cuivre,
DU SULFATE DE CUIVRE AMMONIACAL
Le sulfate de cuivre ammoniacal est d’une belle couleur bleue. On le | distingue du sulfate de cuivre : 1° par l’odeur ammoniacale qu’il exhale: | 2° par la propriété qu’il a de verdir le sirop de violettes; 3° par le pré- | cipité vert qu'il donne avec l'acide arsénieux dissous : ce précipité, | formé d’arsénite de cuivre, est très-abondant et paraît sur-le-champ; ! tandis que l’acide arsénieux, mis dans le sulfate de cuivre , ne fournit de précipité distinct qu'au bout de vingt ou vingt-cinq minutes. Jl agit sur l’économie animale comme les autres sels cuivreux; seulementil est plus irritant et plus énergique, à raison de l'atifotiatié qu’il renferme.
L’azotate de cuivre est d’une belle couleur bleue ; sa saveur est âcre et irès-caustique ; il cristallise en parallélipipèdes allongés , ou en prismes fins, semblables à des aiguilles. Mis sur des charbons ardents, il se dessèche et détone avec scintillation. Lorsqu'on le chauffe dans un creuset, ilse décompose, donne du gaz oxygène, des vapeurs nilreuses rouges (acide hypoazotique), et de l’oxyde de cuivre brun. Si on le méle avec du charbon, et qu’on le soumette à l’action du calorique, sa décomposition est plus complète, el il laisse pour résidu du cuivre métallique. Ilse dissout très-bien dans l’eau : cette dissolution, concentrée, traitée par l'acide sulfurique , fournit au bout de quelques instants des cristaux de sulfate de cuivre. L’acide sulfhydrique, le cyanure jaune de potassium et de fer, l’ammoniaque , l’arsénile de potasse , elc., se comportent avec celle dissolution comme avec celle d’acétate de cuivre,
Le bichlorure de cuivre est d’une couleur verte lorsqu'il est à l'état solide. Ghauffé dans un creuset de terre avec son volume de charbon et de la potasse pure, il se décompose et fournit du gaz acide carbonique, el un produit fixe formé de clilorure de potassium et de cuivre métallique. Traité par l’eau distillée bouillante, il donne un liquide d’une couleur verle tirant sur le bleu : ce liquide fournit, par l’azotate d’argent, un précipité blanc de chlorure d'argent; l'acide sulfhydrique, l'arsénite de potasse, le cyanure jaune de potassium et de fer, l'ammoniaque, et les autres réactifs, le troublent, comme je l’ai déjà dit (voyez p. 800). L’acide sulfurique concentré le décompose avec effervescence,
DU VIN, DU VINAIGRE ET DES SAVONS CUIVREUX
en dégage du gaz acide chlorhydrique sous forme de vapeurs blanches , épaisses , d’une odeur piquaute, et le transforme en sulfate de cuivre.
DU CUIVRE ANMONIACAL.
Le cuivre ammoniacal est une combinaison de bioxyde de cuivre et d'ammoniaque. Il est d’une belle couleur bleue, d'autant plus foncée qu'il est plus concentré; son odeur est vive, pénétrante el ammoniacale.
On peut y démontrer la présence du cuivre par les réactifs dont j'ai déjà parlé, l'acide sulfhydrique, le cyanure jaune de polassium et de fer, etc. (voy. p. 800). IL diffère du sulfate de cuivre et du sulfate de cuivre ammoniacal en ce qu’il ne contient point d'acide sulfurique ; et _ par conséquent qu'il ne fournit point avec l’eau de baryte un précipité de sulfate de baryte insoluble dans l'acide azotique. L’azotate d'argent n’y occasionne jamais de précipité de chlorure d'argent insoluble dans acide azotique pur, ce qui le distingue du bichlorure de cuivre. Enfin, en l’évaporant jusqu’à siccité, on n’oblient point une masse qui fuse sur les charbons ardents et qui se décompose au feu, à la manière des azotates ; en sorte qu’il n’est permis de le confondre ni avec l’azotate de | cuivre ni avec l’azotate de cuivre ammoniacal.
DU PHOSPHATE DE CUIVRE
Le phosphate de cuivre est sous forme d’une poudre bleue, insoluble dans l'eau froide et soluble dans Les acides forts; cette dissolution se comporte avec les réactifs des sels solubles de cuivre comme ceux-ci. * L'eau bouillante finit par le transformer en phosphate acide de cuivre soluble et en phosphate basique vert insoluble. Gelui-ci, et à plus forte raison le phosphate bleu, introduit dans l’estomac des chiens, détermine des vomissements et d’autres accidents, parce qu’il est transformé en un sel soluble par les liquides acides contenus dans ce viscère, (Lefortier, Ann. d'hygiène, juillet 1840.)
DU VIN, DU VINAIGRE, EE DES SAVONS QUIVREUX
Si l’on se rappelle avec quelle facilité l'acide acétique dissout le bioxyde de cuivre, on ne sera pas étonné que les vins acides qui séjournent dans des vases de cuivre incrustés de vert de-gris tiennent en dissolution une certaine quantité de cette substance.
Parmi les moyens propres à démontrer l’existence d’une préparation euivreuse dans les liqueurs de cette espèce, on doil donner la préfé
rence à celui qui consiste à précipiter la dissolution par l'acide sulfhydrique, comme il a été dit à la page 803.
Quelque compliquée que soit là composition des savons et des savonules cuivreux, on pourra toujours en obtenir le cuivre métallique. Les détails dans lesquels je viens d'entrer, en faisant l’histoire des diverses préparations cuivreuses, me dispensent de m’appesantir davantage sur cet objet , d’ailleurs peu important.
Questions médico-légales concernant les sels cuivreux.
1° MM. Barruel et Chevallier ont été requis pour déterminer si du bouillon gras dans lequel on avait trouvé un sel de cuivre avait été eme poisonné lorsqu'il était encore dans une marmite en fonte où il avait été préparé, ou bien si le sel de cuivre avait été ajouté au bouillon, après que celui-ci aurait été retiré de la marmite. Les experts ont adopté cette dernière opinion, se fondant sur ce que la marmite en fonte ne contenait aucune trace de cuivre à sa surface; tandis que la même marmile s'était recouverte d’une couche brillante de cuivre rouge, lorsqu'on y avai laissé pendant huit heures 4 kilogrammes 500 grammes de bouil: lon gras refroidi , tenant 32 grammes de sulfate de cuivre en dissolution, et que le bouillon alors, au lieu de contenir du sulfate de cuivre, renfermait du sulfate de fer. (Annales d'hygiène et de médecine légale, janvier 1830.)
On ne conçoit pas qu’à l’occasion de cette réponse, si conforme aux vrais principes de la science, M. Devergie cherche à apporter des restrictions en établissant que si, au lieu de bouillon gras, il eût été question de bouillon aux herbes ou d'une liqueur acide, les choses se seraient passées autrement. Il est certain que, dans ce dernier cas, le cuivre eût été plus promptement précipité que dans l'espèce qui faisait l’objet de la consultation médico-légale, si le sel cuivreux avait été ajouté à la liqueur pendant que celle-ci était encore dans la marmite, et les experts qui auraient vu le cuivre déposé sur le fer auraient répondu (out autrement qu'ils ne le firent.
2° Affaire jugée le 16 juillet1851, par la cour d'assises du Gers. — Dans la journée du 5 mars 1851, Marie Despax, épouse Dupuy, décéda au lieu de Baqué, commune de Roquebrune , à la suite d’une maladie qui avait duré une vingtaine de jours , et qui présentait des caractères étranges. Gette femme n’était âgée que de 38 ans; mais, comme elle était d’une constitution maladive, on ne Songea pas d’abord à suspecter les causes de sa mort. Cependant, vers la fin du mois de mars , des soupçons d’empoisonnement circulèrent dans la contrée; le maire et le brigadier de gendarmerie se transportèrent sur les lieux et recueillirent certains propos, certaines plaintes
de la malade ; ils saisirent une seringue et un pot à tisane offrant des taches verdâtres , qui semblaient dénoter la présence d’un composé cuivreux, ainsi que des grains métalliques trouvés dans la poche du pantalon de Laurent Dupuy , son mari. On apprit bientôt que ce dernier avait acheté récemment au sieur Marsan , droguiste à Vic-Fezensac, une certaine quantité d’acétale de cuivre ou verdet, et de l’acide sulfurique , et que lui seul avait préparé les remèdes pendant toute la maladie de sa femme; il fut aussitôt arrêté.
Dès ce moment, l'information dévoilà toutes les circonstances du crime prémédité et-accompli par l’accusé pendant la longue agonie de sa victime. Dupuy appela un médecin auprès de sa femme et permit à quelques voi-. sines de venir l’assister ; mais lui seul préparait les remèdes et les admipistrait. Ces remèdes n’ont fait chaque fois que redoubler les souffrances, au lieu de les apaiser, et la malheureuse Marie Despax n’a cessé de dire pendant tout le cours de la maladie : « Tu tes trompé, ce remède n’est pas celui qu’il me faut ! il me tue, il est aigre comme du vinaigre.» La veille de sa mort, elle disait à Marie Espiet. «Ge remède n’a tuée. » Devant M. Mieussens , officier de santé : «Je suis perdue , il faut qu'on m'ait empoisonnée. » Enfin, dans une autre circonstance : «Tant que lasœur de mon mari à été ici, je trouvais tous les remèdes bons ; aujourd’hui, je les trouve mauvais, ils me brülent.» Plusieurs témoins ont été frappés de la couleur bleue verdâtre que présentaient les vomissements et les excréments ; et dans une circonstance, Marie Despax ayant rejeté sur le sol de la chambre une gorgée de tisane que son mari voulait lui faire prendre, on vit aussitôt le liquide bouillonner à terre comme certains poisons.
Le 8 avril, on procéda à l’autopsie du cadavre, qui avait été exhumé, et trois experts furent chargés d'analyser les organes de Marie Despax, ainsi que les divers objets saisis au domicile de l'accusé. Les hommes de l’art ont été unanimement d’avis qu’il y a eu empoisonnement: 1° par l’introduction dans l’économie d’un composé de cuivre ; 2° par l'introduction d'une certaine quantité d'acide sulfurique par le rectum. Les taches provenant de la seringue et déposées sur la manche de toile qui lui servait d’enveloppe sont dues à un composé cuivreux, et les grains métalliques trouvés dans le pantalon de l'accusé renferment du cuivre. Ges conclusions deviennent accablantes contre Laurent Dupuy , qui possédait ces deux poisons depuis le mois de février ; il les avait achetés au sieur Marsan , sous prétexte de guérir le pied d’une de ses vaches : or l'information établit qu’à cette époque il n'avait plus de vaches depuis longtemps.
L'accusé vivait en mauvaise intelligence avec sa femme , et la maltraitait souvent ; il affecta un retour d'affection pendant sa dernière maladie, et fit parade, à sa mort, d’une douleur exagérée ; mais cette hypocrisie ne trompa personne; on le vit, quelques jours après, partir pour un voyage, en compagnie de Françoise Crespin, sa maitresse, et ses voisines furent indignées de sa conduite. Il paraît que dans une circonstance, il aurait dit à cette fille avant la mort de sa femme: «Sois tranquille, tu seras ma seconde.» Laurent Dupuy devait en outre, en vertu de son contrat de mariage , hériter de l’usufruit des biens de sa femme, évalués à 2,000 francs environ,
Ainsi la pensée d’une union coupable et d’un modique héritage paraît avoir été le mobile de ce crime. En conséquence , Laurent Dupuy est accusé, etc,
Aux débats , les médecins et les chimistes déclarent que l’'œsophage est. considérablement enflammé, que le rectum est en quelque sorte tanné et de couleur noirâtre; qu’il y avait de l’acétate de cuivre dans l'estomac et de l'acide sulfurique dans le rectum ; suivant eux, cet acide avait été donné en lavement.
Le défenseur, M Jules Borie, conteste le corps du délit. On verra, par les mots soulignés, comment cet avocat torture la science et lui fait direles plus grosses monstruosités dans l'intérêt de son client. Le cuivre était du cuivre normal, dit-il; l'acide sulfurique était Le produit de la putréfaction et des qax qui se dégagent pendant la décomposition. La maladie n’était qu’une inflammation des organes digestifs ; il n’y à eu de vomissements que le 4 mars; l’empoisonnement par l’acétaté de cuivre n'est pas possible sans des vomissements nombreux et abondants. Il
n'y «a donc pas crime. Mais s’il y avait crime, pourquoi Dupuy en se-"
rait-il l’auteur? Les motifs allégués sont misérables. L'intérêt d'argent? II est imperceptible. L’affection pour Françoise Crespin? Mais cette fille est atteinte d’un mal incurable, qui rend tout projet d'union de la part de Dupuy inadmissible. Si l’accusation avait démontré l’empoisonnement, pourquoi un empoisonnement criminel ? L’acétate de cuivre et l'acide sulfurique étaient dans la maison ; une méprise, un accident, étaient possibles ; enfin, s'il y a crime, pourquoi Dupuy en serait il l’auteur ? Pourquoi lui, qui pouvait satisfaire sa passion , sans briser les liens du mariage? Pourquoi lui , et pas une autre, qui pouvait et devait ambitionner le rang d’épouse légitime , surtout si les relations dont parle l'accusation ont existé? Laurent Dupuy a été condamné aux travaux forcés à perpétuité.
Des préparations de plomb.
DU PLOMB
Le plomb est un métal solide, bleu, mou, flexible, facile à rayer par l'ongle, malléable et ductile, L'acide azotique le dissout à l’aide d’une douce chaleur, avec dégagement de gaz bioxyde d’azote, et donne un azolale soluble, qui précipite en jaune par l’iodure de potassium, en noir par l'acide sulfhydrique, et en blane par les sulfates solubles (voyez Acétate de plomb).
Le plomb n’est point vénéneux tant qu’il est en masse ouen poudre grossière, et qu'il ne se transforme pas dans le canal digestif en oxyde ou en Sel. On lit dans le Journal de médecine de Leroux, t. XXIIT, p. 318, qu’un chien en a pris impunément 120 grammes. Allié à létain pour élamer les ustensiles de cuisine, il n’esl pas dangereux s’il est en très=
DU PLOMB. 823 petite proportion et que l’étamage soit neuf; mais si la quantité de plomb est considérable , ou que l’étamage soit usé, alors même qu’il renferme peu de plomb, il peut donner lieu à la colique de plomb, elc., parce qu'une portion de ce métal est dissoute (voy. Aliments cuits dans des vases de plomb, p. 885). Voici des expériences qui ne laissent aucun doute à cet égard : 1° J’ai exprimé le jus de deux citrons dans une casserole en cuivre que j'avais élamée avec parties égales de plomb et d’étain, ét j'ai ajouté 800 grammes d’eau ; après trois jours de contact à froid , j'ai filtré et fait évaporer la liqueur jusqu’à siccité : le produit carbonisé par l'acide azotique a laissé un charbon que j'ai maintenu pendant dix minutes à une chaleur rouge dans la capsule où il avait été fait; les cendres provenant de cetté opération contenaient de l'oxyde d’étain et un peu d'oxyde de plomb ; car, traitées par l'acide azotique bouillant, elles m'ont fourni une dissolution contenant une petite proportion de plomb : en effet, la liqueur précipitait en jaune par l’iodure de potassium, en brun par l'acide sulfhydrique, et en blanc par le sulfate de potasse ; le bioxyde d'étain blanc n'avait pas été dissous ; mais je me suis assuré de son existence en le dissolvant dans l'acide chlorhydrique. 2° J'ai laissé pendant plusieurs jours 300 grammes d’eau et 100 grammes d’acide acétique dans une casserole élamée avec parties égales de plomb et d’étain ; j'ai filtré et fait évaporer la liqueur jusqu’à siccité ; le produit carbonisé par l'acide azotique a fourni un charbon que j'ai incinéré; la cendre, mise en contact avec l'acide azotique étendu et bouillant, m'a donné de lazotate de plomb dans la liqueur , et il est resté du bioxyde d’étain.
Ces expériences ne s'accordent guère avéc celles de Proust, donf il m’est impossible d'admettre les résultats. Voici ce qu'on lit à cet égard dans le tome LYII des Annales de chimie, p. 84:
« Les étamages chargés de plomb jusqu’à parties égales ne peuvent être dangereux, puisqu'il suffit au plomb d’être allié à l’étain pour qu’il ne puisse se dissoudre ni dans le jus de limon ni dans le vinaigre, Les deux acides dont l’activité pourrait inspirer plus de méfiance. L’étain , plus oxydable que le plomb, se dissout exclusivement dans ces acides, el s'oppose à ce que le second soit attaqué. Le plomb ne pourrait s'approprier un atome d'oxygène sans que l'étain ne le lui enlevât à l'instant.
«Le plomb, lorsqu'il est allié d’étain à parties égales et au delà, ne peut jamais prendre les devants sur le second , s’oxyder et se dissoudre avant lui. Ce mème alliage, pris intérieurement et à une dose bien plus forte que celle que pourrait avaler toute une famille, lors même que l’étamage ne durerait pas huit jours , n’est pas en état d'exposer, même légèrement, la santé : aussi n’y en a-t-il pas un seul exemple avéré, » (Proust.) ;
Si, au lieu de faire cuire des aliments acides dans des vases d’étain alliés au plomb, on se servait d’ustensiles préparés avec cé dernier mélal seul, à plus forte raison y aurait-il oxydation et dissolution de quelques parties métalliques dont l’ingestion occasionnerait des accidents, comme je le dirai en faisant l’histoire de l’acétate et du carbonate de plomb.
Il serait encore dangereux d’avaler de l’eau qui aurait séjourné dans des vases de plomb , au contact de l'air, parce qu’alors le métal aurait passé à l’état d'oxyde hydraté légèrement soluble dans l’eau ou à l’état de carbonate, qui aurait fini aussi par se dissoudre en quantité sensible à la faveur de l'acide carbonique contenu dans Pair. Barruel el Mérat ont retiré 64 grammes de carbonate de plomb cristallisé de six voies d’eau laissées pendant deux mois dans une cuve pneumalo-chimique doublée en plomb (Mérat, Traité de la colique métallique , 2 édition , p.%8.). Nous savons que des familles entières ont été fortement incommodées pour avoir bu de l’eau qui était restée en contact avec des réservoirs de plomb, ou qui avait traversé des tuyaux de ce métal non encore lapissés du carbonate de chaux que beaucoup d'eaux potables déposent à leur surface interne, el qui les préserve d’une oxydation ultérieure. |
Le plomb métallique très-divisé est au contraire vénéneux ; on connaît généralement les mauvais effets des émanations saturnines.
Action des divers composés de plomb sur l’économie animale.
Il suffit de jeter un coup d’œil sur les observations médicales recueillies jusqu’à ce jour pour se convaincre du danger auquel sont exposés les individus qui emploient le plomb ou ses composés. Les peintres et barbouilleurs, les plombiers, les potiers de terre, les faienciers, les lapidaires, les imprimeurs, les vitriers, les ciseleurs, les joailliers, les cartiers, les essayeurs, les verriers, les passetalonniers , les cordonniers, les doreurs, Les chimistes, les fabricants de couleurs , les chapeliers, les épiciers, les mineurs , e{c., sont souvent attaqués de maladies graves pour avoir seulement manié des préparalions saturnines où pour avoir élé placés dans l'atmosphère de leurs émanations.
Nous verrons, d’un autre Côté, qu’il peut y avoir aussi beaucoup de danger à avaler certains composés de plomb ou à les appliquer à l’extérieur.
Symptômes produits par des émanations saturnines ou par une petite dose
d’un sel de plomb introduit dans l'estomac.
Ceux qui manient les Préparations de plomb ou qui vivent dans uné atmosphère imprégnée d'émanations salurnines sont souvent exposés à
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contracter la maladie qui a été désignée sous Le nom de maladie de plomb, laquelle revêt des formes diverses, caractérisées par des symptômes partieuliers à chacune d’elles : la colique , l'arthralgie , la paralysie, l'anesihésie, et l’encéphalopathie saturnines, constituent en effet des affections tellement distinctes, que, sur cent individus soumis à l’action des mémes émanations saturnines, les uns sont pris de coliques, les autres d'arthralgie, ceux-ci de paralysie, ceux-là d’encéphalopathie; quelquefois, il est vrai, l’une de ces maladies vient compliquer l'autre, ou bien se développe quelque temps après l'invasion de celle-ci. $i l'on remonte à la cause immédiate de ces affections, on voit que la colique se manifeste lorsque les émanations saturnines ont exercé leur influence délétère sur le système des viscères contenus dans l'abdomen, que l'arthralgie, la paralysie et l'anesthésie, sont les résullats de l'atteinte portée à l'appareil nerveux rachidien, que les organes de la vie de relation soient le siége de douleurs vives, qu'il y ait perte du mouvement, ou bien que le sentiment soit aboli ; l’encéphalopathie enfin a pour origine une lésion de l’encéphale accompagnée de délire, de convulsions, elc. On voit donc que dans tous Les cas c’est le système nerveux qui est affecté : pour le système nerveux de la vie intérieure , dit M. Tanquerel des Planches, dans son excellent ouvrage sur les maladies saturnines, on n’observe que l’exallation de l’action nerveuse; pour le système nerveux de la vie de relation, au contraire, les phénomènes de sensibilité et de mobilité peuvent être tantôt exaltés, tantôt abolis.
Les individus les plus exposés à la maladie de plomb sont Îles peintres, les barbouilleurs, les plombiers, les potiers de terre, les faïenciers, les lapidaires, les imprimeurs, les vitriers, les ciseleurs, les joailliers, les cartiers, les essayeurs , les verriers, les passetalonniers, les cordonniers, les doreurs, les fabricants de produits chimiques et de couleurs, les chapeliers, etc. Il est rare que chez les individus qui absorbent des émanations saturnines, il ne se manifeste, avant l'invasion de la colique, de l'arthralgie, ete., une série de symptômes que l’on à considérés comme étant les prodromes de la maladie de plomb, et comme constituant en quelque sorte une intoæicalion saturnine primitive.
Ges prodromes sont : 1° la coloration bleuâtre, d'un gris ardoisé, de la portion des gencives la plus voisine des dents ; celles-ci sont d’un brun très-foncé à leur base, tandis que leur sommet est d'un brun plus clair tirant sur le jaune ou le vert; ces nuances paraissent êtres dues à du suifure de plomb; 2° une saveur sucrée, styptique, astringente, ou à la fois fétide et styptique, une haleine également fétide ; 3° l'ictère saturnin ; la peau est d’un jaune sale ou Lérreux, ou, si l’ictère est moins prononcé, d'un jaune pâle légèrement cendré ; la conjonctive, l'urine, les matières fécales, offrent aussi une couleur jaune ; 4° l’amaigrisse-
ment saturnin, qui est général, mais surtout à la face, laquelle offre alors des rides sensibles. |
Colique des peintres ou colique set nine. Le symptôme le plus important, celui qui caractérise la maladie, c’est la douleur. Elle siégele plus habituellement à l'ombilic, moins souvent à l’épigastre ou à Phy= pogastre ; le plus ordinairement, c’est une sensation violente de Lortille= ment, qui, loin d'augmenter en général à la pression, diminue le plus souvent lorsqu'on comprime l’abdomen. Qu'il me soit permis, à cette occasion, de relever en peu de mots les fautes grossières débitées en 1843 dans l'affaire Pouchon, devant la cour d'assises de Riom, par M. Rognetta et par M. Flandin, qui adopta les idées émises par son col= lègue ; on jugera du degré de confiance que doivent inspirer des experts qui poussent à un pareil point l'ignorance des fails. « Dans l’intoæica= tion saturnine, dit M. Rognella, les douleurs existent dans la partie inférieure du ventre ; elles sont sourdes, vagues, irradiatives. » Or M. Tanque= rel avait déjà constaté chez cent soixante-sept malades que la douleur occupait la région de l’estomac, et que chez cinq cent soixante-treize individus elle se faisait sentir en même temps dans plusieurs points dû ventre (voy. Traité des maladies de plomb, publié en 1839). Les cris perçants que Pouchon a poussés jusqu’à la mort, et qui ont fait accourir les voisins à son secours, ne se rencontrent pas dans l’empoisonnement par le plomb. Or M. Tanquerel avait dit : Si l’accès de colique est très= douloureux, les malheureux malades poussent des cris déchirants, des gémissements affreux ; quelquefois une sorte de mugissement, suivant la remarque de Stoll!!!
Dans la colique saturnine, la constipation est, après la douleur, le phénomène le plus habituel; les selles manquent en général pendant plusieurs jours ; cependant il y a quelquefois du dévoiement. On observe fréquemment la rétraction ou la dépression du ventre ; quelquefois ce= pendant il est plus gros, plus développé, plus saillant que de coutume, sans étre ballonné; dans un bon nombre de cas ; il n’est ni volumineux ni déprimé. Écoutons sur ce point la déposition de M. Rognella, appuyée par M. Flandin : «Constamment le corps est constipé et le ventre rétréci, comme chez les ouvriers dans les fabriques de céruse, chez les peintres, etc.» Et plus bas: « Constamment l'homme empoisonné d'une manière aiguë ou chronique par les composés de plomb présente la constipation.» Or M. Tanquerel avait dit : trente-trois malades allaient régulièrement à la selle; vingt-cinq ont eu le dévoiement pendant les deux premiers jours de # maladie, et dix-neuf en ont eu pendant toute la durée de l'affection.
Dans la colique saturnine, les nausées apparaissent beaucoup plus Souvent que les vomissements, qu'elles précèdent (oujours; toutefois
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ceux-ci existent assez fréquemment. Les matières vomies sont d’un vert
porracé, d’une consistance visqueuse, d’une odeur félide, sui generis,
d'une amertume extrème , érugineuse , que certains malades disent être
analogue à celle du plomb, d’autres à celle du vert-de-gris, etc. Il y a le plus souvent des éructations de gaz d’une odeur fétide et d’une saveur amère ; dans des cas fort rares, celte saveur est comme sucrée. Quand ja colique est très-intense, il y a souvent du hoquet. Au début de la maladie , la surface de la langue est nette; mais, au bout de quelques jours, un enduit blanchätre, peu épais et fort adhérent, se montre presque constamment. L'haleine a une odeur toute caractéristique; ordinairement la salive est alcaline, comme dans l’état de santé. De plus, communément la soif est assez vive. Il est excessivement rare que l'appétit soit conservé, cependant quelques malades demandent à manger au milieu des plus atroces douleurs. Assez souvent l'envie d’uriner se fait sentir, et pourtant il n’y a point d’excrétion d'urine pendant le paroxysme, ou bien elle sort goutte à goutte; dans les cas où l'on observe un obstacle à l’excrétion de l'urine, et qu'elle est suivie de douleur, le liquide sécrété est plus rouge qu'à l’état normal. Les testicules, le cordon spermatique, la verge, l'utérus , le vagin et les reins, peuvent être le siége de douleurs, de tiraillements, de dilacération ou de constriction. H est rare que la respiration soit parfaitement tranquille pendant tout le cours d’une colique violente; le plus souvent, elle s'accélère pendant la durée des douleurs du ventre ; dans quelques cas, elle est entrecoupée , suffocante; quelques malades éprouvent des palpilations, une petite toux nerveuse, fatigante , el même des symptômes analogues
à ceux de l’angine de poitrine. Au moment des accès, la voix peut être
comme étouffée. La jaunisse accompagne quelquefois la colique des
peintres ; dans ce cas, Le sang est altéré par le plomb, en sorte que cet
jctère ne peut pas être confondu avec celui que M. Tanquerel à désigné
sous le nom de saturnin. Le pouls est ralenti, ou tout au plus il offre
son rhythme normal; il est excessivement dur; on l’a vu quelquefois
irrégulier, rémittent pour ainsi dire. Le plus souvent, la peau COnserve
sa chaleur normale. Les forces paraissent anéanties ou plutôt opprimées
par la violence de la douleur. On observe très-promptement une dimi-
nution de la nutrition générale lorsque la colique dure pendant quelque
temps. H existe une altération profonde des traits de la face, laquelle
annonce la plus vive souffrance et la plus grande anxiété. Ordinaire-
ment l'intelligence n’est pas troublée ; seulement le malade, maïtrisé
par la douleur, ne peul faire un usage aussi étendu que dans l’état nor-
mal de ses facultés intellectuelles. Presque toujours, lorsque la colique
est intense , il y a insomnie complète.
Écoutons sur ce point la déposition de M. Rognetla : «Il y à toujours
délire dans les cas d'enpolsendemenl de ce genre que la science possède, et Pouchon a conservé la nellelé de lintelligeuce jusqu'à la fin.» Or, dans le seul cas d’ empoisonnement par l’acétate de plomb suivi de mort el rapporté par M. Tanquerel, l'intelligence a été conservée intacte. …
Arihralgie saturnine. Les phénomènes qui caractérisent l’arthralgie salurnine sont, d’après M. Tanquerel des Planches, la douleur, la perversion de la contractilité , et la lésion des fonctions correspondantes aux organes affectés. La dot forme à elle seule presque toute l’affection : les membres, le tronc et la tête, peuvent en être le siége ; le plus souvent, ce sont les membres inférieurs qui sont affectés; puis viennent les membres supérieurs, les lombes, les parois thoraciques, le dos et la tête; presque toujours cette douleur est dilacérante, contusive, ou bien composée d’élancements excessivement douloureux qui se eve brusques el rapides comme des secousses électriques; elle ne subsiste point, en général, au même degré d’une manière continue ; ordinairement elie éprouve des exacerbations, surtout pendant la nuit; elle est souvent diminuée par la pression lente et graduée, surtout au moment des paroxysmes. Elle s'accompagne encore de quelques Symptômes locaux : ainsi les muscles sont affectés de spasmes, de contactions ou crampes, de rigidité, d’une sorte d’état tétanique, où bien ils sont agités de tremblement ou d’un frémissement plus ou moins intense; ces muscles peuvent former des tumeurs inégales et trèsdures, el le membre se trouver déformé. Le mouvement communiqué ou spontané de la partie qui est le siége de l’arthralgie aggrave souvent la douleur. Assez souvent les malades fuient la chaleur de leur lit: s'ils souffrent dans les pieds, ils descendent précipitamment pour les rafraîchir sur le parquet; il en est, au contraire, qui évitent le froid. Le pouls conserve habituellement sa souplesse et sa régularité normale. Il n'y a point de trouble dans la sécrétion urinaire, ce qui établit une différence entre les douleurs siégeant dans les masses musculaires et celles qui occupent la région des reins dans le cas de colique saturnine. Si les parois thoraciques sont douloureuses, les mouvements respiratoires peuvent être gênés. Les malades, dont la face est sillonnée par des névralgies saturnines, font des grimaces involontaires, et leurs {rails sont grippés. La sécrétion du mucus nasal se supprime. Si le mal se porte sur le cou, on observe un (orticolis. IL y a insomnie, si les douleurs sont violentes. Du reste toutes les autres fonctions sont en bon élat dans les cas d’arthralgie simple.
laralysie saturnine. $i les émanations saturnines ont porté leur action stupéfiante sur un muscle soumis à l'empire de la volonté, il y a perle du mouvement de la partie atteinte. La paralysie peut être partielle ou générale dans un membre. Le plus ordinairement, la paralysie
ANESTHÉSIE SATURNINE. 829 des membres supérieurs existe avec celle des membres inférieurs, de Vappareil vocal, et du tronc. Excepté dans les cas de paralysie générale, ce sont toujours les muscles de la partie postérieure du membre qui sont uniquement privés de contractilité dans la paralysie des extrémités thoraciques ; tandis que, pour les extrémités abdominales, ce sont les muscles de la partie antérieure du membre qui sont affectés. Les divers degrés de la paralysie saturnine consistent en un simple engourdissement, en un tremblement léger, ou en une perle complète du sentiment ; la sensibilité peut persister dans les membres jusqu’à leur atrophie; quelquefois cependant elle est affaiblie ou abolie (anesthésie saturnine), mais le plus souvent elle est exaltée (arthralgie saturnine ). L'amaurose et la surdité compliquent rarement la paralysie du mouvevement. Le pouls est en général faible, mou, facile à déprimer, et trèslent. La nutrition devient languissante dans les parties paralysées. Si la paralysie est bornée à un ou deux muscles seulement, leur atrophie tranche singulièrement avec les muscles des parties voisines, qui, étant pas malades, ont conservé tout leur relief. A l'état extrême d'émaciation, succèdent des infiltrations partielles ou générales des membres, sur lesquels on ne tarde pas à voir de larges eschares ou plaques gangréneuses. Assez rarement les sécrétions des membranes muqueuses deviennent plus considérables, et rendent les malades sujets aux écoulements muqueux et à de copieuses expectorations ; toutefois les parties paralysées sont assez souvent baignées, le matin, par des sueurs extrèmement abondantes et visqueuses. Lorsque les fonctions cérébrales sont troublées , ou lorsque des douleurs ont lieu dans le voisinage de l'épine, ce sont des phénomènes morbides dépendants de l’encéphalopathie et de l’arthralgie saturnine.
Anesthésie saturnine. Si le plomb porte son action stupéfiante sur le principe de la sensibilité des organes de la vie de relation, sans que pour cela ils cessent d'entrer en action d’après des déterminations volontaires, il y a anesthésie saturnine, qui peut être bornée à la peau où s'étendre aux parties sous-jacentes ; d’autres fois, ce sont les organes des sens, comme la vue, qui perdent la faculté de transmettre les impressions qu'ils éprouvent de la part des agents extérieurs. L’anesthésie apparait moins fréquemment que la paralysie. Sur vingt-trois cas d’anesthésie observés par M. Tanquerel, quatre fois la maladie occupait la profondeur des organes où elle siégeait, sept fois la perte de la sensibilité se trouvait bornée à la peau , enfin douze fois l'œil avait perdu Ja faculté de percevoir les rayons visuels. Dans les onze cas d’anesthésie superficielle et profonde, trois fois il y eut paralysie du mouvement des muscles correspondants à l'anesthésie, quatre fois l'aboli- {ion de la sensibilité et de la mobilité occupait des points différents,
enfin quatre fois la perte de la sensibilité existait seule; une seule fois, l’'amaurose et l’anesthésie de la peau d’un membre coïncidaient chez le même individu.
Encéphalopathie saturnine. Lorsque les composés de plomb ont porté leur action sur l’encéphale, il se manifeste des désordres fonctionnels, auxquels on donne le nom d’encéphalopathie saturnine. Il peut y avoir {our à tour exaltation, abolilion, ou perversion des fonctions confiées au cerveau. Ainsi on observe tantôt un délire variable par sa physionomie; tantôt la maladie cérébrale se révèle par des mouvements brusques, désordonnés, c’est-à-dire des convulsions; tantôt on voit un assoupissement, un affaissement général de toutes les facultés intellectuelles, sensoriales et locomotrices, enfin un coma qui peut aller jusqu’au carus le plus profond. Un de ces accidents cérébraux peut se montrer seul pendant toute la durée de la maladie; dans d’autres cas, ils se suez cèdent les uns aux autres, se groupent de plusieurs manières, et par leurs transitions ou combinaisons variées représentent l’ensemble des divers troubles qui constituent l’encéphalopathie. M. Tanquerel, à qui j'ai emprunté tous ces détails, établit les divisions suivantes : 1° forme délirante, 2° forme comateuse, 3° forme convulsive; 4° formes déli= rante, comateuse et convulsive réunies (1).
L'action délélère des émanations saturnines sur les animauæ peut être prouvée par le fait suivant : les animaux qui habitent autour des chaus dières dans lesquelles on fait évaporer des préparations de plomb de= viennent mornes au bout de quelques jours, perdent l'appétit, el rendent difficilement leurs excréments ; cet élat empire en peu de temps: leurs urines ne tardent pas à être sanguinolentes; quelquefois ils vomissent du sang, et leurs excréments en sont teints; leur agonie“est marquée par un tournoiement continuel, dans lequel ils expirent, ayant le ventre aplati latéralement, et étant tout efflanqués. Un de ces animaux, après avoir séjourné quelque temps dans des magasins demi nium, mourut dans des convulsions horribles; ses membres étaient fortement contractés, Les griffes sortaient d’entre les doigts ; il n'y avait de remarquable à l’intérieur qu’une contraction un peu marquée des intestins ; tous les autres organes étaient sains.
Si, après avoir étudié les effets des émanations saturnines sur l'homme et sur les animaux , nous examinons ceux que déterminent les préparations de plomb administrées à petites doses, nous verrons qu'à peu de chose près, ls sont les mémes. Les faits suivants ne laissent aucun doute à cet égard : 1° où administre à deux femmes atteintes de flueurs blanches de l’acétate de plomb à dose médicamenteuse ; elles sont at-
(1) Trailé des maladies de plomb, 2 vol, ; Paris, 1839,
teintes de colique saturnine (James); 2° Tissot a vu trois fois la colique métallique chez des phthisiques auxquels on administrait de l’acétate de plomb, dans le but d'arrêter les sueurs de la diarrhée; 3° le vin lithargiré et l’eau tenant du plomb en dissolution ont souvent occasionné la colique saturnine et quelquefois la paralysie (Bourdelin et Vantroostwyk) ; 4° un malade, soumis à la médication plombique, éprouva la colique, Varthralgie et la paralysie saturnines.
Des préparations de plomb injectées dans les veines, introduites dans l’estomac ou appliquées à extérieur.
Expérience ©. — On a injecté dans la veine jugulaire d’un petit chien faible 65 centigr. d’acétate de plomb du commerce dissous dans 6 gr. d’eau distillée. À peine l'injection était-elle terminée, que lanimal a fait trois ou quatre inspirations profondes, et a succombé sans donner le moindre signe de douleur ni de convulsion. On l’a ouvert sur-le-champ. Le cœur battait avec force; le sang contenu dans le ventricule gauche était fluide et d'un rouge vermeil; celui qui remplissait le ventricule droit était également fluide ; les poumons, d’une belle couleur rose, étaient crépitants, et leur tissu ne paraissait point durei.
Expérience 1. — On a injecté dans la veine jugulaire d'un chien de moyenne taille et robuste 25 centigr. d’acétate de plomb dissous dans 8 gr. d’eau distillée. Le lendemain, l’animal paraissait w’avoir rien éprouvé. Le troisième jour, il était abattu , refusait de prendre des aliments, et conservait encore la faculté de marcher. Le quatrième jour, ses mouvements étaient tortueux et difficiles ; ses extrémités postérieures , plus faibles que les antérieures, offraient de temps en temps quelques mouvements convulsifs très-légers; il était excessivement faible, et il est mort le cinquième jour, à sept heures du matin. Les poumons étaient crépitants dans toute leur étendue, et ils ne paraissaient pas offrir la plus légère trace d'altération; l'estomac était sain.
Exvérience IL. — On a injecté dans la veine jugulaire d’un chien de moyenne taille 50 ceutigr. d’acétate de plomb dissous dans 8 gr. d’eau distillée : l'animal a paru suffoqué; sa respiration est devenue difficile, haletante et précipitée ; il s’est écoulé de sa bouche une assez grande quantité de sérosité roussâtre , et il a suecombé trente-cinq minutes après l’injection, sans avoir donné le moindre signe de vertiges, ni de paralysie, ni de convulsions. À l'ouverture du cadavre, faite immédiatement après la mort, on à trouvé les poumons livides par plaques, leur tissu plus serré que dans l’état naturel, et fort peu crépitant. Le cœur se contractait à peine , il était vide; les autres organes n’offraient aucune altération.
Exrémence IV. — Le D' Gaspard a injecté dans la veine jugulaire d’une chienne de taille moyenne 10 centigr. d’acétate de plomb dissous dans 32 gr, d’eau distillée, qui ont paru causer de la douleur et des plaintes . momentanées, Pendant les trois premiers jours, l’animal à offert un état
douteux de santé et de maladie, n’ayant ni conservé ni perdu entièrement son appétit, mais ayant un peu de malaise, de fièvre, et surtout de soif. Dès le quatrième jour, maladie déclarée, fièvre réelle , pouls fréquent, appétit nul, soif très-vive et souvent renouvelée, narines sèches, etc. Ces symptômes continuèrent ou même augmentèrent les jours suivants, avec la faiblesse et l’amaigrissement; en outre, le sixième jour, urine rouge noire, semblable à du sang pourri; plaintes fréquentes ; mort le septième jour. Il n’y eut pendant ces sept jours qu'une seule évacuation de matières fécales. À l'ouverture du corps, on vit que les poumons étaient légèrement enflammés ou ecchymosés dans quelques endroits, par plaques ou petites taches; l’estomac était sain, mais les intestins grêèles étaient très-affectés , surtout dans leur tissu musculeux, ecchymosés, engorgés, comme squirrheux, frappés d’une inflammation très-particulière, et pour ainsi dire gangréneuse, offrant çà et là beaucoup de taches livides et de vessies pleines d’un sang très-noir et liquide. Les membranes séreuse et muqueuse étaient à peu près saines ; mais l’intérieur du canal intestinal était plein de mia= tières sales et muqueuses. Les gros intestins, assez sains, contenaient des matières fécales pultacées, sanguinolentes, et très-fétides. Il y avait, audieu d'urine, dans la vessie, non affectée d’ailleurs, un liquide épais, brun verdâtre, bourbeux ; semblable à de l'urine dans laquelle on aurait délayé de Ja fiente de vache.
Expérience V.— On à injecté dans la veine jugulaire d’une assez grosse chienne 5 centigr. d’acétate de plomb dissous dans 48 gr. d’eau distillées sans qu’elle ait témoigné beaucoup de douleur ; seulement peu après, elle a évacué de l'urine et des matières fécales. Dans le courant de la journée, elle a présenté le même état maladif douteux que l’autre animal ; mais le lende= main, la maladie était réelle, avec soif vive, refus des aliments, narines sèches, abattement, fièvre légère. Alors on à introduit de nouveau dans la veine 32 gr. d’eau distillée tenant en dissolution 5 centigr. d’acétatede plomb : cette seconde injection a été suivie d’une nouvelle évacuation fé= cale; ensuite les autres symptômes ont continué aussi bien que les jours suivants, mais sans exacerbation subite et toujours d’une manière insidieuse. Il s’y est joint dès le troisième jour quelques cris de temps en temps: Le quatrième, excrétions alvines de matières pultacées, très-fétides, mucosos sanguines, noires, comme dans une dysenterie scorbutique ou gangréneuse, avec ténesme fréquent; urine rare, mais naturelle ; toujours quelques cris. Le cinquième jour, état encore pire ; mêmes excrélions alvines très-fréquentes, formées, sur la fin, uniquement de sang noirâtre pur; maigreur très-grande, démarche vacillante, faiblesse du train de derrière, toux fréquente, quelques vomissements, quelques cris; enfin symptômes nerveux convulsifs et mort. Les poumons étaient parsemés de quelques taches livides, noirâtres, tenant de l’ecchymose, sans inflammation; les intestins grèles offraient un très-grand nombre de semblables taches dans leurs tissus musculeux et muqueux, mais ils étaient sains d’ailleurs; les gros intestins étaient un peu épaissis, sans inflammation décidée, mais tout enduits à
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Expérience VI. — On a injecté dans la veine jugulaire d’un autre chien de taille moyenne 48 gr. d’eau distillée saturée d’acétate de plomb. Aussitôt après, le chien perdit tout appétit, éprouva des vomissements violents et réitérés quatre fois en moins d’une heure. Bientôt après, évacuation de matières fécales, suivie de ténesme dysentérique, d’excrétion de sang par anus, d'épreintes, de propulsion du rectum, ete. L'animal avait aussi de Ja dyspnée, une respiration plaintive, de la fièvre; sa poitrine et son ventre étaient douloureux à la pression ; il devint très-gravement malade, couché adynamiquement sur le côté. Quatre heures après linjection, il poussa tout à coup de grands cris de douleur à divers intervalles, rendit des selles liquides très-fétides, fut pris de mouvements convulsifs des membres et du tronc, d'agitation extrême, de respiration singultueuse avec soubresauts, de vomissements, d'efforts convulsifs, suivis bientôt de la mort. Les poumons étaient engorgés, un peu enfflammés, quoique flasques et s’affaissant, parsemés d’une multitude de plaques ou taches brunes noirâtres, formées par du sang , et dépendant d’une phlegmasie particulière. La membrane mu. queuse des intestins était d’un rouge lie de vin; la vésicule biliaire , pleine de bile noire très-épaisse, était enflammée et ecchy mosée dans son cul-desac, avec épanchement de sang entre ses membranes. (Journal de physiologie expérimentale, année 1821.)
Expérience VIL. — On a fait avaler à un petit chien 6 grammes d’acétate de plomb solide. Au bout de cinq minutes, l’animal à vomi sans effort une assez grande quantité de matières blanches mêlées d'aliments; ces vomisse- * ments se sont renouvelés quatre fois dans l’espace de la première demiheure qui a suivi l’ingestion du poison, et ce n’est qu'après avoir fait les efforts les plus violents qu’il est parvenu à rejeter, la dernière fois, quelques matières jaunes, filantes, comme bilieuses. Le lendemain , il a mangé, et il ne paraissait point malade. Le jugeant rétabli, dix jours’ après la première tentative d’empoisonnement, on Jui a fait prendre, à jeun, 14 gr. du même sel réduit en poudre fine. Bientôt après, il a vomi des matières blanches , filantes et écumeuses, et il a eu deux selles jaunâtres dans lesquelles il a rendu des excréments solides. Pendant les cinquante premières minutes, il n’a point cessé de faire les efforts les plus violents pour vomir, et ce n’est qu'avec la plus grande difficulté qu'il a rejeté trois fois un peu d’écume blanche et muqueuse : alors il a eu une nouvelle selle, et il est tombé dans l'abattement. Six heures après l’empoisonnement, il paraissait triste, peu sensible aux impressions extérieures, et il se tenait couché sur le ventre. Il a succombé le lendemain, à cinq heures du soir, vingt-huit heures après avoir pris le poison, sans avoir été agité de mouvements convulsifs ni poussé la plus légère plainte.
La membrane muqueuse de l'estomac était rouge par plaques, évidemment enflammée, et recouverte d’une petite quantité d’un liquide floconneux; la tunique museuleuse sous-jacente offrait une couleur rouge claire, Les autres parties du canal digestif ne présentaient aucune altération re
marquable ; le diamètre des gros intestins ne paraissait point rétréci ses poumons étaient comme dans l’état naturel.
Exréeaexce VIII. — A une heure, on a détaché et percé d’untrou J'œsophage d’un petit chien; on a introduit dans son estomac 48 grammes d’acétate de plomb dissous dans 100 grammes d’eau distillée ; et on a lié l'œsophage au-dessous de l'ouverture, afin d'empêcher le vomissement, Au bout de six minutes, l'animal a ‘commencé à faire les plus viclent(s” efforts pour vomir, et il les a renouvelés souvent pendant la première demi-heure qui a suivi le moment de l’opération. À une heure quarante minutes, il a eu une selle liquide dans laquelle il y avait une petite quan tité d’excréments solides. À quatre heures, il était couché sur le côtés"et avait un tremblement convulsif des muscles de l'extrémité antérieure droite; de temps en temps, ses membres étaient agités de légers mouvements lorsqu'on le mettait sur ses pattes, et qu'on le trainait par le moyen dunes corde, il faisait quelques pas avec beaucoup de difficulté; bientôt après’ ses extrémités postérieures fléchissaient ; l'animal restait quelques secondes comme s’il eùt été ivre de vin, puis tombait tout à coup sur la tête cotme une masse inerte abandonnée à son propre poids ; il continuait à faire des” efforts infructueux de vomissement. A six heures, ces symptômes avaient acquis plus d'intensité ; 1} était presque mourant. 1] a expiré à dix heures. et demie du soir. À l’ouveriure de l'abdomen, on fut frappé par la belle couleur blanche de la portion du canal digestif contenue dans cette cavité” qui offrait cependañt çà et là quelques stries rougeâtres. L’estomac ren fermait une assez grande quantité de Auide : en le laissant écouler, on re marquait, dans Pintérieur de ce viscère, une couche en forme de men brane, d’une couleur grise claire, semblable à celle de la cendre, qu'on pouvait aisément enlever en raclant légèrement avec un couteau : cette couche, de 2 millimètres environ d'épaisseur, avait un aspect grumeleux, et offrait la même saveur que l’acétate de plomb ; elle répandait une odeur” tenant un peu de celle du vinaigre des quatre voleurs. La membranetmu queuse présentait également dans toute son épaisseur, et sur tous les points de l’estomac, une couleur grise cendrée; les deux autres tuniques de ce viscère ne paraissaient pas sensiblement aliéréns on observait également; sur toute la surface interne des intestins, une couche grisätre et grume=" leuse, semblable à celle qui tapissait P fhtérieut de l'estomac. Le diamètre des gres intestins n’était point rétréci. Les poumons, crépitants "dans quelques points , offraient des plaques d’un tissu rouge livide, plus compacte qu'il ne l'est dans l'état naturel. 0.400
Expérience IX. — On à fait avaler à un petit chien 32 gr d’acétate de plomb dissous dans 96 gr. d’eau distillée : il a vomi sur-le-champ une trèsgrande quantité de matières liquides dans lesquelles il y avait beaucoup d’acétate de plomb et quelques aliments; ces vomissements se sont renou= velés six fois dans l’espace de quinze minutes. Le lendemaiu, animal était tourmenté d'une soif ardente; il a bu une grande quantité de liquide qu'il
n'a point tardé à vomir; il ne paraissait point malade, A deux heures, il a
Mange un peu de viande, qu’il a également rejctée quelques minutes après ; ses mouvements étaient parfaitement libres. Le troisième jour, il a refusé les aliments; il continuait à être tourmenté d’une soif ardente, et il ne vomissait plus les boissons qu’il prenait. Le sixième jour, il commençait à prendre de la nourriture. Neuf jours après l'introduction du poison , l’animal, très-agile, cherchait à s’échapper en faisant des cris affreux; on la
-muselé d'une manière très-forte, et il a été étouffé. Les membranes de l’estomac et des intestins étaient saines, et n’offraient en aucune manière l’aspect dont j'ai fait mention en parlant des ouvertures des chiens qui font le sujet des expériences précédentes.
Expériences X. — À onze heures, on a fait avaler à un chien de moyenné
taille, et à jeun, 48 gr. d’acétate de plomb solide et parfaitement pulvérisé : cinq minutes après, l'animal a fait des efforts pour vomir, et il a rendu, à trois reprises différentes, une assez grande quantité de matières blanchâtres ; ces vomissements se sont renouvelés au bout d’une heure. A quatre heures, il était calme et paraissait souffrir du bas-ventre. Le lendemain , à neuf heures du matin, il a bu une très-grande quantité d’eau qu'il n’a point tardé à vomir, et il a refusé de prendre des aliments; il avait le libre exercice de ses sens et de ses membres ; il n’était point agité de mouvements convulsifs. Il à expiré à six heures du soir, dans un trèsgrand état d'abattement. L'ouverture du cadavre a été faite le lendemain à midi. En ouvrant l'estomac, on a vu que la membrane muqueuse était d’un rouge assez intense dans toute son étendue; près du cardia, on remarquait plusieurs taches d’une couleur noire, et larges comme des pois; la portion qui avoisine le pylore offrait aussi quelques-unes de ces taches, et était en outre parsemée d’une multitude de points d’un petit diamètre et d’un gris noirâtre; la face de cette membrane, qui est immédiatement appliquée sur la tunique musculeuse, cette dernière tunique, et la membrane séreuse, étaient d'un rouge de feu: de sorte que l'estomac paraissait fort enflammé, même avant de l'ouvrir ; le canal intestinal ne présentait aucune altération; les poumons étaient parfaitement sains.
Expérience XL. — J'ai administré à ua chien 16 gr. d’acétate de plomb dissous dans 200 gr. d’eau. L’œsophage et la verge ont été liés. Huit heures après, Panimal à été tué el ouvert sur-le-champ. La vessie contenait 40 gr.
» d'urine, que j'ai carbonisée par Pacide sulfurique; le charbon, chauffé au roùge pendant une heure dans une capsule de porcelaine, a été traité par lacide chlorhyérique bouillant; le gaz acide sulfhydrique n'a décelé aucune trace de plomb dans la dissolution filtrée.
| Le foie êt la rate, séparés immédiatement après la mort, ont été coupés > en petits morceaux, et chauffés pendant une heure avec de l'eau aigquisée d'acide acétique; la liqueur a été filtrée et évaporée Jusqu'à siccité; Je
… produit a été carbonisé par l'acide sulfurique; j'ai fait bouillir ce charbon | avec de l’eau régale; j'ai filtré, et fait évaporer la dissolution; le produit
-sec a été dissous dans l’eau, et j'ai fait traverser cette dissolution filtrée par un courant de gaz acide sulfhydrique; il s'est déposé aussitôt du sulfure
de plomb noir, dont j'ai constaté les caractères,
Le foie et la rate d’un chien à l'état normal, traités de la même ma nière, n’ont donné aucune trace de plomb.
L’estomac, après avoir été parfaitement lavé, a été carbonisé par l'a cide sulfurique, et le charbon soumis aux diverses opérations qui viennent d’être décrites ; J'ai obtenu beaucoup de sulfure de plomb.
Expérience XII. — J'ai fait prendre à un chien 30 gr. d’acétate de plomb dissous dans 180 gr. d’eau; l’œsophage et la verge ont été liés. L'animal a été ouvert immédiatement après la mort. La vessie contenait 55 gr. d'urine que j'ai évaporée à siccité et carbonisée par l’acide sulfurique; le charbon a été chauffé avec de l'acide azotique; j'ai filtré Ja dissolution , et je l’ai évaporée jusqu’à siccité. En dissolvant le produit dans Veau , et en faisant passer du gaz acide sulfhydrique à travers la liqueur, j'ai obtenu une faible proportion de sulfure noir, suffisante cependant pour qu'on püt le reconnaître en le dissolvant dans l'acide azotique, en évaporant à siccité la liqueur azotique filtrée, et en touchant le produit salin avec l'iodure de potassium, lacide sulfhydrique, etc.
Les reins, traités par l'eau bouillante aiquisée d'acide acétique , puis carbonisés comme il à été dit à l'expérience 11, à l’occasion du foie, ont. fourni une quantité très-appréciable de sulfure de plomb noir.
Le foie, la rate etl'estomac, soumis aux opérations indiquées à l'expérience 11, ont également donné du plomb qui ne pouvait provenir que de l'empoisonnement.
Expérience XIII. — Lorsqu'on introduit dans l'estomac des chiens 20"à 30 gr. d’acétate de plomb dissous dans 180 ou 200 gr. d’eau, et qu’on lie l'œæsophage et la verge, les animaux meurent au bout de quinze , vingtou trente heures. Si on les ouvre immédiatement après la mort , et qu'on sé= pare le foie, la rate et les reins, on pourra s'assurer que ces organes con= tiennent du plomb qui provient de l'empoisonnement, et qui par conséquent n’est pas celui qui existe naturellement dans les tissus animaux. Voici comment j'ai procédé pour acquérir la preuve du fait que j'avance.
Le foie et la rate, après avoir été coupés en petits morceaux, ontrété traités par l’eau bouillante pendant une heure dans une capsule de porce- Jaine. Le decoctum à été filtré et évaporé jusqu’à siccité. Le produit a été carbonisé par l’acide azotique et le chlorate de potasse (voy. p. 806), et le charbon sec et finement pulvérisé a été traité à chaud par de acide azotique pur étendu de son volume d’eau. La dissolution filtrée a été éva= porée jusqu’à siccité, et le résidu a été dissous dans l’eau distillée; ensfai= sant passer un courant de gaz acide sulfhydrique à travers Ja liqueur filtrée, j'ai obtenu un précipité de sulfure de plomb noir, qui, après avoir été parfaitement lavé et chauffé avec de l'acide azotique faible, a fourni du soufre et de l'azotate de plomb; en effet, j'ai filtré cette liqueur, je l'ai rapprochée , et je me suis assuré qu'elle précipitait en noir par l'acide sulfhydrique, en jaune par l’iodure de potassium, et en blanc par le sul- Fate de soude. Le foie et la rate, qui avaient ainsi bouilli dans l’eau distillée, ont été chauffés à Ja température de lébullition avec un méltnge de 30 parties d’eau et d’une partie d'acide acétique concentré. Le solutum,
filtré et traversé par un courant de gaz acide sulfhydrique, n’a pas laissé déposer du sulfure de plomb; la liqueur, évaporée jusqu’à siccité, a donné un produit que j'ai carbonisé par l'acide azotique et le chlorate de potasse ; le charbon, sec et friable, traité pendant quelques minutes à chaud avec de Pacide azotique étendu d’eau, a fourni un solutum qui à donné du sulfure de plomb noir par un courant de gaz sulfhydrique. D'où il suit que dans cette expérience l’eau bouillante n’avait pas suffi pour enlever au … foie et à la rate tout le composé plombique qui avait été absorbé et gardé par ces viscères.
. Les reins, soumis à l’action de l’eau distillée bouillante aiguisée d'acide acélique, ont donné un decoctum qui, étant soumis aux opérations précédemment indiquées, a également fourni du sulfure de plomb.
Urine. En faisant évaporer jusqu’à siccité 50 à 60 gr. de l'urine trouvée dans la vessie des animaux ainsi empoisonnés, et en carbonisant le produit par l'acide azotique , il ne s’agit, pour démontrer la présence du plomb dans ce liquide, que de soumettre, comme je l'ai dit, le charbon obtenu à l'action successive des acides azotique et sulfhydrique.
Estomac. Si, après avoir lavé ce viscère avec de l’eau distilléc jusqu'à ce que les lavages ne se colorent plus par l'acide sulfhydrique, on Ie car bonise de la même manière, et que l’on procède comme je viens de lindiquer, on obtient des quantités considérables de sulfure de plomb.
Exrérience XIV.— Le foie, la rate, les reins, l'urine et l'estomac des chiens à l'état normal ne donnent aucune trace de plomb, lorsqu'on les traite comme il a été dit à l’expérience 13 (voy. p. 836).
Ossenvarion I°. — James, dans le Dictionnaire de médecine, t. IT, p. 837, dit, à l’article Bellon (1), qu'il a été obligé de traiter deux fois des malades atteints de la colique de plomb pour avoir pris du sucre de saturne(acétate de plomb), dans l'intention d'arrêter des flueurs blanches.
Onservarion IL. — Tissot rapporte que l’acétate de plomb, administré dans la phthisie pulmonaire, a occasionné trois fois la colique métallique dont il s’agit ici.
Opsarvarion IL — Bourdelin, professeur de chimie au Jardin du Roi, avait reconnu que la majeure partie des coliques auxquelles étaient en proie les habitants du faubourg Saint-Germain étaient des coliques saturnines développées par du vin dans lequel on avait fait dissoudre de la htharge.
Onsanvarion IV.— Vantroostwyk, dans son ouvrage sur l'électricité médicale, dit que les eaux qui contenaient du plomb en dissolution causaient la même maladie à Harlem. Une famille fut , au rapport de Van Swieten, _ attaquée de paralysie pour avoir, pendant longtemps, fait usage d’une eau ‘contenue dans un grand vaisseau de plomb. Une autre famille éprouva la même maladie pour avoir bu de Peau d’un puits chargée de sélénite, et qui avait attaqué le plomb dont était composé le vase qui servait à la puiser.
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(1) Nom sous lequel la colique de plomb est connue en Angleterre.
Le père de cette famille était depuis longtemps attaqué de paralysie; la mère était morte des suites d’une longue et douloureuse colique aCCOMpa= gnée d’ictère; de vingt et un enfants, huit étaient morts en bas âge, et les autres étaient malades chaque fois qu’ils venaient habiter la maison paiernelle, On a également des exemples d'accidents malheureux occasionnés par l'eau transmise par des aqueducs de plomb, ou par l’eau de pluie tombée sur des toits couverts de plomb et recue ensuite dans des vases (1).
Osservarion V. — Bax, tambour du 46° bataillon, était passionné pour . la boisson ; il trouva dans la chambre d’un de ses camarades une fiole remplie d'extrait de saturne (sous-acétate de plomb), et l'avala, trompé sans doute par la saveur douccâtre de cette substance ; il périt le 26 avril 1816, vers six heures et demie du soir. Dès le 23 du même mois, il était extrêmement pâle, et il avait commencé à se plaindre de constipation, d'a norexie, d’une grande lassitude des extrémités, et d’un abattement géné ral. Ces symptômes augmentèrent le 24. Le 25 au matin, il se manifesta des coliques qui ne firent que redoubler avec un sentiment d’étranglement; la rentrée du ventre se fit en dedans; il y eut des nausées, des convul= sions terribles, avec une sueur froide visqueuse, aphonie, trismus. Le 25,4 fomentations chaudes avec la jusquiame et les fleurs de camomille; boissons abondantes ; mais le malade en avale à peine, à cause du res serrement des mâchoires. — Ouverture du cadavre. Le corps était d’un jaune pâle, le ventre fort dur et dans un état de grande constriction. … L'estomac était fortement phlogosé; ses vaisseaux étaient dans un état den plénitude considérable; la membrane muqueuse était macérée de place en place, surtout vers le pylore. Une partie de l’œæsophage, vers le cardia, le duodénum, les portions ascendantes et transverses du colon, le pancréas, une portion du mésentère, de l'intestin jéjunum, la face convexe du foie et de la rate, étaient également dans un état d'inflammation remarquable. La vésicule du fiel était considérablement remplie de bile. (Observation rapportée par le D' Kerkhof; voyez Gazette de santé du 25 dé” cembre 1820.) | |
Ossenvarion VI. — Un pharmacien de la rue Montmartre, qui probablement s’est dit que la main qui manipule suivant l'ordonnance pourrait aussi bien écrire l’ordonnance elle-même, avait prescrit à une jeune fille des injections vaginales avec un liquide contenant une forte proportien d’acétate de plomb cristallisé, et il avait livré une assez grande quantité de ce sel pour que la malade ne füt pas obligée de revenir aussi souvent. Comme une de ses amies demandait à celle-ci à quoi servait ce liquide, elle lui répondit, peu désireuse d'en faire connaître le véritable usage, que c'était Pour se purger. Il en résuita que l’amie, ayant voulu, quelques jours après, remédier en se purgeant à une légère indisposition qu'elle éprouvait, prit dans un verre d’eau une cuillerée à bouche (plus de 15 gram., dit le pharmacien) d’acétate de plomb. |
Wall, in Medical treatise ; Plenck, Toæicologia, p. 250, année 1784,
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Presque aussitôt après cette jeune fille éprouva une violente douleur à Pépigastre ; des bouffées de chaleur, des sueurs , lui montèrent au visage ; … elle fut prise d’envies de vomir, de faiblesses, de vertiges, d'éblouissements; “out lui semblait trembler, tourbillonner devant elle; ses tempes étaient violemment serrées comnie dans un étau, et elle y éprouvait des douleurs lancinantes atroces.
Elle put se rendre chez le pharmacien, mais tomba sans connaissance en y arrivant; on lui fit prendre de l’émétique, boire beaucoup d’eau , et on
“ja fit ainsi vomir environ un quart d'heure après qu'elle avait pris le poison.
Une heure après, vers neuf heures, sont survenues des coliques trèsfortes: la malade se presse le ventre, se roule à terre en poussant des cris ; la douleur occupe tout Le ventre ; la crise cesse vers onze heures. En même temps, il y a eu de la céphalalgie sus-orbitaire, des palpitations. À trois reprises, la malade a eu comme un spasme tétanique : la peau se couvrait de sueurs : il survenait des picotements très-vifs dans les mains , les avantbras, tout le membre inférieur , et alors les membres se roidissaient , les mächoires se serraient convulsivement, et tout mouvement ainsi que la station étaient impossibles pendant dix minutes environ que durait la crise ; à la fin de celle-ci, la malade éprouvait du frisson, du froid, et se remettait un peu.
Dans un moment de calme, vers midi moins le quart, elle vient à l'hôpital. Immédiatement nous lui fimes donner du sulfate de soude dissous dans une assez grande quantité d’eau , quoique pensant bien que tout ce qui restait de poison dans l’estomac avait été voi.
Nous observâmes ce qui suit :
La face n’est que peu altérée, les yeux sont cependant un peu enfoncés
se cernés; le teint est assez animé, les lèvres roses, la peau fraîche ; le pouls très-petit , un peu fréquent, régulier. |
La langue est nette, pointue, rouge à la circonférence. La malade a dans la bouche une saveur styptique, âpre, non sucrée; le ventre est souple, sensible à la pression , surtout à l’épigastre et du côté gauche; la douleur est même assez forte dans ces points et remonte le long de l’œsophage jusqu’à la gorge.
Depuis l'accident , il y a eu une selle. La malade accuse une assez forte douleur dans la région lombaire ; les règles, qui avaient cessé de couler depuis deux jours, ont reparu depuis neuf heures.
Dans le courant de la journée, il survient plusieurs fois des frissons:et deux où trois crises comme celles que nous avons décrites, avec picotement à Ja peau et contracture de la mâchoire et des membres; violente douleur sus-orbitaire, élancement et constriction dans les tempes. Les coliques ne sont pas revenues ; pas de selles. Le pouls a pris de la force et n’a qu'un peu de fréquence.
Pendant la nuit, sommeil souvent interrompu par des rêvasseries ; crises spasmodiques plus fréquentes, mais moins fortes ; fourmillements dans les membres.
* Le lendemain 18, même état, éblouissements; toujours de la consties tion et des élancements dans les tempes, de la douleur sus-orbitaire, des sifflements, des bourdonnements dans les oreilles. Saveur styptique , dou= leur derrière le sternum et à l'épigastre, pas d’appttit; langue rouge, pointue; pas de fièvre, mais ahattement, fatigue, étourdissements fréquents. On donne une bouteille d’eau de Sedlitz.
Le 19, toujours même douleur à l’épigastre ; les fourmillements, les crampes, reviennent toujours par instants, mais à intervalles plus éloignés et moins forts; quelques vertiges encore. Plusieurs selles à la suite du purgatif: pas de coliques. Ç
Le 20, la douleur à lépigastre persistant, on applique 20 sangsues.
L'appétit est revenu ; la malade se trouve assez bien. De tous les phénomènes nerveux , il ne reste que quelques fourmillements dans les membres.
La malade sort le 25 ; elle est complétement rétablie , sauf encore un peu de douleur derrière le sternum et l’épigastre; elle sent les aliments descendre dans l’œsophage et arriver dans l'estomac; quelques jours après, elle revient nous dire qu’elle était tout à fait guérie. (Thouvenet, interne dans le service de M. Cruveilhier ; voy. Gaxzetle des hôpitaux, 7 décembre 1850.)
Ovsenvarion VIT. — M, Chomel a observé, à la Charité, une fille qui fut prise de colique de plomb très-violente pour avoir avalé une cuillerée a bouche d’acétate de plomb. Dans un autre cas, un homme atteint d’une hémoptysie rebelle prit 1 gr. 20 centigr. de ce sel pendant quelques semaines, et fut atteint d’une colique de plomb fort intense. (Dictionnaire de médecine en 25 volumes, t. VII.) :
Osservarion VHT. — Thuillier, âgé de vingt et un ans, éprouva la colique, l'arthralgie, et la paralysie saturnine, pour avoir pris de l’acétate de plomb. Voici les détails de ce fait intéressant, rapporté par M. Tanquerel.s Thuillier entra à l'hôpital de la Charité le 16 juin 1834, pour se faire traiter d’une hypertrophie du cœur. Après avoir exercé son état de peintre depuis l’âge de douze ans, il l’abandonna trois ans plus tard, à la suite d'une colique de plomb avec tremblement des membres, qui dura trois mois. Il embrassa alors la carrière des armes; ses goûts de voyage lui firent préférer la marine. A dix-neuf ans, obligé par sa mauvaise santé de quitter le service, il reprit son état de peintre. Quelque temps après, il éprouva encore une attaque de colique de plomb, qui cette fois fut assez légère. Enfin des chagrins violents vinrent troubler tous les instants de la vie de Thuillier, qui déjà était naturellement porté à la tristesse et à la mélancolie, et bientôt survinrent quelques palpitations, qui, par leur augmentation progressive, Je forcèrent d’entrer à l’hôpital.
Le 17 juin, l'examen du malade fit reconnaître l'état suivant : peu d’embonpoint, face pâle et légèrement jaunâtre ; l’expression de la figure annonce que Thuïllier est sous le poids d'idées morales tristes.
La région précordiale est légèrement agitée par des battements sensibles à la vue et au toucher; elle rend un son mat à Ja percussion dans une étendue de 8 centimètres verticalement, et 9 centimètres transversalement.
À l'aide de l’auscultation , on reconnaît que les battements du cœur sont forts, et que les bruits, qui s'entendent dans presque toute la partie antérieure de la poitrine, ont assez d'éclat et n’offrent aucune modification dans leur timbre. Tous ces phénomènes sont beaucoup plus marqués à gauche, et surtout entre les cinquième et septième côles, vers la pointe du cœur. Le malade accuse assez souvent des palpitations, de la dyspnée, une espèce d’étouffement qui revient de temps en temps avec tant de force, qu’il est alors menacé de suffocation. Il affirme encore qu'il sent ces palpitations s'étendre le long du cou jusqu'au sommet de la tête, et que quelquefois il est tourmenté par des éblouissements et des vertiges, surtout quand il monte un escalier ou fait un exercice plus fatigant qu'à l'ordinaire. Le pouls est dur, large, plein et régulier : on compte 65 pulsations par minute; absence d’œdème et de toute autre espèce d’hydropisie.
L’auscultation et la percussion ne nous font découvrir aucune affection des poumons; il n’y a ni toux ni crachats; 22 inspirations par minute.
La langue, assez humide, se trouve blanchâtre dans son milieu et rosée sur les côtés; les gencives, dans leur portion Ja plus voisine des dents, présentent une légère teinte grise bleue, comme ardoisée ; les dents sont brunâtres à leur base, et jaunâtres à leur sommet; l'appétit est bon ; le malade va généralement une fois par jour à la garde-robe, et toutes les sécrétions se font comme dans l’état de santé.
Les autres fonctions n’ont subi aucune altération.
M. Blache, médecin par intérim du service, prescrivit d’abord une satgnée de trois palettes, qui modéra un peu les symptômes de l’hypertrophie du cœur, et surtout les palpitations. Quelques jours après, on appliqua à plusieurs reprises des sangsues, dont le nombre variait de douze à quinze. Plus tard, deux nouvelles saignées générales furent pratiquées, el une douzaine de ventouses scarifiées furent posées sur la région précordiale ; enfin Ja digitale fut administrée.
Ge traitement n’amenant pas une amélioration assez marquée, M. Horteloup, qui venait de remplacer M. Blache dans le service, ordonna {5 centigr. d’acétate de plomb en pilules, le 8 août 1834. Le médicament ne produisant pas d'effet sensible, le médecin éleva la dose successivement et avec
_ toute la prudence possible, jusqu’à 1 gr. 30 centigr. Depuis le 18 aoüt, cette dernière dose fut prescrite tous les jours jusqu'au 22 du même mois. Alors le malade commença à s’apercevoir qu'il n’était point allé à la garderobe depuis deux jours ; quelques vomissements et des cotiques survinrent, en même temps que les membres inférieurs se trouvèrent atteints de douleurs contusives. On supprima de suite l'acétate de plomb ; néanmoins, Îles _ jours suivants, (ous ces symptômes augmentérent d'intensité, et le malade se trouvait, le 24 août, dans la position que voici :
* Rétraction ässez marquée des parois abdominales ; coliques exacerbantes dans tout le ventre, mais principalement vers lombilie, qui ne sont ni _augmentées ni diminuées par Ja pression; au moment des exacerbations , le malade s’agite dans son lit, et les traits du visage expriment une assez VIVG souffrance. Constipation ; nausées accompagnées de rares vomissements de
quelques cuillerées de matières verdâtres ; langue humide, blanchätre dans son milieu, ct rosée eur Îles côtés ; urine rare et fortement colorée; douleurs. contusives, rémitten{es, uniquement dans les membres inférieurs, principalement à la plante des pieds et autour des genoux; quelques crampes dans les mollets; teinte légèrement jaunâtre de la face. L'impulsion du cœurse trouve sensiblement plus faible, et les bruits, devenus moins éclatants, s'entendent dans un espace plus limité qu’au moment de l'entrée à l'hôpital. Le malade ne nous accuse plus ses palpitations, sa dyspnée ni ses élouffements ; enfin il affirme qu’il est singulièrement soulagé du coté du cœur. Le pouls, assez faible, ne donne que 50 à 55 pulsations, Les autres organes, interrogés avec soin, ne nous offrent aucune modification apprés ciable. "Me Gette série de symptômes fait reconnaître facilement une colique satur nine qui avait été produite par l’acétate de plomb. On commence de suite. le traitement de la Charité; six jours suffisent pour faire disparaitre com plétement l'affection saturnine. | LA À peine la colique fut-elle guérie, que les palpitations, la dyspnée, re vinrent peu à peu. M. Horteloup prescrivit alors une saignée générale qui. produisit momentanément un amendement marqué des symptômes de Phy-. pertrophie du cœur. Vers le 8 septembre , les palpitations, la dyspnée et l'étouffement, prirent, sans cause connue, un nouveau degré d'énergies" plusieurs ventouses scarifiées ne combattirent pas avec beaucoup de succès. celle surexcitation, Alors on revint à l’administration de l’acétate de plomb, qui fut donné en pilules, d’abord à la dose de 20 centior. On éleva succes" sivement et par gradation la dose du médicament jusqu’à 1 gr. 30 centigr.s aucun accident ne survenant, on fit un dernier effort contre l’hypertrophie,” en donnant { gr. 60 centigr. d’acétate par jour pendant quelque temps@) Le 26 septembre, quelques douleurs fugaces se frent sentir dans les mem bres inférieurs; quelques coliques survinrent également avec de la const pation, et le malade était dans l'état suivant, le 28 septembre 1834 (2): . Douleurs extrêmement fortes dans la région ombilicale, qui s’irradient dans le reste du ventre, et que la compression lente et graduée diminue un peu. Ges douleurs deviennent par instants tellement violentes, quele ma lade, presque furieux, pousse des cris aîgus, s’agite et se roule dans son lit, se comprime le ventre avec les deux mains fermées, demande avec énergie qu'on le fasse aller promptement à la garde-robe, etc. Les parois abdominales ont éprouvé une rétraction sensible: des vomissements débile verdâtre, précédés de nausées, surviennent assez fréquemment, quelques gaz S'échappent de temps en temps par la bouche: l’haleine espfétide, sui generis, saturnine; Vappétit a disparu, et la soif est modérée: la langue humide, blanchâtre dans son milieu, se trouve rosée sur les côtés. La face,
(1) On augmentait la dose du médicament , à cause de son peu d'effet physiologique et thérapeutique. % LA TAERE
(2) On avait supprimé, depuis deux jours , l’acétate de plomb,
qui présente une teinte jaunâtre prononcée, exprime la souffrance et Mnsiété ces deux derniers caractères se dessinent avec.force, au moment dél'arrivée de violentes coliques, par des contractions énergiques et “Comme convulsives de tous les traits du visage. Les membres inférieurs, et Drincipalement les genoux et les cuisses, sont exclusivement affectés de douleurs vives et exacerbantes; quelques crampes se font parfois sentir dans les mollets : la plante des pieds est le siége de picotements et de fourmillements assez douloureux. Les membres supérieurs conservent leur sen- Sibilité normale. Le pouls, assez faible, ne donne que 50 à 60 pulsations; là peau a conservé sa chaleur naturelle; les symptômes de l’hypertrophie du cœur ont perdu sensiblement de leur énergie : le malade n’y fait plus attention ; les urines, rares et rouges, sont facilement excrétées; les autres fonctions de l'économie animale ne nous offrent aueun trouble.
On prescrivit 2 gouttes d'huile de crotox tiglium, un lavement de séné, set la tisane d'orge miellée. Le malade éprouva quelques vomissements, une demi-heure après l'ingestion de l’huile de croton; mais il n’y eut point de "garde-robes.
Les accidents du côté du ventre persistant, et même acquérant encore plus d'énergie, on donna les jours suivants 4, 6,8 , et enfin 10 gouttes d'huile de croton. A cette dernière dose seulement, il y eut 4 garde-robes dans les vingt-quatre heures. Le médicament était pris en présence du pharmacien et des infirmiers; nous l'avons vu nous-même prendre une fois ; ainsi l’erreur était impossible, Dans la salle voisine, qui fait partie du service de M. Rayer, 2 gouttes de croton données le même jour à un cérusier affecté de colique saturnine procurèrent 6 garde-robes. Notons encore que l’huile administrée à.ces deux malades sortait du même flacon de la pharmacie. Du reste, le purgatif continué pendant trois jours à cette dose ne produisit pas d'accidents; 6 gouttes furent ensuite seulement prescrites. “ La colique, sous l'influence de ce traitement, diminuait sensiblement, Jorsque le malade se plaignit, le 10 octobre , à la visite, d'engourdisse- “ments et de picotements dans les épaules, et plus particulièrement vers le muscle deltoïde; un léger tremblement affectait toute l'étendue des membres supérieurs; le mouvement d'élévation du bras de chaque côté était difficile et incomplet. Les symptômes de la colique, quoique beaucoup “diminués, subsistaient encore. Alors on eut recours à la limonade sulfurique , qui, continuée pendant trois Jours, n'amena aucune amélioration. “Le traitement de la Charité ne fit pas non plus disparaître la colique, et ne put empêcher la paralysie d’envahir la totalité des membres supérieurs. Le “8 octobre 1834, le malade présentait l'état suivant :
Malgré tous les efforts de sa volonté, Thuillier ne peut élever les bras, qui restent appliqués contre la poitrine. L'immobilité des fibres musculaires “du deltoïde est remarquable lorsqu'il exécute quelques mouvements de l'épaule encore conservés. On n’aperçoit pas le plus léger frémissement “dans tous les muscles des membres supérieurs, quelque effort que fasse le “malade. Les articulations du coude, du poignet et des doigts, sont dans une légère flexion ; l’avant-bras et la main conservent Jeur position intermés
diaire à Ja pronatien et à la supination; enfin les extrémités supérieures obéissent passivement et avec facilité à tous les mouvements qu'en leur communique (1).
Les parties paralysées ont acquis dans le sens de la flexion une grande exaltation de sensibilité; la douleur est dilacérante, continue, augmentée par la pression et le mouvement, plus forte la nuit que le jour. Les souffrances sont parfois tellement atroces , que le malade pousse des cris aigus, et qu'elles le réduisent alors au désespoir le plus cruel. Le tact est parfaitement conservé; les poignets et les doigts sont affectés d’un sentiment dé pesanteur très-marqué. Enfin ce malheureux accuse un froid glacial dans ses membres malades : aussi recommande-t-il avec instance qu’on les'en= trelienne chauds.
On est surpris de la rapidité avec laquelle les parties paralysées maigris sent ; les téguments sont flasques , et le relief des muscles a déjà disparu:
La voix, qui a perdu beaucoup de son timbre, habituellement assez écls tant, est maintenant très-faible ; l'articulation des mots se trouve gênée, quelquefois même incomplète.
Les membres inférieurs jouissent de toute l'intégrité de leurs mouvements; des douleurs contusives se font sentir dans les genoux, surtout leur partie interne , aux cuisses et à la plante des pieds. Ces douleurs, qui parfois s’exaspèrent, ne deviennent pas plus fortes par Ja pression ete mouvement, et ne sont point accompagnées de gonflement ni de rougeu” de ces parties. Quelques crampes sillonnent de temps en temps les mollets:
Les parois abdominales sont toujours rétractées ; des coliques sourdes, assez souvent exacerbantes, se font sentir dans tout le ventre, et princes palement vers la région ombilicale ; elles n’augmentent ni ne diminuent À la pression de la main. Cependant le malade, au moment d’une colique assez forte, se couche quelquefois sur le ventre, pour en modérer l’acuité: il y a aussi de la constipation qu’on ne peut vaincre qu'imparfaitements la langue est toujours dans le même état; anorexie et parfois quelques nausées.
Cà et là, on aperçoit quelques grosses pustules d’ecthyma, sur toute à surface du corps; la peau offre, en général, une teinte jaune , plus prononcée à Ja face, dont les traits sont fortement affaissés. |
L'impulsion du cœur a repris de la force, et les palpitations reparaissent assez souvent ; la dyspnée est également revenue en partie. Le pouls faible et déprimé ne donne que 50 pulsations , et n’est point par conséquent*en rapport avec l'énergie assez marquée des battements du cœur.
Conservation intacte de l'intelligence; les autres fonctions de l’économie animale ne semblent point modifiées d’une manière notable.
Pour combattre toutes ces affections diverses, on emploie tour à tour, et simultanément, le traitement de la Charité, puis Phuile de croton tiglium, Ja limonade sulfurique, les bains sulfureux, la strychnine, la mn mire re REA Pi lion ON e nat
(1) La paralysie commença par envahir les muscles extenseurs, puis les fléchisseurs,
thériaque , l’opium à la dose de 8 décigrammes par jour, ete. Tout est inuüle. La paralysie et l'exaltation de la sensibilité, ainsi que la colique, ne font aucun progrès vers la guérison jusqu'au 14 novembre, jour où le ma- Jade succombe en proie aux douleurs les plus atroces, qui ne lui laissaient plus que fort rarement quelques moments de repos le jour et la nuit, au point que, quelques instants avant sa mort, ce malheureux jeune homme , dans son désespoir, se disait heureux de pouvoir abandonner la vie, où il souffrait tant.
“Nécropsie, pratiquée le 15 novembre 1834. Peu de roideur cadavérique. |
Cräne. La dure-mère et l’arachnoïde n’offrent rien qui soit digne de remarque. La dernière de ces membranes se trouve lubrifite par une assez grande quantité de sérosité, à peu près comme dans l’état normal. On observe quelques granulations sur la pie-mère de la convexité du lobe antérieur droit ; du réste, cette méninge ne nous laisse voir ni injection anorma:e ni infiltration, etc. , absolument rien. La masse encéphalique est assez ferme et d’un blanc grisâtre à l’extérieur; coupée avec beaucoup de soin par tranches minces , elle ne nous présente aucune altération. Les ventricules Jatéraux contiennent environ une cuillerée de sérosité (ransparente.
Colonne vertébrale. La cavité arachnoïdienne de la moelle renferme à peu près 2 cuillerées de sérosité transparente. Quelques veines de la piemère paraissent sensiblement dijatées. La moelle, examinée avec toute l'attention possible, ne nous offre pas la plus légère aération dans sa consistance, sa couleur et son volume; les racines des nerfs vertébraux ont co t toutes leurs qualités physiques normales.
Tous les nerfs des plexus brachial et sciatique, les pneumogastriques ct hypoglosses, ainsi que les divisions principales du grand sympathique, sont disséqués avec le plus grand soin , sans qu'on puisse trouver la plus légère modification morbide de ces par ties appréciable aux sens.
Les muscles du bras, de l’avant-bras, de la main et des doigts, sont pâles et grèles ; il y a un assez grand contraste entre ces muscles et ceux des autres régions du corps, par exemple, des membres inférieurs ; il n’y a point de différence marquée entre les extenseurs et les fléchisseurs ; les muscles du larynx ne nous paraissent pas sensiblement atrophiés.
La membrane muqueuse de l'estomac présente une légère arborisation vers le grand cul-de-sac, sans ramollissement ni nent l'intestin grèle ne nous laisse voir rien de notable, si ce n’est çà et à quelques trainées d'injection ; le cœcum offre en qielques points une injection assez marquée , sans autre altération.
Le colon ne nous semble pas manifestement rétréci, la membrane muqueuse conserve ses caractères physiologiq ues ; on ne trouve rien de particulier dans le rectum et l’œsophage.
Le foie, d’un assez petit volume, est un peu pâle; il contient peu de sang
dans son ÉRIQQUR Il y a une bonne cuillerée de sérosité citrine dans le péricarde ; on ne. découvre aucune trace d'inflammation de sa membrane séreuse; le cœur
surpasse le volume du poing du sujet; la cavité du ventricule gauche évidemment dilatée; ses parois , vers la base, ont environ 2 centimètre 2 centimètres 2 Millinibirés d'épaisseur ; lés: valvules et les orifices n'ont subi aucune altération; le ventricwle droiît et les deux oreillettes pe. w | blent pas sensiblement bypé tr ophiés. Les gros vaisseaux, et surtout les tères, en général vides de sang, n’ont éprouvé aucune modifenton | leur texture. | Les poumons , crépitants dans leurs deux tiers supérieurs, sont un peu gorgés de séioni et de sang noir à leur base. M: La rate, les reins, la vessie, et les uretères, ne nous offrent rien de notable. Ne Ossenvarion IX. — Rebecca Adams, âgée de vingt et un ans, faible a délicate , avala pour 20 centimes d’acétate de plomb neutre. Aussitôt après elle fut saisie de vomissements, de douleurs à l'estomac et aux intesti elle sentit ses jambes d'engoiridit; et crut mourir, Son épuisement oi extrême ; le visage était pile; on voyait un cercle noir autour des youxs Les lèvres étaient livides et crispées, la peau chaude et humide, le pouls fai ble et filiforme; la malade avait le hoquet. On injecta, au moyen délé pompe gastrique, un litre environ d’infus, rosæ comp: (roses rouges) 16 gr.; eau bouillante, 2 litres; acide sulfurique étendu, 12 gr: sucres 45 gr.), dans le but de écohitoen le se} et de former un slt ate de plomb insoluble; on tira tout le liquide contenu dans l'estomac , on fit des fomen” tations éhalles aux Jambes et aux pieds, et on sdninisté plusieurs doses de camphre et d'éther. Ces moyens la firent passer de suite de la mort 4 vie. Une heure après, on lui fl prendre 32 gr. d'huile de ricin, qui opéræ abondamment. Le lendemain patin , la rislude avait une forte fièvre et une douleur intense au creux de l estomac. (Mixture saline, sangsues, vésicatoire, à la région du cœur.) La guérison ne tarda pas à survenir. (y ns voy. Journal de chimie médicale, année 1839, pag. 294.) Ossenvarion X. — Une fort belle femme, qui était devenue très-pâle par suite d’une leucorrhée dont elle était affectée depuis deux ans, commença à” se farder la face, le cou et les bras avec un fard rouge et un fard blanc. dans la composition desquels entraient des préparations saturnines"etde l'oxyde de bismuth. Au bout de six mois, se manifestèrent des douleurs à l'eslbinéé, de la dyspepsie, des coliques, de la constipation, et une légèrewoi” deur de toutes les articulations. Plus Lab, des coliques et des céphalalgiesfrés quentes obligèrent la malade à garder le lit presque constamment. À ces mau se joiguirent, pendant l'usage des bains dé Spa, des contractions danses membres. Peu de temps après, une fièvre violente se déclara, accompagnée de délire et de convulsions. Ces nouveaux accidents ayant été cumbattus avec Succès, on envoya la malade à Aix-la-Chapelle, où M. Krimer la vib dans l'état ste cheveux presque lous tombés; face pâle, ridée; œil droit frappé d'amaurose ; bouche tirée à droite : partie droite de la langue. paralysée; tête dirigée obli iquement vers le côté droit, et continuellement vacillante; seins presque effacés; corps amaigri au dent degré; jambes firées vers le bas-ventre, immobiles et douloureuses; mains ankylosées et
ralysées; région ombilicale de l'abdomen rétractée jusqu’à la colonne verile, tendue et très-douluureuse, M. Krimer reconnut l’empoisonnement Ble plomb, opinion dans laquelle le confirma encore l'examen du fard. Il
crivit Vusage de la source de l'Empereur, et, trois fois par jour, huit lies de laudanum et des lavements résolutifs. Aucun changement ne tant fait voir au bout de trois mois, la malade entreprit un voyage à ples pour y faire usage des bains de la Solfatara; mais, après avoir pris quelques bains, elle tomba en démence, devint complétement aveugle et paralytique, et mourût bientôt après. (Krimer, Archives génér. de méd., tom. XXIX, pag. 402.)
» Osssryarion XI. — Une jeune demoiselle, d’une santé florissante, mais L peu brune, se frotta la face et le cou avec du blanc de Krems assez longtemps pour qu'un drap noir passé sur ces parties ne fût plus blanchi. Une sœur cadette de cette demoiselle était, à cette époque, affectée d’une éruption pustuleuse contre laquelle elle employait une solution concentrée de sulfure de potassium. L’aînée, portant aussi quelques petits boutons au front, voulut également les faire passer au moyen de la solution dont se servait sa sœur; en conséquence, elle en fit usage un soir pour se laver, et en imprégna une compresse qu'elle laissa sur le front pendant la nuit, Mais quelle fut sa terreur lorsque le matin, en se regardant dans la glace, elle se vit noire comme une négresse à la face et au cou! L’oxy de de plomb noirci par-lewsulfure de potassium, ayant pénétré la peau trop profondément, ne put pas être enlevé par l’eau. On aurait pu y remédier par des lotions avec l'acide azotique ou chlorhydrique étendus; mais la demoiselle était trop honteuse pour recevoir qui que ce soit; elle se renferma chez elle pendant près de six semaines, au bout desquelles l'épiderme noirei se détacha. (/bid.) -
. Ouservarion XII. — Une dame âgée de quarante-neuf ans était affectée depuis quatorze années, et sans qu'on en connût la cause, d’une maladie très-compliquée qui avait commencé par des coliques, de la constipation, des éructations, une sensation douloureuse dans la région de l'estomac, de la lassitude, de Ja céphalalgie et de la tuméfaction du bas-ventre. Plus tard se manifestèrent périodiquement des syncopes , des tremblements, de Vanxiété, de l'oppression, des vertiges et l’hémiopie; en même temps , la malade resta constämment affectée de constipation et d’une sensation dou- Joureuse dans la région des quatre premières vertèbres cervicales, sensation Qui empéchait les mouvements de rotation du cou, et était accompagnée d’une espèce de crépitation, comme si ces parties ne fussent pas suffsamnment humides. La peau était constamment sèche et comme du parehemin. La roideur du cou obligeait la malade de tenir la tête penchée d'un CÔLÉS Pendant le cours de la maladie, qui fut quelquefois varié par des céphalalgies et des vomissements, on observa aussi une dureté notable qui s'étendait du creux de l'estomac jusqu’à la région iliaque droite Gt qui, vers sa partie supérieure , était très-douloureuse. Après avoir passé dans cet tai un 4 nombre d'années , la malade, à la suite d’affections vives de l’âme,
fut prise subitement d'accès de suffocation périodiques accompagnés de |
palpitations violentes; les forces diminuèrent ; des uleérations supercielles se manifestèrent dans la gorge , dans le conduit auditif externe et près dés ongles de plusieurs doigts, et la mort arriva précédée de délire et de diff culté de respirer. C’est seulement alors qu’on apprit que la malade s'était fardée, pendant de nombreuses années, avec un onguent contenu dans de petits pots, sur lesquels était écrit: Gervais Chardin, à la Cloche d'argent, à Paris, onguent qui contenait en grande proportion un sel de plomb. À l'ouverture du cadavre, on trouva les vaisseaux sanguins du cerveau gorgés de sang; beaucoup de sérosité dans les ventricules, entre Jés circonvolutions, à la base du crâne, et dans une espèce de poche formée par les méninges en avant de l'hémisphère antérieur; les muscles de la poitrine très-amaigris; plusieurs hydatides au sommet du poumon droit; dé l'eau dans la cavité des plèvres; le péricarde et le cœur enflammés, d'un rouge vif; le cœur moins consistant, comme gangrené en quelques €n= droits, et en d’autres recouvert d’une exsudation blanchâtre. Le foie était fortement augmenté de volume, et s’étendait depuis Ja cavité pectoraleà droite, jusqu'à la quatrième vraie côte, à gauche jusqu’à la cinquième ;*et remplissait presque toute la cavité abdominale. Par suite d’une déviation de la colonne lombaire à droite et en avant, la partie inférieure du foie était poussée en avant, et par conséquent, la partie supérieure de cet organe comprimait l'estomac, qui ressemblait à un gros intestin et était fortement" enflammé À l'extérieur. Le pancréas était plus dur qu’à lordinaire, les in= testins grêles rétrécis et enflammés, les veines de l'abdomen gorgées de sang. Dans la cavité péritonéale, on trouva 2 kilogr. de sérosité ; il y avait" peu de sang dans le cadavre. L'ouverture du canal rachidien ne fut pes accordée. (Hohnbaum, Medicinische Conversations Blatt, 1831, n° 1%)
Osservarion XI. — M. Verdelhan, ancien médecin de Ja Chi a vu la femme d’un plombier être prise de fortes coliques et de douleurs N la matrice, pour avoir fait usage d’une chaufferette allumée de charbon mêlé de scories de plomb.
Ogservarion XIV. — M. Tanquerel a eu l’occasion d'observer un cas de colique et d’arthralgie saturnines chez une femme à qui on avait fait des injections d’eau de Goulard trois fois par jour, pendant quatre jours consé=" cutifs, dans le but d'arrêter une hémorrhagie utérine ; une demi-bouteille de solution d’acétate de plomb fut mise dans cet intervalle en contact avec le vagin (t. 1, p. 63).
Ossetitiinion XV. — Le même auteur à vu un homme chez lequellascos lique et larthralgie saturnines se sont déclarées pour avoir fait: usage de plusieurs collyres où entraient des préparations saturnines, dans le but de se guérir d’une double blépharophthalmie chronique. Dans le premier de ces collyres, 2 gr. d’acétate de plomb'avaient été dissous dans#28 gr. de liquide ; le médicament fut entièrement employé dans l'espace de cinq jours; un second collyre , composé de la même manière, fut encore dépensé en six jours ; enfin, le douzième jour, des accidents toxiques se déclarèrent d’abord dans le vente, puis du côté des membres inférieurs ; on cessa dès lors l’emploi du collyre. La colique et l'arthra'gie saturnines furent com
battues avec succès à l’aide de l'huile de eroton tiglium et de bains sulfureux; l’empoisonnement avait disparu le septième jour de l'emploi de cette _médication. (Zbid.)
OsservarioN XVI. — S'il n’est pas probable que les préparations saturnines appliquées sur la peau recouverte de son épiderme puissent développer une maladie saturnine , il est du moins certain qu’elle peut se mani. fester lorsque cette membrane se trouve accidentellement dépouillée de sa couche la plus extérieure. Percival a vu une colique de plomb occasionnée par l'application d’eau de Goulard sur un membre brülé avec de l'eau bouillante ; il entrait dans ce topique 32 gr. d’acétate de plomb et 64 gr. d'eau. Le même auteur a observé plusieurs autres cas de colique occasionnée par des topiques où entraient des préparations de plomb; mais, dans tous ces cas, les médicaments étaient appliqués sur des exutoires. Baker relate un cas de colique de plomb qui est survenue après l'application d’un onguent, composé de calomélas et de préparations saturnines , sur la peau des cuisses, dépouillée de son épiderme à la suite d’une maladie qui avait tous les caractères d'un pemphigus. M. Duchesne raconte qu'un garçon brasseur, brûlé sur une grande surface par de l’eau bouillante, et pansé avec du cérat Goulard , éprouva bientôt les symptômes de la colique des peintres; le cérat simple, appliqué seul, fit cesser les accidents. M. Taufflieb de Barr a rapporté l’histoire d’une colique de plomb déterminée par l'usage de bandelettes de diachylon gommé, appliquées dans le but de combattre un vaste wlcère qui s’étendait à presque toute la jambe. Le malade avait consommé, dans l’espace de onze semaines, 14 mètres carrés de sparadrap avant d’avoir éprouvé les atteintes de la colique saturnine ; chaque mètre carré contenait exactement 19 gr. d'oxyde de plomb, de manière que la quantité totale d’oxyde employé avant l'invasion de la colique saturnine correspondait à 266 gr.; mais la moitié seulement du sparadrap employé avait été réellement en contact avec la surface dénudée, l’autre moitié ayant dépassé les bords de l’ulcère. Après la guérison de cette première colique, le malade appliqua de nouveau le sparadrap pendant environ quinze jours; au bout de ce temps, une seconde attaque de colique survint, mais cette fois elle fut accompagnée de paralysie saturnine. ([bid.)
On peut résumer de la manière suivante les symptômes déterminés par une forte dose d’un sel de plomb introduit dans l'estomac : saveur sucrée, astringente, styplique; sentiment de constriction à la gorge; douleurs vives à l’épigastre et bientôt après dans les autres régions de l'abdomen, qui n’est pas ordinairement déprimé, comme dans la colique saturnine ; ces douleurs , loin de s’apaiser, augmentent par la pression ; nausées ; vomissements très-fréquents, jaunâtres, verdâtres ou noirâtres; déjections alvines, quelquefois sanguinolentes ; tremblement des membres, qui ne tardent pas à être agités de légers mouvements
convulsifs ; plus tard, convulsions, resserrement dans les membres et | dans les mains, verliges simulant l'ivresse, ou bien js id PE facul-
tés intellectuelles. Soif ardente, chaleur à la peau; pouls accéléré, quelquefois fort, mais le plus souvent petit et serré; respiration entre= coupée et fréquente, surtout dans la dernière DEN OE de l’empoisonnez . ment; urine rare. La mort survient au bout de quelques heures ‘ou après quelques jours, si les malades ne sont pas convenablement sécou: rus. Déjà malheureusement la science a enregistré quelques exemples d’empoisonnement de ce genré qui ont eu une issue funeste; aussi {rai= terai-je avec le dédain qu’elle mérite cette assertion émise à Riom par MM. Rognetta et Flandin, savoir : que les sels solubles de plomb peuvent étre administrés à l’homme à des doses considérables , sans produire des phénomènes extrémement graves. à
Si les sels de plomb ont été appliqués à l'extérieur ou sur des membranes muqueuses, ils peuvent donner lieu à des accidents analogues (voy. observations 10, 11, 12, 13, 14 et 15, à la p. 846).
Lésions de tissu développées par les préparations saturninés.
- À. Émañations satüurnines.—Dans la colique des peintres, on n’a pas encore pu découvrir une lésion organique constante qui puisse être res gardée comme son caractère anatomique. Les exemples rapportés par Henkell, Zeller, Bordeu, Desbois de Rochefort, Broussais, Fodéré, Pas Jais, etc., de An PR Et En du tube digestif constatées chez des individus qui AE succombé à la colique des peintres, sont loin de prouver que l’inflammation de l'estomac et des intestins soit la cause ou l'effet dé cette maladie; car, en analysant les observations recueillies par ces at teurs, on voit que les lésions anatomiques ont été assez impärfaitément décrites pour qu'il soit impossible de les considérer comme de vérita= bles inflammations, où bien que les sujets atteints de colique étaient en outre en proie à une inflammation gastro-inteslinale qui compliquait la maladie. $i nous résumons quarante-neuf nécropsies de colique saturnine non compliquée , dit M. Tanquerel, nous voyons que dans vingt cas on n’a trouvé dans le tube digestif aucune altération, ou seulement quelques traces de congestion, telle qu’on en observe chez la plupart des sujets dont on fait l’autopsie, et chez lesquels, pendant Ja vie,*on n’a conslalé aucune lésion fonctionnelle des voies digestives. Danst@inq cas, il y avait des ramollissements partiels, sans autre altération dans les parties les plus déclives du canal digestif, tels qu'on les remarque chez une foule de sujets. Six fois le tube digestif a été trouvé épaissi partiellement et dans toute son étendue : c’est encore une lésion anatomique que l’on voit fréquemment dans d’autres maladies. On a observé sept fois un développement considérable des glandes de Brunner, et trois fois celui des glandes de Peyer; mais nous savons que celte lésion n’est
if oi
DES PRÉPARATIONS DE PLOMB. 851 pas caractéristique de la colique des péintres. Seize fois on a noté un tassement ou un retrait du paquet intestinal, que l’on ne voil jamais, à
- ce degré au moins , à la suite d’autres affections ; ce caractère manquait dans les trentetrois autres cas. Dans qualre autopsies, la membrane muqueuse intestinale était tapissée par une couche de mucus épais, comme coagulé, qui rendait adhérentes les matières fécales du gros intestin. Enfin une seule fois on a vu les ganglions du grand sympathique considérablement développés. Les reins et la vessie ont été toujours 1rouvés à l’état normal. Les phénomènes pathologiques de là colique de plomb ne sont donc pas le résultat d’altérations anatomiques appréciables à nos sens; et quand on constate la présence de quelques lésions matérielles, celles-ci ne sont que des effets des accidents éprouvés pendant là vié. — Arthralgie saturnine. Malgré les investigations les plus minutieusés, chez les individus qui avaient succombé pendant qu'ils élaient atteints de cétte maladie, M. Tanquerel n’a trouvé aucune lésion appréciable dans les organes malades ni dans le centre nerveux rachidien.— Paralysie saturnine. Ici il y à éncore absence complète d’altérations anatomiques, d’après M. Tanquerel; car on ne peut pas considérer comme telle la grande quantité de liquide que l’on à souveht trouvée dans les membranes de l’axe cérébro-spinal., Cette sérosité, épanchée pendant la vie, aurait donné lieu aux symptômes de compression dû éérveau et de la moelle épinière: or ces symptômes ne se sont présentés dans aueun cas ; tout porte donc à croire que l’épanche-
* ment était un effet cadavérique déterminé, au moment de la mort, par le
” trouble violent et presque général des fonctions de l’économie animale. — Encéphälopathie. En résumant les soixante-douze Cas de celte maladie où les cadavres ont élé examinés, on voit que vingt et une fois on a trouvé un aplalissement , un tassement des circonvolutions cérébrales , ävéc augmentation où diminution de cohésion de la pulpe cérébrale, augméntation ou diminution du volume de l’encéphale ; que dans dix-neuf ca$ on a constaté uné coloration jaune de la substance cérébrale ; que dans les trente-deux autres cas lautopsie n’a révélé aucun fait notable du syslème nerveux; on voyail seulement quelquefois une légère infiltration séreuse , une injection sanguine des méninges, une diminution de consistance, surtout de la substance blanche cérébrale, sans changement de couleur, ou bien enfin uné décoloration de la matière cérébrale. I est aisé de voir que les altérations dont il s’agit sont pro-= duiles par les symplômes de l'encéphalopathie, el quelles sont insuffisantés pour rendre raison des phénomènes observés pendant la vie (Tanquérel , ouvrage cité ).
B. Préparations de plomb introduites dans l'estomac. — L'acétale de plomb, introduit dans l'estomac à la dose de quelques grammes, détermine
l'inflammation d’une ou de plusieurs parties de ce viscère: tantôt la membrane muqueuse est simplement phlogosée à sa face libre, tantôt l'inflammation s'étend jusqu’à la face au moyen de laquelle elle adhère à la tunique musculeuse ; dans ce cas, elle est souvent d’un rouge trèsfoncé, et les autres membranes de lestomac participent plus ou moins à l’inflammation. On remarque quelquefois, dans l’intérieur de cet organe, des points ou des taches noires, de volume et de grandeur varia= bles , qui dépendent presque toujours de l’extravasation d’une certaine quantité de sang veineux, ou de l'injection des vaisseaux sanguins par le même fluide. Enfin nous avons vu, dans l'estomac des animaux qui avaient pris une forte dose de dissolution d’acétate de plomb, et qui n’avaient point vomi, un enduit membraneux assez épais, d’une couleur cendrée, se détachant facilement en grumeaux , dont l’origine paraissait due à la combinaison d’une partie de l’acétate de plomb avec les fluides muqueux, bilieux et autres, contenus dans ce viscère. La membrane muqueuse sous-jacente à cet enduit était d’un gris foncé dans toute son épaisseur, et semblait avoir exercé la même action sur l’acétate de plomb. Le même phénomène avait lieu dans tout le trajet du canal intestinal. On conçoit aisément que les autres préparations de plomb produiront des allérations analogues, lorsqu'elles seront avalées en assez grande quantité pour, occasionner la mort.
11 faut noter toutefois que dans certains cas l’acétate de plomb a donné lieu à une mort promple, sans avoir occasionné l’inflammation des membranes du canal digeslif (voy. observation 8, p. 840).
Examen chimique des organes et des fluides de l’économie animale.
A. Émanations saturnines. — Colique des peintres. Wilson et Dubois se sont trompés en disant que l’on apercevail dans le canal intestinal des traces de poussière saturnine ; il en est de même de Spangenberg, qui prétendait avoir observé des globules de matières fécales recouverles de litharge. MM. Mérat et Barruel ont infructueusement cherché le plomb dans les excréments et dans l’urine d’un malade qui avait succombé à la colique des peintres, et j’ajouterai que les faits mis en avant par MM. Devergie et Guibourt, en faveur de l'existence du plomb dans les organes des individus alteints de la maladie saturnine, n'étaient pas concluants. Qu'’ont dit en effet ces messieurs ? Qu'ils avaient retiré plus de plomb des viscères des personnes mortes de l'affection saturnine , que des mêmes viscères pris chez celles qui avaient succombé à d’autres affections : or qui ne voit à l'instant combien cette manière de procéder est insuffisante ? Avant d'admettre un pareil résultat, il faudrait que des expériences beaucoup plus nombreuses que celles qui ont été
faites par ces honorables confrères nous eussent fait connaître quelle est la plus forte proportion de plomb que l’on peut obtenir des divers tissus de l’économie animale à l’état normal ; jusque-là il est évident que, si l’assertion de MM. Devergie et Guibourt est exacte, du moins elle n'est pas prouvée. Je pourrais encore dire, contre la présence du plomb dans la maladie saturnine, que MM. Chatin, Chevallier et moi, chacun de notre côté, nous avons maintes fois analysé l'urine rendue par un grand nombre de personnes atteintes de cette affection, et que nous n'avons jamais décelé la moindre trace de plomb dans ce liquide.
Mais aujourd’hui il n’est plus possible de douter, et tout le monde le reconnaîtra comme moi, lorsque j'aurai exposé Les derniers résultats que j’ai obtenus et qu’on les aura rapprochés de quelques autres faits dont je ne larderai pas à parler.
Expérience 1. Jacques Noël, âgé de trente-cinq ans , confiseur, est atteint d'épilepsie saturnine, et entre à l'hôpital Beaujon, dans le service de M. Legroux (lit n° 59), le 5 avril 1847. Cet homme, qui s’était bien porté jusqu'alors, travaillait depuis trois semaines dans une fabrique de blanc de céruse, et depuis deux jours seulement il était occupé au fourneau du minium. Le 15, il était dans un état de demi-ivresse quand il vint commencer son travail; au bout de quelques instants, il tomba sans connaissance et se fit dans sa chute plusieurs plaies à la face. Gonduit immédiatement à hôpital, il put se rendre à pied , soutenu par un de ses camarades, du bureau jusqu’à la salle qui lui fut indiquée. En se déshabillant , il tomba à la renverse ; ses membres étaient roides et agités de quelques mouvements couvulsifs ; il avait de l'écume à la bouche : ses yeux élaient dirigés en haut; les pupilles, immobiles, étaient médiocrement dilatées el cachées sous les paupières. Gelte attaque dura environ dix minutes ; aussitôt après, le malade fu transporté dans un bain sulfureux, où il noërcit notablement. Le soir, les accidents cérébraux n'avaient pas reparu, et le malade n’exhalait plus d'odeur alcoolique. 11 dormit bien pendant la nuit. Le 16 avril, il avait un peu de céphalalgie ; il n’éprouvait point de colique; on voyait aux gencives un liséré bleuâtre, très-léger à la base des dents saines, et plus large au niveau des dents déchaussées et cariées ; le pouls battait 68 fois par minute. (Bain sulfuro-savonneux.)
Le 17 avril, céphalalgie ; une seule selle; 56 pulsations par minute. Le 18, céphalalgie ; quelques vomissements ; 54 pulsations. (Bain sulfuro-savonneux.) Le 19, on lui fit prendre des bains sulfureux. Le 20, le malade éprouvait une céphalalgie continuelle, et il se manifesla un érysipèle autour des plaies de la face produites par la chute ; il eut des vomissements fréquents et du délire dans la nuit ; le pouls battait 52 fois par minute, (Tartre stibié, 0 gr., 10 ; sulfate de soude, 32 grammes.) Dans
la soirée, il avait eu une attaque qui avait duré cinq minules. Le 21, l'érysipèle s'était étendu et montait jusqu’à la tempe droite ; nausées ef vomissements ; la langue élait blanchâtre el la céphalalgie fort intense. Il eut trois selles liquides, et le pouls battait 56 fois par minute. (Tartre stibié, 0 gr., 10, et sulfate de soude, 32 grammes.) Le 22, ilne vomit point, mais il eut des selles abondantes liquides, provoquées par l’émétocathartique ; 52 pulsations ; l'érysipèle est dans le même état ; il y a du délire pendant la nuit. Vers quatre heures de l'après-midi, il survient une attaque d’épilepsie; on fait une saignée, et le malade succombe peu de temps après. On procède à l'ouverture du cadavre le 24.
Analyse du foie et du cerveau. Le 95, je fais bouillir pendant une demi-heure le foie coupé par morceaux dans un litre d’eau distillée; le decoctum , fillré el évaporé jusqu’à siccité, laisse un produit que je carbonise par lPacide azotique pur, mêlé d’un quinzième de son poids de chlorate de potasse. Le charbon est ensuite traité à chaud par de l'acide azotique étendu d’eau, et la dissolution azotique filtrée est soumise à l'action d'un courant de gaz acide sulfhydrique, qui la noircit à Pinstant; il se dépose, au bout de quelque temps, un précipité noir, peu abondant, mais plus que suffisant pour que je puisse m’assurer qu’il est formé de sulfure de plomb. Le foie, qui avait ainsi bouilli dans l’eau, est ensuite traité pendant une demi-heure par de l’eau bouillante mêlée d’un dixième de son poids d’acide acélique, dit radical ; la dissolution acélique , filtrée , évaporée, carbonisée comme il vient d'’étre dit, fournit par l'acide sulfhydrique une plus grande quantité de sulfure de plomb que celle que j'avais obtenue du traitement aqueux. |
Le cerveau, coupé par tranches, est laissé pendant {rois jours dans de l’eau contenant un dixième de son poids d'acide acétique concentré, puis on le fait bouillir pendant une demi-heure; la liqueur, soumise à tous les trailements qui viennent d’être indiqués, ne fournit aucune trace de sulfure de plomb (4). | bals:
Expérience 2. Loursel (Louis), âgé de quarante-{rois ans, bonnelier, puis cérusier, d’une honne constitution, entra à l'hôpital Beaujon, dans le service de M. Legroux, le 24 mai dernier. Il avail déjà eu plusieurs maladies saturnines. Enclin à l'ivrognerie, il buvait surtout de l’eau-devie, et il se ressentait encore de l’état complet d'ivresse dans lequel il S'élait mis la veille. Peu de temps après avoir commencé ses travaux , il fut pris d'une attaque d’épilepsie qui dura très-longtemps et pendant la: quelle ses membres étaient agités de mouvements convulsifs.
TT
(1). Ce résultat négatif prouve surabondamment que l’eau, les acides acétique et azotique, et le papier à filtre, dont je me suis constamment servi dans toutes
mes recherches, étaient exempts de plomb.
Arrivé à l'hôpital, voici l’état qu’il présentait : décubitus dorsal; il se retourne pourtant presque continuellement et ne répond pas aux ques- {ions qu’on lui adresse, ou bien il ne répond que par des mots entrecoupés et sans suité; il faut le secouer fortement pour lui faire ouvrir les yeux, qu’il referme aussitôt ; sensibilité singulièrement émoussée ; liséré bleuâtre au collier des dents, qui sont presque loutes cariées. Point de vomissements; point de douleur quand on presse sur le basventre ; point de selles ; teinte jaune des sclérotiques ; de temps à autre, quelques mouvements convulsifs.
On a recours au traitement de la Charité (premier jour ); il rend immédiatement le lavement purgalif et rejette presque toute l'eau de casse à mesure qu'on la lui donne. Cet état persiste jusqu’au moment de sa mort, qui a eu lieu le 25, à dix heures du matin.
Nécropsie. Apparence normale de l'estomac et des intestins , leur cajibre ne paraît pas diminué. Le colon descendant et le rectum sont au contraire distendus par des gaz ; on n'aperçoit aucune altération dans l'intérieur du canal digestif. Les poumons sont assez congestionnés. Le . cœur rénferme quelques caillots noirâtres.
Analyse du foie. Get organe, traité successivement par l’eau distillée et par l’eau acétique bouillante (1 d’acide et 9 d’eau ), comme il a été dit en parlant de l'expérience 1'°, a fourni les mêmes résultats : c’està-dire que les deux décoctions aqueuse et acétique renfermaient du plomb; toutefois la première en contenait moins que la seconde.
ALest impossible de ne pas conclure de ces deux faits qu’il existe du plomb d'empoisonnement dans le foie des individus atteints de maladie saturnine, puisque ni l’eau ni l'acide acétique dilué n’enlèvent la moïndré/trace du plomb dit normal. Celle proposition acquerra encore plus de force , si cela est possible , des considérations suivantes :
4° M. Chevalier, qui, à plusieurs reprises , avait vainement cherché le plomb dans l'urine des individus atteints dela colique des peintres , a dit à l'Académie, le 13 avril, en avoir trouvé quelquefois dans des recherches plus récentes. De son côté, M: Ghalin, pharmacien de Beaujon , qui s’est livré souvent à des expériences de ce genre, m'a annoncé qu’il-a une seule fois décelé ce métal en agissant sur dix litres d'urine. M. Martin- Solon dit aussi en avoir extrait en traitant convenablement un litre environ d'urine provenant à la fois de plusieurs malades et recueillie Je lendemain du jour de l'entrée de chacun de ces malades à l'hôpital. Ces résultats positifs doivent l'emporter beaucoup, pour la solution de la question qui m'occupe, Sur CEUX qui n’ont point fourni de plomb , quelque nombreux qu’ils puissent ôtre : en effet, dans certains cas, on n’a point trouvé ce métal dans l'urine, parce qu'on n’opérait pas sur
une suffisante quantité de liquide; dans d’autres cas, tout porte à croire que l’on aura agi sur l'urine avant qu'elle charriät ce métal, ou bien après qu'elle n’en contenait plus.
2° Les excréments rendus par un bon nombre de malades en proie à la colique des peintres ont également donné du plomb à M. Chain (1).
B. Préparations de plomb introduites dans l’estomac.— Tiedemann et Gmelin , après avoir fait avaler de l’acétate de plomb à plusieurs chiens, ont retrouvé ce sel dans le sang des veines mésaraïques et spléniques.
M. Lassaigne annonca à l’Académie de médecine, dans la séance du 8 décembre 1840, que M. Ausset, chef des travaux chimiques de l’École d’Alfort, avait entrepris, dans le laboratoire de cet établissement, sous ses yeux et d'après ses conseils, une suite d'expériences desquelles il résulle : 1° que le sous-acélate de plomb liquide (extrait de saturne), administré à des chevaux à la dose de 1 à 2 kilogrammes , dans le but d'étudier l’action de ce sel plombique, a élé reconnu en grande quantité dans le sang veineux et dans l’urine des animaux vivan(s ; 2° que les organes sécréteurs, tels que le foie et les reins, en ont offert aussi une grande quantité à l’examen chimique qui en a été fait peu de temps après la mort de ces animaux ( Bulletin de l’Académie, année 1839 à 1840, p. 290).
M. Villeneuve, hui jours auparavant , avait communiqué le fait suivant à la même compagnie :
OgseRVATION. — Une jeune fille âgée de vingt ans avala, dans un moment de désespoir et à jeun , 30 à 40 gr. d’acétate de plomb ; bientôt défaillance, pàleur, syncope; plus tard vomissements, anxiété précordiale, ete. L'emploi du sulfate de soude est suivi de déjections alvines ; les accidents diminuent par degrés, la chaleur se rétablit, et la guérison ne tarde pas à avoir lieu.
L'urine rendue vingt-cinq heures après l'ingestion du poison m’ayant été remise par M. Villeneuve , je la carbonisai par l’acide azotique, après lavoir évaporée à siccité ; je traitai le charbon par les acides azotique et sulfhydrique, comme je dirai à Ja page 870, et je pus facilement me
convaincre que ce liquide contenait du plomb. (Bulletin de l'Académie, t. VI, p.283.)
On à déjà vu, par mes dernières recherches (expériences 11, 12 et 13, page 835), que l’on retire aisément du plomb du foie, de la rate et de l'urine des animaux empoisonnés par un sel plombique , à l’aide de pro-
cédés qui ne fournissent pas le plomb naturellement contenu dans le corps de l’homme.
(1) Voyez Annales d'hygiène, t. XXXVIL
Conclusions. Il résulte des faits qui précèdent :
1° Que les personnes qui manient habituellement des composés de plomb éprouvent presque toujours, au bout d’un temps variable, des affections graves, telles que la colique de plomb, l’arthralgie, la para- Iysie, l’anesthésie ou l’encéphalopathie saturnines; quelquefois aussi plusieurs de ces maladies se trouvent réunies chez un même individu.
2° Que les effets funestes de ces composés sont évidemment le résultat, non pas d’une inflammation dé quelques-uns de nos organes, mais bien de l'absorption de leurs émanations et de leur action sur le système nerveux, et probablement sur le grand sympathique, pour la colique ; sur le système nerveux et rachidien, pour l’arthralgie, la paralysie et l’anesthésie, et sur le cerveau, pour l’encéphalopathie.
3o Que les sels solubles de plomb injectés dans les veines sont vénéneux, mais qu’ils sont beaucoup moins actifs que plusieurs autres poisons minéraux, et qu'ils paraissent exercer une aclion spéciale sur les intestins + dont ils déterminent une inflammation lente ; peut-être agissent-ils aussi sur les poumons.
4° Qu'ils sont absorbés quand on les introduit dans le canal digestif,
et qu’ils produisent des effets fort différents suivant qu’ils ont été pris à des doses faibles ou fortes. Dans le premier cas, ils ne développent d'accidents que quelque temps après leur administration, et ces accidents sont ordinairement la colique des peintres, l’arthralgie, la paralysie, lPanesthésie ou l’encéphalopathie saturnine. $i, au contraire, la dose a été forte, ils donnent lieu presque immédiatement, après leur ingeslion , à des symplômes analogues à ceux que déterminent les poisons irritants (voy. p. 74), el la mort peut survenir au bout de quelques heures, alors même qu’on laisse aux animaux la faculté de vomir. Les chiens qui avalent de l’acétate de plomb solide, à la dose de 40 à 50 grammes, et qui en rejettent une partie par le vomissement, succombent à la fois à l’inflammation des tissus du canal digestif, et à une
affection du système nerveux qu’il est impossible de qualifier. $i cette forte dose d’acétate de plomb était dissoute dans l’eau, et que le sel restât assez de temps dans l'estomac pour que l’absorplion eût lieu, les effets meurtriers dépendraient plutôt de cette action sur le système nerveux, que de l’inflammation qu’il développerait. Quand les sels de plomb n’ont pas été pris à assez forte dose pour tuer en peu de temps, et qu’elle a été cependant suffisante pour déterminer des accidents immédiats, ils se bornent, en général, à exciter des vomissements, à augmenter les déjections alvines, el à occasionner des douleurs dans un ou plusieurs points de l'abdomen.
5 Qu'ils peuvent également être absorbés lorsqu'ils sont appliqués
sur la peau dépouillée de son épiderme, sur les membranes muqueuses de l'œil, du vagin, elc., et qu’ils développent alors le plus communément la colique, l’arthralgie, la paralysie, l’anesthésie ou l'encéphalopathie saturnines.
Élimination des sels de plomb.
Il résulte des expériences du D' I.-L. Orfila : 1° que les chiens auxquels on à administré 50 centigrammes d'acétate de plomb pendant quinze jours, s'ils meurent trois jours après avoir pris la dernière dose, ou si on les tue à cette époque, fournissent du plomb dans les liquides provenant du lavage de l’estomac; 2° que ceux qui ont avalé la même dose d’acétate pendant soixante-douze jours contiennent du plomb dans Pestomac, le foie, le cerveau, l'urine, etc., si on les tue trois jours après Ja pne nière prise du sel; 3° qu’on a pu découvrir le plomb dans le foie, l'estomac et le cerveau de chiens qui avaient avalé 50 centigrammes d’acétate pendant un mois, quoique les animaux eussen£ cessé de prendre le toxique depuis cent quatre jours.
Traitement de l’empeisonnement par les préparations de plomb.
À. Émanations saturnines.—Colique des peintres. On à proposé un trèsgrand nombre de méthodes curatives que je vais successivement faire connaitre : 1° limonade sulfhydrique : elle est sans valeur; 2° Zimonade sulfurique : c’est encore un moyen illusoire; 3° alun : il est sans effica= cité dans le plus grand nombre de cas ; 4° mercure et plomb: il yatlieu de renoncer à ces médicaments; 5° noix vomique : elle n’a point d'iñs fluence salutaire, ou n’en a qu’une très-légère, sur le cours dela co: lique saturnine ; 6° médication antiphlogistique : quoiqu’elle ait été utile dans certains cas, elle n’offre pas assez d'avantages pour qu'on ne doive pas lui en préférer une autre; toutefois elle est excessivement utile lorsque la colique se trouve compliquée d’inflammation. 7° Méthode calmante : elle a une influence évidemment salutaire, plus marquée que toutes les médications dont j'ai parlé; en effet, elle abrége assez souvent de quelques jours la maladie, et rend les rechutes, lat paralysie et l'encéphalopathie un peu moins focéties on admiuistre lopium ou le chlorhydrate de morphine. Le D" Ranque combinait la méthode narcotique avec la révulsives les médicaments calmants dont il fesait usage sont la (hériaque, le laurier-cerise, et la belladone. 89 Méthode révulsive : elle est en général employée sans succès; 9° méthode purga-
DES PRÉPARATIONS DE PLOMB. 859 tive + elle est préférable aux divers traitements qui précèdent ; elle limite la durée de l'affection, et la fait disparaitre rapidement, préserve.des rechutes, et met, jusqu’à un certain point, à l'abri des autres maladies saturnines ; on ne peut cependant pas dire qu’elle n’échoue jamais. Voici en quoi consiste le traitement dit de la Charité.
Le jour de l’arrivée du malade, on lui administre le lavement purgalif des peintres, composé de 125 grammes de feuilles de séné que Pon fait bouillir dans 500 grammes d’eau, et que l’on mêle ensuite avec 16 grammes de sulfate de soude et 125 grammes de vin émétique.
Dans la journée, on donne la boisson suivante : eau de casse simple (f), 1 kilogramme; sel d'Epsom, 32 grammes ; émétique, 15 centigr. Quelquefois on ajoute, si la maladie est forte: sirop de nerprun, 32 grammes, ou confection Hamech, 8 grammes. Le soir, on administre un lavement anodin fait avec 492 grammes d'huile de noix et 372 grammes de vin rouge. On donne à l’intérieur 6 grammes de thériaque, dans laquelle on incorpore, suivant le besoin, 75 milligrammes d’opium.
Le deuxième jour, au matin, on ordonne en deux fois, à une heure de distance, 30 centigrammes d’émétique dissous dans 250 grammes d’eau. Quand le malade a vomi, on lui fait prendre, le reste du jour, Ja tisane. sudorifique suivante : 32 grammes de gaïac, autant de squine et de salsepareille, que l'on a fait bouillir pendant une heure dans 1500 grammes d’eau commune, que lon réduit d’un tiers, et auxquels on a ajouté 32 grammes de sassafras et 16 grammes de réglisse que l'on a fait bouillir légèrement. Le soir, lavement anodin et la thériaque avec l'opium, comme le premier jour.
Le troisième jour, on fait prendre en quatre fois, dans la matinée, la tisane sudorifique laxative, qui se compose de { kilogramme de tisane sudorifique simple et de 32 grammes de séné. Dans la journée, la tisane sudorifique simple ; le soir, le lavement purgatif des peintres ; deux heures après , de lavement anodin et la {hériaque avec Popium.
Le quatrième jour, on administre un purgatif composé de 32 grammes d'infusion de séné (2), de 16 grammes de sel de: Glauber, de 3 grammes 90 centigrammes dé jalap en poudre, et de 16 grammes de sirop de nerprun. Lé soir, on prescrit le lavement d'huile et de vin ; et Ja thériaque ; dans la journée, on fait prendre pour boisson la décoction de gaïac composée. |
(1) L'eau de casse simple se prépare ainsi : Casse en bâton concassée, 62 gr. ; eau, 1 kilogre. : faites bouillir pendant un quart d'heure et passez. tt (2) Elle se fait avec 8 grammes de séné, et 250 grammes d’eau que lon réduit
d’un quart par Pébuillition.
Le cinquième jour, la He sudorifique laxative; le soir, à quatré heures, le lavement purgatif; à six, le lavement anodin ; et à huit, la. thériaque avec l’opium.
Le sixième jour, on donne le purgatif des peintres, la tisane ect ifique simple, le lavement anodin, la thériaque avec l'opium , comme le quatrième jour.
Si, malgré lemploi de ces moyens, les malades n’ont aucune évacuation, on a recours aux bols purgalifs des peintres, composés avec 40 grammes de diagrède, autant de résine de jalap, 1 gramme de gomme gulte, 6 grammes de confection Hamech, et une quantité suffisante dé sirop de nerprun, pour faire du tout douze bols que l’on administre à deux heures d'intervalle chaque.
Huile de croton tiglium. Cette huile, dit M. Tanquerel, dans l'ouvrall remarquable déjà tant de fois cité, n’est ces une médication spécifique de la colique saturnine. Si l’on parvenait à découvrir une substance vomi-purgative qui déterminerait également, sous un petit volumes une secousse aussi violente sur les organes abdominaux, on pourrait l’employer avec autant de succès; mais, cette substance n’existant point encore, je conseille à tout médecin qui traitera la colique saturnine de faire usage de ce puissant remède, en se conformant aux préceptes quis vont suivre. Le meilleur mode d'administration, c’est de donner huile à la dose d’une goutte-dans une cuillerée de tisane, à la première visite qu’on fait au malade. Si cette première prise ne produit pas de selles ni de vomissements, sept à huit minutes après il faut administrer une nouvelle goutte ou un lavement purgalif. Le lendemain et le surlendemain, on devra prescrire encore l’huile de croton de la même manière. Le quatrième jour, lorsque le malade est débarrassé de tous les sym-= ptômes de la colique, on peut lui faire administrer un second lavement purgalif, qu’on continue jusqu’au septième ou au huitième jour. Dans les cas rares où la colique n’a pas entièrement cessé le quatrième jour, il faut encore donner une goutte de croton, qu’on peut même répéter les jours suivants, si par hasard toutes les traces de la maladie n'avaient pas disparu. Lorsque le malade vomit l'huile de croton un quart d'heure ou une demi-heure après son introduction dans l'estomac, il faut alors la mélanger avec 32 grammes d'huile de ricin, ou l’administrer en lavement à une dose double de celle qui est donnée par la bouche, En même Lemps qu’on fait prendre l'huile de croton, il est bon que le malade fasse usage d’une grande quantité de tisane (orge miellée). (T.I, p. 401.)
Une diète sévère doit être observée pendant tout le cours du traitement de la colique des peintres; il faut attendre que la douleur ait complétement cessé pour commencer à donner des aliments.
ds.
Arthralgie saturnine. Les bains sulfureux constituent la médication Ja plus puissante contre celte affection ; ils n’ont pas besoin d’ètre aidés de l'administration des purgalifs, si la maladie n’est pas compliquée de colique saturnine; toutefois cette dernière médication, ayant une grande influence sur l’arthralgie, peut être employée simultanément avec les bains sulfureux, dans les cas même où les organes digestifs et urinaires ne sont pas atteints par les émanations saturnines.
Paralysie saturnine. L’électricité, les bains sulfureux, et les diverses préparations de noix vomique, sont les seuls remèdes dont Les observateurs consciencieux aient obtenu de véritables succès contre celte affection. Le traitement suivi avec le plus d’avantage est celui qui consiste à employer tantôt l'électro-puncture, concurremment avec les bains sulfureux, tantôt la strychnine ; dans ce dernier cas, il faut commencer d’abord par soumettre le malade à l'usage de la strychnine administrée à l’intérieur, puis par la méthode endermique, et enfin terminer par les bains sulfureux, qu’on fera prendre journellement pendant l’administration de la strychnine à l’intérieur.
Encéphalopathie saturnine. La méthode expectante, dont la diète et les boissons délayantes font la base, est celle qui doit être préférée (Tanquerel ).
Iodure de potassium. M. Melsens a publié, dans le tome XXVI de la 3e série des Annales de physique et de chimie, un mémoire qu'il a Iu à l'Institut Le 12 mars 1849, et qui a pour titre : Mémoire sur l’emploi de l'iodure de potassium pour combattre les affections saturnines et mercurielles. Ce travail renferme des faits que l’auteur croit susceptibles d’applications utiles à diverses branches de l’art de guérir. à
L'idée fondamentale du travail de M. Melsens est celle-ci. Les composés de plomb et de mercure qui occasionnent des maladies plombiques et mercurielles existent dans nos organes à l’état insoluble ; liodure de potassium peut les rendre solubles et les entrainer avec l’urine ; donc il y a utilité à administrer cet iodure. «Dès mes premières études , dit en effet l’auteur, je me suis pläcé au point de vue le plus simple; je n'ai jamais vu que deux choses bien distinctes : la maladie par la présence du poison dans l'animal ; la guérison par l'expulsion du poison hors du corps de l'animal.»
Je suis d'autant plus disposé à admettre cette proposition, que je l'ai formulée et publiée en 1841, deux ans avant que M. Melsens eût songé à s'occuper du sujet qu'il a traité ; il est à regretter qu'il ne l'ail pas con- : nue , car il n'aurait pas manqué de l’invoquer à l'appui de son dire. Voici, en effet, ce qu’on lit dans un mémoire publié par moi. dans les
Archives générales de médecine , numéro de septembre 1841. «Les animaux empoisonnés par des doses def tartre stibié solide appliqué sur le
tissu cellulaire sous-cutané, plus fortes que celles qui sont nécessaires pour détérminer la mort, guérissent tous, si on parvient à les faire uriner notablement à l’aide de boissons aqueuses et diurétiques: = Lu rine réndue par les chiens empoisonnés par l'acide arsénieux et par l’émélique contient constamment de l’arsenic où de l’antimoine, et és viscères retiennent d'autant moins de ces poisons que la sécrétion uripaire est plus abondante. — Dès que le médecin pourrait supposer qué la majeure partie de l'acide arsénieux contenu dans lé canal digestif aura élé heutralisée el expulsée par les vomissements et par les selles; il devrait recourir à l'emploi de liquides doux et diurétiques donnés en abondance, afin d’eœpulser par l'urine la portion du poison qui aurait été absorbée et portée dans tous les tissus. = Tout porte à croire, puisque déjà le fait est prouvé pour Pacide arsénieux et pour l’'émétiques que lès médecins tiréront de grands avantages de la médication aqueuse et diurétique employée en temps utile, dans les cas nombreux d’émpois sonnement où Les substances vénéneuses minérales où végétales auraient ELé absorbées, car alors on débarrassera l’économie animale, par à voie de Put, d'une grande partie où de la totalité des poisons absorbés.» (Pages 21 et 22.) | Dans la quatrième édition de mon Traité de toæicologie, publiée en 1843, à propos des moyens généraux propres à combattre les effets des poisons , on lit: « Comme il est avéré par mes éxpériences que la plupart des poisons, pour ne pas dire tous, sont absorbés, ét qu'après avoir séjourné pendant un temps plus où moins long dans n6ôs organes , ils sont expulsés par l’urine et peul-êlre aussi par la voie de quelques autres excrélions, il est évident qu'en favorisant la sécrétion de l'urine, à l'aide de diurétiques doux et aqueux, donnés à cerlaïnes périodes de l'empoisonnement , on débarrassera ces organes a moins d’une partie de la substance vénéneuse, et l'on hâtera le rétablissement» (t. 1°", p20). Ces citations, que je pourrais multiplier (voyez les articles Tai tement de l’empoisonnement par l'acide arsénieux et par l'émétique, dans cet ouvrage et darts la 4° édition), suffisent et au delà pour prouver que, dès l’année 1841 , j'avais publié l'idée fondamentale adoptée et imprimée en 1849 par M. Melsens, savoir, qué la guérison d’une maladie produite par un poison peut être obtenue par l'expulsion du toæique Hors dù corps de l'animal. S'il est avéré par des observations ultérieures que l’iodure de potassium, employé pour combattre les maladies chroniques délerminées par des composés plombiques et mercuriels, doit être préféré à toute autre médication, il importe de bien faire sentir, dès à présent, qu'il ne serait d'aucune utilité et qu'il pourrait même être fort dangereux dans l’intoxication aiguë occasionnée par des doses suffisantes d'un sel plombique ou mercuriel,
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Abordons maintenant l'examen des faits consignés dans le mémoire de M. Melsens. 1° Il paraît résulter de plusieurs expériences que l’iodure de potassium ne se rend pas indistincléement dans tous les organes de l'économie animale ; ainsi on trouve des composés iodés dans le foie, alors qu’ils font absolument défaut dans le liquide de la vésicule bihiaire ; le mucus qui baigne le canal intestinal , la sérosité de la plèvre, contiennent les mêmes composés, tandis que les matières renfermées dans lé canal intestinal lui-même n’en contiennent ordinairement jamais au delà des deux tiers de sa longueur totale.
2° Il suffit de quelques minutes pour que l’iodure de potassium introduit dans l’estomac passe dans l'urine, Dès le lendemain du jour où M. Melsens cessa de prendre de 4 à 5 gramimes de ce sel par jour, il lui fut impossible de déceler l'iode dans l'urine à l’aide de l’eau amidonnée, d’un acide et du chlore; ce résultat ne s'accorde guère avec celui qui avait été obtenu par Kramer (voyez p. 106 ).
3° La colique de plomb se manifeste surtout après les lavages à l’eau seconde (dissolution alcaline ).
_ 4° Avec la médication par l’iodure de potassium, la guérison ne s'obtient jamais qu'à la condition d’un empoisonnement préaläble , empoisonnement que le médecin est complétement le maître de diriger d’après la force de résistance des malades. On commence par administrér { gramme d'iodure par jour ; on augmente de suite la dose, si le malâde supporte facilement le médicament, et on peut la porter jusqu’à 6 ou 8 grammes. M. Melsens rapporte quelques cas de guérison, après des trditements pendant lesquels on avait fait prendre soit 200 grammes d’iodure en trois mois, soit 180 grammes, etc.
5° Le sulfate de plomb est vénéneux (1).
6° En administrant un grand excès de sulfate de plomb, les phénomènés d'intoxication par ce sel ne se produisent pas, en raison de la quantité de poison administrée.
7° « L’acide sulfurique ou les sulfates ne peuvent servir d’antidote contre des empoisonnements chroniques par les sels ou les composés de plomb, le sulfate de plomb étant un poison lent, mais sûr, capable de tuer des chiens vigoureux en vingt ou trente jours.»
Je ferai observer à M. Melsens qu'aucun praticien instruit ne s’est jamais avisé de conseiller Pemploi d’un sulfate soluble dans l’empoison= nement chronique par lés composés de plomb; j'ai prôné les sulfates solubles dans l’empoisonnement aigu, et j'ai eu raison (voy. Sulfates, a ———————————————————————"——————”—— À
(1) On verra bientôt, à l’article Sulfutes, p. 866 et 883, que ce résultat esf
. conforme aui expériences que j'avais publiées bien avant M. Melsens,
à la page 866). Que si l’on a prescrit la limonade puléurique dans la colique de plomb, on a eu évidemment tort.
8° En administrant brusquement des doses un peu considérables d’iodure de potassium à un chien qui se trouve depuis quelque Lemps sous l'influence toxique du sulfate de plomb, on le tue ; tandis que les chiens | bien portants peuvent prendre les mêmes doses d'iodure sans inconvé-
nient. En administrant, au contraire, simultanément du sulfate de
plomb et de l’iodure de potassium, le chien ne souffre pas ; l’iodure de potassium peut donc être employé comme moyen préservatif.
9° Sous le titre Conditions exigées pour guérir une affection saturnine par l’iodure de potassium, M. Melsens se borne à tracer le portrait d’une petite chienne qui avait été soumise pendant plusieurs jours à l’action du sulfate de plomb , et qui avait considérablement maëgri. Les quatre membres étaient paralysés , la colonne vertébrale était courbée; c’est dans cet état qu’on lui fit prendre, avec succès, 65 grammes d’iodure de potassium en vingt-sept jours.
M. Melsens semble donc croire qu’il faut, pour réussir, que l'animal soit très-malade avant d’avoir recours au médicament.
Abordant ensuite le traitement de l’intoxication mercurielle , M. Melsens résume ainsi ses observations.
1° Tous les composés de mercure qui peuvent se réaliser dans Péconomie animale sont solubles dans l’iodure de: potassium ; le mercure mélallique lui-même s’y dissout ; la présence des matières organiques de l’économie n'empêche pas ces réactions.
2° Trois ouvriers doreurs et deux autres qui étaient élameurs au mercure, en proie à divers accidents mercuriels, ont été guéris par l’iodure de potassium. Un de ces élameurs, soumis à une intoxication lente par du mercure métallique, rendait, sous l'influence de l'administration de l’iodure de potassium, de l’iodure de mercure par l’urine. La guérison de cet individu, dit M. Melsens, prouve que lorsque le mercure n'est absorbé journellement que dans des proportions faibles, l'iodure de potassium jouit non-seulement de la propriété de guérir la maladie, mais qu'il agit comme moyen préservatif énergique ; à l’appui de celte dernière assertion, M. Melsens invoque encore deux expériences faites sur des chiens.
3” L’iodure de potassium rend plus active la médication ou l’intoxication par cerlains sels de mercure et peut occasionner des accidents graves.
4 L'action énergique de l’iodure de potassium sur un chien traité par du sublimé peut être telle, que même huit jours après avoir pris du
Sublimé, on peut le tuer en lui administrant une dose un peu considérable dodbre de potassium,
Résumé. Les observations de M. Melsens, intéressantes au point de vue théorique, sont de beaucoup insuffisantes pour que les résultats auxquels elles conduisent soient immédiatement inscrits comme des moyens utiles à l’art de guérir ; on peut en tenir compte et les contrôler par de nouvelles recherches. Malheureusement jusqu’à présent les praticiens les ont laissées à l'écart, préférant sans doute recourir aux médications généralement usitées et dont l’emploi n’offre aucun danger, que de tenter l’usage de l’iodure de potassium, qui, d’après M. Melsens Inimême, ne peut procurer des avantages que lorsqu'il à amené une perturbation quelquefois fort grave dans l’économie animale.
B. Préparations de plomb introduiles dans le canal digestif. — Si elles ont été administrées à petite dose, et qu’elles aient développé une ou quelques-unes des maladies dont je viens de m'occuper, on traitera celles-ci par les méthodes que j'ai conseillées. Si la dose de ces préparations est considérable, et qu’il se soit développé un empoisonnement aigu , il faudra avant tout, si l’on est appelé à temps, recourir aux antidotes. Navier indiquait les sulfures alcalins comme contre-poisons des sels de plomb.
Sulfures. — Expérience 1°, — On a détaché et percé d’un trou l’œsophage d’un petit chien ; on à introduit dans son estomac 8 gr. d’acétate de plomb dissous dans 32 gr. d’eau distillée, et mêlé avec 10 gr. de foie de soufre dissous dans 64 gr. d'eau ; on a lié l’œsophage au-dessous de l’ouverture, afin d'empêcher le vomissement. L'animal n’a rien éprouvé de remarquable le premier jour. Le lendemain, il était abattu , mais ne paraissait point souffrir. Le troisième jour, l'abattement augmentait, et il est mort dans la nuit du quatrième jour. La membrane muqueuse de l’estomac était toute corrodée et en suppuration ; la tunique musculeuse était d’un rouge pâle dans certains endroits.
Expérience IT.— Après avoir détaché l’œsophage d’un chien, on y a | pratiqué un trou à l’aide duquel on a fait arriver dans son estomac 40 gr | d’acétate de plomb dissous dans 96 gr. d’eau; cinq minutes après, on a introduit dans ce même viscère 28 grammes de foie de soufre dissous dans 192 gr, d’eau, et on a lié l’œsophage au-dessous de l'ouverture. L'animal est mort au bout de trois heures, après avoir éprouvé des mouvements convulsifs très-violents. À l'ouverture du cadavre, on a trouvé l’estomae rempli d'aliments et du liquide ingéré, dans lequel on voyait une très- | grande quantité de sulfure de plomb noirâtre; ce viscère exhalait une odeur | d'œufs pourris très-fétide. La membrane muqueuse était noireie par une | couche de sulfure de plomb très-brillante, mais elle ne paraissait point
corrodée; il n’y avait rien de remarquable dans les intestins.
| Ces faits prouvent : 1° que le foie de soufre décompose l’acétate de | plomb dans l'estomac, et qu’il le transforme en sulfure de plomb inso- | Juble; 2° que, malgré cette décomposition , l'empoisonnement a lieu,
puisque, dans un cas, l’animal a éprouvé des mouvements convulsifs. ; et a succombé trois heures après avoir pris le poison, et que, dans l'autre, la désorganisation de l’estomac était très-prononcée. Cela dépend évidemment de l’action délétère du foie de soufre. (Voy p, 331.)
La facilité avec laquelle les sulfates de soude, de magnésie, etc., décomposent les sels de plomb, l’insolubilité du SE métallique Tél tant de cette décomposition , et la possibilité qu’il y a à faire prendre aux malades une assez grande quantité de ces sulfates sans qu’il en résulte des accidents graves : telles sont les considérations qui m'ont porté à essayer si les sulfates ne seraient pas des contre-poisons des préparations saturnines.
Sulfates. — Expérience 1e, — On a fait avaler à un chien faible et de moyenne taille 36 grammes de sulfate de plomb finement pulvérisé : l'as nimal n’a rien éprouvé, et le lendemain il a mangé comme à l'ordinaire
ExPÉRIENCE Il, — À dix heures, on a détaché et percé d’un trou l’œso* phage d’un chien de moyenne taille ; on a introduit dans son estomac 40 gr, d’acétate de plomb dissous dans 96 gr. d’eau distillée; huit minutes après, on à fait arriver dans le même viscère 48 gr. de sulfate de magnésie dissous dans 96 gr. d’eau, et on a lié l’œsophage au-dessous de l'ouverture, afin d’empécher le vomissement : au bout de dix minutes, l’animal a fait de violents efforts pour vomir, et il a eu une selle liquide ns laquelle on voyait des grumeaux blancs, comme terreux, qui ont donné à l'analyse du sulfate de plomb; ilest tombé dans l'abattement, et il est mort le lendemain, à quatre heures du matin, après avoir eu deux autres selles. L’estomae renfermait une grande quantité de sulfate de plomb; la membrane muqueuse de ce viscère, d’un rouge clair dans presque toute son étendue, offrait dans la portion correspondante au pylore plusieurs taches d’un rouge pourpres les deux autres tuniques de l’estomac n'étaient que légèrement injectées:
Exrérience IE, — Persuadé que, dans lexpérience précédente, la totalité du poison n’avait pas été neutralisée par le sulfate de magnésie, on Pa recommencée sur un animal de petite taille , que l’on a placé dans les mêmes circonstances , excepté qu'on lui a fait prendre seulement 10 gr. d’acétate de plomb dissous dans 48 grammes d’eau, et que six minutes après, on lui a donné 16 gr. de sulfate de magnésie dans 32 gr. d’eau. L'animal n’a rien éprouvé de sensible : au bout de huit jours, il était abattu, très-maigre, et peu vivant. Il a expiré le neuvième jour de l'opération. A l'ouverture du cadavre, on a trouvé l'estomac et les intestins dans l’état naturel (1).
Je dirai plus loin, en parlant du sulfate de plomb, que j'ai prouvé, dès l’année 1843, qu’il est légèrement soluble dans des liqueurs à peine
(1) Dix grammes d’acétate de plomb sans addition de sulfate de magnésie font constamment périr les chiens dont on a lié l’'æsophage, en deux ou trois jours, et les Lissus se trouvent plus ou moins enflammés,
acides, surtout par l'addition de faibles quantités de chlorure de sodium ; qu’ainsi dissous il est absorbé et qu’il détermine des accidents d'empoisonnement qui peuvent même être suivis de la mort. Est-il extraordinaire dès lors que M. Melsens ait tué des chiens au bout de vingt ou trente jours, en leur administrant à plusieurs reprises du sulfate de plomb ? Peu importe, l’action toxique de ce sulfate est trop faible et trop lente pour que les praticiens doivent renoncer à l'emploi d’un sulfate soluble dans les cas d'empoisonnement aigu par un sel de plomb soluble ; ne voit-on pas, en effet, que la décomposition d’un sel soluble de plomb par un sulfate également soluble est instantanée, et que le sulfate de plomb formé dans le canal digestif, infiniment moins {oxique que le sel vénéneux ingéré, sera promptement évacué par haut et par bas à l’aide des médicaments vomitifs et purgatifs que les médecins . prescrivent toujours en pareil cas ; aussi je n’hésile pas à conclure : 1° que le sulfate de magnésie (tout autre sulfate soluble est dans le même cas ) décompose dans l'estomac l’acétate de plomb qui peut y être contenu, et qu’il le transforme en sulfate de plomb insoluble ; 2° que les effets toxiques de cet acétate sont empêchés par une suffisante quantité de sulfate de magnésie, et qu’ils ont lieu, au contraire, lorsque ce sel nest pas assez abondant pour opérer la décomposition totale de la substance vénéneuse ; 3° que le sulfate de magnésie est un véritable contrepoison de l’acétate de plomb.
Il n’est point douteux que les autres préparations saturnines solubles ne soient également décomposées et transformées en sulfate insoluble par l'addition du sulfate de magnésie on de tout autre sulfate soluble.
Marche à suivre dans le traitement de l’intoxication saturnine aiguë. Dans le cas d’ingestion d’un sel de plomb soluble, le premier devoir du médecin est de faire prendre au malade d’abondantes boissons albu= mineuses et d’eau contenant quelques grammes de sulfate de magnésie, de soude ou de potasse par litre.
Après avoir ainsi employé les sulfates, on combattra linflammation des tissus du canal digestif suivant les cas , par les saignées générales et locales, Les tisanes adoucissantes, les lavements, les cataplasmes émollients, les bains tièdes, mucilagineux, etc. Le malade sera tenu à la diète , et l’on prescrira un régime doux pendant la convalescence.
Recherches médico-légales, Du plomb maturellemené contenu dans le corps de l'homme:
Le 16 octobre 1838, MM. Hervy et Devergie annoncèren( à l’Académie de médecine qu'ils avaient trouvé des sels de plomb dans le canal intess
tinal de deux individus soupconnés empoisonnés. En janvier 1839, M. Des vergie formula ainsi les conclusions d'un travail qu’il présenta à ce COrpS savant. 1° Il existe du plomb dans tous les organes de l’économie animale. 20 La proportion de ce mélal s'accroît avec l’âge ; extrêmement faible à l’époque de la naissance, elle est quatre ou cinq fois plus forte à trente ans ; mais la proportion du plomb ne dépasse cependant pas 40 millièmes. 30 Ce métal se trouve en proportions variables dans le tube digestif des individus adultes. 4° La cessation de l'alimentation, par suite d’une mas ladie prolongée, paraît avoir pour résultat une grande différence en moins dans le poids du métal obtenu, et ce fait tend à faire considérer la présence de ce métal dans l’économie animale comme due à la viande et aux végétaux usités à titre d'aliments. 5° La quantité de plomb est constamment plus faible que la quantité de cuivre; la seule exception trouvée jusqu'alors se rapporte aux organes de l’individu qui avait suc-" combé à l’encéphalopathie saturnine.
Bientôt après, des expériences tentées en Italie par Cattanei et Camille Platner, et en France par MM. Flandin et Danger, amenèrent ces auteurs à nier l’existence du plomb dans le corps de l’homme. Mais MM. Barse, Follin, Lanaux et moi, nous ne tardâmes pas à démontrer que ces expérimentateurs se trompaient en niant l'existence de ce plomb naturel, M. Chevallier annonça qu’il en était du plomb comme du cuivre, et que le premier de ces métaux ne se trouve pas dans certains cas. M. Chevallier appuyait son dire sur quelques expertises qui ne lui avaient point donné de plomb ; mais on Voit aisément, par les motifs qui ont été exposés à La page 769, que l’assertion énoncée par ce chimiste n’a aucune valeur, En janvier 1848, M. Deschamps d’Avallon, admettait la présence du plomb dans le corps de l’homme, et en mars de la même année, M. Millon prouvait qu’il en avait retiré du sang. Enfin MM. Chevallier et Cottereau , après avoir résumé les divers travaux entrepris sur ce sujet, conclurent qu’il y à encore beaucoup à faire pour élucider la question d'une manière complète (voy. p. 770).
Persuadé qu’il existe du plomb dans le corps de l’homme, je m'attachai, dès l’année 1838, à faire connaître les moyens de distinguer si du plomb obtenu dans une expertise médico-légale est du plomb d’empoisonnement ou du plomb naturellement contenu dans nos organes. Plus tard, en 1847, faisant applicalion de mon procédé, je parvins à prouver que, dans les maladies saturnines, nos organes renferment du plomb d'empoisonnement.
Acétate de plomb neutre solide. I est blanc, pulvérulent, ou cristallisé en parallélipipèdes aplatis ou en aiguilles, inodore, el doué d'une saveur sucrée, styptique, Mis sur des charbons ardents, il se boursoufle,
DES PRÉPARATIONS DE PLOMB. 869 se décompose, répand une fumée qui a l'odeur de vinaigre, et laisse de l’oxyde de plomb d’un jaune tirant plus ou moins sur le rouge ; quelquefois même on aperçoit du plomb métallique brillant: c’est lorsqu'on anime la combustion du charbon au moyen d’un soufflet, et que la température se trouve assez élevée pour que le charbon enlève l'oxygène à une portion d'oxyde ; chauffé dans un creuset avec du charbon, après avoir été desséché, il fournit du plomb métallique. $i lon verse de l'acide azotique concentré sur de l’acétate de plomb pulvérulent, il se forme de l’azotate de plomb, et l'acide acétique se dégage en répandant l'odeur de vinaigre. Il se dissout très-bien dans l’eau distillée ; l'eau de fontaine, et surtout l’eau de puits, dans lesquelles il'existe des sulfates et des carbonates solubles, commencent par le décomposer en partie, en donnant naissance à du sulfate et à du carbonate de plomb insolubles, puis dissolvent la portion d’acétate qui n’a pas éLé décomposée.
Acétate de plomb dissous dans l’eau. — Dissolution concentrée. Elle est
limpide, incolore, inodore, d’une saveur sucrée, styplique; elle verdit le sirop de violettes. La potasse , la soude , Pammoniaqne, lès eaux de chaux , de baryte et de strontiane, la décomposent , se combinent avec l'acide, et y font naître un précipité blanc de protoxyde de plomb hydraté, qui jaunit à mesure qu’on le dessèche ; il suffit de faire rougir un mélange de cet oxyde sec et de charbon pendant vingt minutes dans un creuset, pour obtenir du plomb métallique. $i l’on verse de l'acide sulfurique dans cette dissolution, il se dégage de l'acide acétique , et il se précipite sur-le-champ du sulfate de plomb blanc; les sulfates s0lubles la précipitent également en blanc, mais sans dégager d’acide acétique. L’acide sulfhydrique et les sulfures solubles la décomposent aussi el y font naître un précipité de sulfure de plomb noir. L'acide chromique et les chromates solubles précipitent cette dissolution en jauneserin : le précipité est du chromate de plomb. L’iodure de potassium la précipite également en jaune-serin (iodure de plomb). Si l’on verse du carbonate de soude dans de l’acétate de plomb dissous, on obtient surle-champ de l’acétate de soude, qui reste en dissolution, et du carhonate de plomb blanc insoluble, qui se précipite. L'acide carbonique ne la trouble point si elle est bien neutre. Le zinc précipite instantanément le plomb, d’abord sous forme d’une poudre noire, puis en lames très-brillantes.
Dissolution aqueuse d’acétate de plomb très-étendue. On démontrera Ja présence du plomb en y faisant passer un courant de gaz acide sul- _ fhydrique, qui en précipitera du sulfure de plomb noir; on reconnaltra celui-ci à l’aide de l'acide azotique très-étendu d’eau et bouillant, qui en séparera le soufre et donnera de l’azotate de plomb soluble, facile
caractériser, après avoir été filtré, puisqu'il se comporte avec les sul= fates et les carbonates solubles, l'iodure et le chromate de potassium, | les alcalis et le zinc, comme l’acétate (voy. p. 869). Quoique le gaz acide | sulfhydrique soit le réactif le plus sensible pour déceler les sels de plomb , il se pourrait à la rigueur que la dissolution d’acétate fût telle= ment diluée, que cet acide n’accusât pas la présence du plomb ; il faudrait alors évaporer la dissolution pour la concentrer jusqu’au point où elle serait précipitée par le gaz sulfhydrique. Sous-acétate de plomb (acétate de plomb basique). Il est cristallisé en lames opaques et blanches, ou bien il est en masses d’une forme confuse; le plus souvent cependant , il est liquide et constitue l'extrait de Saturne. Dans cel état , il est transparent, jaunâtre, d’une saveur trèsslyplique el sucrée, et il verdit fortement le sirop de violettes. Les réactifs, employés pour découvrir l’acétate de plomb neutre, agissent tous de la même manière sur celui-ci, à l’exception de l'acide carbonique, qui fait naître dans l'extrait de saturne un précipité blanc de carbonate de plomb, tandis qu’il ne trouble pas l’acétate parfaitement neutre; aussi peut-on rendre laileux et même précipiter abondamment l’acétate basique en y insufflant, à l’aide d’un tube de verre, de l'air qui sort des poumons , et qui contient une plus grande quantité d’acide carbonique que l'air inspiré. L'eau distillée ne trouble l’extrait de saturne qu’autant que celui-ci aurait été préparé avec du vinaigre de vin ; dans ce cas, le « vinaigre contient de l’acide tartrique et du tartrate de plomb ; c’est ce sel que l’eau distillée précipite. Si la dissolution d’acétate de plomb basique avait été affaiblie par de l’eau distillée, on agirait sur elle avec l'acide sulfhydrique, comme il a été dit en parlant de la dissolution étendue d’acétate neutre; l'acide carbonique en précipiterait aussi du carbonate de plomb blanc. | Acétates de plomb mélangés à des liquides alimentaires où médicamenteux , à la matière des vomissements, ou à cellé que l’on trouve dans le DE digestif. Le vin rouge, lalbumine, le bouillon, le lait, la bile, etc., précipitent plus ou moins ROME les acétates de plomb, surtout le sous-acétate ; il est même rare de pouvoir déceler l'un de ces sels dans la portion liquide de ces mélanges, surtout au bout d’un certain (emps, à moins que la dose d’acétate ajoutée n'ait été un peu notable; c’est presque toujours dans le dépôt qu’il faut chercher le composé plombique. La gélatine n’est point troublée par les acétates de plomb.
Expérienag I. —— J'ai ajouté 4 gr. d'acttate de plomb dissous à un mé: lange de 400 gr. de lait, d'autant de bouillon, de café , et de vin rouge ;il s'est aussitôt formé un précipité; j'ai fait bouillir la matière dans une grande capsule, pendant trois minutes; le coagulum obtenu , séparé du
DES PRÉVARATIONS DE PLOMB. 871 liquide, a été lavé jusqu’à ce que l’eau de lavage ne se colorât plus par un courant d'acide sulfhydrique gazeux, et il a été partagé en deux parties épales À et B. J'ai fait bouillir la portion À pendant une heure avec de Véau distillée ; le decoctum filtré , après avoir été évaporé à siccité, a été carbonisé par l'acide azotique, et le charbon a été soinis à l’action de l'acide acétique affaibli pendant vingt minutes; la liqueur acétique filtrée, traversée par un courant de gaz acide sulfhydrique, a donné un précipité peu abondant, de couleur brune, lequel, après avoir été lavé, desséché, et traité par l'acide azotique faible, a fourni du soufre et un peu d'azotate de plomb. La moitié B, traitée pendant une heure avec de l’eau fortement aiquisée d'acide acétique, a donné un solultum que j'ai filtré , et que l'acide sulfhydrique liquide précipitait abondamment en noir (sulfure de plomb mélangé de matière organique); j'ai évaporé cette liqueur jusqu'à siceité, et j'ai carbonisé le produit par l’acide azotique ; J'ai fait bouillir le charbon pendant vingt minutes avec de l'acide acétique affaibli, et j'ai obtenu une dissolution qui, étant filtrée et traversée par un courant de gaz acide sulfhydrique , a laissé déposer une proportion considérable de sulfure de plomb noir, que j'ai transformé en azotate de plomb et en soufre par l'acide azotique affaibli.
Expémence IL.— J'ai agi de même sur 1600 gr. de lait, de bouillon , de café et de vin, sans addition d'acétate de plomb , et je n’ai obtenu aucune trace de sulfure de plomb , ni avec la dissolution aqueuse du coagulum qui s'était formé par l’ébullition, ni avec sa dissolution acétique.
Expériences IL, IV, V (voy. les expériences 11, 12 et 13, à la pag. 835).
Procédé. On devra toujours supposer qu’une partie du sel plombique peut se trouver dans la portion liquide. Après avoir fait bouillir le mélange pendant quelques minutes, pour coaguler, en partie du moins, la matière organique, on filtrera, et l'on fera passer un courant de gaz acide sulfhydrique à travers la liqueur filtrée ; s’il se dépose du sulfure de plomb noir, on le lavera, on le ramassera, et on le chauffera dans une petite capsule de porcelaine, avec de l'acide azotique faible, comme il a été dit en parlant de la dissolution aqueuse étendue d’acélate de plomb (voy. p. 869). Si le gaz acide sulfhydrique ne précipite point la liqueur, parce que la proportion de plomb que celle ci contient est trop faible par rapport à la quantité de matière organique qu’elle renferme, on évaporera cette liqueur jusqu’à siccité, et on carbonisera le produit par l'acide azotique ; on fera ensuite bouillir le charbon pendant vingt ou vingt-cinq minutes avec de l’eau régale étendue de son volume d’eau, afin de dissoudre l’oxyde de plomb qui pourrait Sy trouver, ainsi que la petite proportion de sulfate de plomb qui aurait pu se former par suite de la transformation de l'acide sulfhydrique en acide sulfurique ; le so/utum , filtré et évaporé jusqu'à siccité, laissera un sel de plomb qu'il sera facile de reconnaitre.
a l'on Us
Les matières solides coagulées par l’action de l’eau bouillante seront desséchées et carbonisées par l'acide azotique dans une capsule de porcelaine; il suffira ensuite de faire bouillir le charbon, pendant quinze ou vingt minutes, avec de l’acide acétique pur étendu de deux ou trois fois son poids d’eau, pour obtenir de l’acétate de plomb, que l’on filtrera et que l’on fera évaporer jusqu’à siccité.
MM. Flandin et Danger ont voulu substituer l'acide sulfurique à l’acide azoltique, que j'avais proposé pour carboniser la matière. Les expériences de M. Lassaigne, et celles plus concluantes de M. I.-L. Orfila , mon neveu, ont péremptoirement prouvé que, cette fois encore, ces experts avaient commis une erreur grave; en effet, M. Lassaigne , en agissant comparativement, par les deux procédés, sur dés malières contenant. la méme proportion d'un composé plombique, a obtenu plus de plomb lorsqu'il a traité par l’acide azotique, que dans le cas où il s’est servi d'acide sulfurique (voy. Journ. de chim. méd. , t. X, année 1844).
1.-L. Orfila, dans ses intéressantes recherches sur les poisons (voyez thèse inaugurale soutenue à la Faculté de médecine de Paris en 1851), a mis dans tout leur jour les avantages de l'acide azotique sur lacide sulfurique, pour la carbonisation dont il s’agit, Comme on pourra en juger par les expériences suivantes :
1° Lorsqu'on mélange un demi-sramme d’acétate de plomb cristallisé avec quelques goultes de sang, et que l’on carbonise comparativement par l'acide sulfurique, par l'acide azotique, ou par l'acide azotique additionné d’un quinzième de chlorate de polasse, on obtient:
Acide sulfurique. : . . . ..... 0,23 Acide azotique.. . . . .… UE AS 0,28 Acide azotique et chlorate. . . .. 0,25
Les procédés indiqués par les auteurs ont été scrupuleusement suivis, et le plomb a été dosé à l’état de sulfure en faisant passer en excès un courant de gaz acide sulfhydrique dans les dissolutions plombiques.
2° Après avoir trituré 50 grammes de foie jusqu'à ce qu’il fût réduit en pulpe, et l’avoir mélangé avec un demi-gramme d’acétate de plomb neutre, on à carbonisé par les trois procédés ci-dessus indiqués, et l’on à obtenu :
Acide sulfurique. sh ge Apte 0,7 Acide, a200mme. ui GX 0,14 Acide azotique et chlorate. . . . . 0,5
Dans l'expérience faite avec le chlorate de potasse, Il y a eu déflagration et perte assez considérable de la matière. 5° En carbonisant , par les trois méthodes, 50 grammes de foie mé-
_Jangé d’un demi-gramme de sulfure de plomb, on obtient dans deux expériences :
Acidersulfurique. .: . ... 0,9 0,8 Acide azotique. . . . . . . . . . . 0,30 0,32 Acide azotique et chlorale. . . . . 0,10 (1) 0,25
4° En carbonisant comparativement parties égales du foie (25 gram.) d’un chien tué par 30 grammes d’acétate de plomb, ou bien du liquide trouvé dans l'estomac après la mort, on trouve pour le foie :
Acide sulfurique. . . . . : . . . . 0,006 Acide azotique. . : . . - . . . . . 0,010 Acide azotique et chlorate. . . . 0,008
el pour les liquides de l'estomac fillrés:
Acide sulfurique. . . . . . . . . . 0,11 Acide azotique. . . . . ttes if 0,20 Acide azotique et chlorate. . . . 0,15
IL est évident, dit I.-L. Orfila, d’après ces résultats qui sont constants, que l'acide sulfurique, tant préconisé par MM. Flandin et Danger, est inférieur à l’acide azotique , proposé par mon oncle, et même à Pacide azotique additionné d’un quinzième de chlorate de potasse, comme l'a indiqué M. Millon ; toutefois, comme ce dernier mélange détermine souvent une déflagration , il est préférable de recourir à l'acide azotique.
Acétate de plomb se trouvant à la surface du canal digestif. J'ai lu à l’Académie royale de médecine un mémoire qui avait pour objet de faire connaître la manière dont les sels solubles de plomb se comportent lorsqu'ils sont introduits dans l'estomac (voy. Annales d'hygiène, 1839). IL résulte de ce travail que l’acétate et l’azotate de plomb, donnés aux chiens, laissent dans l'estomac des traînées de points blancs ou d’une substance blanche plus ou moins adhérente à la surface interne de lPestomac, quoique des vomissements aient eu lieu , et que plusieurs jours se
_ soient écoulés depuis l’administration des composés plombiques ; ces portions de substance blanche ne sont autre chose que de l’acétate de plomb décomposé ou combiné avec les lissus, el il est important de les recueillir pour agir directement sur elles. Voici au reste les conclusions que j'ai tirées de mes expériences :
1° Qu'il suffit de deux heures pour que l'acétate et l’azotate de plomb, donnés à petite dose, développent sur la membrane muqueuse de l’estomac des chiens vivants, et quelquefois même sur celle des intestins, une altération particulière, visible à œil nu, et qui consiste en une Dee D RUN ————
(4) Dans cette expérience faite avec le chlorate, il y a eu déflagration.
série de petits points d’un blanc mat, tantôt réunis dans le sens de 4 longueur el formant des espèces de traînées sur Les plis de la membrane, tantôt disséminés sur toute la surface du tissu. Ces points, évidemment composés de matière organique et d’une préparation de plomb, adhèrent intimement à la membrane muqueuse, dont on ne peut pas les séparer, même en grattant pendant longtemps avec un secalpel : ils fournissent instantanément, et à froid, par l’acide sulfhydrique, du sulfure noir de plomb ; ils Sont insolubles dans l’eau distillée froide ou bouil= lante, et décomposables, à la température ordinaire, par l'acide azotique faible, avec production d’azotate de plomb.
2° Que l’on remarque la même altération chez les chiens qui ont vécu quatre jours, et qui n'avaient été sous l'influence des mêmes sels de plomb , aux mêmes doses, que pendant deux heures; que toutefois les points blancs, évidemment moins nombreux, ne sont plus visibles qu’à la loupe : d’où il suit que, s’ils ont été en partie décomposés ou absorbés par un acte vital, il n’a pas suffi de quatre jours pour les faire dispa= rattre complétement; qu’en tout cas, l’acide sulfhydrique les noircit à l'instant même, et il ne faut pas plus d’une demi-heure d’ébullition avec de l’acide azotique à 30 degrés, étendu de son volume d’eau, pour former avec l'estomac et les intestins une quantité notable d’azotate de plomb.
3° Qu'en laissant vivre pendant dix-sept jours des chiens soumis 4 l’action de ces poisons, donnés aux mêmes doses, on ne découvre plus la moindre trace de points blancs, et que l'immersion du canal digestif dans un bain d'acide sulfhydrique ne développe plus de points noirs, même au bout de quatre heures; mais qu'alors encore, si l’on fait bouillir les tissus pendant une demi-heure avec de l’acide azotique à 30 degrés étendu de son volume d’eau, il se produit une assez grande quantité d’azotate de plomb pour qu’il soit permis de penser qu’on aurait pu retrouver une partie du plomb ingéré, même un mois après l’empoisonnement , en employant l'acide azotique.
4° Qu'il est dès lors incontestable que le composé blanc de plomb et de matière organique qui s'était d’abord formé disparait au bout d’un cerlain temps, probablement après avoir été décomposé; qu’en totübeas, une portion du plomb qu’il renfermait reste combinée avec les tissus de l'estomac pendant un temps plus ou moins long(voy. Élimination, p.858).
5° Que l’on peut, d’après les caractères que présente l’estomac des chiens soumis pendant deux heures seulement à action de 2 grammes d'acétate de plomb, et que l’on a laissés vivre, sinon déterminer ri= goureusement l’époque à laquelle l’empoisonnement a eu lieu, du moins indiquer approximalivement cette époque; en effet, suivant que la vie des animaux empoisonnés s’est plus ou -moins prolongée, on trouve
dans la première période de la maladie des trainées et des points blancs Visibles à l'œil nu ; dans la deuvième période, ces points ne sont visibles qu'à la loupe et noircissent par l'acide sulfhydrique; ils sont en outre moins nombreux ; enfin le caractère de la troisième période consiste dans la disparition des points blancs, dans l’absence de coloration noire par l’acide sulfhydrique, et dans la possibilité d'obtenir de l’azotale de plomb en faisant bouillir pendant une demi-heure l'estomac avec de l'acide azotique étendu de son volume d'eau.
Go Que si la dose d’acétate de plomb était plus forte ou plus faible que celle qui vient d’être indiquée (voy. 5°), et que l'animal eût été sous l'influence du sel plus ou moins de deux heures, on observerait égalemént les trois périodes dont j'ai parlé; mais alors leur durée ne serait pas la même que dans l'espèce qui fait l’objet de ce mémoire.
7° Que l’altération dont il s’agit se forme indépendamment de tout aclé vital, puisqu'elle s’est développée dans un estomac détaché du corps et déjà froid. . i
3 Qu'elle a été constatée par moi une fois au bout de dix-sept jours d'inhumation, et une autre fois trente-huit jours après l’exposition de l'estomac à l'air, et qu’elle était encore tellement visible dans les deux cas , qu’il n’est pas douteux qu'on ne puisse l'apercevoir plusieurs mois plus tard.
J1 ftut donc, lorsqu'on cherche lacétate de plomb qui peut exister à la surface du canal digestif, après avoir enlevé les matières contenues dans ce canal, laver celui-ci à plusieurs reprises avec de l’eau distillée froide, afin de dissoudre la portion d’acétate qui pourrail à la rigueur se trouver à la surface interne de ce canal}; la dissolution sera traitée comme je l'ai dit en parlant du mélange d’acétate de plomb el de matières alimentaires: puis on plongera loutes les portions du canal digestif où se trouvent des points blancs dans de l'acide azotique marquant 30 degrés, et étendu de trois fois son poids d'eau. Après une heure d'action à froid, le plomb contenu dans ces points sera dissous , et l’on aura de l’azotate de plomb, qu’il suffira de faire évaporer jusqu'à siCeilé et de-dissoudre dans l'eau pour le reconnaitre à l’aide deg réactifs; que si par hasard cel azolale était mélangé de beaucoup de matière organique, Ce qui n’est pas présumable, il faudrait le carboniser par l'acide azotique, et agir sur le charbon, comme je lai dit à la page 872, en parlant du dépôt organique (4).
DR DU Lu, Si M
(1) Je n’aurais jamais cru, si je ne l’avais entendu à Riom, à propos de la recherche médico-légale de l’acétate de plomb , que M. Rognelia pt aller jusqu'à
dite: « I faut de la simplicité dans Îes expertises; toutes Ces expériences chimiques sont compliquées et SOUVEnt inutiles ; ainsi, dans Vaffaire Pouchon, à quoi
Acétate de plomb absorbé et contenu dans les tissus du canal digestif, |
dans le foie, la rate et les reins. S'il y a eu empoisonnement, et que ces
organes retiennent encore un composé plombique, après avoir coupé ces viscères en petits morceaux, on les fera bouillir pendant une heure, dans une capsule de porcelaine, avec de l’eau distillée à peine acidulée par de l'acide acétique pur ; la dissolution contiendra une quantité suffisante de ce composé pour qu’on puisse en démontrer la présence, tandis que ces organes, à l’état normal, traités de la même manière, ne fourniront à l’eau acidulée aucune trace du plomb qu’ils renferment natu= rellement. On filtrera, et après avoir évaporé la liqueur filtrée jusqu'à siccité, on carbonisera le produit de l’évaporation par l'acide azo= tique. Le charbon obtenu sera traité à chaud par l'acide azotique af> faibli, et l’on obtiendra de l’azotate de plomb facile à reconnaitre (voy. p. 871) (1).
On compromettrait gravement le succès de l'opération, si l’on rm TS
bon d’y recourir, puisqu'à l'ouverture des cadavres on trouve des masses de plomb dans l’estomac, et l’empoisonnement est de suite reconnu ?» Or
n'existe jamais de plomb métallique dans l'estomac ; on découvre dans ce
viscère des points blancs, ou bien la membrane muqueuse est grisâtre par suite de la combinaison du sel de plomb avec le tissu organique, et il est impossible de mettre le plomb à nu sans décomposer ce tissu et sans avoir recours à ces expériences chimiques dont l'ignorance seule a pu contester l’utilité.
(1) C’est ici le lieu de se demander comment ilse fait que les sels de plomb et
de cuivre, donnés comme toxiques, puissent être en partie dissous par l’eau,
alors que, par suile de la putréfaction, ils ont dù être décomposés soit par lammoniaque, qui en‘aura précipité les oxydes, soit surtout par l’acide sulfhy= drique, qui les aura transformés en sulfures irsolubles dans Peau. La réponse est facile. On observe, dans les opérations de ce genre, que la liqueur, qui était alcaline et ammoniacale au moment où elle commence à bouillir, perd cet alcali à mesure qu’elle bout; après une demi-heure d’ébullition, elle est au contraire sensiblement acide, et le plus souvent elle exhale une odeur d’acide acétique; il est donc évident que c’est à l’acide qu’elle renferme alors qu’il faut attribuer la dissolution soit de loxyde, soit du sulfure de plomb ou de cuivre. D'un autre côté, la dissolution dans l’eau bouillante des composés plombique et cuivreux, lorsque les cadavres sont encore frais, s'explique tout naturellement par la propriété que possède ce liquide de dissoudre une petite proportion de ces composés, comme on peut s’en assurer directement en précipitant des sels solubles de plomb ou de cuivre par lalbumine et par d’autres matières animales ; peut-être aussi qu’alors les toxiques dont je parle n’ont pas encore été décomposés par la matière organique du foie, et qu’ils sont à l’état libre dans cet organe (*).
(*) J'ai voulu savoir ce qui se passe lorsqu'on fait bouillir une dissolution aqueuse de 2 grammes de Sulfhydrate d’ammoniaque dans 60 grammes d’eau distillée : cette dissolution était fortement alcaline ; à mesure que l'ébullition avait lieu, le sel se décomposait , il se dégageait de l'ammoniaque, et au bout d’un certain temps, la liqueur était acide et contenait de l'acide sulfurique, puisque l’azotate de baryte mélangé avec elle donnait un précipité blanc de sulfate de baryte, insoluble dans l’eau ct dans l’acide azptique pur et concentré,
DES PRÉPARATIONS DE PLOMB. 877 h'évilait pas les Ccueils que je vais signaler : 1° ne faut ni incinérer les organes coupés en morceaux, ni les carboniser par l'acide azolique ; car les cendres ou le charbon obtenus, traités par l'acide azotique affaibli, céderaient à celui-ci une portion ou la totalité du plomb qu'ils renferment naturellement, tandis qu’on n’a pas cela à craindre, si l’on ne carbonise, comme je l'ai préscrit, que le decocum aqueux et légèrement acidulé de ces mêmes organes. On sait qu'en 1838, la cour d'assises de Dijon mit en jugement le docteur Riltinghausen, accusé d’avoir empoisonné son ami, le D' Schneider, en lui administrant un composé de plomb et de cuivre; entre autres chefs d'accusation, le ministère publie faisait valoir l'expertise pratiquée à Dijon, de laquelle il résultait que les organes de Schneider contenaient du plomb et du cuivre. Consulté par Ritlinghausen, je démontrai, dans un mémoire dont je donnai lecture à l'Académie, qu’on était loin d’avoir prouvé que Schneider fût mort empoisonné (voy. Bulletin de l’Académie, octobre 1838), quoiqu’à cette époque Pattention des médecins légistes n’eût pas encore été appelée sur l'existence du plomb dans les organes de l'homme. Aujourd’hui, que les travaux de MM. Hervy et Devergie ont mis l'existence de ce métal hors de doute, dans le corps de l’homme non empoisonné, il est aisé de voir que les experts de Dijon, en traitant le canal digestif de Schneider par de l’eau régale bouillante, et en agissant sur la dissolution , n'avaient décelé que le plomb et le cuivre qui existent naturellement dans nos organes. À coup sûr, les résultats eussent été tout autres si, au lieu de soumettre le canal digestif à l’action d’un acide aussi puissant que l’eau régale, on les eût simplement fait bouillir dans de l’eau distillée aiguisée d’acide acétique. Je dirai plus loin, en exposant avec délail l'affaire Pouchon, que, faute d’avoir traité par ce dernier liquide les organes qui firent l’objet des recherches analytiques des experts, ceux-ci rendirent beaucoup plus difficile la solution du problème qui leur était demandée, et qu'ils m'empéchèrent d'affirmer que cet homme eût succombé à un empoisonnement par un composé plombique.
2° Il ne faut pas incinérer davantage le charbon provenant de la dissolution des organes dans de l’eau acidulée par l'acide acélique, parce que cette dissolution renferme une quantité notable de la matière organique du foie, de la rate, du canal digestif, elc., et qu’il existe nécessairement{ dans celle portion de matière organique une proportion quelconque du plomb naturellement contenu dans le corps de l'homme; ce plomb serait attaqué par l'acide azotique affaibli, si le charbon eût été incinéré, tandis que l'expérience prouve qu'il ne le serait pas si l’on s'était borné à traiter par cet acide le charbon obtenu en carbonisant,
878 DÉS POISONS IRRITANTS MINÉRAUX. | par l'acide azotique, la dissolution aqueuse à peine acidulée par l'acide acétique.
3° Il faut s'assurer, avant tout, que le papier à filtre dont on s'est servi dans les recherches analytiques ne contient pas de plomb. On tr ouve aujourd’hui dans le commerce des papiers joseph, même fort beaux, qui renferment une proportion de plomb souvent plus considérable que celle que l’on retire des organes des animaux empoisonnés par un sel plombique : aussi m'est-il souvent arrivé, avant d’avoir porté mon altention sur ce point, ef en me servant de ste papiers, d'obtenir du plomb, alors même que je trailais par l’eau bouillante seulement des organes d'animaux non empoisonnés; il suffisait même de faire filtrer rapidement, à travers ces papiers, de l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique ou d'acide acétique, pour que la liqueur précipitât abondamment en noir par l'acide sulfhydrique. À combien d'erreurs graves ne S'Ex=4 poserait-on pas si l’on méconnaissait l'importance d’un pareil résultal! On devra donc employer de préférence du papier Berzelius, qui ne con: tient pas de plomb, ou bien, si l'on est obligé de faire usage d’un autre papier plombique , il faudra commencer par débarrasser celui-ci du plomb qu’il renferme, en le lavant à plusieurs reprises avec de l'eau faiblement aiguisée d'acide chlorhydrique ; on ne devrait pas cependant réitérer trop souvent ces lavages, de crainte d’amincir le papier au point où il se déchirerait si facilement qu’il ne serait plus propre à filtrer : il faudrait les cesser, dès que la dissolution chlorhydrique ne serait plus affectée par lacide sulfhydrique. Dans (ous les cas, et quel que soit le papier dont on voudra faire usage, il ne faudra jamais négliger de l'essayer par cet agent avant de l’employer.
Acétate de plomb dans l’urine. L'existence du plomb dans lPurine des chevaux empoisonnés par ce sel a élé mise hors de doute par M. Ausset, chef des travaux chimiques de l’École d’Alfort (Bulletin de l’Académie, 1. VI, p. 283). I.-L. Orfila, comme je l'ai dit à la page 858, en a trouvé dans l’urine des chiens, même lorsque ces animaux avaient cessé de“ prendre de l’acétate de plomb depuis plusieurs jours. De mon côté, j'ai fai voir que l’urine d’une jeune fille, qui avait avalé de 30 à 40 grammes du mème sel, contenait également du plomb. On constatera la présence de ce métal dans l'urine, en faisant évaporer celle-ci jusqu’à siccité el en carbonisant par l'acide azotique le produit de l’évaporation; on trai= {era le charbon, en partie incinéré , par l’eau distillée bouillante, pou” dissoudre les sels solubles dans ce liquide, puis on fera agir, à une douce chaleur, sur la portion insoluble dans l’eau , de l’acide azotique étendu de deux parties d’eau, afin de dissoudre le plomb; la dissolution con: tiendra de l’azotate de plomb, facile à reconnaitre,
Acétate de plomb dans le cas où l’on aurait aqministré un sulfate soluble comme contre-poison. Ici tout porterait à croire que le sel plombique aurait été transformé en sulfate de plomb insoluble, sinon en
otalité, du moins en grande partie ; il faudrait alors ramasser attentiyement la poudre blanche qui aurait pu se déposer au fond des matières yomies ou de celles que l’on trouverait dans l’estomac , ou bien sur le canal digestif lui-même, et après l'avoir lavée avec de l’eau distillée, la faire bouillir pendant une heure avec du bicarbonate de potasse pur dissous dans l’eau; on obtiendrait du carbonate de plomb insoluble que l’on décomposerait par l'acide acétique de manière à former de l’acétate de plomb soluble et facile à reconnaitre ; que si l’on n’apercevait pas de poudre blanche au fond des matières dont je parle, on devrait, après avoir carbonisé toutes les parties solides, traiter le charbon par du bicarbonate de potasse bouillant pendant une heure environ ; on décanterait la liqueur et l’on traiterait le charbon par l'acide blue affaibli,
pour décomposer le carbonate de plomb qu’il pourrait contenir et be tenir de l'azotate de plomb.
Acétate de plomb dans un cas d'exhumation juridique. — Exri- RIENCES. — Le 29 mars 1826, on a dissous 12 gr. d’acétate de plomb dans deux litres d’eau distillée , et on les a introduits dans un grand bocal où Pon ayait préalablement mis de Ja chair musculaire, un morceau de foie, et quelques portions d’un canal intestinal; le vase a été exposé à l’air, Le 9 avril suivant,, 1 n’y avait plus d’acétate de plomb en dissolution, car la liqueur filtrée ne se colorait pas par l'acide sulfhydrique; mais, en desséchant le précipité gris noïrâtre qui s'était formé, ainsi que la matière animale qu’il contenait, et en le calcinant assez fortement, on en retirait du plomb métallique.
Le 18 juillet 1826, on introduisit dans un bocal à large ouverture, exposé à l’air, 30 centigr. d’acétate de plomb dissous dans un litre et demi d’eau distillée, et mêlé avec environ le tiers d’un canal intestinal. Quatre jours après, il n'existait plus un atome de sel en dissolution, et les matières solidés fournissaient une quantité sensible de plomb.
Il est done évident que ce ne serait pas dans la liqueur que l’on trouverail l’acétate de plomb , qui, après avoir été dissous, aurait été en contact avec les tissus du canal digestif, car il suffit de fort peu de temps pour que celte liqueur n’en conserve plus de traces.
Carhonate de plomb (céruse)
Le carbonate de plomb est pulvérulent ou en masses dures tr ês-pesantes, blanc, insipide el inodore. Ghauffé dans un creuset avec du charbon,
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il se décompose et donne du plomb métallique. L’acide azotique faible le décompose; il se dégage du gaz acide carbonique avec effervescence,” el la dissolution renferme de l’azotate de protoxyde de plomb, facile à ré: connaitre à l’aide des réactifs dont j'ai fait mention à la page 869. Si le carbonate de plomb est mêlé à de la chaux pure ou carbonatée, la liqueur contient aussi de l’azotate de chaux ; on peut aisément reconnaître ce mélange en versant dans la dissolution azotique une assez grande quantité d'acide sulfhydrique pour précipiter tout le plomb à l’état de sulfure noir : alors le liquide qui surnage, composé d’azotate de chaux et d’acide azotique, donne, par l'addition du carbonate de potasse, un précipité blanc de carbonate de chaux, que l’on peut laver et calciner pour en avoir la. chaux pure.
Les boulangers se sont servis quelquefois de la céruse pour rendre le: pain plus lourd et plus blanc. On déterminera la présence de ce carbonate dans la farine , en agitant celle-ci dans l’eau froide, et en ramassant le précipité qui se rassemblera de suite au fond du vase, el dans lequel se trouvera tout Le carbonate de plomb avec un peu de farine ; la majeure partie de celle-ci sera restée en suspension dans la liqueur, et pourra êlre séparée par décantation. Le précipité, s’il est lavé deux ou trois fois à l’eau froide, ne renfermera presque plus de farine, surtout si on l’agite et qu'on décante promptement le liquide {enant en suspension les particules farineuses. Il ne s'agira plus alors que de reconnaitre: le carbonate de plomb par les moyens qui viennent d’être indiqués.
S'il fallait constater la présence du carbonate de plomb dans le pain, on carboniserait celui-ci par l'acide azotique (voy. p. 871), et on traiterait Le charbon par ce même acide à une douce chaleur, afin d'obtenir un azotate soluble et facile à caractériser, On tenterait les mêmes opérations sur le pain préparé avec du levain qui aurait séjourné pendant
longtemps dans des ustensiles de plomb.
EXPÉRIENCE. — On a fait avaler à un chien de moyenne taille 6 grammes de carbonate de plomb : ila vomi quatre fois dans l’espace de dix à douze mi- . nules. Le lendemain il a mangé comme à l'ordinaire et il était rétabli. |
Osservarion. — Un jeune homme âgé de vingt ans avala 20 gr. environ de blanc de Kremnitz (carbonate de plomb). Quelques heures après, il éprouva une sensation de brülure à l'épigastre et des vomissements violents qui persistèrent plusieurs heures. M. Schubert de Drambourg, appelé vingt-quatre heures après l’empoisonnement, trouva cet homme en_proie à de violentes douleurs abdominales; la face était vultueuse, les yeux brillants faisaient saillie hors des orbites , la langue était sèche et rouge, la soif inextinguible. Le ventre ballonné était très-douloureusement affecté par une pression superficielle ; tandis qu’une pression forte soulageait singulièrement le malade, qui appuyait saus cesse son ventre sur une table.
DE L'EAU IMPRÉGNÉE DE PLOMB
Les vomissements avaient cessé depuis plusieurs heures, et il n’y avait pas
de selles. M. Schubert fit prendre sur-le-champ et en une seule fois au
malade une potion composée de 24 gr. de sulfate de magnésie, de 250 gr.
d’eau commune, et de 1 gr. d’alcoolat d’opium; il lui administra ensuite
plusieurs autres doses du même sel dans une émulsion huileuse. Les acci-
dents se calmèrent aussitôt, et la guérison fut rapide. ( Gazette des hôpitaux, année 1845, p. 268.)
Eau imprégnée’de plomb.
* L'eau qui a été transmiselpar des aqueducs de plomb, ou qui est tombée sur des toits couverts de ce métal, peut tenir en dissolution une assez grande quantité de carbonate ou de protoxyde de plomb hydraté pour déterminer des accidents graves ; il en est de même de celle que l’on a gardée pendant longtemps dans des vases de plomb exposés à Pair, ou que l’on a puisée avec des seaux de ‘ce métal. Barruel et Mérat ont retiré 64 grammes de carbonate de plomb cristallisé de six voies d’eau laissée pendant deux mois dans une cuve pneumato-chimique doublée en plomb (Mérat, Traité de la colique métallique, 2° édit., p. 98).
L'eau plombique est transparente, incolore et inodore, comme l'eau ordinaire; sa saveur est quelquefois légèrement sucrée et styptique. Les sulfates , l'acide sulfhydrique, les chromates et les alcalis, agissent sur elle comme sur la dissolution d’acétate fde plomb (voy. p. 869). Les acides en dégagent de l'acide carbonique avec effervescence, lorsque le plomb y est à l’état de carbonate, ce qui arrive fréquemment.
Le professeur Christison a fait les observations suivantes (Journal des transactions, vol. XV, part. 11) : 1° lon ne doit pas faire usage de tuyaux de plomb pour conduire l’eau à une grande distance avant d’avoir analysé ce liquide ; 2° Les eaux les plus pures se chargent davantage des sels de plomb; 3° l’eau qui ternit le plomb brillant après un contact de plusieurs heures ne doit être conduite dans des tuyaux de plomb qu'avec certaines précautions , et au contraire il est probable, sans que ce soit prouvé, que, si le plomb conserve son brillant après vingt-quatre heures de contact , l’on peut se servir de tuyaux de plomb sans avoir à redouter d'accidents ; 4° l’eau qui contient moins de 8,000 parties de sels en dissolution ne peut traverser les tuyaux de’ plomb sans des soins particuliers ; 5° cette proportion des sels sera même suffisante pour prévenir l’altération du plomb, à moins que les carbonates et les sulfates n’en forment la plus grande partie; 6° une proportion de 4,000 parties et plus sera insuffisante si ces sels se composent de chlorures; 7° on doit ajouter que dans tous les cas, même si l’eau offrait toutes les garanties voulues , il serait toujours essentiel de faire l'analyse chimique après
quelques jours de contact avec les tuyaux ; 8° quand on juge que l'eau L, 56
est de nature à altérer les tuyaux de plomb, et quand elle se sature de ce métal, on n’a qu’à laisser les tuyaux remplis d’eau pendant trois ou quatre mois, ou y mêler une solution de phosphate de soude, 254 50.
Le sulfate de chaux (5500) agit de la même manière et donne lieu à la précipitation sur le métal d’une couche solide de carbonate de plomb, qui garantit les tuyaux des altérations ultérieures.
M. Scanlan à remarqué que l’eau distillée, condensée dans un tuyau de plomb, contient une quantité notable de carbonate de plomb, et noircit par l'hydrogène sulfuré. Cette observation a une grande importance pour les expériences médico-légales.
Postérieurement à ces recherches, M. Hordsford de Boston assure que l'altération du plomb par l’eau ne tarde pas à s’arrêter, et que l’eau ne se charge plus de ce métal, à moins toutefois qu’elle ne contienne des azotates, auquel cas elle peut en dissoudre une quantité notable ; d’où il suit que l’on pourrait, suivant lui, transporter sans inconvénient les eaux des rivières par des conduits de plomb, tandis que les eaux des lacs, des puits, qui peuvent renfermer des azotates, par suite de la décomposition des matières animales, ne pourraient pas sans inconyénient être conduites ainsi (Journ. de chim. méd., février 1850).
Vin et bière lithargirés.
Le vin rouge laissé pendant longtemps sur de la litharge (protoxyde de plomb) en dissout une quantité d'autant plus considérable qu’il contient plus d'acide acélique ; il acquiert une saveur sucrée astringente et finit par se décolorer ; on a souvent sophistiqué ainsi le vin pour lui enlever son acidité. Il arive aussi que le vin contient du plomb, et devient vénéneux lorsqu'il a séjourné dans des bouteilles rincées avec le plomb, et dans lesquelles des grains de ce métal sont restés attachés, Si la proportion de protoxyde dissous est faible, le vin peut conserver sa couleur rouge, quoiqu'il ait déjà acquis une saveur sucrée. On y reconnaïitra la présence du plomb en le faisant traverser par un courant de gaz acide sulfhydrique et en traitant le sulfure de plomb précipité et lavé comme je l'ai dit à la page 869. MM. Mérat el Barruel ont prouvé qu’une bouteille de vin peut dissoudre 1 gramme 30 centigrammes de litharge.
La bière qui a fermenté dans des vases de plomb peut renfermer un sel de ce métal; on constalera la présence de celui-ci comme s'il s'agissait du vin. ist rapporte qu'il est arrivé des accidents dans les raffineries de sucre de Manchester pour avoir bu de la bière ainsi altérée (On the poison of lead, p. 61).
On aurait tort de faire usage des réactifs tels que les alcalis, les sulfures, elc., pour déceler le plomb dans ces liquides, parce qu’ils mos
DU PHOSPHATE, DU SULFATE DE PLOMB, ETC, 883 difient par eux-mêmes la couleur de ces boissons, notamment celle du vin.
Des bonbons colorés par du chromate de plomb. & heat LE 2 AT ON D | SÉtiMTiA 3 ET FE AT 25 4 - An #4
On a quelquefois coloré des dragées avec ce sel; on conslafera sa présence en tenant entre les doigts les bonbons au SIL de l'eau distillée, et en frottant leur surface avec un pinceau très-doux ; le chromale de plomb déposé el lavé sera décomposé à une douce chaleur par du carbonate de potasse dissous ; il se formera du chromate de potasse soluble et du carbonate de plomb insoluble ; on reconnattra celui-ci en le dissolvant dans l’acide azotique , après l’avoir lavé et filtré ; l’azotate se comportera avec les réactifs comme l’acétate de plomb (voy. p. 869). Quant au chromate de potasse, il précipitera en jaune les sels de plomb, en rouge les sels d'argent, el en orangé les sels de protoxyde de mercure; l'acide chlorhydrique le transforme, à l’aide de la chaleur, en chlorure de chrome vert et en chlorure de potassium, et il se dégage du chlore.
Du phosphate, du borate, de l'oxalate, du tartrate, du tannute, du sulfate et du sulfite de plomb,
J'admettrai volontiers que ces divers sels, qui sont fous insolubles dans l’eau distillée, ne soient pas par cela même vénéneux, quand ils sont administrés à des individus dans l'estomac desquels il n’existerait aucun acide libre ni aucune trace de chlorure de sodium; mais, comme c’est là une hypothèse qui ne se réalisera jamais chez l’homme, et que j'ai prouvé en 1843 que les acides el le chlorure de sodium dissolvent plus ou moins facilement tous ces sels, et dès lors les rendent vénéneux, il importe de les étudier. Il résulte de mes expériences : 1° qué la plupart de ces sels, mais surtout le borate et le tannate, sont dissous lorsqu'on les mel en contact pendant quelque temps, el souvent pendant trois ou qualre minutes seulement, avec de l'eau aiguisée d'acide acétique ou chlorhydrique ; 2 que si quelques-uns d’entre eux ne sont pas abondamment dissous, ils le sont néanmoins dans une proportion assez sensible pour que l’on concoive qu’ils puissent donner lieu à des symptômes d’empoisonnement ; 3° que ceux qui ne sont dissous que lentement et en petite proportion par l'eau acidulée dont je parle deviennent beaucoup plus solubles dans celte eau additionnée de chlorure de sodium ; 4 enfin que ce dernier sel, employé seul , peut également dissoudre la plupart de ces sels.
Ces diverses dissolutions seront aisément reconnues pour des dissolutions plombiques, à l’aide du gaz acide sulfhydrique, de l'iodure de po-
tassium, et des autres réactifs déjà mentionnés à l’article Acétate de plomb (voy. p. 869). Sans doute, ces agents n’indiqueront pas si le sel plombique dissous est plutôt un phosphate qu'un borate, elc.; mais cette recherche n’est que d’un intérêt secondaire, le point essentiel est de constater qu'il existe dans la dissolution un sel plombique ; toutefois, si l’on voulait pousser l'analyse assez loin pour résoudre ce problème, il faudrait évaporer les dissolutions jusqu’à siccité et faire bouillir pendant une heure le produit desséché avec du bicarbonate de potasse pur dissous dans l’eau distillée; on obtiendrait du carbonate de plomb insoluble, et du phosphate, du borate, de l’oxalate, du tartrate, du tannale, du sulfate ou du sulfite de potasse, qu’il serait aisé de reconnaître aux caractères distinctifs de ces divers genres de sels (voy. mes Éléments de chimie ).
Oxydes de plomb.
Litharge (protoxyde de plomb fondu). Elle est en petites lames ou écailles brillantes, d’un jaune rougeâtre, sans saveur. Le massicot (protoxyde non fondu) est jaune, pulvérulent ; l’acide azotique dissout cel oxyde sous les deux états ; l’azotate est affecté par les réactifs comme l’acétate de plomb (voy. p.869). Le minium, oxyde contenant plus d’oxygène que les précédents, et dont la composilion varie suivant la manière dont il a été préparé, est solide, rouge, et décomposable par
acide azotique, même à froid, en azotate de protoxyde de plomb soluble, et en bioxyde de couleur puce insoluble; la dissolution filtrée se comporte avec les réactifs comme les sels de plomb. Ces divers oxydes, chauffés avec du charbon dans un creuset ou au chalumeau , laissent du plomb métallique.
EXPÉRIENCE, — On a donné à un petit chien 16 gr. de minium (plombate de protoxyde de plomb). Au bout de trois quarts d'heure, l'animal a vomi des matières rouges, et il ne paraissait éprouver aucune souffrance. Le
lendemain , il n’a pas voulu manger. Le troisième jour, on lui a fait prendre 24 gr. du même oxyde; une heure et demie après, il a vomi presque tout le poison ingéré. Le quatrième et le cinquième jour, il a refusé les aliments; il a bu une assez grande quantité d’eau, et il paraissait un peu abattu. Le sixième jour, il a commencé à manger. Le septième et le huitième jour, il avait un excellent appétit et prenait beaucoup de nourriture. Il s’est échappé le dixième jour, et il a été impossible de le saisir.
De l'iodure de plomb.
L'iodure de plomb est solide, d’un jaune doré, soluble dans 1235 parties d'eau froide, et dans 194 parties d’eau bouillante, cristallisable en paillettes hexagonales régulières. L'acide azotique concentré en sépare
DES ALIMENTS CUITS DANS DES VASES DE PLOME. 885 l'iode à froid et forme de l’azotate de plomb; il suffit en effet d'ajouter de l'eau pour dissoudre ce sel, qui se comporte avec les ‘réactifs comme les sels plombiques. Le chlore agité avec de l'iodure de plomb fournit instantanément de l'iode et du chlorure de plomb blanc, qui se précipitent, et du chlorure d’iode, qui communique à la liqueur une couleur jaune rougeâtre ; en chauffant ce mélange à la température de l'ébullition , l’iode se volatilise sous forme de belles vapeurs violettes ; le chlorure d’iode se dégage , et à mesure qu’il se volatilise , la liqueur se décolore ; enfin le chlorure de plomb se dissout, en sorte qu’on peut démontrer sa présence dans la dissolution incolore que l’on obtient après quelques minutes d'ébullition,.
Exrérrence. — M. Paton a fait avaler à un chat de moyenne grosseur 60 centigr. d'iodure de plomb; quatre heures après, l'animal n’avait éprouvé aucun accident ; alors on luien a administré 60 autres centigr. ; douze heures après, l'animal, qui n’avait point vomi , parut inquiet; constamment il refusa toute espèce de nourriture; il paraissait souffrir des reins ; il ne s’appuyait que peu sur les pattes de derrière; enfin souvent il était pris de coliques violentes qui le faisaient s'élever à des hauteurs considérables. En proie à des souffrances horribles, il est mort trois jours après la prise du poison, L’autopsie , faite douze heures après, n’a laissé apercevoir aucune trace d'irritation; les poumons présentaient une teinte rose pâle; l'estomac était vide d’aliments et contenait un ver lombric; une tache jaune et seulement extérieure se faisait remarquer au pylore; les intestins contenaient fort peu de matières. Les excréments renfermaient du plomb. (Journal de chimie médicale, année 1837, p. 41.)
M. Melsens a vu que 7 grammes et demi d’iodure de plomb , administrés, par doses de { gramme à la fois, à un chien fort, l'ont fait mourir en {7 jours. Ce sel est donc plus actif que le sulfate, d’après Pauteur.
Bes aliments cults dans des vases de plembh.
Les aliments qui contiennent des acides végétaux libres ou des préparations salines peuvent attaquer les vases de plomb, les oxyder ou favoriser leur oxydation , enfin en dissoudre une partie. Quelle que soit la nature de la dissolution de plomb mêlée aux aliments, elle leur communique une saveur plus où moins sucrée , et on peut en obtenir du plomb métallique en la carbonisant avec l'acide azotique (voy. p. 872). Il est évident que, si la partie liquide des aliments renferme du plomb en dissolution , les réactifs que j'ai conseillé de mettre en usage, à la page 869, le décéleront, lors mème qu’elle n’en contiendrail que des
atomes.
Bes sirops et des caux-de-vie clarifiés avec l'acétate de plomb.
Cadet de Gassicourt parle, dans un article des Variétés médicales, du danger qu'il y a à s'adresser aux épiciers pour des sirops de miel ou de raisin clarifiés, ainsi que pour les eaux-de-vie rendues incolores. Celle clarification s ’opérant à l’aide de l’acétate de plomb, il est de la plus haute importance de ne laisser aucune trace de ce sel dangereux dans la liqueur, et c’est une précaution que ne peuvent pas prendre ces préparaleurs , étrangers à la chimie : aussi Boudet à-t-il reconnu là présence d’une assez grande quantité de plomb dans ces boissons livrées aveuglément au commerce (Journal général de médecine, rédigé par M. Sédillot, t, XLIV,, p. 321).
L'acétate de plomb contenu dans ces boissons sera facilement reconnu
par les réactifs que j’ai indiqués en faisant l’histoire de ce sel (voy. p.869).
Des émanations saturnines.
Voyez p. 692.
Je vais examiner un grand nombre de questions médico-légales qui ont été agitées devant les cours d'assises du Puy et de Riom, dans l’affaire Pouchon, jugée en 1843; ce sera un: complément utile de ce que je viens de dire sur l’empoisonnement par les préparations de plomb.
19 Est-il vrai, comme l’a dit Dupasquier, professeur de chimie à Lyon, qu’il ait extrait du plomb et de l’étain de quatre échantillons de potasse à l’alcool qu’il avait examinés ? J’ai soulevé le premier’au Puy la question relative à l'existence possible d’une faible proportion de plomb dans la potasse qui avait été employée par MM. Barse, Reynaud et Porral, pour faire l’analyse des organes de Pouchon. Dupasquier, chargé par la défense de rédiger un mémoire contre l'expertise de ces messieurs, n'avait aucunement songé à mettre en avant un pareil argument; ce n’est qu’en appel, à Riom, et {rois mois après, que son atlention ayant été éveillée sur ce point par mes observations, il est. venu arliculer un fait qui, s’il était vrai, aurait une immense gravité nonseulement pour l'affaire Pouchon, mais encore pour les expertises du même genre qui pourraient être faites ultérieurement. Mais il n’en est rien; la présence du plomb dans la potasse à l'alcool constitue une exception assez rare, comme l’ont démontré tous ceux qui ont examiné la question de près depuis le procès Pouchon, et comme je l'avais dit dans ma déposition au Puy; il est vraisemblable qu’en analysant les quatre
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES. 887 échantillons de potasse à l'alcool, Dupasquier s’est trompé, et qu'il a pris pour du plomb et de l’étain l'argent, le fer et le cuivre qui peuvent exister dans cette potasse. Lorsqu'on sait comment on procède à là préparation de la potasse à l’alcool dans les grands laboratoires où l'on prépare cét alcali pour le débitér ensuite dans le commerce, on récohhäit facilement combien il doit être rare de trouver de la potasse plombiqué; en effet, on fait bouillir du carbonate de polasse avec de la chaux et de l’eau dans uné chaudière en tôle, on fillre, et l’on évaporé la dissolution aléaliné dans une bassine d’argent et rarement de cuivre ; on conçoit que là potasse ainsi préparée puisse contenir du fer, de l’argent el du cuivre, mais non du plomb. Mais, dira-t-on, l’évaporation de la liqueur alcaline a pu être faite dans une chaudière de cuivre élamé avec un élamage composé d’élain et de plomb; d'ailleurs le carbonate de polassé pouvait renférmer une cerlaine quantité de plomb; donc vous ne pouvez pas établir a priori que la polasse ne sera jamais plombique. Aussi j'admiels qu’à la rigueur cela peut étre, et c’est parce que je l’adméts , que j'ai soulevé la question dans ma déposition au Puy; mais je maintiens que l'existence du plomb dans ce réactif constitue une exception très-rare.
Quoi qu’il en soit, l'expert se tiendra sur ses gardes, et lorsqu'il emploiera de la potasse à l'alcool pour un cas d'empoisonnement , il devra l'essayer en saturant 200 grammes de cette potasse dissoute dans l’eau distillée pure par de l'acide acétique également pur, et en faisant passer dans la dissolution un courant de gaz acide sulfhydrique gazeux : il se déposera un précipité noir peu abondant. dont il faudra déterminer la nature, après l'avoir bien lavé, pour savoir si ce précipité est formé de sulfure de plomb, de cuivre ou d'argent, où d’un mélange de ces sulfures.
Au reste, dans l'affaire Pouchon, on ne put pas savoir si la polasse qui avait servi à l'expertise contenait ou non du plomb; c'est ce qui résulta de la lecture, en pleine audience, du rapport rédigé au Puy par MM. Barse , Reynaud, Porral, Dupasquier et moi. Et pourtant MM. Rognetla, Flandin et Danger, avec une mauvaise foi insigne, venaient de soutenir devant la cour que ce rapport fournissait la preuve de Pexistence du plomb dans la potasse ! 11
L'eau distillée peut-elle contenir du plomb ? Elle en renferme quelquefois des traces, en sorte qu'il est indispensable de l'essayer avant de la faire servir à la recherche médico-légale du plomb. En général , les eaux distillées qui contiennent du plomb sont celles qui ont été obtenues avec dé l’eau plombique, c’est-à-dire avec de l’eau tenant en dissolution du carbonate acide de plomb; car il est bien rare que de l’eau non plombique distillée dans des alambies étamés fournisse de l’eau distillée plombique. Quoi qu'il en soit, il importe de savoir que la proportion de plomb
contenue dans une eau distillée plombique est infinitésimale (1); on peut s'assurer de ce fait en soumettant à la distillation de l’eau tenant en dissolution une assez forte proportion de carbonate acide de plomb, et en opérant avec précaulion ; les %5/,, d’eau qui passeront dans le récipient se coloreront à peine en brun clair par l’acide sulfhydrique, tandis que les 5,5 restant dans la cornue donneront par ce réactif un abondant précipité de sulfure noir de plomb. Lorsqu'on voudra savoir si l'eau est plombique, on en prendra deux ou trois litres, on y fera passer un courant de gaz acide sulfhydrique lavé , et l'on attendra qu'il se soit déposé un précipité noir de sulfure de plomb ; si l’eau est à peine colorée par son contact avec le gaz, ce qui a ordinairement lieu , on devra quelquefois attendre deux ou trois jours pour que le précipité soit déposé ; dans certaines circonstances , il faudra même chauffer la liqueur et l'évaporer jusqu’au tiers ou au quart de son volume pour que le dépôt se forme.
3° Le plomb contenu dans les lavements que Pouchon avait pris dix=
huit mois avant la maladie qui l’a entraîné au tombeau a-t-il pu rester niché dans les pores des membranes de l'intestin, comme l’a annoncé M. Rognetta dans sa déposilion à Riom ? Quand on connait l’action que les sels de plomb exercent sur les Lissus organiques, on ne peut pas dire que le plomb reste niché dans les pores; mais, sans tenir compte de celle erreur par lrop grave, rappelons qu’alors même qu’au bout de dixhuit mois le composé du sel de plomb et du tissu eût encore existé dans les intestins de Pouchon, ce qui n’est aucunement prouvé, et ce qu’il ést difficile d'admettre, cela ne pourrait pas servir à expliquer la présence du plomb dans les matières vomies par Pouchon en 1843; car apparemment M. Rognetla ne suppose pas que cet homme ait rendu avec les vomissements une portion de ses intestins ! !
4° Une salade dans laquelle on aura mis de la céruse aura-t-elle une saveur plus forte que celle dans laquelle on aura introduit une égale quantité d'acétate de plomb ? Gelte question, posée à M. Rognetta par le procureur général , fut résolue affirmalivement par l'expert, qui s’écria avec un aplomb imperturbable : ce serait encore pire ! Cette réponse paraîtra incroyable , quand tout le monde sait, excepté M. Rognetta, que la céruse n’a point de saveur.
5° Les sels insolubles de plomb, tels que l’oxalate , le phosphate, le borate, le tannate et le sulfate, sont-ils vénéneux ? Dupasquier, après avoir tenté quelques expériences sur les chiens , de concert avec
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(1) Si l’eau distillée pure avait été conservée pendant longtemps dans des vases plombiques , elle pourrait contenir une plus grande quantité de plomb, surtout si elie avait eu le contact de l'air,
M. Rey, a conclu que ces sels peuvent être pris à haute dose el n'agissent pas autrement que le sable fin. Cette opinion ne soutient pas le plus léger examen, dans tous les cas où l'estomac de l'homme à qui l’on a administré l’un de ces sels contient un ou plusieurs acides ou bien du chlorure de sodium (voy. p. 883).
G° Les sels de plomb insolubles et inertes peuvent-ils, à l'instar des sels saturnins solubles, contracter avec les tissus du canal digestif une combinaison chimique ? Quoique celle question n'ait pas été soulevée aux débats, j'ai cru devoir m’en occuper ici, à raison de sou importance, et pour lui donner d'avance une solution, dans le cas où elle serait agitée ultérieurement devant les tribunaux. Je n’hésite pas à répondre par l’affirmative, après avoir tenté les expériences suivantes : 4. J'ai appliqué sur un point d'un iotestin rectum parfaitement lavé 1 gram. d’oxalate de plomb qui ne contenait aucune trace de sel de plomb soluble; trois jours après, la partie de l'intestin touchée par le sel et les portions qui l’entouraient offraient çà et là des points noirs, colorés ainsi par du sulfure de plomb qui s'était formé aux dépens de l’acide sulfhydrique dégagé pendant la putréfaction du tissu organique; on voyait, en outre, sur d’autres points de la même partie, l'intestin rendu opaque, d'un blanc mat, el plus épais que partout ailleurs : en coupant attentivement et en isolant les portions males, et en les lavant à grande eau pour détacher tout l’oxalate qui pouvait y adhérer, on les voyait conserver le même aspect. Si, dans cet élat, on les traitait par l’acide acétique faible, à une douce chaleur, on obtenait de l’acétate de plomb, que l’on pouvait transformer en sulfure noir à l’aide de l'acide sulfhydrique.
B. Dès que j'ai prouvé que le borate, le phosphate, le tartrate, l'oxalate, le tannate, et même le sulfate de plomb , se dissolvent sensiblement
dans de l’eau très-légèrement acidulée , tenant en dissolution une faible quantité de chlorure de sodium , et que plusieurs d’entre eux , comme le borate et le tannate, sont rapidement dissous par l’eau à peine aiguisée d’acide acétique (voy. p. 883), il est évident qu'il suffira de la présence de quelques traces d'acide et de chlorure de sodium dans le canal digestif, et d’un contact assez prolongé entre les issus de ce canal el le sel insoluble, pour que celui-ci se dissolve en partie, et agisse Sur la matière organique comme le ferait un sel de plomb soluble.
Je dois cependant faire observer que si le fait dont je parle est possible, il ne se réalise pourtant pas dans toutes Les circonstances : en effet, j'ai administré à un chien à jeun 30 grammes de sulfate de plomb parfaitement lavé ; à la fin du deuxième jour, le chien n'étant pas empoisonné et ne paraissant pas sensiblement malade, je Pai pendu, et j'ai lavé le canal digestif coupé en MOrCEaux ; jusqu’à ce que l’eau de 1a-
vage ne contint aucune matière étrangère : le issu, ayant été alors traité par l'acide acétique faible bouillant, a fourni une liqueur que j'ai filtrée et évaporée jusqu'à siccité; le produit carbonisé a laissé un charbon qui, ayant été traité par les agents appropriés, n’a donné aucune trace de plomb. Ge résultat négatif tient sans doute à ce que j'avais employé le sel de plomb insoluble le plus inattaquable par les sucs contenus dans le canal digestif, à ce que ceux-ci ne renfermaient pas, ou renfermaient à peine, du chlorure de sodium, et probablement aussi à ce que le sulfate qui avait été expulsé promptement par les selles (l’animal avait une légère diarrhée avant l’expérience) n’avait pas élé en contact avec les Lissus de ce canal pendant un temps suffisant. Que l’on se place dans des conditions opposées à celles-ci, que l’on suppose, par exemple, l’ingestion du borate ou du tannate de plomb chez un individu dans le canal digestif duquel il y aura une quantité sensible, quoique faible, d'acide et de chlorure de sodium , et que ces sels ne soient pas promptement expulsés par les selles , et je ne doute pas un instant qu’il ne se reproduise la combinaison chimique dont je parle.
7° Est-il vrai, comme l’a annoncé M. Flandin dans les débats sur l'affaire Pouchon, que les réactifs ne précipitent pas les dissolutions acides de plomb, ou, comme il l’a imprimé depuis, que l'acide sulfurique ne précipite pas ou ne précipite pas sûrement et complétement ces dissolutions ? Rien n’est plus faux. Que l'on dissolve cing centigrammes d’azotate de plomb dans quarante grammes d'acide azotique à un équivalent d’eau, c'est-à-dire dans l’acide le plus concentré qui existe, et comme la dissolution ne peut s’opérer qu'en ajoutant une certaine quantité d’eau, que l'on verse sur l'acide la proportion de ce liquide strictement nécessaire pour que le sel se dissolve, on aura une dissolution eæcessivement acide, puisqu'elle contiendra huit cents fois autant d’acide à un équivalent d’eau qu’il y a de sel de plomb dissous: eh bien ! l'acide sulfurique précipitera cette dissolution en blanc (sulfate de plomb); l’acide sulfhydrique , de son côté, s’il est employé en assez grande quan- Lité, précipitera instantanément en noir (sulfure de plomb) une dissolution dans laquelle il y aurait quatre cents fois autant d’acide azotiqué que de sel de plomb.
8° Est-il vrai que si le corps de l’homme non empoisonné contient du plomb et du cuivre, il n'y ait plus de toxicologie ? Telle est l’assertion , plus qu'étrange, émise par M. Flandin devant la cour d’assises de Riom. On se demande ce qu'a voulu dire ce médecin; serait-ce par hasard, comme il l’a déjà imprimé, que l’existence des poisons dans l’économié animale est incompatible avec l’état de santé ? Mais le cuivre et le plomb à l’état métallique, combinés avec nos tissus , ne seroni pas apparemment plus nuisibles que ne Le sont le phosphore, la soüde, et les acides
libres qui existent chez l’homme, et qui sont de vrais poisons. Aurait-il voulu dire qu’il serait impossible de distinguer dans une expertise si le plomb et le cuivre obtenus proviendraient d’un empoisonnement, ou bien s'ils appartiendraient à ce cuivre et à ce plomb dits normaux ? Dans ce cas, nous répondrions à M. Flandin qu’il peut se rassurer, car il ne serait pas difficile de se fixer sux l’origine de ce plomb et de ce cuivre. Mais j'irai plus loin; j’admettrai pour un instant, ce qui n’est pas , que l’on ne puisse pas parvenir à distinguer le plomb et le cuivre dits normaux de ceux qui auraient été extrails à la suite d’un empoisonnement présumé ; j'avoue que jefne vois pas comment cela annulerait la toxicologie, et quelle. portée cela pourrait avoir dans les empoison-
nements par l’arsenic, l’antimoine, les acides, les alcalis, les poisons
végélaux, etc.!!! J'ajouterai, pour mieux faire ressortir le ridicule d’une pareille annonce, que la toxicologie n’est pas encore effacée du rang des sciences, quoiqu'il soit parfaitement démontré qu’il existe du cuivre et du plomb'dans le corps de l’homme à l'état naturel.
9° Est-il vrai, comme l’a donné à entendre M. Flandin à Riom, que le plomb extrait du cadavre de Pouchon püt provenir du sous-acétate de plomb dont on s'était servi pour précipiter la matière organique, alors que l’on cherchait si les liquides suspects contenaient ou non des toxiques végétaux, el les experts du Puy avaient-ils commis une omission grave, en n'indiquant pas la quantité de matières suspectes sur lesquelles ils avaient agi, la proportion d'acélate de plomb employé, etc. ? On se demande si tout cela est sérieux; en effet, tous les chimistes el tous les médecins légistes savent que l’on emploie du sous-acélate de plomb jusqu’à ce que le liquide organique ne précipite plus, sans que jamais on ait songé à le peser, et que lon procède ensuite à la décomposition du sous-acétate excédant par un courant d'acide sulfhydrique, qui précipite tout le plomb à l’état de sulfure , en sorte qu’il ne reste plus la moindre trace de ce métal dans la liqueur : or c’est ce qui a été fait par MM. Reynaud, Porral et Barse. Où sont donc les conséquences graves ? |
10° Quelle foi doit-on ajouter aux observations présentées devant la cour d’assises de Riom par MM. Flandin et Danger, au sujet de l’emploi des vases en fonte, dans la recherche médico-légale des composés toxiques de plomb? Si les expériences qui ont motivé ces observations eussen£ été exactes, je serais disposé à leur accorder une certaine valeur; mais, comme elles ne le sont pas sur les points les plus essentiels, il faut regarder les observations de ces messieurs COMME non.avenues ; au reste les. détails dans lesquels je vais entrer ne laisseront aucun doute sur la vérité de cette assertion. Voici l’objection faite par MM. Flandin et Danger ; «Lorsqu'on laisse séjourner dans un vase de fonte soit de l’eau
contenant du plomb, soit toutes autres substances renfermant de l’acétate de plomb, ou toute autre combinaison de plomb en dissolution , l’expérience démontre que le métal , le plomb, cesse bientôt de faire partie des liquides contenus dans le vase de fonte : le métal s’est revivifié, et de plus, il s’est appliqué sur les parois du vase; il a même pénétré très-profondément partout, dans les pores et entre les fissures. Lorsqu'une chaudière a été ainsi pénétrée, un lavage, le décapage même, faits avec le sable et l'acide azotique, peuvent bien enlever le plomb appliqué à la surface ; mais ni le lavage ni le décapage au sable et à l'acide ne peuvent donner de garanties suffisantes pour qu’on puisse assurer qu’on ait atteint les molécules de plomb qui ont pénétré dans les pores el entre les fissures. Mais, objectera-t-on, si le décapage au sable et à l’acide n’atteint que la superficie , et nullément les portions de plomb qui ont pénétré plus avant, après un décapage bien fait, cette chaudière sera très-propre à faire des Carbonisations; car, si le décapage n'enlève plus rien, le plomb qui reste dans les pores.et les fissures de la chaudière ne pourra en sortir pendant l'acte de la carbonisation ,» pour venir comme par enchantement se mêler aux substances que l’on carbonise. Eh bien! c’est cependant ce qui a lieu. I y à plus, quand on carbonise, non-seulement le plomb mécaniquement retenu dans les pores de la fonte peut en sortir, mais le plomb que la fonte peut retenir à l’état d’alliage peut lui-même sortir pour venir se mêler aux matières que l’on carbonise,»
J’examinerai tout à l’heure la valeur de cette objection; mais, pour mieux en faire apprécier la portée, je dirai que, d’après ces messieurs, la potasse et l’eau employées par les experts du Puy contenaient du plomb, qu’en faisant bouillir les organes de Pouchon dans la chaudière avec celle potasse et cette eau, le plomb qu’elles renfermaient s'était déposé à la surface de la chaudière, et avait pénétré la fonte, qu’en récurant avec du sable et de l'acide azotique, on avait dissous le plomb qui était à la surface, et que, si on n’en avait pas trouvé dans la disselution azolique, c’est que celle-ci était par trop acide (j’ai déjà fait jnslice de cette erreur); et enfin, que lorsqu'on avait carbonisé dans la chaudière ainsi récurée, on avait fait sortir le plomb qui avait pénétré la fonte, de telle sorte que le métal trouvé en définitive dans le charbon n’était autre que celui qui avait élé fourni par la potasse et par l’eau. El comme ces messieurs prévoyaient bien qu’on leur objecterait que dans l’expérience faite à blanc, et en procédant de la même manière que pour les organes de Pouchon, on n’avait point retiré de plomb, ils avaient ajouté ce qui suit :
«On dira que dans une opération consécutive faite sur les organes d'un cadavre déterré exprès, opération qui sert de contre-épreuve à la
QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES. 823 précédente, on n’a pas rencontré de plomb : cela est fort simple à expliquer. On avait , durant la première carbonisation , chauffé la chaudière jusqu’à 300° ou 400° ; on pouvait avoir fait sortir tout le plomb des pores de la fonte qui le recélaient. Il eût été possible néanmoins qu’on eût trouvé encore cette seconde fois du plomb.»
Quelque spécieuse que paraisse, au premier abord, l’objection de MM. Danger et Flandin, il sera facile de démontrer qu’elle ne soutient pas le plus léger examen, surtout dans l'espèce. J’admettrai d’abord avec eux, ce qui est un fait généralement connu, que la fonte aurait dû précipiter du plomb d’une dissolution plombique, et que ce plomb précipité devait se trouver en partie à la surface de la chaudière, et en partie dans les pores de celle-ci ; j'accorderai aussi qu’en carbonisant une matière organique dans cette chaudière à 300° ou 400°, on eût dû faire sortir le plomb qui s'était placé dans les pores de la chaudière ; mais il ne me sera pas difficile de prouver : 1° que la potasse et l’eau n’ont pas fourni à la chaudière le plomb trouvé en analysant les organes de Pouchon; 2 qu'en supposant qu’il en fût ainsi , le plomb contenu dans la disso- Jution n’aurait pas bientôt cessé de faire partie de cette dissolution, comme on l’a avancé ; 3 que dans cette même supposition, en récurant la chaudière avec du sable et de l'acide azotique, MM. Reynaud, Porral et Barse, auraient dû obtenir de l’azotate de plomb, et qu’ils n’en ont pas obtenu : et qu'à cet égard, l'explication donnée par MM. Flandin et Danger est inadmissible ; 4 que les résultats négatifs de l'expérience faite à blanc, loin d’être forts simples à expliquer, comme le prétendent MM. Flandin et Danger, sont ineæplicables par leur hypothèse, et qu’ils prouvent jusqu’à l'évidence qu'il existait du plomb dans les organes de Pouchon. |
A. La potasse et l’eau n'ont pas fourni à la chaudière le plomb trouvé dans les organes de Pouchon. J'ai déjà dit, pour ce qui concerne la potasse, combien il était rare que cel alcali obtenu par lalcool contint du plomb, parce qu’on le prépare dans des vases de tôle , de cuivre ou d'argent, qui ne lui fournissent point de plomb, et parce qu’en admettant qu’il en renfermäl , il ne pourrait en contenir que des atomes ; d’ailleurs il n’est pas établi que celui qui a été employé par M. Barse fût plombique. Mais, ce qui tranche la question d’une manière irrévocable, c’est que, dans l'expérience faite à blanc , M. Barse a calciné, avec la méme potasse , une quantité de charbon double de celle qui avait été fournie par les organes de Pouchon, et qu’il n'a pas trouve la moindre trace de ce mélal.
Ce n’est pas sérieusement que l'on avance que l’eau distillée à fourni le plomb, car rien ma pu faire soupeonner que l’eau dont s'était servi M. Barse fût plombique, et il serait absurde de vouloir faire provenir
la proportion considérable de plomb retiré en analysant les organes de
Pouchon de la quantité infinitésimale de plomb qui se trouve dans les | eaux distillées, lorsque par hasard celles-ci en contiennent ; d’ailleurs
j'ajouterai qu’en faisant l'expérience à blanc, M. Barse a employé la
méme eau distillée, et que pourtant il n’a pas obtenu de plomb.
B. En supposant que le plomb eût été fourni par la potasse el par l'eau, MM. Danger et Flandin prétendent que tout le métal contenu dans la dissolution eût bientôt cessé de faire partie de cette dissolution. Ici il y à exagération évidente ; car, en faisant bouillir pendant trois heures dans une chaudière de fonte 1 gramme d’acétate de plomb dissous dans un litre d’eau distillée, et en renouvelant l’eau à mesure qu'elle s’évapore, on voit, après avoir filtré la [queu que celle-ci se coloré par l'acide sulfhydrique. Si l’ébullition n’a duré qu'une heure, la dissolu- Lion retient encore une quantité notable de plomb.
GC. En récurant la chaudière avec du sable et de l’acide azotique, cet acide, s’il eût contenu du plomb, aurait été précipité par l'acide sulfurique employé par M. Barse. Je ne reviendrai pas sur ce sujet, que j'ai déjà traité (voy. p. 890); évidemment MM. Danger et Flandin se sont encore trompés sur ce point.
D. Les résultats négatifs de l'expérience faite à blanc, loin d’étre fort simples à expliquer, comme le prétendent MM. Flandin et Danger, sont inexplicables par leur hypothèse, et ils prouvent jusqu’à l'évidence qu’il existait du plomb dans les organes de Pouchon. Vous prétendez que le plomb retiré du charbon produit par la calcination des intestins de Pouchon provenait de la chaudière, qui en avait gardé dans ses pores, apr ès le récurage à l'acide azotique, et suivant vous ce plomb gardé par la chaudière avait été fourni primitivement à celle-ci par la potasse ou par l’eau et peut-êlre par ces deux substances. Admeltons pour un instant qu’il en soit ainsi : alors comment expliquerez-vous que le charbon produit par la calcination des intestins et des autres organes du cadavre de l'individu non empoisonné n’ail pas fourni de plomb, après avoir été calciné dans un creuset de Hesse avec la méme potasse et traité par la méme eau distillée. Vous voyez que je ne fais pas intervenir la chaudière de fonte , parce que je vous accorde qu'ayant servi une première fois pour carboniser les intestins de Pouchon, elle avait pu fournir tout le plomb qu’elle avait retenu dans ses pores ; mais je vous demande comment vous pouvez soutenir qu’en calcinant dans un creuset avec la méme potasse, el en traitant par la même eau distillée une quantité de charbon double de celle que l’on avail obtenue ayec les intestins de Pouchon, vous ne deviez pas recueillir le plomb qui, suivant vous, existait dans cetle polasse et dans cetle eau. Ce sont là des niaiseries qui ne supportent pas le plus léger examen,
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QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES. 895 Mais il y a mieux : l'expérience capitale sur laquelle ces messieurs se fondent est loin de donner toujours les résultats qu’ils annoncent ; en effet , je ne Les ai pas obtenus dans deux tentatives que j'ai faites. 1° J'ai tué un chien avec 30 grammes d’acélate de plomb dissous dans 150 grammes d’eau; Pestomac , après avoir été lavé à grande eau pendant
“deux jours, et jusqu'à ce que Les eaux de lavage ne se colorassent plus
par l'acide sulfhydrique, a été traité dans une chaudière de fonte neuve pendant une heure et demie par 20 grammes de potasse pure el un litre d’eau distillée à la température de l’ébullition : la liqueur filtrée, saturée par de l’acide acétique et soumise à l’action de l'acide sulfhydrique , a fourni une quantité notable de sulfure de plomb. On voyait à la surface de la chaudière, sur son fond, du plomb métallique ; j'ai récuré ce vase avec du sable et de l'acide azotique, et je me suis assuré que cet acide avait dissous le plomb métallique ; j'ai alors lavé la chaudière à grande eau et à plusieurs reprises : dans cet état, lorsqu'elle était très-propre, brillante, et comme neuve, j'ai procédé à la carbonisation de l'estomac d’un individu qui était mort d’une pneumonie, en poussant la chaleur jusqu’à ce que le fond de la capsule füt rouge-cerise. Le charbon obtenu à cette température était friable et bien sec; je l'ai traité d’abord par de l’eau mélangée avec le quart de son poids d'acide azotique à un équivalent d'eau; après un quart d'heure d’ébullition, j'ai vu que la dissolution ne contenait point de plomb; alors je l'ai fait bouillir avec de l'acide azotique moins affaibli, et voyant que j’oblenais le méme résultat, je l'ai soumise à l’action de l’eau régale bouillante, et je n’ai pas dissous un atome de plomb. Cependant il y avait au fond de la chaudière des plaques formées par une légère couche de plomb métallique: j'ai alors fait agir sur ce fond et à chaud de l'acide azotique pur et moyennement étendu, et j'ai obtenu une petite quantité d’azotate de plomb. Il est donc certain que, dans cette expérience, le plomb, qui avait en quelque sorte suinté des pores de la chaudière pendant la carbonisation , ne se retrouvait point dans le charbon provenant de la décomposilion de l'estomac par le feu.
20 J'ai fait bouillir pendant deux heures et demie, dans une chaudière de fonte neuve, 2 grammes d’acétate de plomb dissous dans un litre d’eau distillée : le liquide a été renouvelé à mesure qu'il s’'évaporait ; j'ai décanté et récuré fortement la chaudière avec du sable el de l'acide azotique, puis j'ai lavé à grande eau. Le vase étant très-propre, j'ai carbonisé à une chaleur rouge l'estomac, Le gros intestin, et une partie de l'intestin grêle d'un adulte qui n’était pas mort empoisonné ; j'ai laissé refroidir, et j'ai retiré le charbon, que j'ai successivement {railé dans une capsule de porcelaine par l'acide azotique étendu, par le même acide presque concentré, el par l’eau régale; les dissolutions ne contes
naient aucune trace de plomb; cependant le fond de la chaudière présentait cà el là des plaques plus où moins larges, qui offraient la couleur du plomb; j'ai fait bouillir dans cette chaudière de l'acide azotique moyennement élendu, et j'ai obtenu une pelile quantité d’azotate de. plomb. 3
ILest évident que dans ces deux expériences les choses sont loin de : s'étre passées comme l’ont annoncé MM. Danger et Flandin ; il semble même qu’il ne puisse pas en être autrement ; en effet, le plomb qui suinte, én quelque sorte, des pores de la chaudière, quand celle-ci ‘est rouge, ne contracte aucune combinaison avec le charbon, et ne s’oxyde pas au milieu de ce dernier corps. Laisse-t-on refroidir la chaudière . le plomb qui avait été fondu se solidifie, s'applique en partie sur la fonte formant une couche mince, de manière qu’en retirant le chetiun refroidi, on n’enlève pas la plus légère trace de plomb.
11° Dans un cas d’empoisonnement par des préparations de plomb, est-il indifférent de chercher à démontrer l'existence du plomb en carbonisant ensemble le foie et une portion du canal digestif, ou en carbonisant ces organes séparément ? Non; il est préférable d'agir séparément sur chacun de ces organes. Supposons, en effet, qu'après avoir carbonisé dans une méme opération le foie et le canal digestif, on ait recueilli du plomb, on dira avec raison que l’on ne peut pas établir d'une manière certaine que ce métal provient d’une portion du composé toxique qui, après avoir été absorbé, se trouverait dans le tissu du foie et du capal digestif, car ce plomb pourrait aussi bien provenir d’un sel insoluble et non vénéneux, qui, au moment de la carbonisation, aurait tapissé la surface interne du canal digestif. Au contraire, si l'opération a été faite séparément sur le canal digestif et sur le foie, et que l’on ait extrait du plomb de ce dernier viscère, on conelura , sans crainte de se tromper (si l’on ne prouve pas que le composé plombique a élé porté au foie après la mort, par suite d'une imbibilion cadavérique), que le toxique plombique avait été absorbé pendant la vie et avait pu occasionner la mort; tandis que dans l’autre cas on ne pourra pas affirmer qu’il en soit ainsi, attendu qu’on ne saura pas au juste si le plomb obtenu a été fourni LE le foie, plutôt que par un composé plombique insoluble et non vénéneux qui aurait élé introduit par mégarde dans l'estomac ou dans le gros intestin.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b33781072_0001. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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